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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


^j;n||fiif|î'ifiï 


,3 


t3  ^11^,3  = 


:a'-  : 


1  ->.h'Z 


,  I  i    'n    1 1 


^<5 

lll'-:''M^|!ii'.v',i„'N|i!^l 


!j;yMm-^j|^M'iii;j.,jiiiiiiK,,ji  :,;^^ 


7Wm^\MU0tU^ 


rtlatmytQ 

JÔAMOFARÇ 


ïiARmiïD  GQiii 


li'',,U 


;;i  .hI.  "i.iHi.i.iu.iijMil.,! 


^M  I  ,! 


•M-4^ 


Mtt-f 


X 


i::l     I    M.ll 


i.l.jMilil'!:  M  ",'.ir,lil,  l'ii.t 


1[¥; 


r*é-  */  I»  1 


s 


lu»' 


/  M 


!f 


I 


ARCHIVES 

« 

/      h\iéttycuiue4  ei  ôlaÀiàtlùucA 


DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 


ij 


ARCHIVES 

DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE , 


Et  piiis  est  >  palriae  facU  referre  ,  labor, 
OviD.  Tritî.  II ,  3aS. 


TOME  m. 


DU    I.*'  IVOYElfBKE  iSsS  AU  3o  AVRIL   l826. 


A  LYON, 

Chex  J»  M.  BARRET  ,   Imprimear-Ubraire  ,  palais  des  Arts  ^ 
et  chez  M."*«  V.«  BARREAU  »  rue  SuDom  inique  ; 

A    PARIS, 

C^rx  M."^  HUZARD ,  libraire  ,  me  de  l'Éperon  >  N.<»  7 , 
et  cbtfs  AUDIN ,  libraire  ,  quai  des  Angsotins. 

1825. 


~lvu44jo 


'  .~ 


HARVARD  COLLCae  UBRARV 

F.  c.  Loweu.  niND 


ARCHIVES 

l^lâtiyciaucô  et  tStaiiéUqueé 

DU  DÉPARTEMENT  DU  RHONE. 


AGWCULTURE  -  INDUSTRIE. 


HscuSMCHSS  hisioriques  et  stalisiiques  sur  le .  mûrier , 
les  çers  à  soie  et  la  fabrication  de  la  soierie ,  par  lie u- 
UèremetU  à  Lyon  et  dans  le  Lyonmùs. 

(  IV.»  Article.  ) 

niFLUEirGE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'AGRIGULTURB  DU  RHÔNE  dUR 

LA  PRODUCTION  DE  LA  SOIS* 

Ce  (ut  le  25  janvier  1818  que  M.  de  Marnésia  ordonna 
la  jdantation  en  mûriers  des  terrains  communaux ,  la  mul- 
tiplicatlou  de  ces  arbres  prëcieux  dans  la  pépinière  de- 
fortementale ,  la  distribution  de  primes  aux  propriétaires 
qui  se  livrent  à  cette  culture  avec  le  plus  de  zèle  et  de 
succès.  Il  confia  l'éxecution  de  ces  mesures  aux  soins  de 
la  scNaéië  d'agriculture  »  et  son  attente  ne  fut  pas  trompée. 

D^à  cette  sociétë  avait  provoqué  de  nombreux  semis 
de  mûriers  à  la  pépinière  départementale ,  et  cet  établis- 
sement ,  que  M.  Madiot  dirige  depuis  plus  de  vingt  ans 
avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence ,  put  fournir  non- 
Tome  IIL  i 


(a) 

seulement  des  pourréttes ,  mais  encore  des  arbres  à  de- 

meure.  Il  en  fournissait  depuis  1810  ,  sinon  aux  culti- 
vateurs du  Rhône  qui  dédaignaient  encore  ce  beau  genre 
d'industrie ,  du  moins  à  ceux  des  départemens  limitro- 
phes. On  pourrait  porter  à  plus  de  cinquante  mille  le 
nombre  de  mûriers  qui  sortirent  de  la  pépinière  du 
Rhône  pour  se  répandre  dans  l'Isère. 

D'après  les  arrêtés  de  M.  de  Mamdsia ,  ce  même  éta- 
blissement fournit  gratuitement  des  mûriers  à  un  grand 
nombre  de  MM.  les  maires  du  département ,  parmi  les-  ' 
quels  nous  citerons  ceux  de  la  Croix-Rousse,  de  Caluire, 
St.  Ahdéol ,  Briguais ,  Charly ,  Ste.  Colombe-lès-Vienne  , 
Condrieu. 

Toutes  les  années ,  depuis  1 8 1 8 ,  plusieurs  milliers  de 
mûriers ,  élevés  à  la  pépinière ,  vont  enrichir  les  campa- 
gnes du  Rhône  ;  les  chemins  vicinaux  d'un  grand  nombre 
de  villages  de  ce  département  en  sont  bordés  ;  ils  s'éten- 
dent sur  deux  lignes  tout  le  long  des  vastes  remparts  de 
la  Croix-Rousse. 

Ce  (n'est  point  en  simple  pépiniériste ,  mais  en  na- 
turaliste savant  et  en  habile  agronome,  que  M.  Madiot 
dirige  la  pépinière  des  mûriers.  Aussi  a-t-il  fait  sur  l'his- 
toire et  la  culture  de  ces  arbres  de  précieuses  décou- 
vertes ,  et  en  a-t-il  signalé  trois  nouvelles  variétés ,  dont 
l'une  est  supérieure  à  celle  de  Dandolo ,  et  une  autre 
pourrait  fournir  des  produits  à  nos  ateliers  de  tein-^ 
ture. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  retiré  en  1820,  après  les  pré- 
parations convenables ,  des  branches  les  plus  droites  et 
les  plus  longues  de  ses  mûriers ,  une  filasse  douce  au 
toucher ,  qui  offrait  presque  le  maniement  de  la  soie  et 
qui  eu  avait  la  ténacité  j  il  a  fait  fixer  sur  cette  matière 


(3) 
des  couleurs  bleues ,  jaunes  ,  rouges  ,  violettes  ^  etc. , 

brillantes  et  solides ,  dont  plusieurs  échantillons  ont  ëtë 

mis  sous  les  yeux  de  notre  société  royale  d'agriculture. 

M.  Madiot  a  fait  filer  de  cette  espèce  de  filasse ,  et  il  la 

croit  susceptible  d*étre  travaillée  sur  le  métier  (i). 

(i)  Qui  le  croirait?  le  précieux  établissement  que  dirige 
H.  Madîot  a  failli  être  supprimé.  Il  a  dû  sa  conservation 
à  la  sc^citude  éclairée  de  M.  le  comte  de  Brosses,  préfet 
du  département,  et  aux  énergiques  représentations  de  la 
Société  d'agriculture. 

Qu'il  me  soit  permis  de  citer  un  passage  de  rexcellent 
rapport  qui  fut  fait  à  ce  sujet  par  M.  Gras,  au  nom  d'une 
commission  de  la  Société. 

u  Votre  commission  doit  tous  dire  qu'elle  a  fixé  avec 
9)  satisfaction  ses  regards  sur  le  nombre  considérable  de 
f9  mûriers  cultivés  k  la  pépinière ,  et  sur  la  beauté  de  ces 
yy  arbres...  Votre  commission  doit  ajouter  que  la  culture  du 
y>  mûner  ,  sinon  totalement  perdue ,  était  du  moins  très* 
9»  négligée  dans  ce  département  et  dans  ceux  qui  TaKOisî* 
»  nent.  Eu  la  considérant  sous  ce  rapport ,  il  serait  permis 
9)  de  regarder  le  mûrier  comme  une  culture  rendue  nou- 
»  Telle  par  les  soins  et  les  succès  de  la  pépinière  dépar^ 

>9  tementale A  Tépoque  où  le  gouvernement ,  dans  la 

Ji  vue  d'augmenter  nos  richesses  nationales  et  de  nous  af- 

n  (rancfalr  du  tribat  que  nos  manufacturiers  payaient  à 

«  l'étranger ,  fit  un  appel  aux  agriculteurs  pour  couvrir 

yt  leur  sol  de  mûriers ,  aux  bommes  industrieux  pour  former 

»  des  éiablissemens  destinés  à  élever  le  ver  k  soie  et  à 

Ji  préparer  la  matière  première  qu'on  en  obtient ,  à  cette 

99  époque  ,  disons-nous  ,  qui  a  fourni  les  cent  mille  pieds 

»  de  mûriers  qui  furent  alors  plantés  dans  notre  départe- 

9>  ment  et  dans  ceux  qui  l'environnent  ?  qui  en  a  varié  les 

r>  espèces ,  etc.  ? 

99  Gomment  aurait-on  fourni  à  toutes  ces  demandes  sans 


(4) 

M.  Madiot  ne  fut  pas  le  seul  parmi  les  membres  de  la 
Société  d'agriculture  qui  seconda  de  tous  ses  moyens  les 
vues  du  premier  magistrat  du  département-  Une  com- 
mission fui  nommée  dans  le  sein  de  cette  compagnie  (i) 
pour  s'occuper  d'un  si  important  objet. 

M.  le  colonel  de  Martinel  se  livra  à  des  recherches 
étendues  sur  l'histoire  du  mûrier ,  il  en  détermina  avec 
Sagacité  six  espèces  précieuses ,  et  il  s'attacha  principa- 
lement à  prouver  que  ces  arbres  pouvaient  être  cultivés 
avec  succès  sous  le  ciel  lyonnais.  «  Ne  les  voyons-nous 
»  pas ,  a-t-il  dit,  prospérer  depuis  deux  siècles  aux  pieds 
M  des  neiges  éternelles  du  Mont-blanc  (2)  ?  » 

Dans  le  même  temps ,  M.  Muthuon  nous  apprenait 
combien  on  élève  de  mûriers,  combien  on  fait  de  riches 
récoltes  de  soie  dans  des  parties  du  Piémont  beaucoup 
moins  favorisées  que  nos  campagnes  sous  les  rapports  de 
la  latitude ,  de  la  situation  topographique ,  de  la  consti- 
tution atmosphérique.  Il  a  vu  en  Piémont  de  longues  files 
de  nvûriers  entourer  des  champs  de  blé  sans  que  leurs 
râciiles  portassent  le  moindre  dommage  à  la  végétation 
des  céréales. 

79  ces  ressources  abondantes  ?  quelles  seraient  les  pépi- 
99  nières  particulières  qui  les  auraient  offertes  ?  par  quels 
99  moyens  aurait-on  répondu  à  la  voix  du  gouTernement  et 
99  concouru  à  ses  vues  d'économie  politique  dont  nous 
yy  ressentons  déjà  les  heureux  effets  ?  99  (  Rapport  présenté 
à  la  Société  d agriculture  de  Lyon ,  par  la  commission  com- 
posée de  MM.  de  St-Didier,  Trolliet,  Pelletier,  Gonin,  et 
Gras  ,  rapporteur,  sur  la  pépinière  du  Rhône ,  1824  j  p:  '  7-  ) 

(i)  ËUe  était  composée  de  MM.  le  colonel  de  Martinel , 
Réy-Monléan,  Remond  ,  Pelletier,  Faisselles  et  Madiot. 

(2)  On  y  tait  chaque  année  pour  1 00,000  f.  de  soie  (  Sta- 
tiàtique  de  M.  le  préfet  Verneil ,  pag,  522  ). 


(5) 

M.  le  docteur  Terme  j  de  son  càté  9  nous  a  dit  que 
dans  le  bas  Bugey  on  voit  des  mûriers  végéter  vîgou?* 
reusement,  et  des  vers  à  soie  filer  de  beaux  cocons  sous 
une  atmosphère  humide ,  dans  le  yoi^nage  des  marais* 

H.  Fâissolles  communiqua  un  mémoire  sur  la  cuUurfe 
du  mûrieî:  et  sur  ses  avantages  dans  notre  Lyonnais.  Il 
évalua  à  600  f.  le  bénéfice  annuel  que  peut  faire  un  cul- 
tivateur qui,  ayant  planté  trente  mûriers  en  plein  vent) 
et  clos  son  champ  de  mûriers  naips ,  emploiei'ait  pen^ 
dant  deux  mois ,  tout  au  plus  ^  sa  fenmie  et  ses  en&ns 
à  V  éducation  de  deux  onces  de  vers  à  soie. 

La  Société  avait  fait  de  la  propagation  des  mûriers 
l'objet  d'une  vive  sollicitude:  elle  attachait  une  grande, 
importance  à  mettre  hors  de  doute  celte  vérité ,  que  sous 
le  climat  de  Lyon ,  et  à  des  températures  plus  froidea  ^ 
on  pouvait  se  livrer  avec  succès  à  la  culture  du  mûrier  ^ 
à  l'éducation  de  Tinsecte  fileur.  Cest  pour  répondre  à 
ses  vues  que  M.  le  colonel'  de  Martinel  communiqua  à 
la  Société  des  renseignemens  plus  précis  sur  ce  genre 
d'industrie  aux  pieds  des  Alpes  savoisiennes  :  il  prouva 
que  le  mûrier  pouvait  subsister  vigoureusement  à  des  la- 
titudes où  la  vigne  et  le  maïs  languissent  et  même  cessent 
de  végéter.  En  évaluant  la  quantité  de  soie  que  produit 
la  contrée  qui  fut  le  départagent  du  Mont-blanc  y  il  la 
(orta  beaucoup  plus  haut  que  ne  Ta  fait  M.  le  préfet 
TemeîL 

M.  de  Martinel  fit  connaître  nne  expérience  de  Mad. 
Nâallier ,  de  Lyon ,  sur  une  éducation  de^  vers  à  soie 
au  5  août;  il  joignit  à  ce  fait  plusieurs  autreà  qu'il  avait 
recaeillis ,  tant  en  France  qu'en  Jtalie;  il  en  conclut  que 
le  ver  à  soie  peut  vivre  de  la  seconde  feuille  et  faire  son 
cocon,  qu*une  éducation  tardive  peut  réussir  ^que  deux 
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échsions  de  graines  peuvent  avoir  lieu  dans  une  seule 
année.  Nous  reviendrons  sur  ces  procédés ,  en  rappor- 
tant des  expériences  de  M.  Loîseleur  de  Longchamp. 

De  concert  avec  M.  Chancey ,  Nestor  des  agronomes 
lyonnais,  M.  de  Martinel  a  démontré  jusqu'à  Tévidence 
combien  il  serait  avantageux  de  former  des  haies  de 
mûriers  sur  plusieurs  localités  montueuses  jusqu'ici  im- 
productives. Ces  deux  agronomes  émirent  le  vœu  que 
l'administration  provoquât  cette  importante  amélioration 
^ar  Pattrait  des  plus  honorables  récompensies. 

Jusqu'ici  c'est  seulement  pour  encourager  en  général 
la  culture  des  mûriers  que  l'administration  a  fait  les  fonds 
dé' plusieurs  prix  à  être  décernés  au  jugement  de  la  So- 
ciété. Deux  concours  sur  cet  objet  ont  eu  lieu ,  l'un  eii 
1819,  l'autre  en  1822. 

A  la  suite  du  jpremrer  concours ,  et  sur  le  rapport  de 
M.  de  Martinel ,  les  deux  premiers  prix  furent  décernés  , 
l'un  à  M.  de  Prunelle,  membre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés et  maire  de  Condrieu  ;  l'autre  à  M.  Poidebaitl , 
négociant  et  cultivateur  à  St-Alban ,  près  la  Guillotière. 
Le  nom  de  M.  Poidebard  a  été  proclamé  avec  tant 
d'éclat  aux  expositions  solennelles  du  Louvre,  qu'il  est 
devenu,  comme  ceux  de  MM.  Jacquard  et  Gensoul,  en 
quelque  sorte ,  européen.  Ce  n'est  pas  encore  le  moment 
de  signaler  les  services  éminens  que  ces- trois  Lyonnais 
ont  rendus  à  l'industrie  de  la  France ,  et  particulière- 
.ment  à  celle  de  leur  ville  natale. 

Au  second  concours,  M.  Poidebard  obtint  encore  une 
grande  médaille  d'or  pour  avoir  donné  plus  de  dévelop- 
pement à  sa  belle  magnonerie  ;  des  médailles  de  moindre 
valeur  furent  accordées  à  MM.  Bîllon,  Cochard,  Michel 
et  Veyre ,  presque  tous  membres  de  la  Société ,  pour 
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s%re  livras  arec  succès  à  Tëducation  des  vers  ^  sole  (i). 

Dans  la  même  sëance ,  qui  a  terminé  la  session  de  1 822 , 
et  qu*a  ppésidée  M.  le  comte  de  Tournon ,  M.  Malbos, 
propriétaire  à  Oulins,  a  obtenu  une  médaille  d'or  pour 
avoir  planté  quatorze  cent  trente-sept  pieds  de  mûriers 
en  plein  venl ,  et  quatre  mille  en  haies. 

Une  pareille  récompense  fut  décernée  à  M.  Matthieu 
Bonafous ,  natif  de  Lyon*,  correspondant  de  la  Société 
à  Turin  ,  qui  publia  et  fit  répandre  à  ses  frais  dans  le 
département  un  mémoire  précieux  sur  l'éducation  dea 
Ters  à  soie  ,  d'après  lia  méthode  déf  l'illustre  Dandolo. 

li 'ouvrage  original ,  comme  ceux  de  Thomé,  de  Boissier 
de  Sauvages,  était  trop  scientifique  pour  de  simples  cul- 
tivateurs :  ils  avaient  besoin  d'un  précis  élémentaire  où 
tout  fût  exposé  de  la  manière  la  plus  simple  ,  la  plus 
claire  ,  la  plus  méthodique  ,  d'une  instruction  enfin  à  la 
portée  de  tous  les  moyens  pécuniaires ,  comme  de  toutes 
les  intelligences.  Nous  devons  cette  instruction  à  M. 
Bonafous.  En  rendant  compte  de  cet  ouvrage ,  M.  Bosc , 
de  l'académie  des  sciences ,  qui  jamais  ne  prodigue  les 
éloges  ,  s'exprime  ainsi  : 

ft  C'est  un  manuel  des  vers  à  soie ,  plus  propre  qu'aucun 
»  de  ceux  que  je  connais ,  à  guider  sûrement  les  cultiva- 
B  teurs  dans  la  série  des  opérations  qu^ils  doivent  faire 
B  pour  obtenir  une  récolte  abondante  et  de  bonne  qua- 
»  lîté.  » 


(i)  Du  moment  que  radmînistratlon  faisait  les  fonds  des 
prix,  les  membres  de  la  Société  ont  dû  être  admis  au 
concours.  D'ailleurs ,  les  titres  des  candidats  étaient  appuye's 
sur  des  attestations  authentiques  ,  et  la  commission  ,  par 
Vorgane  de  M«  FaissoUes,  n'a  eu  qu'à  proclamer  ces  titres. 
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Non  content  de  faire  connnaitre  les  meilleors  moyens 
de  gouverner  une  magnonerie ,  M.  Bonafous  a  ivBcè ,  dans 
un  autre  ouvrage  (  qui ,  comme  le  précédent ,  a  déjà  eu 
deux  éditions  ) ,  les  principes  de  la  culture  du  mûrier.  Il 
prend  Tarbre  en  semis ,  le  greflfe ,  le  met  en  pépinière , 
le  plante  à  demeure ,  le  soigne  convenablement  pendant 
les  quatre  premières  années,  et  le  dirige  quand  il  est 
adulte  ;  il  s'étend  avec  complaisance  sur  la  construction 
des  haies  de  mûriers ,  il  parle  de  la  cueillette  des  feuilles , 
et  ce  petit  traité ,  de  même  que  celui  qui  Ta  précédé ,  est 
bien  fait  pour  servir  de  manuel  aux  éleveurs  de  vers  k 
soie  (i). 

Les  principes  de  IVL  Matthieu  Qonafous ,  sur  le  gou- 
vernement d'une  magnonerie ,  sont  confirmés  par  une 
es^périence  personnelle ,  dont  il  a  consigné  tous  les  dé- 
tails dans  un  mémoire  sur  une  éducation  de  vers  à  soie 
faite  en  Piémont  en  1822  :  ouvrage  qui,  comme  les  pré* 
cédens  du  même  auteur ,  a  été  publié  par  les  soins  de 
la  société  d'agriculture  de  Lyon. 

Si  les  écrits  de  M.  MaUhieu  Bonafous  ont  contribué 
à  répandre  dans  le  Lyonnais  la  plus  belle  des  amélio- 
rations ,  l'exemple  de  M.  Poidebard  y  a  concouru  plus 
puissamment  encore. 

Cet  agronome  manufairturier  fonda,  en  1812  ,  & 
St.  Âlban ,  près  la  Guillotière ,  une  superbe  magnonerie 
dans  laquelle  il  introduisit  la  race  de  vers  à  soie  blanche , 
originaire  de  la  Chine ,  et  que ,  pour  cette  raison  ,  on 
nomma  sina.  Cette  race  qui ,  peut-être  un  jour ,  sera 


(i)  On  les  trouve  à  Paris ,  chez  Mad.  Huzard  ^  et  à  Lyon, 
ehez  J.  M.  Barret. 
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Mole  ^ley^  en  France  où  elle  ne  dégénère  pas  (i>,  ar- 
TÎva  quelques  années  ayant  la  rëvolution  9  en  Languedoc 
€t  dans  le  Yiyarais  ;  elle  disparut  pendant  la  tourmente 
léyolutionnaire*  Quelques  restes  seulement  en  étaient 
conservés  à  Alais ,  à  Boquemaure ,  surtout  au  Boui^- 
Ai|^ial  où' elle  se  montra  la  plus  belle.  C'est  de  ces 
lieax  que  M.  Poidebard  a  tiré  sa  précieuse  colonie. 

Lorsqu'il  l'établit  à  St  Alban,  aucune  magnonerie 
n'existait  dans  les  environs  :  on  y  voyait  quelques  an- 
ciens mûriers  qui  ne  donnaient  aucun  produit  ;  ils  dé- 
périssaient  y  et  on  était  sur  le  point  de  les  arracher  comme 
on  Tavaii  fait  d'un  grand  nombre  d'autres  plantés  à 
l'époque  de  la  murtomame.  Seulement  qn^ues  paysans 
dtt  Dauf^né  faisaient  édore  de  temps  en  temps  une 
petite  quantité  de  vers  à  soie  jaune.  M.  Poidebard  afferme 
des  mûriers  jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  sdn 

(1)  Je  lis  dans  Particle  Mûrier,  qae  M.  Loiselenr  de 
Longehamp  a  déposé  dans  le  nouveau  dictionnaire  d^his* 
toire  naturelle  ^  ce  qui  snit  ; 

«  M  .Ile  Salle  me  marque  qu'à  AnduKe  on  a  beaucoup  amé- 
9»  lioré  Tespèce  du  ver  à  soie  blanche  de  la  Chine ,  et  pap- 
99  ticulièrement  un  ami  de  Ja  famille  qui  avait  reçu  de  la 
ji  graine  de  Nankin  même  ,  et  qui ,  après  vingt  ans  de  soins 
ji  scrupuleux,  était  parvenu  a  en  perfectionner  la  qualité. 
li  n  est  à  remarquer,  m'ajoute  cette  demoiselle,  que  tontes 
»  les  graines  étrangères  produisent',  la  première  année 
»  qu'elles  sont  élevées  dans  le  pays ,  des  cocons  démesu- 
9»  rément  gros  et  d'une  forme  tonte  irrégolière  y  mais  cela 
«  se  corrige  peu  à  peu ,  et  la  quatrième  et  la  cinquième 
»  année,  il  ne  reste  pins  d'autre  différence  d'avec  les  autres 
99  eocoDs  de  belle  qualité  que  les  nuances  dans  la  cou* 
99  leur.  99 
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établissement  naissant.  Il  les  feit  tailler  pour  en  rendre 
la  cueillette  plus  facile  et  le  produit  plus  abondant.  Il 
se  livre  à  de  nombreuses  plantations.  Elles  sont  anéan- 
ties lors  des  invasions  de  1814  et  i8i5  ,  et  renouvelées 
avec  une  ardeur  -que  rien  ne  pouvait  affaiblir ,  après  l'af- 
franchissement du  sol  français. 

La  Société  royale  d'agriculture  qui  voyait  avec  le  plus 
vif  intérêt  se  développer  l'établissement  de  St  Âlban  , 
le  signala  au  public  et  à  l'autorité  dans  un  rapport  ré- 
digé par  M.  Muthuon ,  qui  fut  consigné  dans  le  recueil 
de  ses  actes  pour  1819  (r). 

Dans  le  courant  de  cette  année  9  M.  Poidebard  avait 
fait  éclore  vingt-quatre  onces  de  vers  sina ,  et  avait  ob- 
tenu dix-huit  quintaux  de  cocons  d'une  grande  blan- 
cheur ;  il  avait  veillé  attentivement  et  avec  succès  pour 
eiApècher  la  mésalliance  de  sa.  belle  race  chinoise.  Défà 
il  possédait  cinq  cents  pieds  de  mûriers  en  plein  vant ,  six 
mille  en  haies ,  et  il  venait  de  planter  huit  mille  pourrettes. 

Un  autre  rapport ,  présenté  à  la  même  Société  par 
M.  le  docteur  Terme,  en  1822,  lui  apprit  qu'en  1820 
M.  Poidebard  avait  ibndé  un  nouvel  atelier  ,  et  qu'il 
avait  élevé  quarante-trois  onces  de  vers  sina ,  en  y  corn-* 
prenant  dix  onces  confiées  à  moitié  fruits  à  des  agricul- 
.teurs  voisins;  que  l'année  suivante,  trente  onces  furent 
également,  et  sous  la  même  condition,  distribuées  à  des 
éleveurs  des  environs,  et  que  l'éducation  totale,  qui  eut 
pour  objet  septante-cinq  onces  ,  offrit  les  résultats  les 
plus  avantageux.  Lorsque,  Tari  dernier.  M*  Coc^ard  visita 
St.  Alban  ,  l'établissement  s'était  encore  agrandi  (2). 


i**« 


(i)  Voyez  le  Compte  rendu  pour  cette  année  ,  pag.  i54. 
(2)  Voyez  Rapport  présenté  à  la  Société  cTagriciUlure  du 
Bhdne ,  par  M.  le  docteur  Terme  ,  1825  ,  pag.  8« 


(  ir  ) 

Les  travaux  de  M.  Poidebard  lui  Bnfritèrent  d'hono* 
râbles  distinctions*  Il  fut  ^  comme  nous  Tayons  dit ,  cou^ 
ronné  par  la  Société  d'agriculture  de  Lyon.  Il  partagea 
arec  M.  Rocheblave ,  d' Alais ,  un  prix  de  deux  mille  francs 
décerné  par  \v  Société  d  encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  et  ses  soies  filées  lui  valurent  à  l'exposition 
européenne  du  Louvre,  en  1819-,  l'uniipie  médaille  ré- 
servée pour  les  filateurs* 

En  1833 ,  la  Soci^  royale  et  centrale  récompensa 
dans  M.  Poidebard  l'agronome  recommandable ,  et  le  jury 
de  l'exposition  du  Louvre,  l'habile' manufacturier  (i).  Le 
jour  n'est  sans  doute  pas  éloigné  où  l'étoile  de  l'honneur 
décorera  l'homme  éminemment  uiil^. 

Ces  divers  succès  ont  excité  de  plus  en  plus  le  zèle 

de  M.  Poidebard  :  ses  mûriers ,  en  plein  vent ,  sont  au^ 
jourd'hui  au  nombi'e  d^.  douze  cents ,  et  leur  beauté  'est 

remarquable.  Il  a  consacré  une  bicberée  ou  treize  ares 

à  .la  culture  des  mûriers  nains  ;  il  en.  a  formé  des  haies 

qui  ont  déjà  près  'de  trois  mille  pieds  de  longueur.  Il 

pourra,  en  1846,  avec  le  produit  de  sa  cueillette  ,  et 

ssms  sffffnv  recours  à  de^  arbres  affermés,  élever  environ 

quinze  onces  de  graines  (2). 

(i)  u  M.  Poidebard  5*  dît  le  rapporteur  du  jury  de  ce 
n  concours  solennel ,  a  présenté  de  la  soie  blanche  natu- 
»  reUe  ou  soie  sina ,  d'une  blancheur  admirable  et  d'uue 
79  qualité  supérieure  ^  il  l'a  accompagnée  d'une  pièce  de  satin 
»  blanc  ,  fabriquée  avec  eette  soie  ^  d^ns  laquelle  il  est  entré 
»  quatorze  mille  quatre  cents  fils  de  cbaine ,  dans  vingt 
99  pouces  de  largeur.  On  a  remarqué  cette  pièce  avec  ad- 
99  mirât  ion.  99 

(2)  L'accroissement  progressif  de  ces  arbres  peut  étr® 
évalué  à  un  tiers  chaque  année ,  c!est-à*dtre  qu'un  mûrier 


(   12   ) 

Les  constructions  à  St  Alban  sont  disposas  pour 
élever  soixante  onces  de  vers  ^  et  tel  sera  le  dévelop^ 
pement  de  la  magnonerie  lorsque  Ihabile  éleveur  pourra 
cueillir  assez  de  feuilles  pour  subvenir  à  une  éducatîoii 
de  cette  importance,  car  il  est  à  remarquer  qu'après  avoir 
fait  ëclore  jusqu'à  cent  onces  de  vers  dans  la  même  année, 
en  en  plaçant  une  partie  chee  des  cultivateurs  à  moitié 
fruit,  M.  Poidebard  se  trouve  réduit,  par  les  progrès 
de  l'amélioration  qui  est  en  psotie  son  ouvrage ,  à  ses 
propres  chambrées.  En  effet ,  ceux  à  qui  jadis  il  remettait 
de  la  graine,  veulent  faire  de  la  soie  pour  leur  compte, 
et  ceux  qui  ont  de  la  feuille  à  vendre  en  exigent  un  prix 
fort  élevé*  Aussi  s'empresse-t-on  de  planter  des  mûriers 
et  il'en  soigner  la  culture  dans  la  plaine  du  Daupbiné 
qui  avoisine  notre  ville. 

Dans  les  seuls  ateliers  de  St.  Alban ,  quarante  onces 
de  vers  sina  ont  produit  cette  année  trente  mille  livres 
de  cocons  de  la  plus  grande  blancheur. 

Ces  cocons  ont  été  fdés  dans  le  bel  appareil  à  la  va- 
peur dont  nous  devons  l'invention  à  M.  le  chevalier 
Gensoul ,  membre  de  la  société  d'agriculture,  et  que  M* 
Poidebard  avait  adopté  dès  l'année  1 821  ,  en  y  faisant 
entrer  vingt-quatre  bassines ,  nombre  qui  s'est  accru  de-* 
puis  et  qui  doit  s'augmenter  encore. 

Le  mécanisme  de  l'appareil  Gensoul  est. trop  connu 
pour  qu'il  soit  besoin  de  le  décrire  ici. 

C'est  pour  en  démontrer  les  avantages  que  nous  em- 
pruntons la  plume  d'un  filateur  habile ,  meilleur  juge 
que  nous  en  pareille  matière. 

qui  donne  cette  année  trente  livres  de  feuilles,  en  fournira 
quarante  livres  Tannée  prochaine. 


(  i5  ) 

u  L*a^paf eil  èe  M.  Genaoul ,  pour  la  filature  des  soies 
»  à  la  Tapeur ,  est  une  innovation  aussi  simple  qu'utile. 
A  Nous  lui  devons  un  grand  perfectionnement  dans  cette 
»  brandie  importante  de  notre  industrie. 

»  Pàtmi  les  inoonvëniens  de  Tancienne  mëdiode ,  on 
»  peut  citer  : 

»  L*ënorme  dépensé  du  combustible ,  la  perte  du  temps 
»  de  la  fileuse  ,  occasionne  par  les  soins  qu'elle  ëtait 
»  obligée  de  donner  à  son  feu  ; 

»  La  difficulté  de  r^ler  la  chaleur  de  Teau  de  la 
3»  bassine  oonsUonment  au  degré  convenable. 

»  La  méthode  de  M.  Gensoul  a  fait- disparaître  ces 
»  graiyes  iuconvéniens.  Elle  diminue  des  thois-quart^ 
2>  la  quantité  de  combustible  employé  dans  les  filatures  (i): 

(i)  De  nombreuses  expériences  ont  prouvé  qu'il  fallait 
hruler  deux  quintanx  de  bois  pour  filer  une  livre  de  soie  ; 
aussi  (  d'après  les  calculs  de  M.  Penchet  )  brolaît-on ,  en 
17889  deux  millioBS  six  eents  miUe  quintaux  de  bois  pour 
les  filatures  dans  toute  la  France.  Elles  ne  travaillaient ,  à 
cette  époque  y  que  sur  environ  un  millLon  trois  cents  mille 
livres  de  soie  ;  mais  ^  comme  9  au  moment  actuel  j  on  peut^ 
sans  exagération ,  porter  à  deux  millions  de  livres  la  quan- 
tité de  soie  qui  se  file  en  France ,  il  en  résulte  que  si  Ton 
avait  conservé  les  anciens  procédés  9  on  consommerait  an- 
nuellement, dans  les  filatures  de  ce  genre,  quatre  millions 
de  qaintaux  de  bois ,  tandis  qu*»»  million  sufiira  lorsque  le 
p:x»cédé  Gensoul  sera  universellement  adopté  (  et  il  Test^ 
à  l'exception  des  petites  filatures  )• 

S'il  est  vrai ,  comme  Ta  dit  un  publiciste^  qu'économiser 
soit  produire ,  ce  procédé  équivaut  à  de  vastes  plantations. 

Avant  M.  Gensoul ,  on  avait  essayé  de  substituer  dans  la 
filature  ta  houille  au  bois  *,  mais  la  soie  était  sortie  des  bas- 
sines sale  et  ternie.  D'autres  avaient  tenté  de  filer  à  l'eau 


(14) 
i>  elle  permet  à  la  fileuse  de  s'occuper  éxdusiyement  de 

»  ses  cocons,  et  de  modérer  à  son  grë  la  chaleur  de 

»  Teau  de  la  bassine.  Libre  de  tout  autre  soin ,  elle  fait 

»  plus  d'ouvrage  dans  un  jour ,  elle  travaille  mieux  9  la 

y>  soie  est  plus  constamment  égale  dans  sa  grosseur  ;  et 

y>  comme  la  température  de  l'eau  est  toujours  au  degrë 

»  convenable,  cette  même  soie  est  plus  belle,  plus  propre , 

»  et  exempte  de  cette  multitude  de  petits  bouchons  qu'une 

a»  chaleur  trop  forte  fait  échapper  du  cooon. 

»  Dans  lancien  procédé , on  ne  pouvait  éviter  la  mal* 

»  propreté  et  la  mauvaise  odeur ,  ni  se  soustraire  à  cette 

^  chaleur  vive ,  insupportable ,  qui  s'exhalait  d'une  mul- 

»  titude  de  foyers  ardens ,  non  sans  dangers  d'incendie. 

»  Aussi ,  d'après  quelques  règlemens ,  était-il  défendu 

»  d'établir  des  filatures  dans  l'intérieur  des  villes.  Les 

»  ateliers  de  ce  genre  peuvent  ,  d'après  les  procédés 

»  Gensoul ,  être  tenus  avec  la  plus  grande  propreté ,  et 

»  la  chaleur  n'incommode  pas  les  fileuses.  » 

On  peut  ajouter  à  ces  avantages  la  facilité  d'employer 

la  houille  sans  craindre  qu*elle  ternisse  ou  salisse  la  soie , 

le  feu  se  trouvant  très-éloigné  du  lieu  du  filage  ;  et  il 

résulte  de  cette  seule  combinaison  que  la  soie  a  plus  de 

force ,  plus  de  finesse ,  et  un  éclat  qu'elle  conserve ,  même 

après  la  teinture.  Elle  se  dégomme  mieux ,  parce  qu'on  n^a 


îFroîde ,  en  substituant  au  calorique  un  dissolvant  du  prin- 
cipe goinmeux  uni  au  cocon  ;  mais  ce  dissolvant  portait 
son  action  sur  les  brins  qu'il  rendait  rudes  ,  cassans  et 
bouchonneux.  Une  autre  méthode  ,  proposée  tout  nouvel- 
lement ,  qui  consistait  à  battre  les  cocons  à  Teau  très- 
chaude  pour  les  filer  ensuite  à  Teau  froide  ^  n'a  pas  eu 
d'autres  résultats  que  le  précédent. 
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ps  besoin  d'aocroitre  l'eau  des  bassines ,  ce  qu'on  faisait 
avec  de  Teau  froide ,  d*où  résultait  une  brusque  transla- 
tion dans  la  température ,  et  par  une  suite  la  dilEcultë 
de  dévider  et  de  détacher  les  brins  sans  déchirement  et 
sans  formation  de  bouchons. 

Ce  n*e$t  pas  seulement  au  filage ,  mai$  encore  à  Tétouf- 
fement  des  cocons,  que  M.  Gensoul  a  su  appliquer  la 
vapeur. 

Jadis  on  les  étouffait  au  four ,  et  lors  même  que  Topé- 
ration  était  bien  faite ,  on  voyait  se  développer  des  pa- 
pillons dans  la  proportion  de  deux  livres  et  demie  par 
quintal  de  cocons  ;  et  pour  éviter  ce  déchet ,  on  élevait  la 
température  au  point  d'altérer ,  de  brûler  la  soie.  D'après 
l'ancien  procédé ,  il  fallait  une  heure  et  demie  pour  étouffer 
la  chrysalide  dans  le  cocon  :  celui  de  M.  Gensoul  n*exige 
que  dix  à  quinze  minutes.  Cette  économie  de  temps  est 
inappréciable  dans  une  filature  considérable  où  Ton  se 
trouve  quelquefois  dans  la  nécessité  d'étouffer  dans  la 
même  journée  plus  de  cent  quintaux  de  cocons  ,  dont 
une  grande  partie  serait  percée  par  les  papillons,  si  l'opé- 
ration était  renvoyée  au  lendemain  (i). 

Nous  trouvons  encore  ici  une  grande  économie  de 
combustible ,  puisqu'au  Heu  d  avoir  à  chauffer  un  four 
où  Ton  ne  pouvait  placer  qu'une  petite  quantité  de  cocons 
à  la  fois ,  on  dérive  de  la  grande  chaudière  de  filage  un 
courant  de  vapeur  qui  se  rend  dans  une  espèce  d'ar-* 


(i)  Telle  est  rimportance  qu'on  attache  en  Piémont  à  un 
bon  procédé  pour  Tétouffage  des  cocons  ,  que  le  gouTer- 
nement  de  ce  pays  fit  frapper  une  médaille  en  l'honneur 
d'on  fikteur  qui  avait  fait  quelques  changemens  utiles  dans 
la  disposition  des  fours  destinés  à  cet  uiage. 
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moire ,  sur  le  rayonnage  duquel  on  peut  placer  chaque 
fois  cent  cinquante  à  deux  cents  livres  de  cocons.  Par  un 
mécanisme  bien  entendu ,  comme  tout  le  reste  de  Tap** 
pareil ,  la  vapeur  condensée  coule  au  dehors  sans  hu- 
mecter les  cocons. 

Une  grande  partie  de  ce  que  nous  venons  de  dire  a 
été  puisé  dans  les  notes  d'un  (ilateur  auquel  nous  avons 
même  emprunté  quelques  passages.  Ce  manufacturier  dit 
•  en  finissant: 

<c  Livré  depuis  dix  ans  à  la  filature  des  soies  hlan- 
»  ches ,  j'ai  fait,  pendant  les  huit  premières  années  où 
»  mon  établissement  n*avait  point  encore  assez  d'impor— 
»  tancé ,  usage  des  anciens  procédés  pour  la  filature  des 
»  soies  et  rétoufiage  des  cocons.  Depuis  deux  ans  que 
»  mon  établissement  a  acquis  plus  d'importance ,  )'em* 
»  ploie  la  méthode  de  M.  Gensoul ,  et  l'expérience  m'en 
»  a  démontré  les  immenses  avantages.  J'ai  parlé  d'objets 
»  qui  me  sont  familiers ,  et  loin  d'avoir  rien  exagéré  dans 
»  ce  que  je  viens  de  dire  de  favorable  aux  procédés  de 
»  M.  Gensoul ,  la  reconnaissance  que  tous  les  filateurs  en 
»  général ,  et  moi  en  particulier,  nous  devons  à  cet  es— 
»  timable  concitoyen ,  et  le  désir  que  nous  avons  de  voir 
»  ses  utiles  travaux  et  les  services  immenses  qu'il  a  rendus 
»  à  l'industrie  française  ,  dignement  appréciés  et  ré— 
3)  compensés ,  me  font  un  devoir  d'avouer  que  j'aurais 
»  eu  beaucoup  d'autres  avantages  à  signaler ,  etc.  » 

Lefilateur  qui,  en  me  fournissant  quelques  notes,  ne 
m'a  pas  pertnis  de  citer  son  nom,  s'est  rendu  l'organe 
de  ceux  qui  exercent  le  même  genre  d'industrie. 

C'est  aux  précédés  Gensoul  qu'on  attribue  la  renommée 
des  soies  de  Romans ,  de  Tain ,  de  St.  Vallier ,  placées 
depuis  peu  dans  la  classe  des  premières  de  France.  Plu- 
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«eurs  contrées  lui  doivent  Texiension  de  la  culture  d^s 

mûriers ,  la  multiplication  des  magnoneries ,  laugmen- 

labon  des  moyens  de  subsistance  9  et  9  par  une  suite  ne'- 

oessaîre  ,  celle  de  la  population.  Non  coptent,  en  effet, 

d'établir   ses  appareils,  cet  habile  ingénieur  a   donné 

partout  des  plans  pour  la  construction  des  magnoneries  y 

et  des  conseib  sur  les  avantages  des  vers  sina  et  leur 

éducation. 

Plus  de  trois  cents  appareils  ont  été  placés  par  ses 
scHns  (1)9  et  depuis  Texpiration  de  son  brevet  d'inven- 
tion, les  élèves  qu'il  a  formés  reçoivent  des  commandes 
de  toutes  parts  :  une  compagnie  anglaise  va  fournir  des 
appareils  Gensoul  aux  filatures  de  la  Sicile. 

L'appareil  Gensoul  (2)  offre  encore  les  moyens  de  filer 


(i)  Il  est  II  remarquer  que  le  placement  de  ces  trots  cent» 
appareils  n'a  donne'  lieu  à  aucun  procès  >  ce  qui  est  asses 
rue  dans  Texplfritation  des  brevets  d'iurenijûn. 

(2)  Voici  à  cet  égard  une  note  qui  nous  a  été  fournie  par  uu 
manufacturier.  Nous  n'avons  rien  épargné  pour  nous  procurer 
des  docnmens  ,  et  nous  croyons  convenable  de  citer  quel- 
quefois les  propres  paroles  des  personnes  qui  ont  bien 
Toulu  nous  instruire. 

u  Les  cocons  étant  triés  et  mis  dans  la  bassine ,  ils  soiit 
»  séparés  en  deux  parties  égales  en  nombre ,  plus  grandes 
»  selon  la  grosseur  du  fil  de  soie  qu'on  veut  obtenir.  Il  esf 
«  nécessaire  que  tous  les  burins  de  ces  cocons  adbérent 
»  parfeitement  avant  d'arriyer  au  dévidoir  du  tour.  A  cet 
99  effet  cbaque  fil  est  croisé  sur  l'autre ,  au  moins  vingt 
9  fois  ,  suivant  leur  qi^alité.  La  croisure  est  comme  une 
s»  filière  qui  déterge  ^,  sècbe  et  arrondit  les  brins ,  et  les 
n  empêcbe  de  se  coller  sur  les  extrémités  des  ailes  de 
»  l'asple  (  déridoir  )•  Le  tour  de  M.  Gensoul  est  très-pré- 
Tome  m.  :i 
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la  soie  sans  le  secours  des  tourneuses.  Il  prévient  enfîii 
ce  qu*on  nomme  viircLge ,  c  est-à-dire  Tapplication  d'un 
fil  de  soie  sur  un  autre  fil ,  avant  que  ce  dernier  ait  eu 
le  temps  de  sécher. 

Ijol  fin  au  prochain  N.^ 


Vf  cieux  ,  .puisqu^il  érite  le  vitrage  de  la  soie  ,  c'est-à-dire 
"99  le  collage  de  deux  brins  qu'on  serait  obligé  de  briser  au 
79  déyidage  pour  les  réunir  par  un  nœud ,  ce  qui  cause 
99  beaucoup  de  déchet. 

iy  Le  mécanisme  du  tour  de  M.  Gensoul  est  fondé  prin- 
»  cipalement  sur  ce  que  l'une  des  poulies  de  son  asple  fait 
99  deux  mille  six  cent  une  révolutions  ,  et  l'autre  dix- 
99  neuf  cent  trente-six ,  ayant  qu'elles  se  trouvent  l'une  et 
99  l'autre  dans  la  même  position  respective. 

99  Dans  les.  tours  du  Piémont ,  l'asple  de  la  grande  roue 
99  ne  parcourt  que  huit  cent  septante-cinq  révolutions  avant 
99  de  se  retrouver  avec  la  poulie  du  va  et  vient  au  point 
99  du  départ.  Le  fil.  de  soie  ,  dans  le  tour  de  M.  Gensoul , 
99  a  donc  plus  de  temps  pour  sécher  avant  qu'un  second 
99  fil  vienne  s'y  poser. 

99  Une  autre  perfection ,  ajoutée  à  ce  tour ,  est  un  mé- 
'99  canîsme  pour  obtenir  la  double  croisade ,  inventée  par 
99  Vaucanson ,  eu  donnant ,  avec  la  plus  grande  prompti- 
99  tude  possible  ,  tel  nombre  de  croisures  qu'on  désire.  99 

La  machine  de  M.  Gensoul  fut ,  en  i8o3 ,  l'objet  d'un 
rapport  très-favorable  de  l'académie  de  Nîmes.  L'habile 
ingénieur  Ta  perfectionnée  depuis  cette  époque  ei^l'adaptant 
>à  son  appareil  à  la  vapeur. 
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fflSTOIRE  -  MONUMENS. 


P&OGÈS-YBBBÂIi  DE  L'INAUGURATION  DE  LA  STATUE  ÉQUESTRE 

DE  LOUIS  XIV  ,  A  LYON. 

Aujourd'hui  six  novexnbre  mil  huit  cent  vingt*cinq , 
en  présence  de  M.  Renë  comte  de  Brosses ,  commandeur 
de  l'ordre  royal  de  la  Légion  dhonneur ,  gentilhomme 
honoraire  de  la  chambre  du  roi ,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'état ,  préfet  du  département  du  Rhône  y  com- 
missaire du  roi,  et  spécialement  délégué  par  Mgr«  le 
Dauphin  qui  avait  daigné  permettre  que  ce  monument 
fôt  inauguré  sous  ses  auspices  ; 

Du  Conseil  général  du  département  du  Rhône ,  et  du 
Corps  municipal  de  la  ville  de  Lyon  ,  composé  de 
M.  Pierre-Thomas  baron  Rambaud ,  officier  de  l'ordre 
royal  de  la  légion  d'honneur ,  ancien  procureur  général , 
président  honoraire  en  la  cour  royale  de  Lyoa ,  maire 
de  la  ville  ;  de  MM«  les  adjoints  et  des  membres  du 
conseil  municipal  ; 

Des  membres  des  diverses  autorités  publiques  et  d'un 
très-grand  nombre  de  personnes  invitées  j 

Nous  Louis-Pierre  vicomte  Bellet  de  Saînt-Trivier , 
anden  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  membre  du 
conseil  général  du  département  du  Rhône ,  président  ; 

Jean-Baptiste  Giraud  de  St-Try  ,  chevalier  de  l'ordre 
royal  et  militaire  de  St-Louis,  et  delà  légion  d'honneur, 
membre  du  conseil  général  du  département  du  Rhône 
et  du  conseil  municipal  de  la  ville  de  Lyon  ; 

Claude-Barthelemi-Marie  Desprez ,  chevalier  de  Tordre 
royal  de  la  légion  d'hcmneur  ,  procureur  du  roi  près  1^ 
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tribunal  de  première  instance  de  Lyon  ,  .membre  du  con* 
seil  gënëral  du  département  du  Rhône  ; 

François-Catherin- Je^n-Pierre  marquis  de  Ruolz- 
Rochemore ,  chevalier  de  Tordre  royal  de  la  lëgion  d'hon- 
neur 9  membre  du  conseil  municipal  de  Lyon  ; 

Etienne  Robin-Beauregard  ,  marquis  de  Barbantane , 
chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire  de  St-Louis  et  de 
Tordre  de  Malte  ,  membre  du  conseil  gënëral  du  dëpaj;*- 
tement  ; 

Fleuri  G)urbon  de  Montviol ,  chevalier ,  Tjun  des 
prësidens  de  la  cour  royale  de  Lyon  ,  chevalier  de  Tordre 
royal  de  la  lëgion  d'honneur  ,  anden  administrateur  des 
hôpitaux  ,  membre  du  conseil  municipal  de  Lyon  ; 

Jean  de  Lacroix-Laval ,  chevalier  de  Tordre  de  la 
lëgion  d*honneur ,  ancien  adjoint  au  maire  de  Lyon  , 
ancien  président  du  conseil  gënëral  des  hôpitaux,  membre 
du  conseil  municipal  de  Lyon  ; 

Dominique  Mottet  de  Gerando  ,  chevalier  de  Tordre 
royal  de  là  lëgion  d'honneur ,  président  de  la  chambre 
de  commerce  de  Lyon  ,  conseiller  du  roi  au:  conseil  gë- 
nëral du  commerce ,  membre  du  conseil  gënëral  du 
département  du  Rhône  et  du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon  ,  secrétaire  ; 

Composant,  avec  M.  Barlhelemi-Fleuri  de  THorme, 
chevalier  de  la  légion  d'honneur ,  député  du  Rhône , 
premier  président  de  la  cour  royale  de  Caen  ,  membre 
du  conseil  ^  général  du  département ,  absent  pour  ses 
fonctions  judiciaires  ;  et  M.  George  Frèrejean  aîné  ,  che- 
valier dé  la  légion  d'honneur  ,  membre  du  conseil  mu- 
nicipal de  Lyon ,  aussi  absent  ;  la  commission  chargée 
par  le  conseil  général  du  département  du  Rhône  et  du 
conseil  municipal  de  la  ville  de  Lyon  .du  rétablissement 
de  la  statue  de  Louis*le-Grand ,  sur  la  place  de  ce  nom  ; 
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Avons  procëdé  ,  avec  lie  cërémonial  suivant ,  à  Tînau- 
garation  de  la  statue  équestre  de  Louis  quatoazième  du 
nom,  surnotnmé  lb  Gkànd  ,  commencée  en  1821  et 
jetée  en  bronze  en  1824  ,  par  M.  François-  Frédéric 
Lemot  y  statuaire  ,  cheyalier  de  Tordre  de  Si-Michel  et 
de  la  légion  d'honneur ,  membre  de  l'académie  des  beaux- 
arts  et  de  rinstitut  de  France ,  qui  a  assisté  à  la  séance 
et  pris  place  au  bureau. 

Des  fanfares  ont  annoncé  Tarrivée  de  M.  le  préfet , 
commissaire  du  roi ,  de  la  commission  et  des  autorités. 

A  midi ,  M.  le  préfet ,  commissaire  du  roi  9  ayant 
donné  le  signal  de  découvrir  la  statue ,  MM.  les  membres 
de  la  commission ,  auxquels  s'est  joint  M.  André-Susanûe 
marquis  d'Albon ,  commandeur  de  l'ordre  de  Sl-LouIs 
et  de  Léopold  d'Autriche  9  ancien  maire  de  Lyon  y  ma- 
réchal de  camp  9  ont  abaissé  le  voile  qui  enveloppait  la 
statue ,  et  au  même  instant  tous  les  assistans  se  sont 
.  levés ,  les  troupes  ont  présenté  les  armes ,  les  tambours 
ont  battu  aux  champs ,  et  la  statue  a  été  découverte  aux 
acclamations  répétées  àepwe  le  jtoi!  çwent  Us  Bourbons! 
Une  salve  d'artillerie  a  annoncé  Tinstant  où  la  statue 
a  été  dévoilée. 

Le  président  de  la  commission  mixte  et  le  maire , 
suivi  des  membres  de  la  coHunission  ^  du  conseil  général 
et  du  conseil  municipal ,  suivant  l'ancien  usage ,  ont  (ait 
le  tour  de  la  statue  deux  à  deux  et  salué. 

Ensuite  la  commission ,  par  l'organe  de  son  président , 
M.  le  vicomte  Bellet  de  St-Trivier  ,  a  adressé  à  M.  le 
préfet ,  commissaire  du  roi ,  un  discours  sur  l'hommage 
offert  par  le  département  du  RhAne  et  la  ville  de  Lyon 
à  la  mémoire  de  Louis4e-Grand  ;  ce  discours  a  été  suivi 
de  celui ,  aussi  adressé  à  M.  le  préfet,  commissaire  du  roi , 
par  M.  le  baron  Rambaud  ^  maire  4e  la  ville  de  Lyon* 
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M.  le  prëfet ,  commissaire  du  roî ,  a  pris  la  parole ,  cl 
a  répondu  à  la  commission  et  à  M.  le  maire  de  Lyon. 

Ces  discours  ont  été  accueillis  avec  un  vif  intérêt  et 
aux  acclamations  répétées  de  (^we  le  Roi! 

Une  seconde  salve  d'artillerie  et  des  fanfares  se  sont 
fait  entendre  de  nouveau  ;  M.  le  lieutenant-général  vi- 
comte Paultre  de  la  Motte ,  commandant  la  ig.*  division 
militaire ,  et  M.  le  maréchal  de  camp  Rouget ,  comman- 
dant le  département,  ont  quitté  Testrade  résers'ée  aux 
fonctionnaires  publics ,  et  sont  allés  reprendre  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  garnison  qui  ont  défile 
devant  la  statue ,  tambours  et  musique  en  tète  et  drapeaux 
déployés. 

MM.  les  membres  de  la  commission  ont  distribué  des 
médailles  destinées  à  consacrer  cet  événement  aux  per- 
sonnes placées  dans  Tenceinte  formée  autour  du  monu- 
ment i  et  les  commissaires  de  police  ont  fait  une  semblable 
distribution  au  dehors  de  Tenceinte ,  aux  nombreux  spec- 
tateurs que  cette  cérémonie  avait  attirés. 

Le  cortège  s*étant  retiré ,  toutes  les  issues  ont  été 
ouvertes,  et  une  foule  innombrable  s'est  précipitée  de 
toutes  parts  pour  contempler  le  monument  élevé  par  la 
reconnaissance  publique  à  la  mémoire  du  grand  roî. 

Et  avons  signé ,  avec  M.  le  commissaire  du  roi ,  les 
membres  présens  du  conseil  général  du  département  et  du 
corps  municipal ,  et  M.  Lemot ,  les  jour ,  mois  et  an 
que  dessus. 

Signé ^  Comte  de  Bhosses  ,  président. 

Les  membres  de  la  commission ,  vicomte  Bellet  de 
St-Trivier  ,  président  ;  —  GlRAUD  DE  St-Try  5  — 
Desprez  ;  —  Robin-Beauregard  ,  marquis  de  Bar- 

BATfTANE  5  —   marquis    DE    RUOLZ  J   —    COURBOW    t)K 
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MONTYIOL  ;  —  J.  DE  LAGROIX-LâVAL  *j  «—  D.  MOTTET  f 
secrétaire» 

hes  membres  du  conseilr^néral  du  département  :  Manjnis 
i>*Alboi9  ;  —  DE  Yarâx;  —  DE  Savaron  «,  —  Desbarres  ; 

—  DE  Laroche-Lacarelle  ;  —  Baboin  de  la  Baro^ 
UÈRE  ;  —  DE  PRUirBLLE  ;  —  comte  de  Morspet  ^  — - 
Orsel  ;  —  Pavt  i  —  Marc-Antoine  NOLHAC. 

hes  membres  du  corps  municipal  :  le  baron  Rambaud  ^ 
maire  ;  —  J.  F.  DiAN  ;  —  EvESQTTE  ;  —  Delphik  ;  — 
T.  ]>UGAS; — Vaghon-Iiibert  ;  —  de  Boisset  ,  adjoints. 

—  Gharasson  ^  —  le  cheralier  Mallié  \  —  Perret  \  — 
Lecuter  ;  —  GuÉRiv  ;  -—  Servan  ;  —  marquis  DE 
Thoy;  — BoTTU  DE  Limas  ;  —  Peclet  ;  — Picquet  5  — 
DEYiENifE  5  —  Basset  de  la  Pape  ;  —  Chalandotï  ;  — 
G.  ViHCENT  ;  —  ÂNGINIEUR  ;  —  Henri  DE  J^LEVDE  9 
membres  du  conseil  ;  —  F.  F.  Lemot* 


Discours  du  présidera  de  la  commission  mixte* 

Monsieur  le  Comte  ^  Messieurs  j 

m 

La  flatterie  pent  âever  des  monumens  ëphëmères  9  la 
véritable  grandeiir  en  obtient  seule  de  durables  9  et  c'est 
radmiratîm  ,  la  reo«in«is8Uice  des  peuples  qui  les  dé- 
cernent. 

La  solennité  qui  nous  rassemble  n'est  que  le  déyeloppe» 
ment  de  cette  utile  yérité. 

Lorsqu'il  j  a  plus  de  cent  ans  j  les  magistrats  de  cette 
Tille  érigèrent  une  statue  au  monarque  dont  nous  voyons 
ici  l'image  révérée ,  la  flatterie  n'avait  point  guidé  leur 
conduite  ^  la  postérité  n'y  a  vu  qu'un  acte  de  justice ,  et 
cet  hommage  était  du  au  grand  roi  dont  le  nom  signale  le 
siècle  dana  lequel  il  a  vécu. 

Le  Bourenir  de  Louis  XIY  est  uni  à  la  plus  grande  splen* 
deur  de  la  moinarchie  :  c'est  sous  son  règne  que  fleorirent 
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oes  hommes  d'ëtat,  ces  (Hrateors  chrétiens  ^  ces  tnagisfrats  y 
ces  grands  capitaines  ,  ces  saTàns  9  ces  hommes  de  lettres  ^ 
ces  artistes  dont  les  noms  sero&t  à  jamais  Thoiuiear  et  la 
gloire  de  la  Frmce. 

C'est  sous  son  règne ,  ça*après  des  temps  de  troubles  9 
d'insubordination  et  d'intrigues  9  on  TÎt  renaître  Tordre  et 
la  soumission  dans  les  sujets ,  la  grandeur  et  la  îustîce 
dans  le  gouvernement  ;  que  les  Français  rendus  à  leur  carao 
tere  primitif  ^  confondirent  leurs  riyalités  et  leurs  hainc^s  dans 
leur  amour  pour  leur  roi^  leur  enthousiasme  pour  la  gloire. 

C'est  sous  son  règne  enfin  que  la  France  agrandie  ,  for- 
tifiée 9  conquit  cette  importance ,  dont  depuis  les  >  plus 
funestes  revers  n'ont  pu  la  faire  décheoir. 

Pourrait-on  ,  sans  injustice ,  ne  pas  reconnaître  9  dans 
ce  mouvement  général  des  esprits  vers  tout  ce  qui  était 
grand  et  beau  ,  l'impulsion  du .  monarque  qui  accueillait , 
protégeait  les  supériorités  de  tous  les  genres  ,  qui  ,  doué 
d'un  tact  exquis  ,  d'un  jugement  droit ,  d'une  volonté 
ferme ,  et  de  tous  les  dons  du  génie ,  sut  toujours  discer- 
ner l'homme  le  plus  propre  à  la  place  qu'il  lui  décernait , 
et  ajouter  aux  récompenses  par  la  manière  dont  il  les 
accordait. 

Des  provinces  ajoutées  à  la  France  ,  et  qu'aucun  événe** 
ment  ii'a  pu  en  distraire ,  un  royaume  conquis  pour  son 
petit^fils  9  la  religion  respectée  9  ses  ministres  honorés  9  des 
lois  sages  données  à  notre  patrie  ,  le  commerce  créé  pour 
ainsi  dire  parmi  nous  sous  l'infiuence  de  son  génie,  des 
revers  supportés  avec  tant  de  grandeur ,  qu'on  ne  Sait  é*\\û 
ne  furent  pas  plus  glorieux  encore  pour  ce  prince  que  ées 
brillantes  prospérités  :  tels  sont  les  titres  dû  souverain  dcm^ 
nous  honorons  aujourd'hui  la  mémove. 

Mais  ces  titres  n'étaient  qu'une  impuissante  garantie 
contre  les  fureuirs  révolutionnaires  ,  et  alors  que  tout  ce 
qui  était  grand  tombait  sous  la  hache  des  niveleurs  9  la 
statue  du  grand  roi  ne  pouvait  plus  être  protégée  par  le 
respect  du  à  son  nom.  Le  monument  dispamt  9  et  son  ab- 
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sence  rappelait  à  notre  mëmcnTe  ees  jours  &ffire«x  oà  Ton 
^ertTÎt  :  îjfjron  n*en  plus.,.. 

Lyon  s'est  relevé  de  ses  raines  ^  Lyon  a  vu  remonter  sur 
le  trône  cette  dynastie  auguste  et  lëgîtime  pour  laquelle 
il  avait  combattu  ^  Lyon  a  pu  jouir  des  bienfaits  du  règne 
de  Lonis-le-Dësiré  ,  et  c'est  alors  que  rivalisant  de  xèle  et 
de  reconnaissance  ^  le  département  et  la  ville  ont  arrêté 
le  réteblissement  de  la  statue  de  Loaîs«-lfr'4}rand. 

Cette  résolution  était  racquittement  d'une  dette  sacrée  t 
elle  dut  éclore  sous  le  règne  de  ce  monarque  pacificateur  ^ 
^ndatenr  de  la  charte  ,  dont  le  plus  bel  éloge  sera  dans 
a  comparaison  de  Tétat  où  il  trouva  la  France  lorsqu'il 
fut  rendu  à  nos  vœux  ,  *  à  celui  où  il  la  laissa  lorsqu'il  fut 
enlevé  à  I* amour  de  ses  peuples ,  à  la  vénération  du  monde. 

Mais  Louis  xviii  n'est  point  mort  tout  entier.  Son  esprit 
de  sagesse  s'est  reposé  sur  son  successeur.  Héritier  de  son 
sceptre  ,  avec  la  même  bonté  ^  il  a  le  même  amour  pour 
les  Fï^nçais  ,  les  mêmes  vues  grandes  et  généreuses. 

Et  quelle  époque  pouvait  mieux  convenir  k  l'inau-» 
gnration  de  la  stattue  de  Lonîs-^le*Grand  que  celle  où 
nous  venons  si  récemment  de  nous  réunir  aux  pieds  des 
autels  pour  célébrer  la  fête  de  Gharies  x  !  Ne  com- 
blons-nous pas  tous  les  .  désirs  9  en  confondant  dans  nos 
pensées  et  l'hommage  pour  le  souverain  >  qui  ne  vit  plus 
que  dans  l'histoire ,  et  nos  Toenx  pour  le  b<>nfaeur  de  notre 
roi  bien-aimé ,   pour  la  prolongation  de  ses  jours  ? 

Pourquoi*  faut-il  qu'un  regret  se  mêle  à  raHégi*esse  de 
cette  belle  journée  !  Un  moment  nous  avions  espéré  que 
cette  solennité  serait  embellie  par  la  présetoce  du  héros 
Tsinquenr  et  pacificateur  de'l^^agne.  Cet  espoir,  il  a  fallu 
Fabandonner.  Mats  du  moins  ce  prince  dans  sa  bonté  aï  bien 
voulu  adoucir  nos  regrets  ,  en  choisissant  pour  le  repré^ 
senter  l'administrateur  éclairé  9  que  ses  soins  assidus  ,  son 
aimable  firanchise ,  et  l'attachement  qu'il  nous  porte  rendent 
si  cher  à  ce  département. 

Relevons  donc  l'imagé  du  grand  roi  à  la  placé  d'où 
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entrepris  en  tont  genre  et  de  toutes  parts*  dans  l'Intérêt  de 
Tagriculture  et  du  commerce  qai  en  fait  valoir  les  pro- 
ductions ! 

Nommer  le  siècle  de  Louis  Xiv ,  c*est  rappeler  Tâge  oit 
fleurirent  les  lettres ,  les  sciences  et  les  arts  :  et  ne  Tojons- 
nous  pas  aujouini'hui  les  sarans  ,  les .  hommes  de  lettres  y 
les  artistes  receyoir  des  encouragemens  ,  des  distinctions  ; 
et  la  France  à  son  tour  recevoir  de  leurs  découvertes ,  de 
leur  génie  ,  un  nouveau  lustre  et  des  ressources  nouvelles  ? 

Enfin  Louis  XIY ,  après  avoir  eu  dans  sa  famille  à  dé- 
plorer de  grandes  pertes ,  eut  la  consolation  de  se  voir 
renaître  dans  son  petit-fils  ,  comihe  Charles  X  renaît  dans 
le  royal  enfant  que  la  céleste  Providence  a  voulu  accorder 
à  l'ardeur  de  nos  vœux. 

Mais  que  dis-je  ?  Charles  X*  ne  revit-îl  pas  aussi  dans  ce 
fils  chéri  dont  la  haute  sagesse  est  si  dignement  placée  au 
conseil  du  roi  y  son  père  ;  dans  te  prince  ,  l'idole  des 
Français ,  comme  il  en  est  l'espérance  ;  dans  ce  héros  dont 
toute  l'Europe  a  sanctionné  la  glôii^e  et  révère  les  vertus  ? 

Monsieur  le  Comte ,  " 

^  Combien  n'avons-Abus  pas  à  nous  féliciter  de  voir  en 

vous  ,  dans,  cette  circonstance  ,  le. représentant  du  roi  et 

le  délégué  de  l'auguste  héritier  de  la  couronne  !  li  semble 
.que  nos  souhaits  aient  été  devinés^. à  qui  pouvions-nous  , 

av^a  plus  de  oonfianoe  y  adresser  nos  discours  ? 
Cette  s<^Bnîté  mémorable  est  un  nouvel  hommage  que 

rendent  et  à  la  légitimité  et  ^  J'ordre  social  le  département 
.du  &hône  et  U  viUede  Lyon  qui  en  fait  partie  'y  et  tous 
;VOs  instans,  Monsieur  le  Préfet,  ne  sonjt^ils  pas  consacrés 

à  y  faire  bénir  le  gouvernement  paternel  .de  Sa  Majesté  y  à 

^l^rotéger  la  féeonde  activité  de  î'mdustine,  ^y  maintenir 

.  cette  tranquillité  qui  atteste  et  qui  garantit  la.  félicité  du 

peuple  ?  ,  •   î     . 

Oui  y  c'est  à  vous.  Monsieur  le  comte  ,  qui,  dépositaire 
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de  l'autorité  du  prince  9  en  faîtes  constamment  un  si  noble 
usage  ;  c'est  à  tous  cju'il  appartient  de  porter  aux  pieds  da 
trône  Passnrance  de  l'amour  et  de  la  fidëlitë  des  Lyonnais 
pour  le  roi  et  pour  la  famille  royale.  Vous  aimerez ,  nous 
le  sarons ,  à  tous  rendre  leur  interprète  ;  et  nous  saTons 
aussi  que  TOtre  langage  aura  toute  Pënergie  du  sentiment, 
que  Tos  paroles  auront  tout  le  crëdit  que  doit  obtenir  la 
yéritë. 

Messieurs  j  livrons-nous  à  Tenthousiasme  qu'un  tel  mo- 
ment inspire  !  que  nos  acclamations  expriment  le  TCeu  que 
nous  formons  pour  que  les  descendans  du  gi^and  roi ,  dont 
nous  reTOjons  ici  les  traits,  régnent  à  jamais  sur  notre 
belle  patrie ,  et  que  nos  arrière-neveux  répètent  à  Tenvi , 
ainsi  que  nous  : 

Vive  le  Roi!  vivetu  les  Bourbons  !!! 


Discours  de  M.  le  commissaire  du  Roi. 

Messieurs  ,  en  contemplant  Tauguste  image  dont  npns 
solenuisons  aujourd'hui  Tinauguratiou  triomphale ,  qui  de 
nous  ne  sent  pas  que  cet  instant  comble  un  immense  in- 
tervalle et  qu'une  grande  expiation  est  consommée  ? 

Trop  long-temps  de  cruel«  souveuirs ,  perpétues  par  la 
vaste  solitude  de  cette  place ,  nous  ont  rappelé  Tépoque 
désastreuse  qui  couvrit  ce  sol  de  ruines  et  remplit  de  deuil 
vos  familles.  L'a£Bneux« signal  fut  donné  lorsqu'une  poignée 
Ar  furieux  au  milieu  d'une  Mie  gémissante  et  indignée^ 
osant  porter  d'ignoMes  mains  sur  i'elfigie  d'un  roi  dont  le 
seul  regard  les  eut  feit  rentrer  dans  la  poussière ,  préluda 
par  cette  profanation  sacrilège  à  la  dévastation  de  «votre  cité 
et  au  renversement  de  l'état  social  en  France. 

Vous  l'aves  dit.  Messieurs,  tûut  Ijyonnais  fidèle  jura 
alors  dans  son  cour  d'expier  un  tel  atti*ntai.  Le  conseil 
général  du  département  et  le  conseil  municipal  s'unirent 
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dans  ce  noble  vœu  au  clief  de  Tadministration  (i).  Un  ihle 
commun  a  dirige  tous  les  eiSbrts,  aplani  tous  les  obstacles, 
devancé  et  étonné  l'impatience  publique. 

Il  appartenait  à  un  artiste  Ljonnais ,  rival  et  successeur 
des  Coysevox  et  des  Coustou ,  ses  illustres  compatriotes  ^ 
de  vous  rendre ,  avec  un  art  perfectionné ,  le  monument 
voté  par  vos  pères  il  7  a  bientôt  cent  quarante  années. 

Jouissez ,  Messieurs  9  du  succès  de  cette  noble  restaura- 
tion \  la  reconnaissance  de  vos  concitoyens  et  l'admiration 
publique  accueillent  par  des  acclamations  unanimes  ce 
magnifique  bommage  offert  à  la  mémoire  d'un  de  nos  plus 
grands  rois.  Sa  gloire  n'avait  pas  besoin  de  ces  honneurs  9 
mais  vous  aviez  besoin  de  les  lui  rendre,  pour  attester  le 
retour  complet  aux  idées  d'ordre ,  de  réparation  et  de  jus"- 
tice  ,  et  pour  laver  notre  âge  du  reproche  d'ingratitude 
envers^  un  prince  qui  a  élevé  si  haut  la  gloire  de  notre 
patrie. 

Au  seul  nom  ,de  Louis  XIY  quel  est  le  Français  qui  ne 
se  sente  fier  de  le  compter  parmi  ses  rois  ?  quel  est  celui 
dont  les  souvenirs  ne  s'exaltent  à  ce  nom ,  et  dont  l'ima- 
gination ne  se  retrace  à  l'instant  tout  ce  que  les  annales  de 
notre  patrie  offrent  de  plus  imposant  et  de  plus  noble  ? 

Celui  qui  plaça  dans  un  si  haut  rang  la  nation  qui  lui 
avait  remis  le  soin  de  sa  gloire  ,  et  par  qui  le  titre  de 
Français  fut  le  plus  beau  qu'on  pût  porter  chez  les  peuples 
étrangers ,  recevrait  aujourd'hui  de  nos  respects  et  de  notre 
reconnaissance  le  surnom  de  grand ,  si  la  voix  de  l'Europe 
ne  le  lui  ayat  déjà  décerné. 

Qu'importe  que  dans  un  siècle  où  on  a  tant  osé ,  et  dans 
le  progrès  croissant  de  la  dégradation  morale  ,  qui  fut  le 
caractère  de  cette  époque  ,  ou  ait  prétendu  étouffer  et  dé* 
truire  tous  les  gages  et  tous  les  souvenirs  de  la  plus  belle 
époque  de  notre  civilisation?  Il  n'était  pas  au  pouvoir  des 
hommes  ,  il  ne  sera  pas  au  pouvoir  du  temps  d'anéantir 


(1)  M.  le  comte  de  Lezay-Maruf^âis^ 
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tant  de  grandeur  et  de*  gloire  encore  TWantes  au  milieu  de 

nous. 

Sachons  admirer  à  jamais  ce  caractère  si  riche  d'honnear, 
lie  yërité  ,  de  droiture  ^  ce  goût  juste  et  noble ,  cet  amour 
du  naturel  et  du  beau ,'  cette  dignitë  qui  frappait  tous  les 
regards  y  parce  qu'elle  peignait  J'ëlévation  de  Tame  ;  ren- 
dons hommage  à  cet  esprit  religieux ,  graye  et  sincère  qui 
se  soufiEînait  aucune  fausse  doctrine  ^  et  qui  en  même  temps 
sut  toujours  faire  respecter  l'ind^endance  et  les  droits  de 
la  couronne. 

Grand  quand  il  semblait  commander  à  la  fortune  et  à  la 
yictoire  ^  plus  grand ,  lorsqu'aux  jours  de  ses  rcTcrs ,  et 
quand  tout  semble  l'accabler  y  seul  il  ne  désespère  point 
de  son  peuple ,  et  se  relère  sous  le  faix  de  l'adversité  ^  en 
dotanf  de  deux  trônes  les  enfans  de  son  fils  et  laissant  le 
rojaume  accru  et  fortifié  de  six  provinces  :  brillant  héritage 
que  l'Europe ,  debout  et  en  armes  au  sein  de  la  France  , 
n*aurait  pu  en  arracher ,  parce  qu'il  n'est  pas  le  fruit  pas- 
sager d'une  occupation  violente  ^  et  que  la  sagesse ,  l'ha- 
bileté ,  la  prudence  l'araient  lié  dès  la  conquête  au  corps  de 
rétat  par  un  ciment  indestructible. 

£st-ce  pour  lui  seul  ou  pour  la  France  que  ce  monax^ 
que,  accusé  de  Yoir  tout  l'état  en  sa  personne ,  a  fait  élever 
tant  d'utiles  monumens  et  fondé  un  si  grand  nombre  d'éta- 
blissemens  qui  n'ont  point  été  surpassés  ? 

Les  forteresses  dont  il  -ceignit  le  rojaume  comme  une 
seule  cité ,  ne  deyaient-elles  pas  éloigner  pour  toujours  de 
nos  paisibles  provinces  le  spectacle  de  la  guerre  ? 

Nos  deux  grands  ports  militaires  sont  créés  à  la  fois,  et 
bientôt  nos  flottes  dominatrices  des  mers  font  partout  res- 
pecter le  pavillon  français  9  protègent  au  loin  les  grandes 
compagnies  de  commerce  récemment  formées  ,  et  favori- 
sent au-dedans  l'essor  de  l'industrie  nationale  qui  se  dé- 
veloppe de  toutes  parts  dans  la  variété  féconde  de  nos  ma- 
nufectures.  Voyez  l'Océan  et  la  Méditerranée  forcés  d'unir 
leurs  eaux  au  sein  de  nos  provinces  fertilisées  ^  partout  la 
magni^cence  consacrée  par  l'utilité  publique. 
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Si  le  laxe  des  arts  est  appelé  à  dëcorer  les  demeures 
rojales ,  près  de  \k  s'ëlève  nn  palais  pour  les  vëtërans  de 
la  gloire ,  noble  asile  qui  apprend  au  monde  quelle  est  aux 
yeux  du  monarque  la  dignité  du  soldat  français. 

Pourrais-je  oublier  ces  ordonnances ,  trésor  de  sagesse 
et  de  lumières ,  par  lesquelles  toutes  les  branches  de  Tud- 
ministration  et  de  l'ordre  civil  ont  été  réglées  à  la  fois  ? 

Si  parmi  les  enchantemens  des  beaux-arts ,  au  milieu  de 
tous  les  talens  et  de  tous  les  génies  deyenus  les  auxiliaires 
du  génie  de  son  roi ,  la  France  fut  long-temps  comme  ua 
pompeux  spectacle  donné  à  l'Europe ,  pensez-yous  que  cette 
magnificence  et  cet  éclat  aient  été  stériles  et  yains  ?  yous 
ne  le  croiree  pas ,  enfans  de  cette  riche  cité  qui  s'est  éleyée 
si  haut  par  le  luxe  et  les  arts ,  au  sein  de  laquelle  se  forma 
la  jeunesse  de  Colbert ,  et  dont  la  brillante  industrie  im- 
pose h.  tous  les  peuples  de  yolontaires  et  honorables  tributs. 
Oui  9  Lyonnais  !  vous  étiez  dignes  entre  tous  les  Français 
de  relever  les  honneurs  du  grand  règne,  car  vous  avez  glo- 
rieusement prouvé  que  le  goût  et  l'habitude  des  travaux  de 
la  paix  s'allient  en  vous  à  l'héroïsme  du  courage  ,  et  vous 
trouvent  prêts  ,  quand  il  le  faut ,  à  tous  les  sacrifices  du 
dévouement.  Noble  souvenir  qui ,  dans  la  pensée  de  nos 
rois  y  ne  sera  jamais  séparé  de  votre  nom  ! 

Portez  donc  vos  regards  avec  un  juste  sentiment  de  fierté 
sur  ce  monument  relevé  par  la  fidélité  et  IHionneur. 

Lés  premiers  fondemens  de  sa  base ,  désormais  indes- 
tructible j  ont  été  posés  sous  les  auspices  d'un  auguste  fils 
de  France,  le  jour  où  fut  offert  au  Dieu  protecteur  des  lys 
le  rejeton  d'une  tige  si  miraculeusement  régénérée ,  ce  se- 
cond DiEUDONNÉ  dont  la  naissance  sembla  une  nouvelle 
alliance  du  ciel  avec  le  peuple  français  et  la  race  de  nos 

BOURBOIfS. 

Tout  à  l'heure  encore  la  France  entière ,  comme  une  seule 
famille ,  célébrait  la  fête  de  son  roi  -,  quelle  époque  plus  tou- 
chetnte  pouviez-vous  choisir  pour  cette  solennelle  inaugu- 
ration ?  En  cet  instant  y  n'en  doutek  pas  ^  Messieurs  j  vous 
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i\t&  presens  à  la  pensée  du  monarque  ;  il  acctieîlle  ayec  nne 
gratitude  bienveillante  l'hommage  que  vous  lui  faites  du 
monument  auguste  dont  tous  dotesE  yotre  Tille*  natale.  Sou 
cœur  gënérenx  prend  part  aux  (émotions  des  TÔti^es  ,  car 
il  chërit  cette  illustre  cité  comme  la  seconde  fille  de  la 
monarchie  ;  et  c^est  aTec  Torçueil  d'un  père  qu'il  la 
Toit  fleurir  sons  son  sceptre  réparateur  et  s'ëleter  ,  dans 
sa  splendeur  toujours  croissante  ,  à  un  degrd  de  .prospérité 
qu'elle  n'aTait  jamais  connu. 

Près  de  lui  un  prince  ,  noble  confident  de  ses  pensées  ^ 
et  qui ,  au  delà  des  Pyrénées  aplanies ,  s'est  montré  le 
digne  sang  du  grand  roi ,  applaudit  à  la  réussite  de  votre 
glorieuse  entreprise  j  et  semblé  ainsi  s'unir  à  tous  par 
un  nouveau  lien.  Vous  saTez  ,  Messieurs  ,  aTec  quelle 
affection  particulière  ce  prince  auguste  a  touIu  prendre 
part  à  cette  restauration  dont  il  a  suiTÎ.  tous  les  progrès. 
Je  dois  à  sa  bonté  l'insigne  honneur  de  le  représenter 
dans  cette  circonstance  mémorable  :  elle  me  donne  le 
droit,  bien  cher  k  mon  cœur  ,  d'être  près  de  lui  l'inter- 
prète de  Tos  sentimens  de  respect  et  d'amour. 

Que  le  souvenir  de  cette  journée  vive  à  jamais  !  et 
paisse  le  ciel ,  en  ramenant  ce  touchant  anniversaire ,  en- 
tendre long-temps  encore  un  peuple  l^eureux ,  reconnais- 
sant et  fidèle ,  bénir  le  nom  chéri  que  nous  saluons  aujour- 
d'hui ,  et  répéter  comme  nous  du  fond  du  cœur  ce  tri 
français  y  expression  d'un  i^œu  qui  les  renferme  tous  : 

Vive  le  Roi  ! 


Récù  eftPOfé  par  M»  le  Marquis  d* Hirbouville ,  président 
de  la  députation  qui  a  présenté  les  médailles  d\>r  à 
Sa  Majesté  et  aux  Princes  de  la  famille  royale  , 
dans  (audience  que  le  Roi  lui  a  accordée. 

La  dëputation  chargée  de  présenter  au  roi ,  au  nom 
des  Lyonnais ,  la  médaille  qui  consacre  le  rétablissement 
Tome  m.  3 
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dfe  la  statue  de  Louîs-le-Grand  ,  ëtait  pr&idëe  par  M.  le 
marquis  d'Herbouvîlle ,  pair  de  France,  ancien  préfet 
du  Rhône ,  et  se  composait  de  M.  le  comte  de  Tournon  , 
pair  de  France ,  ancien  préfet  du  Rhône  ;  le  baron  de 
Oerando,  Franchet  et  Héricart  de  Thury,  conseillers 
d  état  ;  et  Percier ,  membre  de  rinsiitut. 

M.  le  marquis  d'Herbouville  a  prononcé  le  discours 
suivant  : 

99  Des  éyénemens  qu^on  Tondrait  effacer  de  la  mémoire 
»9  aTaieat  renversé  la  statue  da  grand  roi  ;  la  ville  de 
99  Lyon  9  rendae  au  bonheur  et  à  la  prospérité  sous  Then- 
99  reuse  influence  de  la  restauration ,  vient  de  relever  ce 
9>  monument  de  l'amour  des  Lyonnais.  C'est  aujourd'hui 
99  qu'elle  en  fait  l'inauguration  :  il  était  impossible  de 
»  choisir  un  jour  plus  cher  aux  cœurs  des  Français. 

»  Une  médaille  a  été  frappée  pour  célél)rer  cette  solen- 
99  nité  ^  nous  supplions  Votre  Majesté  de  daigner  en  agréer 
>9  l'hommage.  99 

Le  Roi  a  répondu ,  avec  sa  grâce  accoutumée  : 

99  Messieurs ,  j'agrée  avec  plaisir  l'hommage  qu,e  me 
99  font  les  habitans  du  départemient  du  Rhône*  Je  vois  avec 
99  satisfaction  le  rétablissement  de  la  statue  de  Louis  xiv  ^ 
99  et  je  sais  bon  gré  aux  Lyonnais  d'avoir  ,  pour  inaugurer 
99  ce  monument,  choisi  le  jour  de  ma  fête.  99 

•  •  • 

Sa  Majesté  a  daigné  ensuite  examiner  la  médaille  d*or 
qui  lui  était  offerte  ,  et  s  entretenir  av<\c  les  membres  de 
la  députation  des  intérêts  de  Lyon.  Elle  a  remarqué  que  . 
depuis  la  restauration  sa  population  s'était  beaucoup 
accrue,  et  elle  a  témoigné  prendre  à  la  prospérité  crois- 
sante de  ses  fabriques  un  vif  intérêt. 
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là  df^putation  s'est  ensuite  rendue  chez  Mgr.  le 
Dauphin  et  chez  S.  A.  R.  Madame  ,  duchesse  de  Berry , 
qui  ont  agrée  la  médaille  avec  satisfaction ,  et  témoigné 
tout  Tintérét  qu'ils  portent  aux  habitans  de  Lyon. 

La  députation  aura  Thonneur  d'être  reçue  demain 
par  Mad.  la  Dauphine ,  et  successivement  par  Mgr.  le 
Duc  de  Bordeaux ,  Mgr.  le  Duc  d'Orléans ,  et  Mgr.  le 
Duc  de  Bourbon. 


ONZIEME  LETTRE  LYONNAISE. 


BIBLIOGRAPHIE   LYONNAISE- 


A  M.  B-***  y  XTR  DES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DU  RHoNE  , 

à  Ljon. 


Paris  y  o«  5  norenibre  i8ft5. 


Monsieur  j 


Recevez  mes  remercimens  tardifs ,  non-seulement  pour 
Tex^nplaire  de  votre  bibliographie  cicëroniaine  (i)  , 
mais  aussi  pour  l'envoi  que  vous  voulez  bien  me  faire 
de  vos  Archives  historiques  du  Rhône ,  et  surtout  pour 


(i)  Ifofice  hUfliographique  sur  les  éditions  et  sur  les  traductions 
françaises  des  Œuvres  de  Cicéron  ,  par  C  Breghot  du  Lut  et  A, 
Pericaud,  membres  de  P académie  de  Lyon  ,  in-8.*  ,  de  56  pages. 
Cette  Dotice  ,  tirée  sealement  à  Tingt-cinq  exemplaires  ,  e^t  extraite 
do  tome  I  (  pages  417-4?^  )  des  Œuvres  complètes  de  Cicéron  ,  pa- 
hitéee  en  latin  et  en  frmçaii ,  par  J.  Y.  Le  C)eTc  ;  Paris ,  Leftyre  , 
iSaS  y  3o  Tol.  ia-8.^ 
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la  lettre  dont  vous  m^avez  honore  dans  votre  cahier 
du  mois  de  juin  (  tom.  Il  ,  pag.  1 23  et  suiv.  ) 

La  description  que  vous  y  donnez  du  rare  volume 
de  Tédition  de  Rouen  ,  des  Ei^i^res  de  Loyse  Lobé  ^ 
m'a  appris  que  cette  édition  n'est ,  à  lorthographe  près , 
qu'une  réimpression  des  éditions  antérieures ,  et  qu'elle 
ne  présente  aucune  variante  qui  mérite  d'être  relevée. 
On  n'a  donc  point  à  regretter  que  vous  n'en  ayez  pas 
eu  communication  avant  la  publication  de  votre  belle 
édition  de  l'illustre  Lyonnaise. 

Depuis  long-temps  je  guettais  l'occasion  de  vous  offrir 
le  denier  de  la  veuve  :  je  puis  le  faire  aujourd'hui  à 
l'occasion  du  poème  de  Ricardus  ou  Richardus  de 
Nupiiis.^  dont  M.  Gazzera  possède  (i)  une  édition 
in-8.®  de  4^  feuillets  ,  et  dont  vous  citez  (2)  ,  d'après 
Mercier  de  St-Léger  ,  une  édition  in- 4*^  ,  imprimée 
vers  1 5o9 ,  à  Lyon ,  chez  Simon  Vincent.  J'ai  trouvé 
une  autre  édition  de  cet  opuscule  ,  dans  le  catalogue 
de  la  bibliothèque  d'un  médecin  célèbre  (3)  et  qui  aura 
place  dans  votre  biographie  lyonnaise ,  puisqu'il  est 
né  à  Lyon.  Les  crochets  qui  entourent  le  titre  de  ce 
poème  dans  le  r:atalogue ,  indiquent  qu'il  est  au  nombre 
des  volumes  donnés  par  Falconet  à  la  bibliothè- 
que du  roi.  Je  suis  allé  voir  l'exemplaire  :  c'est  un 
în-8,®  de  32  feuillets,  sans  chiffres  ni  réclames,  mais 
avec  signatures  et  registres  \  en  voici  le  titre  :  Richardus 
de  Nuptiis  cum   Guilhtlmi  Ramesei  Sagien.  commen- 


(i)  Archwes  historiques ,  etc  f  tome  II,  page  a48. 
(3)  Ibid ,  pag.  a56. 

(5)  Catalogue  de  ta  hibUothèque  de  feu  M,  (  Camille  )  Falconetà 
1763 ,  2  Yol.  ia-8«* ,  avec  une  table  très-amplc. 
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iario  Jamîliari:  casiigatusque  denuo  et  in  plerisque  locis 

(  ut  cerner c  erit  )  aucius  (  i  ). 

Au  verso  du  premier  feuillet ,  entre  la  prëface  ou 
dédicace  de  Rameseus,  et  les  six  vers  du  prologue,  on 
lit  :  Ex  nosiro  gymnasioh  Lugdunen,  Bombardano  ad 
feriium  kalendas  Junîas  anno  salutis  nosire  qmngentesimo 
nono  supra  millesimum. 

Sur  la  dernière  des  64  pages  est  une  marque  ou  en- 
seigne très-compliquëe  ,  et  portant  le  nom  de  Symon 
Vincent  (2). 

Cest  donc  une  troisième  édition  ,  puisque  »  si  elle  est 
du  même  format  que  celle  que  possède  M.  Gazzera ,  elle 
en  difiëre  par  le  nombre  de  feuillets  et  par  les  indications 
typographiques.  ^ 

Elle  difière  aussi  de  celle  que  Mercier  de  St.  Léger 
indique  être  in- 4-^  et  dV/iwVo/ï  iSog.  Le  vague  de  cette 
désignation  m*a  porté  à  consulter  les  notes  manuscrites 
mises  par  Mercier  sur  son  exemplaire  de  la  Bibliothèque 
de  da  Verdier  ;  mais ,  loin  de  trouver  quelque  chose^  de 
précis,  j'ai  vu  que  c'est  i^er$  l'an  i5io,  au  lieu  de  i5o9  » 
qu'il  porte  cette  édition  in-4***  Ce  n'est  toutefois  que 
d'après  un  catalogue  manuscrit  qu'il  en  parle. 


(1}  Au-desaoas  de  ce  titre  est  ane  gravure  qai  représente  un  pë- 
dagogoe  en  chaire  entouré  de  ses  écoliers ,  et  au  milieu  de  laqueUe 
on  Kt  y    G»  liâmes*  ,    sur  un  petit  cartouche. 

(a)  A  cha^e  coin  de  cet  insigne  est  un  rond  contenant  le  por- 
Irait-da  l'uii  des  quatre  évangëlistes.  Sur  les  bandes  qui  séparent  ces 
ronda ,  on  lit  :  Salve  sancta  faciès  ;  sur  la  bande  inférieure  est  le 
nom  de  Symon  Vincent  ;  dans  les  encadremens  sont  les  figures  en 
pied  de  S.  Pierre  et  de  S.  Paol.  S.  Pierre  tient  de  la  main  gauche 
les  clefs  do  paradis;  la  main  droite  de  S.  Paul  est  armée  d'un  glaive  : 
de  l'antre  main ,  les  apôtres  soutiennent  un  linceul  sor  lequel  est  la 
face  de  J.  C. 
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Tels  sont  les  renseignemens  que  j'avais  à  vous  donner 
sur  celle  édition  lyonnaise.  Si  vous  les  jugez  dignes  d'avoir 
place  dans  le  recueil  qui  conlienl  les  recherches  curieuses 
de  M.  Gazzera  et  les  travaux  utiles  d'hommes  distingués 
de  votre  ville ,  je  serai  très-flallé  ,  n'ayant  pas  l'honneur 
d'être  votre  compatriote  (i) ,  de  me  trouver  du  moins 
votre  collaborateur. 

Agréez,  etc.  Beuchot. 


BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

(  XII.«  ARTICLE.  ) 


NOTICE  SUR  M.  A.  BLOUD. 


BiiOUD  (  Marc- Antoine  )  ,  avocat  au  parlement ,  fils  de 
Jean  Oudart  Bloud ,  négociant  à  Lyon ,  naquit  en  cette  ville 
en  1730 ,  et  se  fit  un  nom  au  barreau  par  une  élocution 
pure  et  brillante,  un  organe  extrêmement  flatteur,  une  élo- 


(1)  Nous  rëpëterons  ici  nue  note  qui  se  trouve  déjà  dans  les 
'Archives^  t.  I^p.  176,  an  sujet  d'une  phrase  où  M.  Cochard  appelait 
M.  Beuchot  notre  savant  compatriote  :  «  M.  Beuchot  n'est  point 
>»  notre  compatriote  :  il  est  né  à  Paris.  L'erreur  dans  laquelle  M.  C. 
>»  est  tombé  sur  ce  point  est  facile  à  concevoir ,  quand  on  sait  que 
)»  M.  Beuchot  a  sëjournë  autrefois  dans  nos  mars  ,  où  il  a  laissé 
y  d'honorables  souvenirs  ,  et  où  il  compte  de  nombreux  amis.  » 

Noas  observerons  que  cette  remarque  a  échappé  à  M.  le  docteur 

Sainte-Marie»  qui  a  tout  récemment  renouvelé  la  méprise  de^.  C  , 

puisque ,  dans  la  note  4^de  la  page  ao  de  la  curieuse  Disfiertaiioh  qu'il 

Tient  de  publier  mr  les  médecins-poètes ,  il  désigne  M.  Beuchot  par 

ees  mots  :  Mon  savant  compatriote. 

Note  des  Bédacteurs. 
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quence  douce  et  persuasive.  Son  plaidoyer  pour  M.  Cha« 
norier  contre  M.  de  Roinanan ,  et  sa  défense  des  accusés 
du  meurtre  de  Claudine  Lerouge ,  lui  acquirent  une 
grande  réputation.  Il  prononça ,  en  1760,1a  harangue  dé 
la  St.  Thomas.  Nommé  échevin  9  en  1777  ,  il  contribua 
à  faire  placer  Tacadémie  et  la  bibliothèque  que  M.  Pierre 
Adamoli  avait  léguée  à  cette  société ,  dans  un  pavillon 
de  rhôtel  de  ville  où  elles  sont  restées  jusqu*en  1793.  Reçu 
à  Tacadémie  de  Lyon ,  en  remplacement  de  Tabbé  Millot 
q>pelé  à.  l'académie  française ,  M.  Â.  Bloud  prononça  un 
discours  rempli  d'excellentes  vues  sur  les  modifications 
et  les  adoucissemens  à  faire  aux  lois  criminelles  qui  ré- 
gissaient la  France  :  ce  discours ,  qui  eût  été  digne  de 
Timpression  ,  serait  même  encore  aujourd'hui  lu  avec 
plaisir.  M.  A.  Bloud  mourut,  le  12  septembre  1780,  d'une 
fièvre  ardente  qu'il  prit  en  interrogeant  des  prisonniers, 
en  qualité  d'assesseur  criminel,  fonction  qu'il  remplissait 
avec  autant  de  zèle  que  d'humanité.  Il  avait  laissé  en  ma- 
nuscrit un  commentaire  sur  le  Traité  des  délits  et  des 
peines^  par  Beccaria;  mais  ce  commentaire  où  l'auteur  se 
montrait  plus  partisan  encore  de  certaines  réformes  que 
le  philosophe  Italien ,  fut ,  à  ce  qu'on  croit ,  anéanti  par 
sa  famille.  Son  éloge  prononcé  à  l'académie  de  Lyon  par 
le  chevalier  de  Bory ,  son  secrétaire  perpétuel  pour  la 
classe  des  belles-lettres ,  existe ,  ainsi  que  le  discours  de 
réception  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  dans  les  manus- 
crits académiques  qui  appartiennent  à  cette  compagnie , 
et  qui  ne  tarderont  pas  à  lui  être  restitués. 

Â. 
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ACADÉMIE  DE  LYON. 


DISCOURS  DE  CHARLES  BORDE  ,  A  SA  RÉCEPTION  A  L'ACADÉMIE 

DE  LYON  y 

Prononcé  dans  1«  séance  publique  du  ay  avril  ly^S  (i)« 

Messieurs ,  que  n*esi-il  pennis  à  ma  reconnaissance  de 
se  borner  au  sentiment  ?  il  n*en  serait  point  de  plus 
doux  comme  il  n  en  est  point  de  plus  juste.  Pourquoi 
faut-il  qu'elle  soit  le  tribut  de  Tesprit  comme  celui  du 
cœur?  puis'je  me  flatter  que  lart  de  l'exprimer  la 
rende  digne  de  vous  ? 

Mais  quelle  clarté  tîtc  et  pure 
De  mon  indolence  obscure 
Vient  dissiper  l'enchantemeut? 
Dans  le  cœur  du  faëros  enchaîne  par  Armide  9 
Le  bouclier  de  diamant 
Rallumait  un  feu  moins  rapide. 


(1)  Borde  n'est  pas  le  premier  qui  dans  son  discours  de  réception 
ait  emprunté  le  langage  des  Muses  ;  avant  lui ,  Crcbillon  et  La 
Chaussée  ,  lorsqu'ils  furent  reçus  à  l'académie  de  Paris ,  firent 
leurs  remerclmens  entièrement  en  vers  ;  depuis ,  cet  exemple  a  été 
suivi  par  Vasselier  et  par  M.  Servan  de  Sugny.  Le  discours  de 
Borde  était  resté  inédit  jusqu'à  présent  :  c'est  à  la  générosité  de 
l'estimable  auteur  des  Mémoires  sur  le  siège  de  Lyon  .  au  savant  et 
laborieux  abbé  Guillon  de  Montléon,  que  nous  sommes  redevables  de 
la  copie  sur  laquelle  cet  intéressant  discours  est  imprimé  pour  la 
première  fois. 

"P. 


(4i  ) 

Qdî  m'appelle  au  sacre  yallon  ? 
C'est  Totre  voix;  c'est  celle  d'Apollon* 
Etranger  dans  les  arts  ,  et  sans  nom  au  Parnasse  , 

Timide  amant  des  doctes  sœurs  y 
ITajaut  pour  droits  à  vos  lauriers  flatteurs 
Que  mon  respect ,  mon  zèle  et  mon  audace  j 
Est-ce  à  moi  d'oser  prendre  place 
Dans  cet  arëopage  ,  interprète  des  lois 
Par  qui  le  dieu  du  goût  embellit  la  nature  ? 

$i  de  mon  cœur  la  fidèle  peinture 
Animait  à  mou  gré  les  accens  de  ma  yoix  , 
Par  ces  cfaiants  de  reconnaissance 
Justifiant  Totre  indulgence , 
Je  mériterais  Votre  choix. 
Mais  quelle  crainte  m'arrête  I 
Je  rois  bien  bien  moins  aujourd'hui 
Le  laurier  qui  ceint  ma  tête  ,  . 
Que  le  poids  des  devoirs  qu'il  entraine  après  lui* 
Qui  !  moi  recueillir  l'héritage 
Du  savant  et  vertueux  sage  (i) 
De  qui  vos  pleurs  honorent  lés  cyprès  ? 
Etait-il  besoin  des  contrastes 
Que  nos  noms  feront  dans  vos  faster 
Pour  éterniser  vos  regrets  ? 
Né  d'une  tige  ,  honneur  de  la  patrie  ^ 
Que  toujours  Minerve  a  chérie  , 
Qui  cultiva  les  arts  ^  qui  les  ennoblit  tous  , 
Avec  leur  sang  il  reçut  de  ses  pères 
Tous  leurs  talens  héréditaires  ^ 
n  fut  digne  d'eux  et  de  vous. 
D'un  pinceau  plus  heureux ,  cette  ébauche  imparfaite 
Va  recevoir  de  plus  vives  couleurs  , 
Et  votre  gloire  et  vos  douleurs 


(i)  Nicolas  Grollier,  comte  de  Serviéres^  mort  le  a6  février  1745. 
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Aaroni  bientôt  on  plus  digne  interpi^te  (i)  ^ 
Hé  pour  les  arts ,  les  grâces  et  les  lois  , 
Organe  tour  à  tour  des  Muses  et  des  rois. 

Le  sceau  du  vrai  mërite  ,  dans  tous  les  ëtats  de  la  vie  , 
est  rameur  des  lettres  :  ne  sont-elles  pas  l'instrument 
universel  des  connaissances  les  plus  utiles  au  genre  hu— 
main  ,  le  flambeau  des  lois  et  de  la  religion  même  ,  le 
fondement  des  mœurs  et  du  grand  art  de  la  connais^ 
sance  de  Thomme  ?  Par  elles  tous  les  temps  et  tous  les 
lieux  se  rapprochent  j  se  communiquent  et  s  éclairent  ; 
les  hommes  ne  semblent  ne  former  qu'une  seule  géné- 
ration ,  et  Tunivers  qu'une  patrie. 

Sans  leur  secours ,  que  seraient  devenus  tous  les  trésors 
de  l'esprit  de  nos  aïeux  ?  Dévorés  par  l'oubli ,  ils  se- 
raient perdus  pour  toujours  ;  semblables  à  la  fleur  qui 
se  flétrit  sur  sa  tige  presque  au  même  instant  qui  l'a  vu 
naître  ,  les  idées  nées  dans  chaque  esprit  y  auraient 
trouvé  leur  tombeau  j  l'expérience  des  premiers  siècles 
eût  été  perdue  pour  ceux  qui  les  ont  suivis  ;  le  monde 
languirait  dans  une  éternelle  enfance. 

N'en  doutons  point ,  les  esprits  revivent  et  se  repro- 
duisent à  l'infini  dans  d'autres  esprits  :  Cicéron  et  Virgile 
doivent  le  jour  à  Démosthène  et  à  Homère  ;  Corneille 
et  Racine  sont  enfans  de  Sophocle  et  d'Euripide  ;  Horace 
et  Juvénal  sont  les  vrais  aïeux  de  Despréaux  ;  filiation 
plus  précieuse  que  celle  de  la  nature  !  l'une  ouvre  seu- 
lement les  portes  de  la  vie ,  et  l'autre  celles  de  l'im- 
mortalité. 


(i)  M.  PaUa ,  intendant  dt  Lyon  »  qui  dtait  alors  directeor  He 
racadémie  de  cette  yiUe. 


(  43  ) 

Qaol  de  plus  propre  à  assurer,  h  perpéiuer  cette 
communication  des  talens  que  rétablissement  des  aca- 
démies ?  Semblables ,  s*il  est  permis  de  hasarder  cette 
comparaison  ,  à  ces  phares  lumineux  qui  éclairent  les 
matelots  sur  les  mers,  elles  répandent  au  loin  un  éclat 
qui  réveille ,  encourage  ,  guide  tous  les  génies  ,  et  leur 
montre  à  la  fois  les  écueils  et  les  ports  de  la  science. 

L'ignorance  ne  trouve  plus  de  ténèbres  pour  asile ,  de 
vifs  rayons  de  lumière  la  poursuivent  et  l'éclairent  mal- 
gré elle  ;  l'émulation  s'étend ,  nul  talent  ne  languit , 
nul  génie  ne  s'ignore  lui-même ,  nul  bienfait  de  la 
nature  n'est  perdu» 

Grâce  aux  exercices  académiques ,  la  science  n'est  plus 
hérissée  et  sauvage  comme  elle  l'était  autrefois  :  elle  a 
appris  à  se  souvenir  avec  choix ,  et  même  à  oublier  beau- 
coup ;  les  connaissances  les  plus  sublimes  ont  acquis  l'art 
de  se  plier  aux  agrémens  de  la  société  ;  idole  du  génie 
français  ,  divinité  tutélaire  de  nos  climats ,  tous  les  ta- 
lens se  dévouent  et  se  consacrent  à  son  culte ,  la  philo- 
sophie parée  de  fleurs  vient  se  mêler  à  l'aimable  liberté 
de  ses  entretiens ,  et  les  Homère  et  les  Sophocle  ,  dans 
l'ardeur  de  lui  plaire ,  badinent  quelquefois  sur  la  lyre 
galante  d'Ânacréon. 

Muses ,  tous  les  humains  vous  doivent  leur  hommage  : 
Yos  bienfaits  seraient-ils  seulement  le  partage 

De  l'obscure  oisiyetë 
lyon  malheureux  par  le  sort  rebuté  ? 

Dans  les  bras  sanglaus  de  fiellone  9 

Au  sein  paisible  de  Thëmis , 
Dans  les  conseils  des  rois  et  jusques  sur  le  trône  | 
U  est  d^heureux  mortels  à  vos  charmés  soumis  9 


(  44  ) 

Tel  nous  royons  ici  ce  sage  politîqtie  (i) 

Qui  tour  à  tour ,  guerrier  ou  pacifique  j 
Vient  orner  parmi  vous  son  précieux  loisir  j 
S'associe  à  tos  jeux  ,  aime  à  tous  applaudir. 
Siècle  illustre  !  et  rival  de  ces  beaux  jours  de  Rome  y 

Où  TOUS  Tites  plus  d'un  grand  homme  , 

Ces  faToris  de  la  gloire  et  de  Mars  , 

Les  Scîpions  et  les  Gësars  , 

Près  de  tous  ,  immortelles  îées  , 
Se  délasser  sur  leurs  nobles  trophées  I 
Tel  le  grand  Frddërîc  ,  des  plaines  de  Molwitz  9 
Appelait  à  sa  cour  Voltaire  et  Maupertuis  , 
Et  de  la  même  main  qui  lance  le  tonnerre 
Traçait  d'aimables  Ters  ou  mesurait  la  terre. 
Rappelons  ce  héros  ,  l'honneur  du  Tanaïs  , 
Pierre....  Par  quels  chemins  jusqu'alors  inouis 
Sur  les  pas  de  Minerre  il  marcha  Ters  la  gloire  ? 

Postérité  j  pourras-tu  croire 
Par  quels  traTaux  et  par  quels  soins  diTers 

Il  enrichit  le  Borysthène 
De  tous  les  arts  du  Texel  ,  de  la  Seine  ? 
Les  Muses  le  suiTaient  au  fond  de  ses  déserts  ^ 
Romulus  à  la  fois  et  Numa  de  son  âge  j 

Il  éclairait  son  peuple  encor  sauTage , 

Et  le  rendait  terrible  à  l'uniTers. 
Plus  grand  lorsque  du  trône  il  Toulut  bien  descendre 

Pour  se  Toiler  à  tous  les  yeux , 
Que  lorsqu'à  Pultawa  son  bras  Tictorieux 
Terrassait  sous  ses  coups  iVmule  d'Alexandre. 
Les  lois  des  nations  ,  leur  gloire  et  leur  grandeur  j 
Du  progrès  de  l'esprit  SuÎTent  la  destinée  : 
Au  joug  européen  l'Amérique  enchaînée 
Doit  ses  fers  à  nos  arts  plus  qu'à  notre  valeur. 

(1)    Le   vîcomie   de   Lautrec ,   commandant   d€s    proTlncea    de 
Lyonnais  ,   Forez  et  Beaujolais» 
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Digne  prix  de  la  barbarie  ! 
Un  Tarlare ,  sous  qui  tremble  toute  TAsie  ^ 

Est  profondément  ignoré , 

Tandis  que  Pimplaca])le  ÂcUîlle  , 
Qui  ne  put  en  dix  ans  prendre  une  seule  yille  y 

À  jamais  sera  célébré. 
Si  la  Taleur  du  yainqueur  du  Scamandre 

D'Homère  anima  les  accords  ^ 
L^Iliade  à  son  tour  enflammait  Alexandre  : 
Il  cherchait  un  Homère  ài  trarers  mille  morts. 

Ainsi  ,  par  une  illustre  envie  ^ 

L*héroïsme  et  la  poésie 
Produisent  tour  à  tour  les  plus  briUans  efforts. 
Gitojens  fortunés  de  ce  séjour  tranquille  y 

A  ces  généreux  protecteurs 
Dont  les  soins  ont  ouvert  aux  Muses  cet  asile , 
Que  ne  devons-nous  pas  d'hommages  et  d'honneurs  ? 
Murs  consacrés  des  mains  de  l'industrie 

A  l'abondance  ,  à  la  i^élicité  , 

Vous  serez  encor  la  patrie 

Des  talens  9  de  la  vérité. 
A  tous  les  goûts  divers  Minerve  nous  enchaîne  ^ 
Et  dans  le  sein  de  Tjr  je  vois  renaître  Athène. 

Suspendons  ,  s'il  se  peut ,  la  voix  de  la  reconnaissance 
pour  Élire  éclater  des  sentimens  plus  flatteurs,  parce 
4[u*ils  sont  plus  désintéressés  :  ceux  de  Famour  et  de  Tad* 
miration  dus  aux  qualités  personnelles  de  voire  illustre 
protecteur  9  à  toutes  les  vertus  du  cœur  unies  à  toutes 
les  grâces  de  Tesprit  ;  il  vous  devait  ses  bienfaits  :  qui 
s'est  fait  aimer  d'Auguste ,  devait  être  un  Mécène*. 

Mais  ce  serait  trahir  la  gloire  des  Villerois  que  de  la 
borner  k  la  reconnaissance  de  cette  ville  :  France ,  tu 


(  4C  ) 
dois  à  leurs  leçons  et  à  leurs  soins  les  deux  plus  grands 
de  tes  rois  (i). 

L*un  de  ces  monarques ,  k  jamais  célèbre  par  son  am- 
bition éclairée  ,  sa  fière  politique  et  ses  nombreuses  vic- 
toires ,  éleva  au  plus  haut  degré  la  puissance  de  Tétat 
ainsi  que  celle  du  trône.  L*autre ,  non  moins  recomman- 
dable  par  son  héroïque  modération ,  père  de  ses  peuples , 
et  citoyen  du  monde  ,  ne  trouvant  plus  rien  à  ajouter  à 
la  grandeur  de  la  France  ^  s'est  occupé  plus  particuliè- 
rement de  son  bonheur. 

Le  premier,  qui  n'accordait  la  paix  que  pour  se  préparer 
mieux  à  la  guerre  ,  répandit  la  terreur  chez  tous  les 
souverains  et  fut  T idole  de  l'admiration  de  ses  peuples: 
le  second ,  qui  ne  poursuit  la  guerre  que  pour  mieux 
affermir  les  fondemens  d'une  paix  glorieuse ,  par  un  pro- 
dige plus  rare  peut-être ,  a  mérité  la  confiance  de  ses 
voisins  et  est   devenu  l'idole   et  l'amour  de  ses  sujets. 

Louis-le-Grand ,  Louis-le-bien-Aimé  ont  cherché 
la  gloire  par  des  routes  différentes ,  et  ont  eu  les  ver- 
tus et  l'héroïsme  qui  convenaient  aux  circonstances. 

Et  quels  prodiges  ne  doit  pas  nous  faire  espérer  cette 
première  campagne  du  roi ,  où  la  valeur  ,  l'humanité  et 
la  victoire  suivirent  et  signalèrent  tous  ses  pas ,  où  il 
suffit  de  lui  résister  pour  être  vaincu  y  et  de  lui  céder 
pour  être  heureux! 

Nous  avons  vu  Louis ,  les  délices  du  monde  y 

Forcé  d'en  être  la  terreur  , 
Quand  l'Escaut  et  le  Khin ,  dans  leuP  grotte  profonde  j 


(i)  Nicolas  de  NeufTil}e ,  duc  de  Villeroi ,  mort  en  i685  »  et 
François  de  N/eufnUe  son  dU,  ntort  en  lySo  ,  furent  goaTernenrs  , 
le  premier ,  de  Louis  XIY  $  le  second ,  de  Louis  XY. 


s 
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*  Frémissaient  sous  son  bras  yengeor  y 

Aossitôt  an  brait  de  sa  gloire 
^  Le  Parnasse  entier  applaudit  : 

De  chants  d'amour  et  de  yictoire 

Toute  la  France  retentit. 
Quel  tribut  plus  flatteur  que  celui  du  génie  ? 

Doctes  filles  de  THarmonie  , 
ftaniiaez  de  tos  chants  Téclat  et  la  douceur  } 
Louis  vole  aux  combats  :  chantez  Louis  Tainqueuft 
Déjà  je  vois  briller  l'aurore  souhaitée 

De  ce  jour  à  jamais  heureux 
Où  ce  prince  éteindra-  sa  foudre  redoutée  9 
Ramenant  l'humble  paix  assise  au  char  poudreux 

De  la  victoire  ensanglantée; 
Quel  plus  digne  sujet  peut  exciter  vos  voix 
Que  le  bonheur  des  peuples  et  la  gloire  des  rois  ? 


DOUZIEME  LETTRE  LYONNAISE. 


1  M.  B.****,  UN  DES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DU  RHONE  » 

à  Lyon. 


Dijon,  ce  5  novembre  iSaS. 


Monsieur , 


Dans  une  lettre  qu*il  m*a  fait  Thonneur  de  m'écrire  , 
il  y  a  quelques  mois  9  M.  Cochard ,  notre  confrère  à 
Tacadémie  de  Lyon  ,  me  dit ,  en  passant ,  et  sans  plus 
d'explication  ,  que  celui  ^  des  premiers  présidens  du 
parlement  de  Bourgogne  9  que  les  Bourguignons  dési- 
gnent sous  le  nom  de  Patarin  ,  et  qui  appartenait 
par  sa  naissance  à  la,  ville  de  Lyon  ^  s'appelait  Paterin. 


(  48  )  . 
Frappe  de  cette  assertion ,  je  me  promis  dës-lors  d'en 

examiner  les  fondemens.  Voici  le  résultat  de  mes  inves- 
tigations :  il  pourra  trouver  place  dans  vos  archives ,  si 
vous  ne  le  jugez  pas  indigne  de  figurer  parmi  les  excellens 
articles  dont  cet  ouvrage  abonde  ;  il  pourra  peut-être 
offrir  pour  la  biographie  du  haut  personnage  dont  il 
s'agit ,  des  matériaux  utiles  ^  si  tant  est  que  vous  ne 
soyez  pas  à  portée  d'interroger  vous-même  les  monu— 
mens  historiques  bourguignons  qui  ont  conservé  sa  mé- 
moire. 

Le  premier  ouvrage  que  je  consulte,  est  celui  de 
Pierre  Palliot ,  intitulé  :  Le  Parlement  de  Bourgogne  , 
son  origine ,  son  établissement  et  son  progrès ,  açec  les 
noms  ,  surnoms ,  qualités  ,  armes  et  blasons  des  prc^ 
sidens  ,  chevaliers  »  conseillers  ,  aduocats  et  procureur  s- 
généraux  et  greffiers  qui  y  ont  été  jusques  à  présent: 
Dijon ,  1669  ,  in-fol.  Je  lis ,  chap.  5 ,  des  premiers 
présidents ,  pag.  Sa  et  53  : 

»  Claude  Patarin ,  chevalier  ,  seigneur  de  Croix  et 
de  Vareilles  ,  conseiller  du  Roy ,  et  premier  président  ea 
ce  parlement.  Il  suiuit  Hugues  Fournier  en  toutes  ses 
charges.  La  première  fut  en  celle  de  conseiller ,  ou  po- 
testat  (^podestat)  de  Milan ,  lorsqu'il  fut  appelé  par  le 
Roy  Louis  XII  pour  être  second  président.  Après  avoir 
été  pourueu  de  cette  charge  de  potestat ,  il  fut  vice-chan- 
celier delà  les  monts  es  terres  conquises  en  Italie ,  d'où 
ayant  été  obligé  de  se  retirer  par"  les  nouuetles  troubles 
qui  arriuerent  dans  le  Milanois  ,  sa  Majesté  pour  luy 
donner  nouueau  employ  ,  le  pourueut  le  6  mai  j  5 1 1  de 
l'office  de  conseiller  laïc  que  possédoit  Philippes  Bouton  , 
vaquant  par  son  décès  ;  il  y  fut  receu  le  3o  du  même 
mois  :  il  ne  l'eut  pas  exercé  quatre  ans  et  quelques  mois  ^ 


(  49  ) 
qu'il  fut  pourueu  de  la  charge  de  second  président  le 

20  juillet  i5i5,  et  receu  le  6  aoust  par  la  promotion 
d'Hugues  Foumîer  en  celle  de  premier  président ,  à  la- 
quelle il  luy  succéda  par  sa  mort ,  y  ayant  esté  receu  le 
iS  novembre  iSsS,  suiuant  les  prouisions  du  19  juillet 
précédent.  En  toutes  ces  charges  il  eut  force  belles  com- 
missions ,  et  par  tout  il  fit  paroistre  sa  grande  érudition 
et  ses  hautes  vertus  ,  qui  laissèrent  par  son  trespas  ,  qui 
arriua  le  20  nouembre  i55i  ,  un  très-grand  regret  à 
tous  les  estats  du  pays ,  pour  la  perte  qu'ils  faisoient  d*un 
si  grand  homme  qu'ils  suftiommoient  Père  dy  Peyple. 
Pour  marque  particulière  d'honneur ,  la  cour  délibéra  , 
qu'il  seroit  porté  en  terre ,  reuestu  en  président  comme 
Humbert  de  VîUeneuue  et  Hugues  Fournier ,  ses  pré- 
décesseurs ,  et  que  deuant  son  corps  marcheroient  cinq 
gentils-hommes,  portant  les  espérons  dorés ,  les  gantelets, 
l'annet ,  l'espée  dorée  ,  et  cotte  d'armes  (  ce  qui  depuis 
a  esté  obseruë  aux  enterrements  des  premiers  présidents) 
Et  à  ses  obsèques  assistèrent  auec  le  parlement ,  Pierre 
seigneur  d'Epinac  ,  lieutenant  au  gouuemement  de  cette 
prouince  :  la  chambre  des  comptes  :  AiFricain  de  Mailly  , 
seigneur  de  Y illars^les-Potâ ,  bailly  de  Dijon  :  le  gouuer- 
neur  de  la  chancellerie  et  autres  olBciers ,  et  grand 
nombre  de  noblesse  qui  accompagnèrent  son  corps  en 
l'élise  des  Cordeliers ,  où  il  fut  inhumé. 

„  Il  portoit  (tazur  à  une  bande  étor  accompagnée  en 
Atftunt  tsioUU  à  six  poiïUes  de  mesme  :  escarielé  d^azur 
à  six  pals  enclaués  éPor ,  au  chef  de  gueules ,  chargé 
àm  Uon^léopardé  ^argent. 

n  Pour  deuise ,  tirée  de  l'anagramme  de  son  nom , 
c'est  paa  la.  vsm ,  voulant  dif  e  que  la  vertu  par  laquelle 
il  estoit  monté  en  toutes  ses  charges  ,  estoit  le  yray  che- 
min pour  y  arriuer.  „ 
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(5ô) 

Je  vous  donne  textuellement,  Monsieur,,  la  notice  ^é 
Palliot ,  parce  que  je  la  crois  de  nature  à  offrir  d^  Tintérêt 
dans  la  patrie  dû  magistrat  qu'elle  concerne ,  où  il  est 
peut-^étre  moins  connu  que  dans  la  ville  de  Dijon  où  sa 
cendre  repose.  Mais  je  poursuis. 

L*abbé  Richard  ,  dans  ses  Tableties  historiques  ^ 
iopographiques  et  physiques  de  Bourgogne  pour  Tan- 
née 1754  (i)  ,  donne  ,  pag.  71  y  la  succession  chrono- 
logique des  premiers  présidens  du  parlement  de  Bour- 
gogne ;  j'y  trouve  „  Claude  Paiarin  ,  en  i525.  „ 

Les  Tablettes  de  Thémis  ,  seconde  partie ,  qui  com- 
prend la  succession  des  Présidents^  cheçcdiers  d honneur , 
avocats  et  procureurs  généraux  des  parlemens  ,  etc. 
par  Chasot  de  Nantigny)^  Paris  ,  lySô  ;  les  Tablettes 
de  Thémis  ,  dis- je ,  mentionnent ,  pag.  62  ,  parmi  les 
premiers  présidens  du  parlement  de  Bourgogne  : ,,  Claude 
Paiarin ,   i523.  „ 

Voici  maintenant  ce  que  disent  de  notre  premier. pré- 
sident ,  l'abbé  Couilépée  et  M.  Béguillet ,  tome  i  .**"  , 
pag.  5o2 ,  de  \à  Description  générale  et  particulière  du 
duché  de  Bourgogne  (2)  : 

5,  Claude  Patarin  ,  lyonnais  ,  que  l'abbé  Pernetti 
nomme  Paterin  ,  de  second  président  fut  nommé  premier 
le  i5  novembre  i525.  Le  jour  qu'il  fut  reçu,  celui  qui 
présidait  lui  dit  :  „  Souvenez-vous  que  vous  devez  sup— 
„  porter  sur  vos  épaules  toutes  les  affaires  de  la  cour  ; 
„  vous  avez  vu  et  corfnu  les  présidens  passés  ;  vous  de- 
„  vez  prendre  le  bien  qu'ils  ont  fait,  et  délaisser  le 


(1)  La   colleclion   de  ces   TahleUes  forme   8  toU    iii-a4  /   qui 
embrassent  depuis  1755  Jusqa'À  1760  inclttsivomeat* 
(a)  7  Toi.  iii-8.^;  Dijon  I  1775-1785. 


(5i) 
„  mal  qu'ils  ont  pratique.  „  Ce  sont  les  termes  contenue 
dans  l'arrêt  de  réception  (  Eztr.  des  rrg.  du  part. 
foL  56  ).  Ce  magistrat)  profond  dans  le  droit  civil  et 
canonique ,  mérita  par  ses  vertus ,  le  surnom  de  Père 
du  peuple.  1\  assista,  en  1627  ,  au  lit  de  justice  pour 
examiner  la  validité  du  traité  de  Madrid ,  et  opina  que 
le  roi  ne  pouvait  aliéner  le  domaine  de  la  couronne.  Il 
fut  enterré  anx  Cordeliers  en  i55i  ,  ne  laissant  qu'une 
fille  lâariée  à  Nicolas  de  Beaufremont ,  baron  de  Senecey. 
Son  h6tel  était  dans  la  rue  Charrue ,  occupé  aujour- 
d'hui par  M.  Pérard ,  procureur  général  (i).  „ 

On  lit  dans  l'abbé  Papillon  ;  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne^  que  ti  Bauf remont  ou  Beaufremont 
i,  (  Claude  de  )  ,  lieutenant  général  de  Bourgogne  ,  che- 
„  valier  de  Tordre  du  roi ,  gouverneur  d' Auxonne ,  était 
5,  fils  de  Nîcobs  de  Baufremont  et  de  Denise  Polar  in  (2).  „ 
a  Claude  Patarin ,  dit  M.  C.  -  X.  Girault ,  dans  ses 
Essais  sur  Dijon  (3) ,  pag.  1 76  et  suivantes ,  assista  , 
en  1527,  ^  l'assemblée  des  notables  convoquée  à  Cognac 
relativement  à  lexéculîon  du  traité  de  Madrid ,  par  le- 
quel François  I.«'  avait  consenti  de  céder  à  Charles- 
Quint  le  duché  de  Bourgogne  pour  rançon.  Les  députés 
de  cette  province  opinant  les  premiers ,  ne  craignirent 
pas  de  dire  au  monarque  en  personne:  Ce  serment  est  nul^ 
puisqu'd  cous  est  arraché  par  la  nolenee  ;  si  toutefois 
vous  persistez  à  rejeter  de  fidèles  sujets ,  et  si  les  êtats^ 
pïïéraux  nous  retranchent  de  leur  association ,  //  ne 
Pous  appartient  plus  de  disposer  de  nous  ;  nous  adopte- 


(1)  Gel  kbUl  est  retU  «Uns  la  famâlle  d«  M.  Përard. 
(9)  Voj.  PalaU  d^honmeur  do  P.  AnMlme  »  pag,  t^u 
(3)  Efsaû  historiques  et  hiùgraphùfites  sur  Dijon.  Dijoa ,  Victo 
Laper ,  iSi4  ^  ift-ia  de  58a  pagei. 
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rons  telle  forme  de  goui^ernement  quUl  nous  plaira  ,  et 
nous  déclarons  d'aisance  que  nous  n'obéirons  jamais  à  des 
maîtres  qui  ne  seront  pas  de  notre  choix,  Patarin  opjna 
dans  le  même  sens  ,  et  son  avis  fui  que  le  roi  ne  pou- 
Tait  aliéner  le  domaine  de  la  couronne.  Ainsi  la  fermeté 
des  Bourguignons  sut  conserver  à  la  monarchie  française 
l'une  de  ses  plus  belles  provinces.  „ 

Vous  voyez ,  Monsieur  ,  que  les  monumens  histori- 
ques Bourguignons  sont  unanimes  sur  le  nom  de  celui 
des  premiers  présidens  du  parlement  de  Dijon  que  Tabbë 
Pernetii  a  classé  parmi  ses  Lyonnais  dignes  de  mémoire; 
mais  pourquoi  cet  historiographe  de  la  ville  de  Lyon 
Tappelle-t-il  Paterin  au  lieu  de  Pafariaî  Pourquoi 
MM.  Chaudon  et  Delandine ,  qui  lui  ont  accordé  dix- 
neuf  lignes  dans  Tétroite  justification  de  Tune  des  colonnes 
de  leur  Nouveau  dictionnaire  historique  (i)  en  i3  voL 
Tappellent-ils  aussi  Paterin  (2).^  Ce  disœrd  entre  les 
écrivains  Lyonnais  et  Bourguignons ,  présente  quelque 
chose  de  singulier.  Je  vous  laisse ,  Monsieur  ,  ainsi  qu*à 
vos  savans  collaborateurs ,  le  soin  de  justifier  ,  sll  est 
possible  ,  le  nom  de  Paterin  que  MM.  Pemettî , 
Chaudon  et  Delandine  donnent  à  notre  dixième  premier 
président. 

Quant  au  nom  de  Patarin  que  lui  ont  donné  Palliot  , 
le  P.  Anselme ,  Tabbé  Papillon  ,  Tabbé  Richard  ,  Chasot 


(1)  La  Biographie  universelle  n'a  pas  fait  à  Patarin  la  même  grÂce« 
Son  silence  prouve  qu'elle  ne  l'a  pas  suffisamment  connu. 

(2)  Il  faut  ajouter  à  ces  auteurs  le  P.  Ménestrier ,  Eloge  historique 
de  la  ville  de  Lyon.  Lyon ,  1669  >  iu.4-^  •  pag.  i6.  Les  Paterins  ou 
Fatarins  figurent  plusieurs  fois ,  au  XV.*  ^siècle  ,  dans  nos  fastes 
municipaux  :  le  P,  Ménestrier  leur  doiuie  constamment  le  premier 
de  ces  nonu*  B. 
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de  Nantîgny  ,  Coùrt^pëe  el  Bëguillet  de  compagnie ,  cl 
M.  Girault ,  les  raisons  me  paraissent  se  prësenier  en 
foule  pour  ëtablir  que  ce  fut  son  véritable  nom. 

D*abord  ,  quand  Palliot ,  dont  Touvrage  a  paru  sous 
les  auspices  du  parlement ,  auquel  il  Ta  dédié ,  ne  dirait 
pas  posliiyement ,  dans  son  avis  au  lecteur  ,  que  ,  pour 
écrire  sur  les  illustres  personnages  ,  objet  de  ses  recher- 
ches ,  Il  a  eu  à  sa  disposition  les  registres  du  parlement , 
ceux  de  la  chambre  des  comptes  et  d'autres  documens 
non  moins  sûrs  (i),  il  faudrait  le  supposer  ;  car  autre- 
ment ^  eût-il  été  possible  à  cet  historiographe  de  com-^' 
poser  son  livre ,  auquel  l'imagination  ne  pouvait  avoir 
aucune  part ,  et  qui  ne  pouvait  être  qu'une  compilation 
de  faits  qu'il  (allait  bien  puiser  dans  les  sources  ? 

Cela  posé ,  Palliot  mérite  toute  croyance  lorsqu'il 
parle  des  provisions  d  office  de  conseiller  laïc ,  délivrées, 
le  6  mai  idit  ,  à  Glande  Patarin  ;  lorsqu'il  dte  ses 
provisions  de  la  charge  de  second  président  sous  la  date 
du  20  juillet  i5i5  ;  lorsqu'ehfin  il  rappelle  ses  provisions 
de  premier  président,  du  19  juillet  i525. Ufaut  croire 
qu'ayant  ces  pièces  sous  les  yeux ,  le  nom  de  Patarin , 
qui  devait  y  être  inscrit  plusieurs  fois  et  toujours  d'unef 
manière  uniforme ,  ne  lui  aui*a  pas  plus  échappé  que  les 
dates  qu'elles  portaient. 

Ainsi ,  quand  on  pourrait  penser  que  les  écrivains  que 
nous  avons  cités  et  qui  donnent ,  comme  d'un  commun 
accord ,  à  notre  premier  président  le  nom  de  Patarin  , 
A'ont  Ëdt  autre  chose  que  de  copier  Palliot ,  ces  écrivains 


(t)  «  Je  te  présente  ici  tout  ce  que  j'ai  pa  apprendre  d'eux  et  de 
leora armes,  tant  dans  les  registres  de  cette  coar,  qoe  par  ceux  de 
la  eharabre  des  comptes -et  autres  fidels  mémoires,  qoe  j'ai  tires  de 
plonciirs  titrti^  de  dirers  écriyains  et  même  de  leurs 'sépoltares*  » 


(54) 
n*en  mériteraient  pas  moins  de  confiance  9  puisque  I^Uidt. 
ne  pouvait  non  plus  les  induire  en  erreur  qu*il  n^ayaît 
pu  se  tromper  lui-même.  / 

Dîra-t-on  que  Tabbé  Papillon  a  copie  Pallîot  en  di- 
sant •  d*après  le  P.  Anselme  ,  que  Claude  de  Baufremont 
était  fils  de  Nicolas  de  Baufremont  et  de  Denise  Patarin  • 
tandis  que  Pallîot  ne  parle  pas  de  la  descendance  de 
Claude  Patarin  ? 

Accusera-t-on  l'abbé  Courtépëe  et  son  collaborateur 
BéguIUet  de  n'avoir  puisé  le  nom  de  Claude  Patarin  que 
dans  Pallîot ,  eux  qui  rapportent  une  circonstance  de  la 
réception  de  ce  magistrat  comme  premier  président  (cir- 
constance dont  Pallîot  ne  dit  mot  > ,  et  qui  s*^ppuient  de 
Tarrêt  même  de  réception ,  qu'ils  ont  lu  dans  le  recueil 
qu'ils  citent ,  et  qui  devait  rappeler  plus  d'une  fois  le 
nom  de  Patarin  ? 

Ce  n'est  pas  dans  Pallîot  non  plus  que  Courtépée  et 
et  BéguIUet ,  d'un  côté ,  et  M.  GIrault,  de  l'autre  ,  ont 
puisé  le  fait  que  Claude  Patarin  assista  en  iSay  au  Ut  de 
Justice  ou  à  Rassemblée  des  not^tilcs  convoquée  à  Cognac 
à  l'occasion  de  l'exécution  du  traité  de  Madrid  (i).  Pallîot 
n'en  parlant  pas ,  il  faut  bien  que  ce  fait  ^  auquel  se 
rattache  si  étroitement  le  nom  de  Patarin  j  ait  été  puisé 
à  d'autres  sources. 

Quelle  m|LSse  de  preuves  !  et  si  la  sépulture  de  ce  ma- 
gistrat n'eût  pas  disparu  sous  les  ruines  de  l'église  des 
Cordeliers  de  Dijon  tombée  sous  le  marteau  des  démolis-* 

(1)  Coortëpée  et  BëguiUet ,  et  M.  Giraalt ,  se  sont  trompés  en 
plaçant  cet  ëvénement  en  tSiy.  C'est  en  1626  qoe  se  tint  à  Cognac , 
lien  de  la  naissance  de  François  !••«,  V assemblée  des  notables  :  foje% 
le  président  Hénault ,  et  YHistoire  de  France ,  par  VeUy ,  Grtnûcr 
et  ViUaret,  tom.  XXiv,  pag.  a3a. 


(55) 
seafs  pendant  la  révolution ,  le  marbre  ne  viendrait*!! 
paS)  à  son  tour  ^  nous  révéler  le  nom  de  Claude  Patarin  (i)? 
Je  m'arrête ,  Monsieur.  Je  crois  avoir  à  peu  près 
lempU  la  tâche  que  je  m'étais  imposée.  Il  me  semble 
«voir  opposé  à  l'abbé  Pernetti  et  à  MM.  Cbaudon  et 
Ddandine  de  graves  autorités.  Il  serait  toutefois  possible 
que ,  seuls  contre  tous ,  ils  eussent  eu  raison  d'appeler 
Paterin  j  celui  que  nous  connaissons  ici  depuis  trois 
sièdeS'I^us  le  nom  4^  Patarin.  J*attendrai  donc ,  pour 
fixer  définitivement  mon  opinion  sur  ce  point ,  que  de 
nouvelles  lumières  jaillissant  du  choc  que  ma  lettre  est 
susceptible  de  provoquer. 

J'ai  llionneur  d'être ,  etc. 
C.  N.  Amanton. 


(i)  Je  ne  rais  plus  rëdaît  À  cet  égard  à  une  confectore  :  j'aUais 

fermer  ma  lettre  lorsque  ,  dans  det  notes  manuscrites  sur  le  couvent 

des  Cordeliers  de  Dijon ,   fai  trouvé  dans  Vënumëration  du  grand' 

nomWe  de  sépultures  qoi  existaient  en  leur  église  i  celle  de  Hugues 

TourmeTf  premier  président^  mort  ^n   i5a6t  et  celle  de  Claude 
Patarin  ,  son  successeur .  mort  ^n  i55i. 

S'il  m*est  permis  de  sortir  nn  moment  de  mon  sujet  ,  je  t^s 

dirai  ,  pour  faire  diwrsion  ,  que  Ton  voyait  an  bas  de  la  nef  Tépi- 

i^he  singulière  de  la  femme  de  Joseph  Grignette ,  secrétaire  du 

parlement ,  portant  qu*e2/e  se  maria  avec  so9i  sainct  pucelage  qu'elle 

garda  en  ses  jours  verdissons ,  morte  en  iSSg,  vieille  de  mérite  et 

ieime  sPans  €t  â»  ^U^  ^an  ^^  de  son  hfrhen» 


(56) 
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ACADEMIE  ROYALE 

DES  SCIENCES ,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  LYON. 


PROGRAHME  DES  PRIX  POUR  L*AIïNÉE  1826. 

L'académie  avait  mis  au  concours,  pour  1825,  fes 
sujets   de  prix  suivans  : 

x.<>  Une  pièce  de  vers  sar  le  Siège  de  Lyon  en  179s. 

Le  prix  a  éli  partage  entre  MM.  A.  BiGVAif ,  demeu- 
rant à  Paris ,  auteur  de  la  pièce  inscrite  sous  le  n.^  7  y 
et  F.  CoiGiYET ,  étudiant  en  droit  à  Lyon  ,  auteur  de 
la  pièce  inscrite  sous  le  nP  17. 

Une  mention  honorable  a  ëtë  accordée  à  hauteur 
d'une  ode  inscrite  sous  le  n.^  4  9  ^t  portant  cette  épi- 
graphe : 

Xoriamur  ,  et  m  média  arma  ruamus. 
Una  salus  viciis ,   nuUam  sperare  saluiem. 

Une  autre  mention  honorable  a  été  accordée  à  une 
élégie  ,  inscrite  sous  le  n.^  6 ,  et  portant  cette  épi- 
graphe ,  tirée  de  Martial  : 

Ingenium  sa  cri  miraris  ahessp  Maro$n^  f  tiç» 

2.^  «  Le  système  des  prohibitions  dans  le  régime  des 
99  douanes  est-il  plus  utile  que  nuisible  aux  intérêts  res-» 
99  pectifs  des  nations.  99 

Le  prix  a  été  décerné  à  M.  Justin-Fortuné  Mal- 
bouche  ,  auteur  du  mémoire  n.^  5  ,  demeurant  à  Paris. 


(57) 
L'académie  a  donne  une  médaille  d*or  de  cent  fr. 
à  M.  DE  ConcELLE  fils  ,  auteur  du  mémoire  n.^  lo, 
et  des  médailles  d'argent  à  MM.  Antoine  Faivas  ,  au- 
teur du  mémoire  n.^  8  ,  et  Antoine  Billet  ,  auteur 
An  mémoire  n.^  7 ,  ainsi  qu'à  Tauteur  du  mémoire 
n.^  4  ,  qui  a  voulu  rester  inconnu.  Ce  dernier  më* 
moire  porte  pour  épigraphe  : 

Hœc  animot  arugo. 

Zfi  Prix  fondé  par  M.  Christin  et  reconstitué  par 
M.  le   marquis  de  Ruolz. 

»  TrouTer  le  moyen  de  décreuser  complètement  la  soie 
7i  sans  rénerver  et  sans  employer  le  sayon  ni  aucune 
39  autre  substance  alcaline*  9» 

Le  prix  n'a  pas  été  décerné.  Une  médaille  d'or  de 
3oo  fr.  a  ëté  donnée  à  M.  Qzanam  ,  docteur  en  méde- 
due  à  Lyon. 

4.^  Même  fondation. 

u  Quelles  sont  les  obserratîons  à  faire  pour  parvenir  .à 
j>  an  système  certain  de  me'téorologie,  soit  universelle,  soit 
»  particulière  on  locale  ?  Quels  sont  les  temps  et  les 
7i  lièux  lea  plus  propres  à  ces  observations  ?  Quels  sont 
Ji  les  meilleurs  moyens  de  les  constater  ^  de  les  rassembler , 
9  de  les  comparer  et  d'en  tirer  des  résultats  ?  9» 

Le  prix  n*a  pas  été  décerné. 

Une  médaille  d'or  dé  1 5o  francs  a  été  accordée  à  l'au- 
teur du  mémoire  n.^  i ,  poitant  pour  épigraphe  : 

Ccthan  cœli  Domino* 

Cet  auteur  a  voulu  rester  inconnu^ 


(  S8  ) 
Une  autre  mëdaîlle  de  la  même  valeur  a  été  accorda 
à  M.  Dittmàr  ,  professeur  à  Berlin  ,  auteur  du   më-* 

Une  mention  honorable  est  faite  du  mémoire  n.^  3  , 
dont  répigraphe  commence  par  ceS'  mots  : 

L'expérience  nous  a  guidés, 

5.^   Même  fondation. 

a  Déterminer ,  par  l'analyse  chimique  ^  la  nature  et  le 
99  .degrë  de  salubrité  des  eaux  de  Ljon.  Indiquer  les  moyens 
»  de  les  distribuer  dans  les  divers  quartiers  de  la  yiile.  »     • 

£e  prix  n  a  pas  ëtë  décerné.  Le  sujet  est  retiré. 


L'Académie  propose  ,  pour  1826  ,  les  s^ijets  de  prix 
suivans  : 

Une  médaille  d*oT  ,  de  5oo  francs  ,  au  meUUur 
discours  développant  les  motifs  qui  doivent  intéresser 
tous  les  peuples  de  la  chrétienté  à  la  cause  des  Grecs  ' 

i.^  Prix  fondé  par  M.  Raymond ,  négociant,  né  à  Ljon  j 
domicilié  à  Paris. 

2.®  Prix  fondé  par  M.  Baboiîï  de  la  BAKOLLiins- 

a  Déterminer  la  meilleure  organisation  à  donner  à  Té- 
f9  cole  de  la.  Martinlère ,  destinée  aux  arta  et  métiers  ,  et 
»  principalement  à  ceux  qui  ont  des   rapports   «yec   les 

99  manufactures  lyonnaises. 

»  Indiquer  en  conséquence  la  nahire  et  le  mode  d*en- . 
yy  seignement  ^  soit  des  garçons  ,  âoit  des  filles  ^  et  les 
9>  avantages  ou  les  inconvéniens  d'appeler  de  jeunes  filles 
99  aux  études  de  rinstîtutîon  ;  le  nombre  ,  la  qualité  et  le 
99  sexe  des  professeurs  ou  maîtres  ;  la  division  de  l'enseî- 
99  gnement  en  théorie  et  en  pratique  ;  la  police  et  le  gou- 
99  vemement  intérieur  de  rétablissement^  le  nombre  des 


(59) 

»  aères  internes  et  de*  élèves  externes  ;  les  arantages  ou 
99  les  inconvëniens  de  conserver  ou  de  rendre  public  le 
»  secret  des  procédés  ;  les  essais  de  perfectionnement  des 
9»  procédés  actuellement  connus,  qu'on  pourrait  introduire 
»  dans  renseignement. 

99  Les  concorrens  combineront  leurs  vues  avec  les  prin*- 
99  cipaux  élémens  d'oi^nisation  arrâtés  par  Tacadémie ,  et 
99  avec  Tesprit  du  testament  du  major-général  Martin. 
99  Ils  supposeront  un  revenu  de  4^^000  fr.  applicable  au 
99  service  de  l'établissement ,  et ,  s'ils  le  jugent  à  fHropos  9 
99  un  rerenn  plus  éleyé  résultant  des  chances  prévues  par 
99  le  testament  ou  d'autres  ressources. 

99  L'Académie  déclare  qu'en  appelant  l'attention  des 
9»  concurrens  sur  plusieurs  objets  particuliers  de  discas-> 
99  sion  ,  elle  n'a  pas  l'intention  d'assigner  des  bornes  au 
9»  développement  de  leurs  idées  (i).  t 

Le  prix  sera  une  médaille  d  or  de  3oo  fr. 

3.^  Prix  fondé  par  M.  Christin  ,  et  reconstitué  par 
M.  le  marquis  de  Ruolz. 

Une  médaille  d  or  de  3oo  fralics  au  mtUlsur  Mémoire 
sur  une  parité  quelconque  de  la  slaiistique  du  déparie^ 
taeni  du  Rhône ,  ou  de  la  tfille  de  Lyon  en  particulier. 

4.^  Même  fondation. 

tt  Quels  seraient  les  meilleurs  moyens  d'assainir  la  pres^ 
fi  qu'île  Perracbe  ,  et  la  meilleure  distribution  de  ce  terreiu 
9  pour  l'agrément  et  pour  l'utilité  publique  ?  n 

Le  prix  sera  une  médaille  d  or  de  3oo  fr. 

(1)  Les  concurrena  qui  désireraient  avoir  une  connaiBsaBce  posi- 
tÎTc  de  la  délibération  de  l'académie  du  10  septembre  r8a9 ,  et  des 
termes  du  testament  qui  y  sont  consignés,  pourront  en  faire  prendre 
communication  dans  le  lieu  des  séances  de  l'académie ,  an  palais  du 
commerce  et  des  arts ,  et  même  faire  demander  des  exemplaires  im-^ 
primés  de  cette  délibération. 


(6o) 

5.^  Même  fondation. 

(€  Quels  sont  les  moyens  de  mettre  les  Brotteaux ,  terri- 
9»  toîre  de  la  Guillotière ,  à  l'abri  des  inondatioDs ,  et  de 
n  faire  senrir ,  en  même  temps ,  les  travaux  d^art  qu'on 
99  pourrait  j  faire  à  la  prûspërité  industrielle  et  commer>> 
»  ciale  de  la  ville  de  Lyon  ?  »> 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  3oo  fr. 

6.^  Même  fondation. 

.  '  te  Les  résultats  si  heureux  que  l'on  a  dëjà  obtenus  par  la 
»  yentilatioDr  pour  l'assainissement  de  plusieurs  établisse- 
99  mens  ,  tels  que  les  hôpitaux ,  les  prisons  ,  etc. ,  faisant 
95  désirer  d'en  voir  étendre  l'application  aux  divers  be- 
9»  soins  domestiques  qui  la  rëclament ,  l'acadëmie  propose 
99  de  déterminer  : 

99  Quels  sont  les  moyens  on  puissances  qui  peuvent  pro- 
99  duire  la  ventilation  ? 

99  Quelles  sont  les'  différentes  modifications  k  apporter 
99  dans  la  confection  des  appareils  ventilateurs  ,  fixes  oa 
99  portatifs  ,  suivant  les  circonstances  où  il  convient  d'en 
99  faire  usage  ?  99 

Le  prix  sera  une  médaille  d  or  de  3oo  fr. 

Tous  les  ouvrages  envoyés  au  concours  doivent  porter 
en  tête  une  devise  ou  épigraphe  répétée  dans  un  billet 
cacheté ,  contenant  les  noms ,  qualités  et  demeure  des 
auteurs. 

Ils  doivent  être  envoyés  francs  de  port ,  avant  le 
3ô  juin  1826  ,  à  M.  Dumas  ,  secrétaire-perpétuel  ;  i 
MM.  Tabareau  ou  Beeghot  du  Lut  ,  secrétaires- 
adjoints  ,  ou  à  tout  autre  membre  de  Tacadéraie. 

Les  prix  seront  décernés,  en  séance  publique,  le 
dernier  ma^rdi  du  mois  d'août  1826, 

A  là  même  époque  seront  distribués  les  prix  d  encou- 
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ragement  fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance,  et  destina 
aux  artistes  qui  .auraient  fait  connaître  quelque  nouyeaa 
procédé  avantageux  pour  les  manu&ctures  lyonnaises, 
tels  que  des  moyens  pour  abaisser  le  prix  de  la  main* 
d  œuvre ,  pour  économiser  le  temps ,  pour  perfectionner 
la  fabrication,  pour  introduire  de  nouvelles  branches 
d'industrie,  etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser, 
dans  tous  les  temps ,  à  MM.  les  secrétaires ,  ou  à  MM. 
GocHXT ,  Ethard  ,  Autàud  et  Regny  ,  composant  la 
commission  spéciale  chargée  de  recueillir  les  nouvelles 
inventions  et  les  procédés  utiles. 

Lton  ,  le  3o  novembre  1S2S* 

BREGHOT  DU  LUT  ,  Président. 
DUMAS  y  Secrétaire  perpëincl. 
TâBAREAU  ,  Secr^^taire-Adjoint. 


xs: 


BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 


(  XIII.^  ARTIGU,  ) 

AncEs  (  Jean  d'  ) ,  baron  de  Lyvarrot ,  seigneur  de 
la  Bastie-Meylan ,  chevalier  de  Tordre  du  roi  et  gen- 
tilhomme de  la  chanbre,  inhumé  dans  une  des  chapelles 
de  l'église  de  Cond.ieu ,  en  Tannée  1590  ,  appartenait  à 
une  famille  originaire  du  Dauphiné ,  illustre  par  le  ran^ 
qu'elle  occupait ,  par  Téclat  de  la  fortune  et  surtout  par 
une  foule  d'hommes  célèbres  qui  en  étaient  issus.  L'épitaphe 
qu'on  lisait  avant  la  révolution  sur  la  tombe  de  ceguerrier, 
contient  des  détails  assez  curieux  9  pour  qu'on  puisse  être 


(    62    ) 

autorise  à  placer  le  nom  de  Jean  d'Arces  parmi  ceux  des 
Lyonnais  qui  mentent  d*étre  signales  à  la  postérité.  La 
voici  avec  la  traduction  que  nous  en  avons  faite  : 


A  l'ëternelle  mémoire    de   noble 
Jfeand*Arces,  homme  d'armes,  che- 
Talier  de  l'ordre  da  roi  de  France 
et  gentilhomme  de  sa  chambre.  Se» 
père  fut  illustre  et  héroïque  sei* 
gneur  Antoine  d' Arcea  qui  résidait 
au  nom  du  roi  de  France  en  Eîcosse 
oÀ  il  fut  le-  défenseur  et  le  yengenr 
de  la  reine  Marguerite  régente;  i% 
ayait  parcouru  les  royaumes  d'Es- 
pagne ,  d'Aragon,  de  Grenade,  do 
Portugal,  de  Naples ,  d'Angleterre , 
d'Ecosse  ,  à  la  manière  des  héros 
des  anciens  jeux  olympiques ,  et  en 
avait  rapporté  le  surnom  de  che* 
▼alier  blanc.  Sa  mère  était  dame 
Françoise  de  Ferrières ,  d'une  dé* 
plus  anciennes  maisons  da  royau- 
me. Ce  seigneur  ,  Jean  d'Arces  , 
seigneur  de  la  Bastie-Meylan  .  et 
baron  de  Lyrarrot ,  mourut  à  Con- 
drieu  pendant  les  guerres  civiles 
qui  ratageaient  la  France  ,  au  moia 
de  juin  iSqo,  âgé  de  75  ans.  Dame 
Isabelle  de   Sylan ,    son  épouse  , 
très-chère  et  trèff-chaste ,  lui  a  failT 
élever  ce  monument  en  attendant 
le  jour  de  la  résurrection. 

Chorier ,  dans  son  His foire  générale  da  Dauphiné ,  rap- 
porte qu'Antoine  d'Arces  ,  dénommé  dans  cette  inscrip- 
tion ,  Gaspard  de  Montauban  ,  Aimon  de  Salvaing  et 
Imbert  de  Rivoire  parcoururent,  depuis  i5o5  jusqu'en 
i5o7,  l'Espagne,  le  Portugal  et  l'Angleterre ,  à  la  ma- 
nière des  chevaliers  errans ,  pour  éprouver  leur  courage 


Memoriae  aeternœ  nobilis  Joann. 
d'Arces  milit.  et  equit.  torquati 
régi  Gallo  a  cubicul.  hic  filius 
illust,  et  heroi.  D.  Anto.  d'Arces 
qui  pro  rege  Gallo  apud  Scot. 
interr*  Marg.  regni  propugnator 
et  vindez  fuit  apud  Hisp.  Arrag. 
Grenad.  Portug.  Neap.  Angl. 
Scotos,  Olympi  ingressus, equi- 
tis  aibi  nomen  reportavit.  illi 
D.  Franc,  de  Ferrières  mater  a 
stirpe  et  primariis  regni  oriun. 
hic  D.  Joan.  d'Arces  D,  de  la 
Bastie-Meylans  et  baro  de  Ly- 
varrot ,  grassanfeibus  beliis  et 
motibus  civilibus  anâo  M.  VG 
Lxxxx  mense  junii ,  annos  na- 
tus  I4XXV  de  Condri.  defunctus. 
p.  Isabel.  de  Sylans  uxor  cha- 
riss.  et  castis.mœrens  in  dient 
resurrcctionis ,  ponendum  en- 
ravif. 

De  fbi ,  de  piéXé ,  de  verta  »  de  prottetM , 
l>e  nea  »  |ît  ici  des  veblet  U  aoblene. 
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coûlre  les  plus  vaillans  de  ces  diverses  nations.  Jacques  IV^ 
roi  d'Ecosse ,  leur  permit  de  publier  leur  emprise  ^  et  elle 
eut  lieu  à  Edimbourg,  le  i.*'  août  iSoy  :  d'Arces  s'y  fit 
remarquer  par  son  adresse  qui  lui  procura  la  victoire  sur 
un  cousin  germain  du  monarque ,  Thomme  le  plus  re- 
doutable de  la  cour.  Jacques  IV  conçut  dès-lors  pour 
Antoine  d' Arces  une  si  grande  estime ,  qu*à  sa  mort  il 
le  recommanda  à  la  reine  comme  le  sujet  le  plus  propre  à 
laidcr  dans  son  administration.  II  se  rendit  donc  en  Ecosse 
après  le  décès  de  ce  souverain ,  avec  lapprobation  du  roi  de 
France ,  et  servit  utilement  la  rëgente  dans  toutes  les  oc-^ 
casions  ;  mais  le  pouvoir  dont  il  était  investi  excita  contre 
lui  la  jalousie  des  grands ,  une  révolte  se  manifesta ,  et 
dans  une  action  ,  d' Arces  ayant  été  renversé  de  cheval  ^ 
iîit  tué  par  Daniel  de  Humes  de  Wederbun  y  au  mois 
de  septembre  iSiy.  Le  vainqueur  lui  coupa  la  tête  et 
lexposa,  au  bout  d'une  lance,  sur  les  créneaux  de  son 
manoir  seigneurial.  Ainsi  les  qualités  éminentes  dont  il 
était  doué  ne  purent  le  préserver  d'une  fin  tragique. 

Cet  Antoine  d^ Arces ,  ainsi  que  Jean  son  fils,  étaient 
vraisemblablement  nés  à  Condrieu  ,  petite  ville  du 
Lyonnais,  dans  laquelle  Bon  d' Arces,  leur  père  et  aïeul ^ 
était  venu  s'établir  vers  le  milieu  du  xv.^  siècle ,  en 
épousant  Louise  Lambert,  l'une  des  riches  héritières  de 
ot  pays.  Jean  d' Arces ,  qui  est  le  sujet  de  cet  article , 
porta  les  armes  pour  le  service  de  sa  patrie  durant  plus 
de  cinquante  ans ,  et  s'y  acquit  la  réputation  d'un  Ta- 
leureux  capitaine.  Il  fut  le  père  du  brave  Lyrarrot  qui 
toa  Sdiomberg  dans  le  fameux  duel  de  trois  contre  trois , 
en  1677.  U  servait  de  second  à  Maugiron  et  à  Lévi 
Quélus,  contre  Balsac  d'Enlragues,  Ribeyrac  et  Schom- 
berg.  Mau^on  reçut  la  mort  des  mains  de  Kibeyrac  ^ 


] 
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ti  ce  dernier  ne  lui  survécut  que  d*un  jour.  Lëyi  Quëlu^ 
fut  rapporté  à  Thôtel  de  Boisi ,  percé  de  dix-neuf  coups 
d'épée  qui  le  conduisirent  au  tombeau  quelques  semaines 
après.  Lyvarrot  ne  recouvra  sa  santé  qu*au  bout  de  deux 
mois.  Le  seul  d^Entragues  avait  pu  se  retirer  sain  et  sauf 
de  Tun  de  ces  combats  qui  font  gémir  l'humanité. 

C 


ASTRONOMIE. 

EXTBAIT  DES  REGISTRES  DE  L^OBSBRYATOIRE  DE  LT09. 


Observations  faites  pour  eUterminer  la  différence  de  longitude 
entre  Vobservatoire  royal  de  Paris  et  ^observatoire  de  Lyon» 

En  i684  9 10  P*  Hoste  obMnre  â  Lyon  U  fin  de  l'ëctipse 
solaire  da  la  juillet ,  et  D.  Cassini  en  conclnt,  pour 
différence  de  longitude,  en  temps 0^8'    o" 

En  1699 ,  le  P.  St.  Bonnet  observe  l'ëclipse  solaire  dn  a3 

septembre ,  et  Cassini  en  conclut •..•••      o      9      o 

En  1700 ,  1703  et  1704.  Les  PP.  St.  Bonnet  et  Fulcbiron 
observent  trois  immersions  du  premier  satelUte  dt 
Japiter,,  qui  ,  comparées  aux  observations  correspon- 
dantes de  l'observatoire  de  Paris  ,  donnent  à  Ma- 
raldy ,  pour  différence  de  longitude o      9    33 

En  1746 1  le  P.  Bérand  observe  à  Lyon  ,  le  ao  juillet ,  une 
ënersion  dn  premier  satellite  :  comparée  à  nne  ob- 
servation correspondante  de  Cassini ,  il  en  déduit.  •       o    10      5 

Comparée  à  celle  de  Maraldy ,  •      o      9    55 

1  ■■  ■     ■ I 

Moyenne.  ••...•      o    10      o 


■ 


(65) 

Le  it.soôft,  le  P.  Bérmai  obierye  ëmeraion  da  prtmîer 
aalellite  qui ,  comparée  à  robserration  de  Cassii^i , 
Ifà  donne  .••••• • o      9    5$ 

htûml  ane  moyenne  entre  ces  deux  résultats  ,  le  P. 

Bénad  s'en  tint  toujours  à o      9    $9 

Ko  1770,  M<  Groxet ,  après  diverses  obserrations  ,  dé- 
clare ^'U  s'en  tiendra  à  l'indication  de  la  Con- 
BsUsance  des  temps ,  c'est-à-dire  à.  .  •  •  • o      9    ^ 

Es  1811 ,  M.  le  baron  de  Zacb  trouva  1  par  suite  d'opé- 
rations géodési^jues ,•... «••••••••      o     9    56     6 

£0  18a  1 1  iSaa  ,  i8a3  et  1824  ,  M.  Clerc  ,  par  quatre  im- 
laersions  et  une  émersion  du  premier  satellite ,  a 
trouTé , • o      9    58    26 

27.  B,  Si  le  P.  Béraod  eût  d'abord  pris  une  moyenne 
entre  les  différences  provenant  de  ses  observations 
comparées  à  celles  de  Cassini  ,  il  e^t  trouvé o    10      i      5i 

£as«ite  f  comparant  ce  résultat  avec  celui  qu'il  avait  dér 
duit  de  l'observation  de  Maraldy ,  il  avait  eu  ,  pour 
BMjenne  définitive , o      9    58    aS 

C'eif*l-dire  que  le  P.  Bérand  et  M*  Clerc  se  seraient  trouvés  d'accord  »  à 
n  centième  de  seconde  prés, 

F.  C.    • 


NECROLOGIE. 


M.  Etienne  Mayet ,  un  de  nos  compatriotes ,  qui  s*est 
acquis  une  certaine  célébrité ,  est  décédé ,  au  mois  de 
juiBet  dernier ,  en  Prusse  où  il  résidait  depuis  long- 
temps. Nous  aurions  annoncé  sa  mort  beaucoup  plus 
tôt  j  si  nous  en  eussions  été  instruits  ;  mais  nous  ne 
Tenons  que  de  l'apprendre.  Trois  de  ses  amis  ,  dont  les 
Qoms  nous  portent  à  croire  qu'ils  sont  français ,  ont  jeté 
Tome  m.  5 
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des  fleurs  sur  sa  tombe  et  consigne  leurs  regrets  dans 
les  gazettes  de  Berlin.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  Tarticle  qu*ils  lui  ont  consacré  ,  en  y 
ajoutant  quelques  notes  qui  pourront  aider  à  le  compléter. 
Nous  réparerons  par-là  un  oubli  tout-à^fait- involontaire. 

B. 

< 

«  La  famille  de  M.  Tancien  directeur  des  fabriques 
Mayet  »  en  annonçant  son  décès  ,  n'a  pu  honorer  sa 
mémoire  de  quelques  détails  dont  Tamitié  croit  lui  de- 
voir rhommage. 

M.  Mayet ,  membre  des  académies  de  Lyon  et  de  Vil  - 
lefranche  ,  né  ^  Lyon  en  17*55  (i)  ,  et  non  ,  comme  le 
dit  Madame  de  Genlis  dans  ses  Mémoires  (2)  ,  d*une 
famille  de  réfugiés  français ,  fut  appelé  en  Prusse  et 
nommé  ,  en  1777  9  par  le  roi  Frédéric  II,  directeur  des 
iabriques  et  manufactures  du  royaume.  Il  en  remplit  les 
fonctions  avec  une  intelligence  et  un  zèle  qui ,  joints  à 
une  droiture  parfaite  et  au  désintéressement  personnel 
le  plus  scrupuleux ,  lui  concilièrent  l'estime  générale. 
Le  comte  de  Herzberg ,  son  supérieur  immédiat  y  lui 
témoigna  toujours  une  intime  confiance ,  et  le  prince 
Henri  Thonora  d'une  bienveillance  particulière. 

(i )  Il  Mlait  dire  :  en   i  yS i . 

(2)  Madame  de  Genlis  ,  Mémoires  ,  tome  IV  9  page  322  9 
compte  au  nombre  des  personnes  qnVUe  se  souvient  ayec 
plaisir  d'avoir  vues  h.  Berlin  ches  M.Ue  Bocquet  pendant 
l'émigration  ,  M.  Mayet  ^  directeur  des  manufuctures  ^  de 
famille  réfugiée ,  homme  aussi  aimable  que  spirituel  ,  et  qui 
faisait  aussi  des  vers  charmans,  M.  Mayet  en  avait  fait 
beaucoup  pour  elle  ,  et  elle  cite  .de  lui  une  pièce  qcd  est 
effectivement  très-jolie. 


/ 
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M.  Mayei  se  livra  principalement  au  projet  dont  ^  selon 
liû ,  la  réalisatioa  était  facile ,  de  faire  prospérer  en 
Prusse  la  culture  et  la  fabrication  de  la  soie  ;  et  il  appuyait 
ses  espérances  sur  les  succès  lents ,  mais  progressif  y 
qu'il  avait  déjà  obtenus. 

U  publia  deux  traités  sur  cette  matière  :  l'un  concer- 
nait principalement  la  Prusse  ;  l'autre ,  plus  étendu  ,  qui 
ccMitenait  des  vues  plus  générales  et  répondait  à  une 
question  sur  la  culture  de  la  soie ,  proposée  comme  sujet 
de  prix  par  Tacadémie  de  Lyon ,  y  obtint  Taccessit  (i). 

Les  malheurs  de  1806  amenèrent  des  changemens 
dans  le  régime  des  fabriques ,  et  mirent  M.  Mayet  hors 
d'activité  avec  une  pension  obtenue  de  la  bonté  du  roi  (^)« 


(x)  Des  deux  traités  dont  il  est  parlé  ici  ,  le  second  seul 
nous  est  connu  \  il  est  întîtalé  ,  Mémoire  sur  les  manU" 
factures  de  Ijyon  ,  et  fut  imprimé  en  1786  ,  Londres  et 
(ftris  ,  Moutard  ,  in-8.^  de  yîij  et  71  pages.  Il  obtint ,  en 
effet ,  à  l'académie  de  Lyon ,  en  1 784  9  les  honneurs  de 
raccessit ,  et  yalut  en  outre  à  son  auteur ,  Tannée  sui- 
.  Tante ,  le  titre  de  correspondant  de  cette  compagnie.  Le 
sujet  avait  été  proposé  par  Tabbé  Raynal.  Le  prix  fut  dé- 
cerné à  Tabbé  Bertholon  dont  le  mémoire  ,  publié  posté- 
rieurement ,  porte  ce  titre  :  Du  eommerve  et  des  manufac- 
tures distineiives  de  la  ville  de  hyon  ;  Montpellier ,  Jean 
Martel  aîné,  1787,  in-8.^  de  riij  et  220  pages. 
•  (2)  Cette  pension  était  insuffisante  pour  lui  procurer  dç 
l'aisance.  Sa  position,  depuis  la  suppression  de  sa  place 
ÎDsqu'à  sa  mort  ,  ne  fut  donc  pas  très-agréable  :  il  était , 
d^ailieurs  ,  tourmenté  par  le  regret  de  yoir  abandonner  le 
systbae  de  manu&ctures  qu'il  avait  embrassé  et  qa'il 
croyait  nécessaire  il  la  prospérité  de  la  Prusse» 


<  68  ) 
Dès-lors  il  vëcut  pour  sa  famille  (i)  et  ses  amis ,  oc- 
cupant son  loisir  par  la  littérature.  Il  avait ,  presque 
dès  Tenfance,  annoncé  des  dispositions  très-marquées 
pour  la  poésie  (2).  Lié  en  France  dans  sa  jeunesse  avec 
plusieurs  des  poètes  et  littérateurs  distingués  de  cette 
époque  ,  il  a  fait  lui-même ,  et  jusqu'à  la  (in  de  sa  vie , 
des  vers  marqués  au  coin  du  vrai  talent ,  et  toujours 
séduisans  par  le  naturel  ei  la  grâce  :  plusieurs  ont  été 
imprimés  et  cités  avec  éloge  dans  des  écrits  périodiques  (3). 

(i)  Il  était  marié  en  secondes  noces.  Nous  ignorons 
•'il  a  laissé  des  enfans. 

(2)  En  1776  ,  à  Fâge  de  25  ans ,  il  était  déjà  de  Taca- 
demie  de  Villefranche ,  et  il  donna ,  cette  même  année , 
un  échantillon  de  son  talent  poétique  par  la  publication 
d'une  brochure  dont  nous  parlerons  dans  la  note  suivante. 

(5)  Nous  avons  eu  sous  les  jeux  deux  petits  recueils  des 
opuscules  de  M.  Mayet  :  l'un  intitulé ,  Epitre  à  M.  du 
Voltaire^  suivie  de  qudques  bagatelles  poétiques;  Creuève  , 
1776,  in-8.*'  de  52  pages  ,  et  l'autre  ayant  pour  titrer 
Fièces fugitives  en  vers;  Berlin  et  Paris ,  178^,  in-8^  de 
i52  pages.  On  remarque  dans  ce  dernier  des  pièces 
adressées  à  quelques  Lyonnais  ou  habitans  de  notre  ville  y 
tels  que  Bordé  9  le  comte  de  Laurencin ,  madame  de  la 
Verpillière,  ancienne  commandante  de  Lyon  ^  M.  Grassot» 
célèbre  chirurgien  de  Lyon ,  Yasselier,  etc.  Quant  aux  recueils 
périodiques  qu'il  enrichit  de  ses  productions  9  nous  pouvons 
citer  les  Almanachs  des  Muses  et  notamment  ceux  de  1 778  y 
1 780  et  1 791 9  les  Etrennes  du  Parnasse ,  la  Feuille  littéraire 
et  le  Journal  de  Lyon.  D^ns  le  N.o  de  ce  journal  du  18  fé- 
Trier  17899  on  trouve  de  M.  Mayet  un  Chant  funèbre  tra-- 
duit  de  l  allemand  de  Kleist  9  et  dans  le  N.^  du  4  mars 
suivant ,  des  vers  à  madame  la  comtesse  de  Beauhamais. 
Il  s'était  exercé  dans  le  genre  dramatique.  Quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  fît  imprimer  une  comédie  intitulée  Derwillf 
qu'il  avait  composée  à  une  époque  fort  antérieure. 
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n  tenait  ^  la  France  par  ses  souvenirs  et  par  son 
goût  pour  la  littérature  française  ;  mais  il  était  sincère- 
ment attaché  à  sa  patrie  adoptive  par  la  reconnaissance 
et  par  le  vif  sentiment  de  ses  devoirs.  Il  portait  dans  la 
sodëté,  comme  dans  ses  relations  plus  intimes,  la  franche 
loyauté  et  Taménité  de  son  caractère  ;  et  même  au  mi*- 
lieu  des  souffrances  qui  ont  accompagné  la  fin  de  sa  vie , 
il  a  conservé  l'aimable  gaité ,  la  douce  bienveillance  et 
la  tendre  sensibilité  qui  l'ont  rendu  à  jamais  cher  à  sa 
famille  et  à  ses  amis. 

Gauchâ.  Coulon.  Catel.  » 


ae 


MELANGES. 


La  pièce  suivante  est  du  P.  Commire ,  jésuite ,  un 
de  nos  mrilleurs  poètes  latins  modernes  :  elle  est  tirée 
de  ses  Carmîna ,  dont  Tédition  la  plus  estimée  est  celle 
qui  parut  environ  treize  ans  apfès  sa  mort  9  en  171$ ,  à 
Paris ,  chez  Barbou ,  2  vol.  in-i2. 

LUGDUNUM. 

H ontis  amans  corvus  fausto  dédit  omine  nomen  : 

Sant  stmcta  auspiciis  mœuia  9  Plance ,  tais. 
Jonctus  Arar  Rhodano  faunidari  gurgite  servit  : 

Auget  aterque  meas  ,  aut  petit  orbis  opes* 
Belligionis  honor^   momm  constantia,  régi 

Prompta  fides  ,   nolla  se  magîs  aribe  probafit. 
ITe  te  ade5  jactes  9  Lutefia  :  jam  mîhî  regnom  , 

Corn  vix  nata  fores  y  Gallia  detulerat. 


(70) 
LYON. 

ce  Je  dois  mon  nom  à  des  corbeaux  qui  se  plaisaient 
i>  sur  ma  montagne ,  et  dont  l'apparition  fut  regardée 
»  comme  un  heureux  augure  (i).  C'est  sous  tes  auspices  j 
»  Plancus  ,  que  mes  murs  furent  construits  (2).  Le 
»  Ahône  et  la  Saône  qui  réunissent  leurs  ondes  ^  sont 
»  soumis  à  mes  lois  :  les  deux  mondes  me^  communiquent 
»  leurs  richesses ,  ou  viennent  emprunter  les^  miennes. 
»  La  religion  ,  les  bonnes  mœurs ,  la  fidélité  au  souve- 
»  rain ,  ne  se  montrent  avec  un  tel  éclat  dans  aucune 
»  autre  ville.  Lutèce ,  ne  sois  pas  si  fière  :  à  peine  tu 
»  étais  née  que  déjà  la  Gaule  m'avait  proclamée  reine  de 
»  ses  cités  (3).  » 


(i)  EoTiron  4oo  ans  avant  J.  C. ,  deos  frères ,  Momorua  et  Até- 
pomaru8|  princes  rhodiensi  condactenrs  d'ane  colonie  dans  les 
Gaules ,  ayant  été  chassés  du  Languedoc  par  les  Phocéens ,  fonda-* 
leurs  de  Marseille ,  se  réfugièrent  snr  la  montagne  qui  s'élère  an- 
dessus  de  la  Saône ,  et  sur  laquelle  se  trouve  aujourd'hui  le  faubourg 
deSt«  Just  et  de  St.  Irénée.  Une  prodigieuse  quantité  de  corbeaux 
qu'ils  y  aperçurent ,  détermina  Momorus  ,  qui  était  très-yersé  dans 
la  science  des  augures,  à  se  fixer  avec  son  frère  en  cet  endroit,  et 
à  lui  donner  le  nom  de  Lugduniun ,  qui  signifiait  en  langue  celtique 
la  colUne  des  corbeau jd.  C'est  du  moins  ce  que  rapportait  un  an- 
cien historien  ,  nommé  CUtophon  ,  cité  dans  le  traité  iUs  Fictives, 
qu'on  attribue  à  Plutarque.  La  plupart  des  historiens  modernes  trai- 
tent ce  récit  de  fabuleux  ,  et  indiquent  d'autres  étymologies  du  mot 
Lugdunum  ,  qui ,  après  avoir  subi  de»  altérations  snocessiTes  ,  s'es* 
changé  en  celui  de  Lyon» 

(a)  Voy.  tom.  li ,  pag,  a3o ,  not.  1. 

(3)  Paris  ,  que  Jules  César  appelle  dans  ses  commentaires  LuleHa 
Farisiorum  ,  est  peut-être  plus  ancien  que  Lyon  ;  mais  89b  com- 
mencemeus  furent  très-obscurs.  L'histoire  n'en  fait  guère  mention 
comme  d'une  ?ille  un  peu  considérable  qu'au  iV.e  siècle  de  Tère  chré* 
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Le  P.  Vanîère ,  jësuite ,  auteur  du  Prœdium  rusiicum  , 
poeiâé  latin  fort  estime  ,  parle,  dans  la  première  de  ses 
églogues  ,  de  Lyon  où  il  avait  fait  quelque  sëjour  :  il 
considère  pk'incipalement  cette  \ille  sous  le  rapport  de 
l'étendue  et  de  l'importance  de  son  négoce ,  et  exprime, 
d'une  manière  très-poétique ,  les  diverses  opérations  du 
commuée.  Le  passage  est  terminé  par  un^  beau  pané- 
gyrique de  la  Conservation  y  célèbre  tribunal  que  la 
révolution  a  détruit  (2)«  Brossette  a  transcrit  ce  morceau 
en  entier ,  pour  en  (aire  l'épigraphe  de  son  Eloge  hisio^ 
rique  de  Lyon. 

Qua  mit  effiramis  Rhodanas  violentior  undis  , 
Incertosqne ,  timens  illi  se  credere  ,  fluctus 


Henné ,  ^oqtte  à  laquelle  Julien ,  n*ëtant  encore  que  C^iar ,  y 
«éjourtia  pendant  qoelque  tempa.  Lyon ,  an.  contraire  ,  fut  dés  êa 
naissance  nne  grande  et  importante  cite  ,  soit  par  le  noinbre  de  ses 
liaibitana  ,  soit  par  les  montnnens  dont  elle  était  ornée  ,  soit  enfin 
par  son  commerce  qne  fa?  orisait  si  Me  a  sa  position  ,  et  qui  attirait 
dans  son  sein  tontes  les  nations  TMtines  avec  leurs  rickesees»  C'est 
à  ces  arantages  préeieuK  qn^Ue  dat  la  pvédileclion  dea  Aomains 
et  rbonnear  d'être  nne  de  leurs  capitales  dans  les  Ganlea. 

(i)  Le  trilmnal  de  la  Conservation  était  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il 
airait  été  principalement  institué  pour  la  conservation  dea  privilèges 
des  foires  de  Lyon  ;  il  jugeait  toutes  les  contestations  entre  les  né- 
gociana  et  avait  le  droit  d'attirer  les  causes  des  étrangers  qui  araient 
contracté  dans  ces  tùiteêy  en  sorte  que  son  pouvoir  s^étendaît  par 
tout  le  royaume.  Bseroée  primitirement  par  nn  foge  appelé  juge 
conservateur  ,  un  lieutenant ,  un  procureur  du  roi  ,  etc» ,  cette  ]»- 
rîdîctîon  fut  réunie  ,  en  i655  »  an  corps  consulaire  ,  et  se  composa 
dè»>lora  du  prévit  des  marchands  ,  des  quatre  écbevins ,  de  six 
jugea  aMcaseura  ^  bourgeois  ou  nmrcbaads»  parmi  lesquels  il  y  avait 
tonjoore  nn  avocat  ancien  échevin ,  d'un  afocat  et  procureur  d«  roi  » 
et  d'no  greffier  en  obef*. 
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Tardât  iners  Ârai*  ;  ac  demum  stimolatoa  amlco 
Corrigit  amne  moras  ,  et  fertar  in  aeqaora  prxceps  : 
Arva  )acent  et  amœna  situ  ,  blandoqae  colentum 
Ingenio.  FIutîos  capat  inter  ntrosque  superbum 
Erigit  nrbs  mandi  Tel  ab  ipso  nobilis  ortu. 
Orbis  opes  habet  illa ,  fero  non  Marte  paratas  y 
Non  ab  bumo  ductas  hominnm  sudore  boumque. 
Hoc  ab  tttroqae  mari  revolubile  conduit  aurum  : 
Altemoque  manus  inter  dam  fluctuât  xstu  9 
Grescit  9  et  usque  noTO  revocator  faenore  :  ciyeg 
TJrbs  habet  una  yiros  ,  totum  quicumque  per  orbem 
Mutandis  patrias  opuientant  mercibus  oras. 
Absentes  ibi  rem  peragunt  ;  atque  inde  yicissim 
Una  fides  alio  sub  sole  negotia  tractât  : 
Et  leyibus  si  scripta  feras  bine  nomina  chartis  9 
Diyes  ubiqu^  obeas  ,  auri  sine  pondère  9  mundum. 
Ad  magnas  ibi  surgit  opes  noTus  advena  ;  secum 
Una  si  comités  adsint  probitasque  fidesque  , 
Et  jugis  labor  9  et  rerum  prudentia  simplex. 
Sollicita  Tel  lite  carent  9  Tel  si  qua  suborta  est  ^ 
Daedaleis  non  ilia  Tiis  implexa  9,  perenne 
Dissidium  facit  :  bic  judex  nec  semina  nutrit 
Usque  renascentis  rixae  ^  nec  utrinque  recisis 
Jus  opibus  Tendit  ^   nec  stat  yictoria  damno. 
Unus  et  est  odiis  et  causas  finis  ;  et  almam 
Restituit  lis  abs  radiée  reTulsa  quietem. 

«Là  où  le  Rhône  prëcipite  avec  violence  ses  ondes. 
»  inipëtueuses  9  et  où  la  Saône,  hésitant  de  s'unir  à  lui  , 
»  promène  nonchalamment  ses  flots  incertains ,  et ,  tout 
»  à  coup  attirée  par  le  fleuve  9  hâte  sa  marche  et  se 
»  laisse  entraîner  jusqu'à  la  mer  9  là  est  un  pays  dëli- 
»  cieux  qu'embellit  sa  position  9  non  moins  que  Theureux 
»  génie  de  ceux  qui  Thabitent.  Une  ville  ,  célèbre  même 
3>  dès  la  naissance  du  monde  9  élève  au  milieu  de  ces 
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»  deux  rivières  une  tête  superbe  :  elle  possède  tous  le» 

9  biens  de  l'univers,  qu'elle  ne  doit  point  à  de  sanglantes 

»  victoires  ,  que  des  travaux  pënibles  n'ont  point  arra- 

0  chës  à  la  terre  avec  le  secours  des  bœufs  et  de  la  charrue. 

»  L'or  y  afflue  de  toutes  parts  ,  amené  par  TOcéan  et  la 

»  Méditerranée  ;  et  tandis  qu'il  passe  de  main  en  main , 

»  il  va  et  revient  obtenant  sans  cesse  de  nouveaux  ac- 

»  croissemens.  Cette  cité  voit  ses  enfans  répandus  sur 

30  toute  la  surface  du  globe  ,  échanger  des  marchandises 

»  pour  augmenter  ses  trésors.  Quoique  absens ,  ils  y 

9  dirigent  leur  fortune  et  leurs  entreprises  ;  revenus  dans 

»  leurs  foyers ,  ils  traitent  de  là  avec  confiance  jusques 

»  dans  les  contrées  les  plus  éloignées*  Muni  de  feuilles 

»  légères  où  ils  ont  inscrit  leurs  noms ,  sans  vous  charger 

»  d'or ,  vous  serez  partout  à  l'abri  de  l'indigence.  L'étran- 

»  ger    qui  arrive  en  ces  lieux,  y  acquiert  bientôt  de 

»  grandes  richesses ,  s'il  a  pour  compagnes  la  probité  et 

»  la  bonne  foi ,  s'il  se  livre  assidûment  au  travail  ^  et  ne 

9  s'écarte  jamais  des  simples  règles  de  la  prudence.  Les 

»  procès  y  sont  inconnus  ,  ou ,  s'il  s'en  élève  parfois , 

»  ils  n'y  sont  point  hérissés  de  chicanes  et  de  difficultés  ; 

»  ils  ne  produisent  point  d'étemelles  divisions.  Le  juge 

»  ne  s'applique  pas  à  jeter  des  semences  de  discorde  sans 

»  cesse  renaissantes  ;  il  ne  vend  pas  la  justice  au  prix 

9  du  bien  des  deux  plaideurs ,  et  la  victoire  est  profitable 

»  à  celui  qui  Ta  remportée.  L'arrêt  qui  met  un  terme  au 

»  différend ,  en  met  un  aussi  à  la  haine  ;  il  l'extirpe 

»  jusqu'aux  racines ,  et  ramène  soudain  les  douceurs  de 

»  la  paix.  9 


M.  l'abbé  Guillon ,  qui  possède  une  foule  de  manuscrits 
précieux   sur  Thistoire  de  Lyon  dont  il  s'est  beaucoup 
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occupe  ,  a  bien  voulu  me  communiquer  l'autographe  de 
la  lettre  suivante ,  que  je  crois  inédite.  Madame  du  Bocage 
l*ëcrivit  à  Borde  après  le  séjour  qu*elle  fit  dans  noire 
ville  en  lySS ,  époque  où  lacadémle  la  reçut  au  nombre 
de  ses  associés  ,  et  Tadrnit  à  ses  séances.  La  pièce  intitulée^ 
Vers  à  Madame  du  Boccage  \  en  réponse  au  remercimeai 
qu^elle  aidait  adressé  à  t Académie  de  Lyon  ,  qui  se 
trouve  parmi  les  poésies  diverses  de  Borde  ,  pag  1 56 , 
tom*  Il ,  pai*t.  I ,  de  ses  œuvres ,  parait  avoir  servi  de 
réponse  à  cette  lettre. 

k  H.  BORDE  ,  DE  L^ÂCADÉHIE  DE  LY09. 

Paris  9  ce  1 8  juillet  1758. 

Vous  êtes  étonné  que  je  ne  vous  aie  point  encore  re- 
mercié de  toutes  vos  attentions ,  Monsieur ,  et  moi  j'en 
suis  désespérée  :  c*est  la  faute  de  tous  mes  amis  ;  ils  sont 
venus  me  faire  cent  questions  qui  ont  occupé  tout  mon 
temps  :  quelques-unes  ont  été  sur  votre  compte ,  et  celui 
que  j'en  ai  rendu  était  fidèle  et  bien  flatteur  pour  vous. 
Je  voudrais  aussi  rencontrer  quelqu'un  qui  connût  Madame 
Flachat  (i)  pour  avoir  le  plaisir  d'en  dire  tout  le  bien 
que  j*en  pense.  Je  ne  finirais  pas  sitôt ,  si  j'entamais  ce 
chapitre. 

Les  grâces  9   la  délicatesse , 
L'esprit  9  la  douceur  ,   la  gaît^  ^ 
Dans  la  galante  antiquité' 
En  auraient  fait  une  déesse. 


■w 


(1)  Epouse  de  M.  Jean-Baptîste  Flachat ,  prévôt  des  marchand* 
de  1751  à  1763.  Borde  fat  très-Hë  avec  cette  dame,  chez  laquelle 
il  allait  tous  lès  jours.  C'est  à  elle  que  sont  adressées  plusieurs  d« 
■es  piéoea  de  ?ers.  Elle  lui  a^  je  crois^  survécu. 
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le  m^aperçois  que  ces  expressions  sont  trop  communes 

poar  son  mérite  ;  mais  souffrez  que  je  m'en  serve  jus- 

qak  ce  que  j'aie  le  temps  d'en  créer  de  nouvelles  :  j'en 

TDudrais   aussi   inventer  pour  remercier ,  vous  et  vos 

illustres  confrères  ,  MM.  les  académiciens ,  de  l'honneur 

signalé  qu'ils  m'ont  fait  ;  je  vous  supplie  de  leur  redire 

combien  j'y  suis  sensible  :  leurs  bontés  et  les  charmes  de 

Lyon  m'ont  excitée  à  en  crayonner  grossièrement  une 

petite  histoire. 

Aux  lieux  où  le  Rhône  indompté , 
Tournant  son  conrs  vers  la  Provence  ^ 
D'un  fleuve  accepta  Talliance  , 
Que  voîs-je  ?  un  séjour  enchanté  ! 
L'industrie  j  met  Tabondance  y 
Le  goût  j  règne  ,  et  i'Héllcon 
T  retrouTC  un  autre  Pindare  (i); 
Le  temps  y  ramène  un  Platon  (2)  ; 
Sut  ces  bords  voisins  du  Lignon  y 
Bory  (5)  tire  de  sa  guitare 


.  (1)  Borde  t'ëtaîjt  exerce  dans  le  genre  lyrique  :  on  connaît  son 
Ode  sur  la  guerre,  Voy.  la  Notice  que  M.  Pericaod  a  consacrée  à 
cet  ëcriTain  ,  qui  a  été  insérée  dans  nos  Archives ,  tom.  I ,  pag.  52 
et  ndwm  y  et  dont  il  a  ëte  tiré  quelques  exemplaires  à  part. 

(3)  Jacques  Annibal  Claret  de  la  Tonrette  de  Fleurien  ,  président 
de  ta  Gonr  des  Monnaies  ,  pré?6t  des  mvchands  en  1740  et  années 
soÎTantes.  U  fut  secrétaire  perpétuel  de  l'acadéniie  de  Lyon  ,  el 
pendant  quelque,  temps ,  doyen  de  cette  compagnie.  Deux  de  ses 
SU  ont  aiisai  obtenu  de  la  célébrité  :  le  premier ,  Marc-r  Antoine- 
Louis  ,  paf  ses  ouvrages  sur  Tbistoire  naturelle  et  par  ses  relations 
a?ec  J.-J.  Rousseau  ,  et  le  second  ,  Charles-Pierre  ,  par  ses  écrits 
sor  la  marine  et  sur  la  géographie*  Ce  dernier  a  été-  membre  d« 
l'institut,   et  était  sénateur  lorsqu'il  est  mort  le  x8  août  18 lo. 

(Sf  Le  chevalier  de  Bory  ,  g^ouverneur  du  château  de  Pierre-Soise  , 
lat  aussi  secrétaire  de  l'académie  de  Lyon.  U  avait  traduit  les  odes 
<ntorace  ,  et  composé  beaucoup  d'autres  poésies  |  dont  la  plupart 
n'ont  pas  été  publiées.  U  est  mort  en  1791» 
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Des  sons  clignes  d'Anacrëon. 

Le  chroniqueur  de  la  contrée  (i)  » 

Abbé  savant ,  dit  qne  Lyon  ^ 

Bien  plus  antique  qn'Ilion  y 

Fleurissait  au  siècle  d'Astrëe. 

Par  les  Druides  inhumains 

Le  culte  pur  de  ce  bel  ftge 

Y  devint  cruel  et  sauvage, 

Plancus  j  porta  des  Romains 

Les  vertus ,  les  arts  ,  le  courage  : 

Les  Groths  gâtèrent  son  ouvrage  ; 

Mais  y  dans  le  temps  des  Amadis  y 

Vénus  j  fit  régner  son  fils. 

De  lui  naquit  sur  ce  rivage 

(-Chez  un  peuple  qui  Tencensa  ) 

L'esprit  galant  qui  me  plaça 

Dans  leur  célèbre  aréopage. 


BULLETIN  BffiLIOGRAPfflQUE. 

Dissertation  sur  les  médecins-poèies ,  par  Etienne  Sainte- 
Marie ,  docteur  en  médecine  de  la  faculté  de  Mcmt- 
pellier ,  membre  du  conseil  de  salubrité  de  Lyon  ,  de- 
l'académie ,  de  la  société  de  médecine  et  du  cercle  lit- 
téraire de  la  même  ville  y  etc. ,  etc.  Paris ,  Cormon  et 
Blanc ,  octobre  1825 ,  in-8.^  de  80  pages. 

Des  recherches  curieuses ,  des  notes  intéressantes  y  on 
style  pur,  une  érudition  choisie  distinguent  cet  opuscule' 
auquel  nous  consacrerons  bientôt  un  article  particulier 
d'une  étendue  proportionnée  à  son  mérite. 

(1)  Jaegues  Perneiti ,  historiographe  de  LyoD,  autear  des  Lyonnais 
dignes  de  mémoire  ,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages ,  mort  le  6  fé* 
vrier  1777.  L'abbé  Pemptti  était  un  des  membres  les  pins  assiduj 
de  l'académie. 
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Sur  Louis  XIV  et  sur  son  siècle  ,  à  l'occasion  de  Tifiau' 
guradon  de  sa  statue  équestre ,  à  Lyon ,  le  4  novembre 
1825 ,  jour  de  S.  Charles.  Discours  par  M.  i^abbé  de 
Bonnevie ,  chanoine  et  vicaire-gënëral  de  Lyon ,  de 
Toulouse  et  de  Limoges.  Lyon  ,  Durand  et  Ferrin  , 
1825  ,  in-8.®  de  24  pages. 

Ce  discours ,  qui  n'est  point  inférieur  aux  autres  produc- 
tions de  M.  de  Bonnevie ,  n*a  pas  été  prononcé.  Il  contient^ 
comme  le  titre  Tannonce  ,  reloge  du  grand  siècle  et  du 
gaand  toL  Ea  le  terminant,  l'orateur  adresse  aux  Lyonnais 
et  ^  leurs  magistrats  les  paroles  suivantes  : 

«  Si  des  méchans  ont  exile  Louis  XIV  de  sa  dernière 
demeure  ,  vous  possédez  son  image  \  c'est  l'œuvre  d'un 
artiste  (i)  ,  chez  lequel  la  beauté  du  caractère  le  dispute  k 
la  snpéi^orité  du  talent.  Lyonnais  ,  en  le  contemplant ,  rap- 
pelez-vous tout  ce  que  Louis  XIV  a  fait  pour  votre  cité  ; 
c'est  votre  probité  industrieuse  et  ses  féconds  résultats  qui 
inspiraient  le  ministre  dépositaii*e  de  ses  royales  pensées 
et  le  bienfaiteur  de  votre  commerce.  Mais  l'hommage  le 
plus  digne  de  lui  est  ce  siège  ,  aussi  prodigieusement  sou- 
tenu que  cruellement  terminé ,  où  vous  saviez  mourir  pour 
sa  famille  :  sans  doute  que  vous  vengiez  alors  ,  au  prix  Je 
votre  sang ,  l'affiront  que  Louis  XIV  avait  reçu  du  vanda- 
lisme en  délire  ,  aux  mêmes  lieux  où  il  reparaît  dans  toute 
la  noblesse  de  son  air.  Le  voilà  sous  vos  jeux  ,  le  roi 
créateur  et  législateur  de  son  siècle  ^  son  image  est  rendue 
à  votre  reconnaissance  et  à  votre  admiration  (2).  Gomme 
îk  partagent  votre  bonheur ,  ce  pontife  (3)  qui  rehausse 

(1)  M.  le  eheralier  Lemot. 

(1)  Sic  oailos ,  sic  ille  manus ,  sic  ora  ferelaL 

ViBGiLE,  Aeneid,  III,490« 

(9)  Monseigaaar  de  Pins ,  arcfaevé^e  d'AiMÛe  ;  administrateur 
apostolique  du  diocèse  de  Lyon. 


(  78  ) 
sa  naissance  par  rëminence  de  ses  vertus  ,  et  dont  la  mo- 
destie m'interdit  un  plas  long  éloge  ^  qui  ne  déplairait  qu'à 
lai  seul  ;  ce  général  (i)  qui  a  fait  ses  prenres  de  raleor 
et  de  loyauté  ,  qui  croit  en  Jésus-Christ  aussi  fermement 
qu'aux  Bourbons  ,  et  les  servira  toujours  de  son  zèle  et 
de  son  épée  ;  cet  administrateur  (2)  juste  parce  qu'il  est 
pieux,  auquel  on  se  confie  pour  sa  rare  capacité,  et  qu'on 
chérit  pour  ses  qualités  aimables  ;  ce  magistrat  (5)  9  d'un 
esprit  éclairé  ,  conciliateur  et  pacifique  ',  qui  n'emploie 
l'autorité  dont  il  est  revêtu  qu*à  rendre  heureuse  et  tran- 
quille la  population  remise  à  sa  vigilance,  n 

Il  est  sans  douté  fort  affligeant  qu'un  opuscule ,  ou  se 
trouvent  ainsi  exprimés  les  sentimens  d'une  cité  fidèle  et  dé- 
vouée ,  ait  valu  à  l'auteur  des  injures  et  des  invectives.  M.  de 
Bonnevie  n'a  point  répondu  et  ne  répondra  point  ^  mais  il 
.nous  a  communiqué  la  lettre  suivante,  qu'il  croit  pouvoir 
opposer  avec  succès  ^  ses  détracteurs.  Elle  porte  la  signa- 
tui*e  d'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'académie 
française. 

u  Monsieur  TAbbé ,  je  v^ns  de  lire  l'éloquent  discours 
>9  que  vous  a  inspiré  finauguration  de  la  statue  de  Loui^  xiv. 

V  Le  bronze ,  devant  lequel  vous  parliez ,  ne  représente 
>9  pas  le  grand  roi  plus  dignement ,  ni  avec  plus  de 
j>  yérité. 

9>  Vous  le  faites  revivre  par  le  charme  de  l'éloquence , 
9}  comme  l'habile  sculpteur  par  une  merreille  de  son  art^ 
yy  mais ,  gardant  tous  vos  avantages ,  vous  peignez  de  plus 
9>  la  noblesse  et  la  grandeur  de  son  caractère ,  et  les  mer* 
w  veilles  de  son  règne. 

79  II  y  a  des  sujets  qu'on    croit  épuisés  ;  mais    tous 


(1)  M.  le  Heotenant-g^ëral  vicomte  PaoUre  de  la  Moite  ^  corn- 
ynandant  en  chef  la  ig.*  diTinon  mililaire. 

(a)  M.  le  comte  de  Brosses,  prëfet  du  département» 
(3)  M.  le  baron  Rambaad|  maire  de  Lyon. 


jf  proiiTes  que  dans  ces  sujets  même  9  il  j  a  toujours  dés 
9f  parties  que  le  taleut  sait  féconder* 

»  Âgrëéc  9  je-  vous  prie ,  Monsieur  Vàbhé  ,  Phommage 
29  de  ma  reconuabsance  y  etc.  >» 

Roger. 

Paris  I  ce  la  noTembre  i8a5* 


Lefire  de  Clément  Marot  à  M.  de  *** ,  touchant  ce  qui 
s'est  passe  à  l'arrivëe  de  Jean-Baptiste  LuUiaux  Champs 
Elysëes.  Lyon ,  Durand  et  Perrin  ^  1825  ,  in-8.<^  de 
i?  et  59  pages.. 

Ce  petit  opuscule  est  dû  à  Sénec^,  poète  du  17.^  siè- 
cle ,  ne  à  Mâcon  y  connu  principalement  par  ses  contes 
de  Camille  et  du  Serpent  mangeur  de  Kaïmack  ,  et  par 
ses  nombreuses  ëpigraœmes.  L'idée  patriotique  de  repro- 
daire  ses  œuTres  9  deyenues  très-rares  9  a  été  conçue  par 
M.  Cap9  né  aussi  à  Mâcon  9  qui  publie  comme  un  spécimen 
de  cette  réimpression  la  heure  de  Clëmeiit  Marot  à  Mon^ 
sieur  de  **^ ,  satine  qu'on  dut  trouyer  fort  piquante  danv 
le  temps  oh,  elle  parut  9  puisqu'elle  Test  encore  'aujourd'hui 
qae  nous  ne  pouvons  sentir  toutes  les  allusions  qui  y  sont 
contenues.  Kons  formons  le  yœu  que  M.  Cap  exécute  son 
projet  9  et  s'il  donne  tous  les  ouvrages  de  Sénecé  ayec 
des  notes  semblables  à  celles  dont  il  a  accompagné  l'échan- 
tillon qu'il  rient  de  mettre  au  jour  9  si  la  collection  en- 
tière est  imprimée  ayec  le  même  soin  9  nous,  lui  présa- 
geons le  plus  heureux  succès.  Le  poète  maçonnais  est 
digne  des  honneurs  d'une  édition  complète  ;  il  n'a  pas  en- 
core obtenu  toute  la  réputation  qu'il  mérite  9  quoique 
Voltaire  et  La  Harpe  aient  cherché  à  le  yenger  des  injus- 
tices de  la  renommée  ;  le  monument  qu'il  s'agit  d'éleyev 
^  sa  mémoire  y  achèvera  de  le   mettre  à  la  place  qu'il 
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ilolt  occuper  parmi  les  ^criyains  do  siècle  de  Louis  XIV. 
L^académie  de  Mâcon,  qui  compte  dans  son  sein  des 
hommes  fort  recommandabLes  ,  a  applaudi ,  comme  nous  9 
cette  entreprise ,  et  l'on  nous  assure  même  qu'elle  Tient 
d'accorder  au  futur  ëditeur  de  Sëuecé  un  encouragement 
très*fl£ftteur  y  en  souscrivant  pour  cent  exemplaires  (i)» 


La  Biographie  des  Contemporains  est  enfin  terminée  ^ 
elle  ne  devait  avoir  que  dix  volumes  y  mais  la  plume 
féconde  de  ses  collaborateurs  en  a  douhM  le  nombre, 
Lyon  peut  revendiquer ,  dans  les  deux  volumes  qui  com- 
plètent cet  ouvrage  9  les  articles  suivans  r  Jean  -  Baptiste 
Saj ,  poète  et  publiclste  ;  Horace  Saj  ,  son  frère ,  chef 
de  l'ëtat-major  du  génie  à  l'armée  d'Egypte  ,  l'un  des 
fondateurs  de  l'école  polytechnique  ;  l'avocat  -  général 
Servan ,  qui  fut  un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'an- 
cienne académie  de  Lyon  \  M.  Servan  de  Sugny  ,*  dont  la 
notice  imparfaite  ne  mentionne  pas  la  traduction  que  l'ott 
doit  à  ce  jeune  poète  des  Idylles  de  Théocrite  ,  en  yera 
français }  Dieudonné  Thiébauit,  qui  était  associé  de  l'aca- 
démie de  Lyon^  Clément-Joseph  Tissot,  chirui*gien  en 
chef  de  l'hôpital  militaire  de  Lyon  en  1 795  ;  le  comte 
de  Toumon  ,  ancien  préfet  du  département  du  Rhône  ; 
Claret  de  la  Tourrette  ,  savant  naturaliste  ;  Jean-Julien 
Trélis  y  de  l'académie  de  Lyon  ,  jiuquel  on  devra  bientôt 
la  première  traduction  des  satires  de  l'Arioste  ;  Veminac 
de  Saint-Maur  ,  premier  préfet  de  notre  département  ^ 
et  Jérôme  Seguain  y  capitaine   de  frégate. 


(i)  Plus  récemment,  M.  Cap  a  reçu  une  nouvelle  récompense  da 
•on  amour  pour  les  lettres  ,  en  même  temps  que  de  son  savoir  en 
chimie  et  en  histoire  naturelle  :  il  a  été  nommé ,  le  6  du  présent 
mois  de  décembre,  membre  ordinaire  de  Taradémie  de  Lyon ,  sec- 
liott  des  sciences ,  en  remplacement  de  M.  Mollet ,  porté  sur  la  list» 
des  émérites* 
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AGMCULTUBE  -  INDUSTRIE. 


Recherches  historiques  et  statistiques  sur  le  mûrier ,  les 
t^ers  à  soie  et  la  fabricaiion  de  la  soierie  y  particulier- 
remeni  à  Lyon  et  dans  le  Lyonnais. 

(  IV.«  et  dernier  article.  ) 

La  soie  sortie  des  cocons  subit ,  ayant  â^étre  U- 
vrëe  au  dëcreusage  et  à  la  teiniurer ,  une  wite  d*ap- 
prêts  qui  constituent  le  moulinage.  J'ai  iHt  ,  d'après 
Roland  de  la  PU^tière ,  que  rimportateur  de  cette  in- 
diûàrie  en  France ,  était  Pierre  Benay  ^  Bolonais  d'ori- 
|iiie ,  que  le  grand  Colbert  avait  attiré  ,  et  qui  s'était 
étdbti ,  en  1684.9  à  Virieux ,  hameau  de  Pélussin  ;  mais 
le  moulinage  «dstait  à  NeiiviUe-4*Archeiréque  quelques 
années  avant  cette  époque.  En  eifet ,  pn  conserve  dans 
les  ardiives  mùnidpales  de  Lyon ,  un  arrêt  du  conseil 
da  Foi ,  du  29  septembre  1670 ,  portant  établissement 
à  Neuville  9  d*une  manfiifacture  d'organsin  à  la  Bolonaise, 
sous  la  direction  d'un  sieur  LaUre.  Des  conventions 
forent  faites  à  ce  sujet  avec  l'archevêque  Camijle  de  Neu- 
tille,  propriétaire  du  marquisat.  La  fabrique  était  en 
plein  exercice  en  1 672  ,  et  les  organsins  qui  en  sor- 
taient pucenJt  circuler  dans  tout  le  royaume  sans  payer 
les  droits  exigés  pour  ceux  qui  venaient  de  l'étranger* 
Quelques  années  après ,  un  sieur  Laguyole  fut  substitué 
à  Laure ,  et  il  continua  à  payer  à  l'archevêque  un  loyer 
considérable.  Laguyole  n'eut  point  de  successeur. 
Tome  lîL  6 


{Sa) 
Le  moulinagê  a  pris  à  Virieux  et  à  Pëlussin  un  grand 
développement.  ïaloux  de  payer  un  tribut  à  la  société 
d^agricuiture  et  des  arts  utiles  de  Lyon ,  je  sub  allé 
observer  sur  les  lieux  cette  industrie  ,  et  j'ai  trouvé  chez 
M.  Julien  du  Colombier  ^  maire  de  la  commune,  et  pro- 
priétaire d'une  grande  manufacture  de  moiilinage,  toutes 
les  facilités  qu'on  peut  espérer  d'une  noble  obligeance.  II 
a  même  bien  voulu  me  confier  quelques  notes  avec  auto- 
risation d'en  faire  usage  pour  ce  travail. 

C'est  l'usine  même  fondée  par  Pierre  Benay ,  qu'ex— 
ploite  M.  Julien  du  Colombier  :  elle  ,est  dans  son  hono- 
rable famille  depuis  environ  un  siècle* 

.  Attiré  ,  comme  nous  l'avons  dit,  par  le  grand  Colbert , 
sinon  pour  créer ,  du  moins  pour  étendre  et  perfection- 
ner en  France  le  moulinagê  de  la  soie ,  le  fabricant  bo- 
lonais vint  à  Lyon ,  où  le  Consulat  l'engagea  à  s'établir 
dans  le  voisinage  de  la  cité.  Il  choisit  Yirieux  comme 
étant  un  point  intermédiaire  entre  les  contrées  productrices 
de  la  soie  et  la  ville  de  la  plus  grande  consommation  de 
cette  matière.  Il  fut  accueilli  avec  empressement  par 
Claude  de  Létang  de  GroUier ,  baron  de  Maleval ,  Cha- 
vanay ,  etc.  qui ,  par  acte  du  3  octobre  1684  ,  concéda 
par  abénévis  à  Pierre  Benay ,  les  eaux  de  son  réservoir 
pour  en  jouir  sans  interruption ,  sauf  le  cas  de  siège 
du  château  (i). 

(i)  Plus  généreux  ou  plus  ami  de  la  prospérité  de  son 
pays  que  Camille  de  Neuville ,  archevêque  de  Lyon ,  le 
baron  de  Maleval  fit  au  fabricant  bolonais  une  concession 
pure  et  simple ,  sans  aucune  chaîne  de  payement  ^  de  loyer  ^ 
de  redevance. 

La  terre  de  Maleval  a  été  possédée  successivement 
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Pierre  Benay  établit  d'autres  moulins  à  soie  tant  à 
Aubensfô  qu'à  Privas  ;  il  reçut  des  lettres  de  noblesse  de 
Ij0aîs-4e-<jrrand ,  et  il  fut  pendu  en  effigie  à  Bologne  : 
son  fils  lui  succéda  dans  son  industrie.  Héritier  d  une  for- 
tune amsidénible  y  il  méprisa ,  comme  font  tant  d'autres  , 
l'honorable  profession  de  son  père  ^  vécut  en  seigneur  ^ 
se  ruina  ,  et  le  bisaïeul  de  M.  Julien  acheta  sa  maison 
et  son  usine. 

Quinze  à  vingt  moulins  à  soie  existaient  à  Pélussin 
ayant  la  révolution  ;  il  y  en  a  trente  au  moment  actuel. 
Us  occupent  environ  800  filles  de  fabrique ,  avec  un' 
très-petit  nombre  d'ouvriers  mâles.  Les  moulins  à  soie  se 
multipKeiit  dans  le  voisinage ,  preuve  certaine  du  déve- 
loppement des  manufactures  de  soierie  en  France.  Deux 
cents  filles  de  fabrique  sont  occupées  à  St.  Julien-Molin- 
Molette  9  un  pareil  ncnnbre  à  Idacla,  un  peu  plus  à 
Annonay  et  à  Roulieu  (i).  On  fait  principalement  à  St. 
Paul-en-Jarret  des  grenadines  et  des  soies  à  coudre.  On 
y  emploie  des  moulins  ronds ,  et  on  donne  à  dévider 
à  la  main  dsms  les  campagnes. 

Le  mouliiiage  est  fort  Uen  placé  à  Pélussin  et  dans  ses 


par  la  maison  Sénozan  y  celle  de  Tallejraud  Périgord ,  celle 
de  Noailles.  Comme  presque  tous  les  grands  tènemens 
darojaume,  elle  a  été  démembrée^  les  ruines  du  château 
appartiennent  à  M.  Julien  du  Colombier. 

(1)  U  serait  difficile  Ae  trouver  dans  le  pays  un  assez 
{nad  nombre  d'ouvrières  pour  tous  ces  moulina  à  soie  ;  on 
va  en  cbercber  en  AuTergne.  Des  individus  se  sont  fait 
un  métier  lucratif  de  la  traite  des  pauvres  filles  des  mon- 
t^aes  d'Auvergne  9  pour  le  mouUnaga  de  la  soie  et  pour 
d'autres  fabrûij[ués. 
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environs,  à  cause  de  la  proximité  de  Lyon,  deStJSdeane, 
de  St.  Chamond.  Les  fabricans  de  façonnié  y  font  ouvrer 
beaucoup  de  matières  appropriées  à  un  genre  de  travail 
-qu'on  peut  varier  à  Tinfini*  Ces  ouvraisons  ont  aussi 
pour  objet  de  la  laine  et  du  coton ,  des  fantaisies  ,  des 
organsins  teints ,  appelés  marabous  ,  ainsi  que  des  crêpes* 

La  soie  de  Ce  dernier  genre  se  montant  sur  bdûnes  ,  se 
voiture  difficilement  et  à  grands  frais.  Ce  ,  motif ,  joint 
à  Tëconomie  dans  la  main  d*œuvre  ,  tend  à  fixer  auprès 
des  moulinages  la  fabrication  d'une  ëtofCe  dont  on  n'e^t 
pas  obligé  de  dëcreuser  et  de  teindre  la  matière;  dë}à 
5oo  métiers  de  tissage  de  crêpe  sont  en  activité  à  Pélussin , 
St  Julien-Molin-Molette ,  Condrieu  et  le  Bourg- Argental. 

Nous  parlerons  dans  une  autre  partie  de  cet  essai  de 
la  fabrique  de  crêpes ,  genre  d'industrie  naguère  le  pa- 
trimoine exclusif  de  Bologne ,  et  que  Lyon  a  su  s'appro- 
prier. Nous  ferons  connaître  les  divers  genres,  de  tissus 
de  soie  qui  sortent  de  nos  riches  manufactures  ;  nous 
ferons  plus  :  prenant  le  produit  des  cocons  à  la  sortie 
de  la  bassine ,  nous  en  suivrons  toutes  les  métamorphoses , 
nous  indiquerons  les  perfectionnemens  introduits  depuis 
peu  dans  l'art  de  mouliner  ,  et  alors  nous  aurons  à  citer 
encore  M.  Julien  du  Colombier.  En  parlant  du  décreu— 
sèment ,  nous  signalerons  les  vices  du  procédé  mis  en 
usage  ,  et  les  tentatives  nombreuses  faites  sous  les  aus- 
pices de  Tacadémie  de  Lyon  pour  y  remédier.  L^'art  du 
teinturier ,  tel  qu'il  se  pratique  dans  notre  ville ,  nous 
occupera  d'iihe  manière  particuli/àre  ;  nous  exaviinerons 
combien  les  mauvais  procédés  de  teinture ,  et  Les  iafidd— 
lités  qui  se  glissent  dans  cet  apprêt  de  la  soie ,  ont  été 
funestes  à  nos  fabriques  ;  nous  .  diercherons  dans  la 
mécanique  et  la  chimie  les  moyens  de  dissiper  la  désas- 
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treuse  industrie  d'une  classe  de  fripons  presque  toujours 
impunis ,   et  que  l'on  connaît  ici  sous  la  bizarre  déno* 
mination  de  piqueurs  ttonces. 

En  sortant  des  mains  trop  souvent  infidèles  de  plusieurs 
apprêteurs  ,  la  soie  se  change  sur  les  métiers  ,  en  satin  y 
tafdas  9  damas  ,  yelours  ^  étoffes  chinées ,  brochées ,  grand 
ridie  9  etc.  Nous  jetterons  un  coup  d  œil  sur  ces  brillantes 
métamorphoses  y  nous  ferons  entrevoir ,  s'il  nous  est 
possible  9  qu'elle  a  été  Theureuse  influence  de  la  méca- 
nique ,  de  la  diimie  ,  de  Tart  du  dessin  ,  sur  les  pro- 
grès de  la  manufacture  lyonnaise  ;  et  si  nous  devons 
compléter  ce  tableau  ;  il  ne  nous  sera  pas  permis  de 
passer  sous  silence  les  ordonnances  et  les  règlemens  dont 
cette  grande  manufacture  a  été  l'objet ,  et .  nous  serons 
tenus  de  consacrer  un  article  à  l'institution  si  éminenunent 
paternelle  des  prud'hommes. 

En  attendant  que  nous  ayons  réuni  assez  de  matériaus; 
pour  construire  cet  édifice,  nous  devons  signaler  un 
des  plus  grands  obstacles  au  développement  entier  d'un 
genre  d'industrie  qui  a  été  de  tout  temps  l'objet  de  la 
redoutable  jalousie  de  l'Angleterre.  Cet  obstacle  est  la 
rareté  des  mûriers  sur  notre  sol. 

L'une  des  causes  de  cette  déplorable  rareté  est  une 
opinion  d'après  laquelle  les  feuilles  des  m^lriers  cultivés 
au-delà  du  ^JS.^  degré  de  latitude ,  seraient  peu  propre  à 
^>umir  une  soie  dont  on  pût  faire  de  belles  et  bonnes 
étoffes.  Emise  dans  le  sein  de  la  société  royale  et  centrale 
d'agriculture  et  dans  celui  de  la  société  d'encouragement 
pour  rindustrie  nationale ,  appuyée  sur  quelques  graves 
autorités  y  cette  opinion  a  été  combattue  avec  énergie 
par  plusieurs  agronomes  et  manufacturiers  lyonnais  , 
parmi  lesquels  nous  citerons  MM.  le  colonel  de  Martinel , 
Cbancey  y  Poîdebard  et  Gensoul. 
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Maïs  ce  notait  pas  assez  d*opposer  des  raisonnemens  &' 
cette  assertion  :  il  fallait  encore  en  démontrer  la  fausseté 
par  une  expérience  décisive  ;  c*est  ce  qu'a  fait  la  société  en 
produisant  une  belle  pièce  d'étoffe  provenant  de  cocons 
récoltés  aux  environs  de  Moulins  .9  c'est-à-dire  aunlelà 
du  terme  assigné ,  sans  motifs ,  à  la  culture  du  mûrier. 

G>mnie  on  ne  saurait  donner  trop  de  publicité  aux 
résultats  d^une  expérience  si  importante ,  je  crois  devoir 
les  consigner  ici.  C'est  par  l'organe  de  M.  le  chevalier 
Gensoul  qu'une  commission  de  la  société  lui  rendit  compte^ 
le  6  juillet  1825  ,  du  filage  chez  M.  Poidebard  des  co* 
tons  envoyés  par  la  société  de  l'Allier  9  et  du  tissage  de 
la  soie  qu'on  en  obtint  (i). 

Cet  envoi ,  renfermé  dans  deux  caisses  ,  sur  lesquelles 
était  le  sceau  de  M.  le  marquis  de  St.  Georges  ^  vice^ 
président  de  la  société  de  l'Allier ,  se  composait  de 

17  k.  200  gram.  «i  beaux  cocons  étoufiEés. 
520  en  cocons  un  peu  moisis. 
1 5o  en  bourre  ou  duvet  qui  recouvre 
les  cocons  sortant  des  bruyères* 

Poids  total.    17     870 


«  Ces  cocons ,  dit  M.  le  rapporteur ,  qui  étaient  d'une 
9,  très-bonne  qualité  ,  ont  produit  en  soie  grège ,  2  Idlo. 
5,  620  gram.  ;  une  partie  a  été  filée  du  brin  de  6  à  7 
j,  cocons ,  et  l'autre  de  5  seulement.  Cette  dernière  partie 
,,  ayant  été  ouvrée  en  organsin  ^  a  donné  le  titre  de  28  d. 


(i)  Les  autres  membres  de  la  commissston  étaient 
MM.  Dogas  ,  Muthaon  ^  le  chevalier  Jacquard  5  Poidebard 
et  Madiot. 
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^  7/i5  ,  cl  l'autre  partie,  qui  a  é\é  moulina  en  trame  , 

„  a  donne  le  titre  de  36  d.  3  /io« 

„  Ces  soies  filëes  et  ouvrëes  chez  M.  Poîdebard, 
9,  ayant  été  soumises  à  la  sociëtë ,  ont  été  reconnues  d'une 
,,  superbe  qualité ,  et  Ton  jugea  que  rien  ne  pouvait 
jj  surpasser  Téclat  de  leurs  teintes ,  la  pureté  et  la  ré- 
yj  gularité  de  leurs  fils. 

,,  Suivant  les  désirs  de  la  société  d'agriculture  de 
,,  Moulins  ,  cette  soie  a  été  mise  en  étoffe.  La  société  en 
9,  a  confié  la  teinture  à  notre  habile  collègue  M.  Gonin , 
„  et  la  fabrication  à  MM.  Maurier  et  Soulary  fils  aine , 
„  £si>ricans  des  plus  distingués  de  Lyon. 

„  Dans  la  séance  du  3  juin ,  ces  Messieurs  ont  pré- 
^  sente  à  la  société  deux  pièces ,  Tune  de  satin  blanc , 
„  de  II  aunes  i/4  de  longueur,  sur  1124  de  largeur, 
„  dite  à  grande  réduction  ,  dont  la  chaîne  est  composée 
„  de  1 2,5oo  fils ,  montés  à  deux  brins ,  et  la  trame  à 
„  5  bouts  ,' également*  montée  à  deux  brins  ;  et  l'autre , 
^  de  pou  de  soie  blanc ,  dit  gros  de  Naples ,  de  1 1  aunes 
5,  1/4  de  long  ,  sur  1 1/24  de  large  ;  la  chaîne  de  9,800 
„  fik ,  montée  à  deux  brins ,  et  la  trame  de  9  bouts , 
„  aussi  à  deux  brins  :  on  trouva  que  leur  exécution  ne 
„  laissait  rien  à  désirer. 

„  MM.  Maurier  et  Soulary  fils  aine  nous  ont  déclaré 
„  que  la  soie,  provenant  des  cocons  qui  avaient  été  envoyés 
„  à  la  société  par  M.  le  marquis  de  St.  Georges ,  éiait 
„  aussi  beOê  que  les  premières  qualités  de  Piémont  et  de 
^  France ,  et  n'avait  pas  fait  plus  de  déchet. 

„  Tout  prouve  donc  en  faveur  des  assertions  avancées 
„  à  la  société  J'encourag^nent  de  Paris ,  par  notre  res- 
„  pectable  49onfrère  M.  Chancey ,  qu'il  serait  avantageux 
9,  aux  pays  situé»  en  France  sous  la  latitude  •  du  46.*  et 
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^  même  au  48.®  degrë ,  de  cultiver  les  mûriers ,  et  d*y 
,9  élever  des  vers  à  soie.  9, 

LesbeUes  étoffes  fabriquées  avec  les  soies  du  Bour- 
bonnais )  ont  été  mises  sous  les  yeux  du  conseil  général 
de  r  Allier ,  qui  s  est  empressé  de  voter  des  fonds  pour  une 
pépinière  départementale ,  destinée  spécialement  à  fournir 
gratuitement  des  mûriers  aux  cultivateurs*  Ces  mêmes 
échantillons  ont  été  soumis  à  son  Exe.  le  ministre  de  l'in- 
térieur ,  et  présentés  à  la  société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale.  Est-il  réponse  plus  victorieuse  à  des 
^assertions  émanées  de  certaines  théories  ou  de  quelques 
observations  vagues  et  incomplètes  ? 

Faut-il  opposer  des  autorités ,  des  faits  à  ceux  qui , 
du  fond  de  leur  cabinet ,  ont  déterminé  la  latitude  au- 
delà  de  laquelle  il  ne  convient  plus  de  planter  le  mûrier  9 
d'éki^er  le  ver  fileur  ?  .    . 

Nous  ne  dirons  pas  avec  le  paliîarche  de  Tagriculture 
française  :  La  terre  propre  au  meurier  {aràre, rempli  de  la 
bénédiction  de  Dieu  )  pour  porter  digne  nourriture  au 
,çer  9  est  celle  mesme  que  la  vigne  désire  (i)  ;  nous  pas- 
serons sous  silence  le  sentiment  de  la  plupart  des  agro- 
nomes qui  regardent  comme  le  terme  de  la  culture  du 
mûrier  celui  au-delà  duquel  la. vigne  cesse  de  végéter; 
nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'expertise  officielle  ordonnée 
par  le  grand  Henri ,  et  dont  les  conclusions  furent  que 
le  mûrier  pouvait  prospérer  non*^uIement  dans  le^  con- 
trées vignicoles  9  mais  encore  dans  la  France  entière.  On 
n  a  pas  odbUé  que  Roland  de  la  Platière  pensait  qu'à 
l'exception  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie  9  c'est  dans 
tout  le  royaume  qu'on  pourrait  avec  avantage  planter  le 


(i)  Tliédlre  dagr.  i8o5  9  t.  Il  9  pag.  i5i. 
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-marier.  Noos  ne  citerons  pas  les  observations  iéposéts 
sur  le  même  sujet  dans  les  ardiives  de  la  société  d'agri- 
culture de  Lyon ,  par  JM.  le  colonel  de  Martinel  ;  mais 
pottrrions-nous  mettre  fin  à  la  première  partie  de  cet  essai 
sans  rapporter  quelques  faits  plus  modernes  qui  prouvent 
que  c'est  à  une  latitude  bien  plus  septentrionale  que  celle 
de  r Allier  qu'on  peut  produire  la  soie. 

M.Marschall  Bieberstein,  auteur  de  la  Flore  du  Caucase, 
vient  d*établir  cette  industrie  à  Pultava ,  à  Kieus  j  à 
Ghaoovr ,  villes  de  rUkraine ,  au-delà  du  49*^  degré  y 
sous  un  dunat  où  les  gelées  commencent  à  la  mi-octobre 
pour  ne  cesser  qu*à  la  fin  de  mars ,  où  le  thermomètre 
est  ordinairement  pendant  Tbiver  entre  1 5  à  20  au-dessous 
de  la  glace  9  où  l'amandier ,  l'abricotier  ,  même  la  vigne 
ne  p^iTent  pas  subsister.  Sous  ce  climat  sévère  ,  les  pre- 
mières fleurs  printanières  ne  se  montrent  qu'en  avril. 
C'est  à  la  fin  de  mai  que  le  mûrier  pousse  ses  jeunes 
feuilles ,  ce  n'est  pas  avant  juin  et  juillet  qu'éclosent  les 
vers  fileurs.  L'hiver  est^il  très-rude ,  les  sommités  des 
rameaux  du  mûrier  sont  frappées  par  la  gelée  ;  mais  le 
tronc  et  les  grosses  branches  résistent ,  il  s'en  échappe 
de  nombreux  bourgeons  qui  donnent  assez  de  feuilles 
pour  la  nourriture   des   vers.  Le  gouvernement  russe 
prodigue  l'or  et  les  distinctions  honorifiques  pour  encou- 
rager dans  l'Ukraine  la  plantation  des  mûriers.  Les  ma- 
nid&ctures  de  soierie  s'établissent  dans  cette   contrée 
naguère  barbare ,  et  M.  Marschal  lui-même  est  à  la 
tète  de  l'un  de  ces  établissemens  (i). 
Ne  voit-on  pas  le  mûrier  s'établir  partout  dans  des 


(1)  Voy.  Part.  Mûrier,  par  M.  Loîseleur  deLongchamp, 
dans  le  Nouv.  VkU  éChisi.  naturelle.  1824,  t.  xxxili ,  p.  557. 
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contre  plus  voisines  du  pôle  que  l'Ukraine  ?  Je  parcours 
un   journal   su^ois  (  Voschenblait  der  Landwirihsch 
Virein  in  Bacorn  (8  mars  1824)  ,  et  je  lis: 

«  La  culture  du  mûrier  s'est  propagée  dans  les  pro- 
9,  vinces  ,  et  des  communications  précises  sur  la  manière 
9,  la  plus  convenable  de  traiter  le  ver  à  soie  y  ont  été 
„  généralement  répandues*  Ce  produit  de  la  Suède  a 
y^  confirmé  de  la  manière  la  plus  positive  la  remarque 
9,  qui  avait  déjà  été  faite  sur  le  plus  grand  degré  de 
9,  finesse  et  de  solidiié  de  la  soie  des  régions  polaires  j 
,,  comparée  à  celle  des  régions  plus  tempérées ,  fait  que 
9,  constate  le  témoignage  unanime  des  membres  de  la 
„  Société  royale  de  commerce,  et  de  plusieurs  fabricans 
9,  de  soierie.  Elle  supporte  la  préparation  ordinaire,  ainsi 
9,  que  la  teinture ,  comme  la  meilleure  soie  des  Indes  , 
59  et  reçoit  le  même  brillant  et  le  même  moelleux*  La 
99  soie  que  depuis  trois  ans  produit  la  Bavière ,  offre 
99  aussi  de  la  supériorité  sur  celle  de  lltalie  (i).  » 

Les  journaux  quotidiens  nous  apprennent  que ,  non 
content  d'avoir  ordonné  dans  le  Bengale  d'effrayantes 
plantations  de  mûriers  9  nos  étemels  rivaux  cherchent  à 
acclimater  cet  arbre  sous  le  ciel  nébuleux  de  leur  ile. 
N'est-ce  pas  pour  l'avantage  de  leur  commerce  que  quatre 
millions  de  mûriers  viennent  d'être  plantés  sur  les  bords 
du  Nil  ?  En  d'autres  termes ,  sera-ce  en  Egypte  ou  en 
Angleterre  que  seront  tissus  six  ou  sept  cent  milliers  de 
soie  écrue  qui  sortiront  de  ces  mûriers  ? 

(i)  On  lit  dans  le  même  recaeQ,  que  le  savant  Bargsdorf 
a  trouvé,  par  ses  essais ,  que  les  vers  à  soie  mangent  arec 
autant  de  plaisir  les  feuilles  de  Térable  russe  (  acer  tarêa-- 
ricum  )  que  celles  du  mûrier. 


(  90 
Les  Anglais  ont  rësolu  de  porter  à  80  et  100  mille 

le  nombre  Ae  leurs  métiers  de  soierie  ;  ils  ont  réduit 
i  mi  taux  minime  les  droits  jadis  ënormes  qui  pe- 
saient sur  l'importation  des  soies  grèges.  Bientôt  ils 
traiteront  de  même  les  soies  ouvrées  de  la  haute  Italie. 
S'ib  avaient  notre  climat ,  iraient-ils  cherdier  au  loin 
la  matière  première  de  leurs  manufactures  de  soierie? 
Jusqu'à  quaad  serons-nous  ,  à  la  honte  de  notre  agri- 
culture ,  tributaires  de  Tétranger  pour  la  moitié  de  la 
soie  que  nous  mettons  en  œuvre  ?  Il  est  reconnu  que 
le  mûrier  est  moins  délicat  que  la  vigne  ,  et  tandis 
qu'elle  mûrit  dans  70  de  nos  départemens  ,  il  n^est 
cultiva  en  grand  que  dans  sept  à  huit. 

Mais  9  dans  ces  départemens  situés  au  midi  de  la 
France  ,  il  est  des  contrées  élevées  dont  la  température 
est  plus  iroide  que  dans  le  nord  du  royaume ,  et  ces 
contrées  sont  couvertes  de  mûriers.  Tels  sont ,  en  Viva- 
rais ,  les  environs  basaltiques  d'Aubenas  ,  où  les  mûriers 
prospèrent  très-bien  à  côté  des  châtaigniers.  Telles  sont 
les  colfines  qui  dominent  Valleraugue  en  Languedoc  y 
où  l'on  a  planté  des  mûriers  tout  près  des  hêtres  in- 
digènes. La  cueillette  des  feuilles  et  l'éducation  sont 
tardives  sans  doute  dans  ces  divers  lieux  ,  mais  les 
cocons  y  sont  d'une  qualité  supérieure  et  se  vendent  plus 
dier  que  ceux  de  Gange ,  que  ceux  de  Nimes  ,  où  la 
température  est  plus  élevée.  Ce  n'est  pas  tout  :  les 
éducations  9  dans  les  régions  froides,  sont  plus  assu- 
ré ,  plus  productives  ;  on  y  obtient ,  en  effet ,  de  9a 
à  loo  livres  de  cocons  par  once  de  graines  ,  tandis 
que  9  dans  les  plaines  de  la  Provence  et  du  Languedoc , 
on  n'en  retire  que  5o  à  60  (i). 

*  'Il  ■■     I        ■  Il  I       I  m  ■ ■■■  m  ■ ;  I      ■ 

(i)  Lettre  de  M.  Tessier  de  Valleraugue  à  M.  Gensoul , 
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Il  résulte  des  t*enseîgneineûs  traiismis  par  M.  Chaftcêy, 
que  dans  le  midi  de  la  France  la  rëccAte  des  mûrîersi 
manque  sept  fois  dans  Tespace  de  vingt-un  ans ,  tandis 
qu'au  nord  de  Lyon  (  et  sans  doute  aussi  dans  lesr 
contrées  élevées  où  le  climat  est  le  même  qu^au  nord  ) , 
ce  désastreux  événement  ne  survient  que  trois  fois 
dans  le  même  espace  de  temps.  Notre  agronome  fait 
observer  que  très-rarement  une  intempérie  s'étend  du 
midi  au  nord,  et  que  pour  Tordinaire  une  récolte  sur- 
abondante supplée  sous  une  zone  ,  à  la  disette  qu'on 
éprouve  sous  la  zone  qui  lui  est  opposée  ;  il  en  con- 
clut que  la  grande  manufacture  de  Lyon  serait  à 
Tabri  des  crises  fâcheuses  qu'elle  subit  de  sept  en  sept 
ans  9  si  elle  pouvait  recevoir  en  même  quantité  de  la 
soie  du   nord  et  du  midi. 

Il  nous  appartient  de  donner  l'exemple  aux  culti- 
vateurs des  départemens  situés  au  nord  de  notre  ville  : 
c'est  ce  qu'avait  senti  notre  respectable  agronome , 
lorsqu'à  une  époque  antérieure,  il  avait  proposé  de 
planter  en  mûriers  nains  quelques  localités  montueuses 
du  Beaujolais ,  jusqu'ici  sans  valeur  ;  il  avait  prouvé  ^ 
par  des  calculs  ,  que  ces  terrains  ainsi  cultivés  pour- 
raient devenir  plus  productifs  ,  à  égalité  d'étendue , 
que  des  vignes  ou  des  terres  emblavées.  Les  vues  du 
Nestor  des  agronomes  lyonnais  avaient  été  accueillies 
par  la  société  d'agriculture  de  Lyon  qui ,  par  l'organe 
de  M.  le  colonel  de  Marti  nel  ,  les  avait  adressées 
au  premier  magistrat  de  ce  département ,  avec  prière 
d'encourager  ,  par  les  moyens  en  son  pouvoir  ,    la 

insérée  dans  le  rapport  de  ce  dernier  cité  précédemment , 
pag.  8. 


(93)' 
pn^ag^tîon  des  mûrieis  dans  nos  campagnes.  Le.  jour 

n'est  pas   éloigne  où  ce  \œu  sera  accompli  :  nous  en 

aTons  pour  garant  le  passage  du  discours  de  ce  ma^ 

gistrat)  à  la  dernière  session  du  conseil  général  ^  <}an# 

lequel  il  considère  la  multiplication  des  mûriers  comx9e 

une  amélioration  que  réclament  à  la  fois  lagriculture 

et  rindustrie» 

Et  nous  ydrrons  enfin  se  propager  dans  notre  hdU^ 

Franœ  cet  arbre  qui  ^  selon  Texpression  du  vénérable 

Olivier  ^  est  rempli  de  la  bénédiction  de  Die». 

G. 

Ifota.  Dans  le  travail  qui  snivra  celui-ci ,  seront  déposés  des  dé- 
tails statistiqaes  pins  circonstanciés ,  et  sur  Tétat  actael  dé  la  cul- 
ture da  aiàrier  en  France ,  et  sar  celui  de  la  inaniilactni«  lyonnaise* 


•se^^ 


STATISTIQUE.  -  OULLINS. 


Le  village  d*OulUns ,  situé  à  une  lieue  sùd-ouest  de 
Lyon ,  n'était ,  au  moment  où  la  révolution  s'est  manifes- 
tée, qu'une  annexe  de  là  paroisse  dlrigny  ;  il  est  mainte- 
nant remarquable  par  son  étendue ,  sa  population  (/) , 
la  richesse  de  son  sol ,  l'industrie  de  ses  habitans  (2)  » 


>"r 


(x)  ille  est  de  plus  de  2000  âmes.  Camille  de  Neuville  -^ 
tochevéque  de  Ljon  ,  dans  sa  TÎsite  pastorale,  en  février 
i656,  portait  à  cinq  cent  cinquante  le  nombre  de.  sef 
communians.  Sa  situation  à  la  porte  d'une  grande  ville  Joit 
infailliblement  augmenter  sa  population • 

(2)  La  culture  du  pécher  7  est  portée  9  ainsi  qu*à  St* 
Genis-Layal  y  au  jjus  haut  point  de  perfection.  On  y  se* 


C  94  ) 
ia  multitude  de  maisons  de  campagne  dont  il  est  ié^ 

coré)  mais  aussi  par  le  mouvement  continuel  que  lui 
procure  la  route  de  Lyon  à  St  Etienne ,  ouverte  sur 
son  territoire,  dans  la  direction  du  levatit  au  couchant 
Elle  est  frëquentée  par  un  nombre  si  considérable  de 
voitures ,  qull  excède ,  assure-t*on  ,  1 5oo  par  jour. 

Un  ruisseau ,  appelé  àJYzeron ,  du  lieu  où'  il  prend 
sa  naissance ,  sépare  Oullins  de  Sle-Foy  :  on  le  tra- 
verse sur  un  pont  de  pierre  composé  de  trois  ardiez  ; 
mais  ce  pont  qui  signale ,  par  son  peu  de  largeur.,  le 
siècle  ignorant  dans  lequel  il  a  été  bâti  (i)  ,  est  sou- 
vent l'occasion  de  graves  accidens.  Depuis  long-temps  on 
sollicite  sa  reconstruction  et  des  abords  plus  commodes 
^t  plus  en  harmonie  avec  la  route  ;  la  dépense  ne  saurait 
en  être  très-coûteuse:  cependant,  jusqu'à  présent,  cette 
amélioration  importante ,  votée  par  le  conseil  général  du 


cueille  des  fruits  délicieux.  M.  Michel  surtout  a  contribué, 
par  son  exemple ,  à  déyelopper  ce  genre  d'Industrie  ,  qui 
procure  à  la  commune  de  grands  avantages. 

(i)  Ce  pont  était  en  ruine  vers  le  milieu  du  Xv.^  siècle^ 
car  le  chapitre  de  Lyon  accorda,  le  21  novembre  14^9 
aux  habitans  quatre  florins  pour  aider  à  le  reconstruire. 
Xé  25  mai  147^9  i^  même  chapitre  fait  donner  100  s.  à 
Jean  Buyer ,  procureur  de  l'œuvre  du  pont ,  pour  les  ap- 
pliquer à  sa  réparation.  Enfin,  le  7  juin  149^9  1^  chapitre, 
sollicité  par  une  partie  des  citoyens  de  St-Genis-Laval  , 
qui  se  plaignaient  de  la  chute  du  pont  de  pierre  d'Oullins  j 
par  suite  d'une  grande  inondation  (  événement  qui  avait 
causé  le  naufrage  de  plusieurs  personnes  se  rendant  aux 
foires  ) ,  et  convaincu  de  la  nécessité  de  rétablir  ce  pas- 
sage important,  autorise  les  habitans  à  faire  d^s  collectes 
pour  subvemir  à  la  dépease  que  ce  trayail  nécessiterait*.  . 


(95) 
à^parteoient',  est  restée  en  projet  ^  et  k  sûreté  des  voya*. 

geurs  continue  d'être  compromise. 

Le  nom  i'Heullins ,  àAuUins ,  àUIlins ,  à'Ouilias , 
que  cette  commune  a  succe^ivement  porté ,  lui  yient  sans 
doute  de  quelque  fabrique  de  poterie  qui.  y  aurait  été 
ëtabKe  anciennement  :  du  latin  oUa ,  pot  y  ou  ollu/a , 
petit  pot ,  s'est  formé  la  dénomination  française  Oullins. 

La  terre  d*Ûullins  faisait  autrefois  partie  du  patri-^ 
moine  de  Téglise  de  Lyon  ,  et  le  diapitre  choisissait  les 
officiers  pour  administrer  la  justice  ou  ccmserver  ses 
droits.  Elle  entra  dans  le  lot  des  archevêques ,  lors  du 
partage  qu'ils  firent  du  t^nperel  de  cette  même  église 
avec  le  chapitre.  Charles  de  Bourbon  nomma,  le  23 
septembre  1476  9  Guillaume  de  Quincampoix  ,  son 
écoyer ,  châtelain  de  Francheville  et  à'Heullins. 

On  peut  juger  du  peu  d'importance  qu'avait  Oullins 
au  commenoemeat  du  16.®  siècle ,  par  le  résultat  d'une 
revue  qui  s'y  fit ,  le  5  juillet  i5i3,  de  tous  les  hommes - 
en  état  de  porter  les  armes  :  il  ne  se  présenta  que  29 
arbalétriers  et  43  autres  âtoyens  armés  de  bâtons  d'une 
forme  diffiireiite.  Une  semblable  revue  avait  eu  lieu ,  le 
matin  du  même  jour ,  à  Francheville  :  il  ne  s*y  était 
trouvé  que  28  arbalétriers  et  29  personnes  ayant  d'autres 
bâtons. 

La  seigneurie  d' Oullins ,  ainsi  que  les  rentes  qui  en 
dépendaient ,  fut  adjugée  le  26  septembre  iSyy  ^  par  les 
commissaires  députés  par  le  roi  pour  l'aliénation  des 
biens  du  clergé 9  moyennant  6,Soo  livres,  à  noble 
Thomas  de  Gadagne  (1),  seigneur  de  Beauregard  ;  mais 

(1)  Ce  Thomas  de  Gadagne  était  le  fils  d'un  autre  Thomas 
de  Gadagne  ^  d*une  famille  Florentine  ,  lequel  avait  exercé 


(96) 
cette  terre,  après  avoir  ëtë  vendue  par 'Claude  dé  Gadagne/ 

successeur  de  Thomas  ,  à  Nicolas  de  Regnaud ,  fut  re- 
vendiquée contre  François  de  Regnaud  son  fils ,  con- 
seiller en  la  sénéchaussée  et  siège  présidial  de  Lyon ,  par 
le  cardinsd  de  Marquemont ,  archevêque  de  cette  ville  : 
ce  prélat  rentra  en  possession  des  objets  aliénés  ,  ensuite 
d'un  arrêt  du  grand  conseil ,  du  24  octobre  1622  ,  et  le 
rachat  s  en  fit  moyennant  la  somme  de  8,117  liv.  10  s. 
3  d.  Depuis  cette  époque  ,  OuUins  est  resté  dans  les  mains 
des  archevêques ,  jusqu'au  moment  de  la  révolution  qui 
a  aboli  tous  les  titres  seigneuriaux. 

Le  cardinal  de  Tencin ,  enchanté  de  la  beauté  du  site , 

,  fit  bâtir  dans  cette  paroisse  un  très^beau  château  au  pied 

d'une  colline  couverte  de  bois ,  dans  lequel  il  passait  la 

belle  saison  ;  il  y  reçut  en  1744  Madame  la  dudiesse 

de  Parme. 

M.  de  Montazet  acheta  ce  château  des  héritiers  dii 

cardinal  de,  Tencin  (i)  :  il  a  passé  ensuite  dans  les  mains 

I     ---■■ — ■ — ■  ■         -  I  II 

Il  Lyon  la  banque  et  le  commerce  avec  un  si  grand  succès 
qu'il  devint  possesseur  d'une  fortune  immense.  Ce  Thomas, 
deuxième  du  nom ,  acheta  plusieurs  terres  et  devint  gou- 
yerneiu*  et  lieutenant-général  du  Bourbonnais  ,  tandis  que 
son  frëre ,  Guillaume  de  Gadagne  ,  obtint  le  titre  de  sénéchal 
et  lieutenant-général  du  gouyemement  de  Lyon ,  provinces 
.de  Lyonnais  ,  Forez  et  Beaujolais ,  chevalier  des  ordres  du 
roi ,  etc. 

(i)  M.  de  Montazet  se  plaisait  aussi  à  y  receyoîr  les 
augustes  personnages  qui  passaient  h.  Lyon.  Madame  la  du- 
chesse de  Bourbon  y  dîna  le  8  juillet  1 785.  Thomas ,  dont 
nous  parlerons  bientôt,  fit  à  ce  sujet  les  vers  suivans,  qui 
furent  placés  sous  la  serviette  de  la  princesse  : 

ËmbeUir  un  auguste  nom 

Pttf  le  talent  heureui;  de  plaire  ; 


(97) 
de  M.  Teloaan  de  Afcmtfort,  dernier  préV6t  dés  mar- 
chands de  Lyon ,  et  postérieurement  àèns  celles  de  M. 
fioyet,  négociant, 

Oullîns  fut  un  des  endroits  assignes  aux  protestans 
pour  lexercice  public  de  leur. culte  ,  en  vertu  de  redit 
du  mois  d  ayril  1 598  9  vulgairement  appelé  Tédit  de 
Nantes.  Cette  détermination  arrêtée  par  les  commissaires 
du  roi ,  le  6  septembre  1600  9  après  de  l<»)gues  confé- 
renœs ,  reçut  son  exécution  bientôt  après.  Des  lettres- 
patentes  du  roi  j  datées  de  Lyon ,  le  23  décembre  1600 
et  adressées  au  présidial ,  lui  ordonnaient  de  mettre , 
toute   affsûre    cessante ,    les   protestans   en  possession 


par  l'esprit ,  plaire  à  la  raison  ; 

Plaire  «a  oœar  par  le  caraclére  ; 

A  totts  les  yeux ,  par  ragrëmenC 

Et  par  le  charme  involontaire 

Qui  réveille  le  sentiment  : 

Prinoesse ,  tel  est  votre  empire* 

De  l'amitié  le«  doiui  penchans 
ToQs  suivent  à  la  coar  »  voos  suivent  dans  lés  oluunpt^ 

Votre  ame  et  la  sent  et  l'inspire  : 

On  aime  encore  ce  qu'on  admire. 
£b  vain  vous  cacheriex  que  vous  êtes  Bourboiu 

Le  corté^  qui  sait  vos  traces , 

L'esprit ,  les  vertus  et  les  grâces 

Auraient  publié  votre  nom". 

Ainsi  f  des  q^éres  éternelles  » 

Quand  les  déesses  voyagenienC  • 

Sur  la  terre  même ,  autour  d'elles  | 

Parfums  des  cieux  qai  s'exhalaient , 

Venaient  trahir  les  immortelles. 

Henrenx  Oullins ,  qui  dans  ce  jour 

Et  vous  reooit  et  vous  contemple  I 
De  âtB  rians  jardins  voos  ornez  le  séjour  s 

Qui  sait  plaire  a  partout  un  temple  | 

Et  tous  les  coeurs  sont  yolre  cour^ 

Tome  IJL  7 


d'Oullins.  '  Aussi  Pierre  de  Montconis ,  lîeuletianl'-g^ne''- 
rai  *  criminel ,  et  Pierre  Austrein ,  lieutenant  particulier 
civil  en  la  sënëchaussëe ,  les  installèrent ,  le  dernier  du 
même  mois  de  décembre ,  dans  la  maison  de  Laurent 
Tbevenet ,  qui  avait  été  choisie  pour  leur  temple.  Mais 
Tarchevèque  ëtant  rentre ,  comme  nous  l'avons  dit ,  en 
jouissance  de  la  terre  d'Oullins ,  pai*vint  à  obtenir  un 
arrêt  du  conseil ,  le  20  juin  i63o ,  qui  obligea  les 
Protestans  de  transférer  l'exercice  de  leur  religion  à  St- 
Romain  de  G>uzon.  Ils  y  sont  restés  jusqu'à  la  révoca- 
tion dé  l'édit  de  Nantes. 

La  maison  Longin ,  sur  la  gauche  de  la  routé  ^  à  h 
sortie  du  pont ,  a  long-temps  appartenu  à  un  artiste 
distingué  dans  les  fastes  de  la  manufacture  de  Lyon  y  à 
M.  de  La  Salle  (i)-  Il  se  signala ,  en  1775 ,  par  différentes 

(i)  On  a  élevé  9  dans  le  grand  escalier  du  pal^s  des  arts , 

une  inscription  qui  donnç  une  idée  parfaite  ^es  différens 

genres  de  talens  dont  était  doué  ce  citoyen  reconuDan* 

dable^  la  voici  : 

A  la  miSmoire  de  Philippe  de  La  Salle  , 
ne  à  Seyssel,  le  XXili  septembre  m*  D.  ce.  XXiily 

ingënienx  mécanicien ,  "  " 

la  fabrication  des  étoffes  lai  dut  de  nombreux 

perfectionne  mens. 

Habile  dessinateur, 

ses  talens  portèrent  à  la  maturité  Tart  qtfe 

le  génie  de  Jean  Retel  a^ait  fait  sortir  de  Tenfance  ; 

citoyen  tertueuz  , 
Son  zèle  pour  la  prospérité  des  fabriques  lyonnaises 

ne  s*est  point  ralenti. 
Il  a  Toolu  que  ses  derniers  ouvrages  devinssent  la 

propriété  de  tous , 
et  il  les  a  fait  transporter  dans  cet  édifice  , 
où  il  a  terminé  sa  carrière  le  xxitl  fétrielr  H.  D.  GCC*  T* 

La  commission  administrative  du  conservatoire  des  arts^  «  ^rîg* 
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râbnnes  et  perlections  ajoutëes  aux  mëtîers^  ordindired 

sur  lesquels  oa  fabrique  les  étoffes  à  fleurs*  Les  com^ 

misses  de  Tacadémie  royale  des  sciences  charges  d'exa^ 

DÎner  le  mérite  et  les  avantages  de  ses  découvertes , 

s  exprimaient  ainsi  dans  leur  rapport  du  29  juillet  T776: 

«  Elles  annoncent  une  connaissance  profonde  de  tous 

s  les  procédés  de  Tart  de  la  Êd>rication  des  étoffes ,  et 

»  panissent  faites  pour  produire  une  heureuse  révolu-^ 

»  tion  dans  la  fabrication  et  dans  le  commerce  des  étoffes, 

»  Peu  d  artistes  peuvent  se  flatter  d^avoir  introduit  dans 

»  un  art  des  réformes  aussi  avantageuses ,  et  dont  Tap- 

»  pUcaiion  fût  aussi  facile  à  faire  aux  besoins  actuels 

B^decelart,  et,  ce  qui  est  si  important 9  plus  propre 

>  à  économiser  et  le  temps  et  les  hommes»  Nous  croyons 

»  ea  conséquence  qu'elles  ne  sauraient   être  trop  tôt 

».  adoptées  pour  l'accroissement  de  notre  industrie  et  de 

^  Botre  commerce  ,  et  qu'elles  ne  peuvent  occuper  une 

9  place  trop  distinguée  dans  le  recueil  des  machines  ap- 

»  prouvées  par  l'académie,  et  même  dans  l'art  des  étoffes 

»  de  soie ,  qui  doit  paraître  sous  ses  auspices ,  et  cela 

»  dans  le  temps  où  cette  publicité  ne  nuirait  pas  à  notre 

»  commerce.  » 

M.  de  La  Salle  obtint ,  en  récompense  de  ses  services , 
le  cordon  de  l'ordre  de  St.  Michel  et  une  pension. 

M.  de  Varenne,  dessinateur  estimé,  et  le  premier 
professeur  de  dessin ,  pour  la  fleur ,  à  l'école  spéciale 
de  Lyon ,  a  eu  aussi  une  maison  de  campagne  à  OuUins  , 
où  il  est  mort ,  le  6  octobre  1809. 

M.  Nicolas- Ambroîse-Martin  Deschamps  jeune ,  phar- 


ce  motnament  de  reconnaissanco  publi<{a9  le  a«'rj4niiinal  aa  Xiili 
^a  mara  M.  D.  CGC*  v. 


macien  et  chimiste  distingué ,  est  aussi  mort  à  Oulluis 
o^  il  avait  une  habitation ,  le  12  novembre  1823*. 

Ainsi  ce  site  heureux  semble  avoir  ëté  choisi  de  pré- 
dilection par  les  artistes  et  les  savans ,  pour  y  couler  sous 
un  ciel  ^  pur  et  serein  des  purs  paisibles  et  pleins  de 
charmes. 

Je  pourrais  rappeler  maintenant  quelques-unes  des 
époques  dés£^streuses  qui  ont  pesé  sur  cette  commune, 
entr'autres  les  ravages ,  que  du  temps  de  l'occupation  de 
Lyon  par  les  protestans ,  en  i562  et  i563  ,  y  exer- 
cèrent plusieurs  fois  les  troupes  du  duc  de  Nemours, 
campées  à  St-Genis-Laval ,  suilout  les  abominations  dont 
se  rendirent  coupables  les  Italiens  qui  faisaient  partie  de 
l'armée  catholique,  lé  deuil  que  répandit  la  peste  ea  i62it8, 
les  larmes  qu'occasionèrent  la  surprise  du  pont  d'Oullins 
par  les  soldats  de  la  république  ,  le  24  septembre  1793 , 
surprise  qui  faillit  entraîner  ce  jour-là  ,  la  chute  de 
Lyon....  Mais  le  tableau  de  ces  scènes  afBigeantes  attris- 
terait l'ame  du  lecteur  d'une  façon  cruelle  ;  fixons 
plutôt  ses  regards  sur  des  objets  moins  sombres:  la  vie 
n'est  que  trop  souvent  semée  de  tribulations ,  et  il  est 
bon  quelquefois  d'en  écarter  le  souvenir. 

La  tombe  d'un  grand  homme  fait  palpiter  mon  cœur. 
On  ne  peut  visiter  OuUins ,  sans  entrer  dans  son  église 
dédiée  à  S.  Victor  et  à  S.  Martin.  Un  reliquaire  de  S. 
Main  (i)  y  attirait  autrefois  1^  foule  y  mais  aujour- 


(i)  Ce  saint  était  invoqué  par  les  persomies  atteintes  d'une 
espèce  de  lèpre  qui  affectait  principalement  les  mains.  Les 
actes  capitulaîres  de  l'église  de  Lyon  en  parlent  quelque- 
fois. Le  4  février  i44^>  il  f^^  donnée  sur  les  fonds  de  Ift 
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^'ui  un  autre  motif  y  conduit  les  curieux  :  ils  \ont  y 
Tënërer  la  dépouille  mortelle  d'un  sage ,  d'un  écrivain 
doue  de  la  plus  mâle  éloquence ,  de  Thomas  enfin ,  que 
M.  Bérenger  a  si  bien  peint  dans  les  vers  suivans  : 

Thomas  agrandissant  la  carrière  oratoire  y 
Evoque  nos  héros  et  partage  leur  gloire  ; 
Imposant  et  précis  ,  plein  de  nerf,  de  chaleur  j 
Il  pense  en  philosophe  ,  il  parle  en  orateur  , 
Et  son  sublime  feu  pénétrant  dans  mon  ame^ 
Des  vertus  qu'il  adore ,  j  rallume  la  flamme. 

Ce  savant  distingué  avait  cru ,  à  son  retour  de  Nice ,  trou- 
ver sous  le  cKmat  tempéré  de  Lyon  et  au  sein  de  quelques 
vrais  amis  (i)  le  rétablissement  d'une  santé  que  Texcès 
da  travail  avait  altérée  d'une  manière  sensible.  Dans 
cette  vue,  il  loua ,  le  2  juin  1785 ,  la  maison Fleury  ^ 
i  OuOins ,  de  concert  avec  sa  sœur ^et  avec  M.  de  la  Sou* 
draye ,  ancien  conseiller  au  conseil  supérieur  du  Cap  fran- 
SUS ,  son  intime  ami ,  pour  y  passer  Tété ,  et  reprendre 
ensuite  la  route  des  pays  méridionaux*  La  continuation  de 

petite  amnone  y  i  franc  à  une  noble  dame  9  attaquée  du 
mal  de  St.  Main ,  pour  subvenir  aux  frais  du  voyage  à  la 
chapelle  de  ce  bienheureux.  Le  i5  juillet  144^9  1^  même 
cbapitre  fait* compter  deux  florins  à  la  femme  d'un  notaire 
nommé  Chevillard ,  infectée  de  cette  maladie.  Le  4  février 
i5S6,  les  recteurs  de  Taumône  générale  accordent  7  s. 
tonmois  à  Isabeau  de  Yorme ,  de  St  George  5  frappée  et 
tadée  du  mal  de  St.  Main ,  pour  aller  fidre  sa  neuvaine 
^  l'autel  de  ce  saint  à  Oullins. 

(i)  Le  séjour  à  Lyon  de  M.  et  de  Mad.  Necler,  à  qui 
Ihoaias  était  très-attacbé ,  le  retint  dans  nos  murs  9  et  le 
t(À8inage  de  M.  rarchevêque  de  Montaset  le  fixa  à  OuUius. 
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son  poème  de  Pierre  -  le  -  grand ,  oocupait  ses  loisirs. 
Duds ,  échappé  à  la  mort  y  comme  par  miracle ,  était 
venu  le  joindre  (i)  :  tous  les  deux  avaient  assisté ,  le 
3o  août  1785  ,  à  une  séance  publique  de  Tacadémie  de 
Lyon  (2),  et  avaient  marqué  cette  journée  par  une 
scène  de  l'intérêt  le  plus  touchant  (3)  ;  tous  les  deux 


(i)  Dans  une  épître  à  l'amitié,  Ducîs ,  après  avoir  rap- 
pelé les  dangers  qu'il  avait  courus  dans  les  montagnes  de 
Savoie ,  s'exprime  ainsi  en  s'adressant  à  Thomas  : 

Emporte  dans  tes  bras  ,  sous  ton  abri  champêtre , 
Je  vois  cette  cite  long-temps  chère  aux  Césars , 
La  reine  du  commerce  et  l*amante  des  arts  , 
La  SaAue,  prés  d'OulKns ,  d'un  flot  lent  et  timide  , 
Grossir  le  Kh6ne  iSma  qui  s'enfuit  plus  rapide, 
Ces  superbes  jardins  ëleyés  en  coteaux , 
Où  l'ombrage ,  les  ilçurs  ,  les  jaillissantes  eaux 
Embellissent ,  au  sein  des  arts  et  de  l'étude , 
D'un  prâat  bloquent  la  noble  solitude. 

(2)  Thomas  y  avait  été  admis  comme  associé ,  le  3i  mai 
précédent,  ainsi  que  Franklin. 

(3)  M.  Thomas  j  lut  le  septième  chant  de  son  poème  de 
Pierre^le-Grand ,  qui  fut  couvert  à  plusieurs  reprises  des 
plus  vifs  applaudissemens  ;  M.  Ducis  7  lut  aussi  son  épître 
à  l'amitié ,  qui  fit  une  forte  impression  sur  tous  les  audi- 
teurs j  mais  l'euthousiasme  fut  porté  à  son  comble  ,  lors- 
qu'on vit  les  deux  amis  s'élancer  dans  les  bras  l'un  de 
l'autre  ,  se  presser  avec  une  tendre  émotion  et  se  donner 
réciproquement  toutes  les  marques  de  l'attachement  le 
plus  sincère  ,  le  plus  vif  et  le  mieux  senti  ;  les  spectateurs 
partagèrent  ce  beau  mouTcment  de  sensibilité  ,  des  larmes 
de  \o\e  coulèrent  dans  cette  circonstance  9  et  rendirent  la 
séance  l'une  des  plus  mémorables  que  l'académie  ait  pu 
inscrire  dans  ses  fastes« 


C  io3  ) 

èaieal  entoures  d*hoinme$  qui  leur  étaient  chers ,  leoH 

jours  s^écoulaient  avec  délices  ;  mais  au    nu>inent  où 

Thomas  éprouve  les  plus  douces  jouissances ,  un  malaide 

se  manifeste  dans  toutes  les  parties  de  son  corps  (i)  ; 

^mfm^mmmÊmfm  m^       ■        ■  ■  i         i  ■       i  ■  ■  i  i    ■  >         ■■   ■   ■  ■       i         ii    i    1      É  ■       ■      ■ 

(i)  Il  se  disposait  à  retourner  à  Nice  ;  il  avait  dhié  aux 
Chartreux ,  le  5  septembre ,  avec  M.  Terray ,  intendant. 
Le  lendemain ,  il  se  trouva  légèrement  incominodé.  Ge<* 
pendant  il  se  rendit  ches  M.  rarchevéque  oii  il  devait 
dîner  \  mais  éprouvant  quelque  frisson ,  il  demanda  qu'on 
le  dispensât  de  se  mettre  h.  table.  On  lui  envoya  une  soupe 
et  quelques  nourritures  légères  dans  Tun  dea  appartemens 
du  château.  Seul  dans  cet  appartement,  Taceueil  empves^é, 
les  prévenances  obligeantes  qu'il  avait  reçues  de  Mad.  la 
marquise  de  Montazet  jjpndant  son  séjour ,  se  retracèrent 
virement  à  son  esprit;  une  plume  se  trouva  sous  sa  main: 
il  écrivit  quelques  vers  adressés  à  Mad.  la  marquise  de 
Montazet  ^  et  ce  gage  touchant  de  sa  reconnaissance  et  de 
sa  sensibilité  a  été  son  dernier  ouvrage. 

De  retour  chez  lui ,  il  s'alita  ;  son  indisposition  s*accrut 
par  degrés.  Il  éprouva  une  ébuUition  considérable  dans  la 
nuît  du  7  au  8  ;  le  samedi  suivant  lo,  Mgr.  l'archevêque 
inquiet  de  sa  situation  ,  craignant  qu'il  ne  fût  pas  assez  à 
portée  des  secours,  et  désirant  de  lui  procurer  un  séjour 
plus  aéi'é ,  le  fit  transporter  dans  son  château. 

Les  symptômes  les  plus  alarmans  continuèrent  à  se  dé- 
clarer. Le  danger  était  imminent.  Mgr.  l'archevêque  se 
chargea  lui-même  du  soin  douloureux  d'en  avertir  son  il- 
lustre con&ère.  Il  alla  h  son  lit ,  et  trouva  M.  Thomas  dis- 
posé à  demander  les  derniers  secours  de  l'église.  Lors- 
qu'un digne  ecclésiastique ,  qui  l'a  assisté  dans  ses  derniers 
momens  .  s'approcha  de  lui  en  disant  :  Im  religion.*,.  La 
religion  ,  s'écria  M.  Thomas  ,  est  le  plus  beau  présent  que 
k  ciel  ait  fait  aux  hommes.  H  se  prépara  à  la  mort  avec  la 
résignation  la  plus  parfaite.  Le  vendredi  i6  septembre  ^  il 


(  "4  1 
bientôt  s'annoncent  des  symptômes  alarmons ,  et  le  1 7 
septembre ,  à  trois  heures  du  matin ,  son  ame  passe  à 
une  meilleure  vie ,  tandis  que  son  corps  reçoit  le  four 
suivant  la  sépulture  dans  Tëglise  d'OuUins. 

M.  de  Montazet ,  archevêque  de  Lyon ,  voulant  rendre 
à  la  mémoire  de  Thomas  le  tribut  d'éloges  que  ses  rares 
qualités  méritaient ,  fit  poser  au-dessus,  de  sa  tombe  ,  le 
24  juillet  1786 ,  une  table  de  marbre  blanc  9  sujr  laquelle 
il  fit  graver  Tinscription  suivante  (i)  : 


reçut  les  derniers  sacremens  dans  des  sentimens  de  foi  et 
de  piété  qui  arrachèrent  des  larmes  aux  assistans  y  et  il 
expira  le  samedi  179  ^  trois  heures  du  matin. 

(  Journal  de  I^on  «la  a8  septembre  1785  ). 

(i)  Je  crois  devoir  donner  Textrait  de  trois  lettres  écrites  par 
M.Ducis  à  M.  Delejre,  secrétaire  du  comte  deChoiseuil,  am- 
bassadeur de  France  à  la  cour  de  Vienne,  pour  faire  connaître 
la  part  que  Mgr.  Tarehevéque  de  Lyon  a  eue  à  l*épitaphe 
gravée  sur  la  tombe  de  Thomas  ^  et  aussi  pour  mettre  dana 
un  plus  grand  jour  les  sentimens  de  tendresse  et  d'atta- 
chement que  Ducis  conservait  pour  la  mémoire  de  sou 
ami  :  des  sentimens  aussi  affectueux  sont  trop  honorables 
pour  les  passer  sous  silence. 

Dans  la  première  lettre ,  en  date  du  7  novembre  1 785  y 
Ducis  s'exprime  ainsi  :  «  Quant  au  bonhei^* ,  mon  cher 
99  aini ,  conune  il  a  sans  cesse  été  détruit  pour  moi  jus- 
»  qu'à  ce  moment ,  c'est  un  songe  que  j'écarte  plutôt  avec 
99  dédain  qu'avec  douleur.  Je  tâche  de  n'avoir  rien  à  me 
99  reprocher ,  je  m'ensevelis  avec  mon  ami  (  Thomas  qu'il 
n  venait  de  perdre  )  et  dans  les  sentimens  01»  il  s'est  en- 
79  dormi  sur  le  sein  du  Dieu  créateur  et  rédempteur ,  mots 
99  sacrés  et  consolans  qui  sont  à  la  tête  de  son  épitaphe. 

»  M.  l'archevêque  de   Lyon  vient  de  m'envoyer 


(  io5  ) 
Au  Dîea  créateur  e^  r^mpteur. 
Cl-git  Léonard* Antoine  Thomas,  l'un  des  quarante 
de  l*acadéinie  française  ,  associé  de  celle  de  Lyon  ,  né  à 
Clermont  en  Auvei^e^  le  i.^'  octobre  1732  ,  mort  au 
château  d'OuUins,  le  17  septembre  1785* 


99  notre  épitaphe  ayec  des  changemens  ,  dans  sa  réponse 
»  à  ma  lettre  écrite  de  chez  vous  ;  je  joins  ici  copie 
"  de  cette  réponse  et  de  Tépitaphe.  Il  me  semble  qu'elle 
99  n'a  point  la  précision  et  le  ton  de  la  notre.  Mais  en  même 
"  temps  je  Tois  qu'elle  plaît  dans  ce  nouTel  état, à  M.  l'ar* 
99  chevêque  ,  il  qui  nous  devons  reconnaissance ,  respect 
n  et  vénération  ,  et  à  cause  de  lui-même  et  à  cause  de  ce 
9»  qu'il  a  fait  pour  notre  admirable  et  tendre  ami.  Vous 
»  verrez  à  la  fixer ,  et  ensuite  je  la  ferai  parvenir  au  ver- 
9  tueux  prélat  qui  sent  véritablement  toute  la  perte  que 
99  nous  avons  £Eiite. 

99  J'ai  écrit  à  Pajou  :  j'attends  ici  l'esquisse  du  tombeau 
99  et  de  l'encadrement  de  répitapbe  que  je  me  propose 
99  d'envoyer  à  M.  l'archevêque  9  mais  il  faut  que  l'épitaphe 
99  soit  faite  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer.  Ecrivez* 
99  moi  tout  aussitôt  sur  cet  article  intéressant.  Je  joins  en- 
99  «ore  ici  9  cher  Deleyre,  les  cent  quatre  vers  que  j'ai 
99  ajoutes  à  mon  épitre  (  celle  à  l'amitié  ).  Je  les  ai  lus  h. 
99  ma  mère  et  à  ma  fille ,  qui  n'ont  pu  retenir  leurs  larmes  : 
9)  moi-même  je  pleure  en  les  lisant.  Il  me  semble  que  je 
9)  suis  à  Ottllins^  sur  la  terre  ou  j'ai  vu  déposer  notre  pauvre 
99  ami.  Vous  les  lirez,  ces  "vers,  avec  attention  et  sévérité. 
99  J'en  ai  fiadt  quelqnes-^uns  3b  Fontainebleau  ,  que  j'ai  lus  à 
9)  M.  le  comiie  d'Angivillers ,  qui  m'en  à  paru  fort  content. 
9  II  m'a  demandé  de  Vj  faire  entrer  sans  le  nommer  ,  mais 
99  en  le  désignant,  et  comme  notre  ami  a  fait  l'éloge  de  feu 
9»  Mgr.  le  dauphin,  d'annoncer  l'éloge  de  ce  prince  avec 
99  un  mot  pour  son  fils ,  qui  est  aujourd'hui  sur  le  trône. 


X  io6  ') 
Il  eut  des  mcnirs  exemplaires 

un  génie  élevé , 
tous  les  genres  d'esprit  ; 
grand  orateur ,  grand  poète  ^ 
bon ,  «  modeste ,  simple  et  doux 

sévère  à  lui  seul  ; 
il  ne  connut  de  passions 
que  celles  du  bien  ,  de  Tétude 

et  de  Tamitié. 


<É*> 


î>  Vous  verrez  comment  je  m'y  suis  pris.  Je  voudrais  bien 
99  que  ces  vers  ^ssent  dignes  des  vertus  et  des  talens  de 
79  mon  digne  ami ,  dont  le  portrait  est  sous  mes  jeux  et 
99  le  souvenir  dans  le  fond  de  mon  cœur.  » 

U  termine  de  cette  manière  :  «  Et  moi ,  mon  cher  ami , 
»  je  vous  aime  et  j'aime  mi^ux  pleurer  avec  vous  notre 
?>  tendre  ami ,  que  de  rire  avec  le  monde.  » 

Dans  une  seconde  lettre  du  20  du  même  mois  de  no- 
vembre 1 785 ,  Ducis  ajoute  :  u  J'ai  envoyé  à  M.  rarche- 
»  vêque  de  Lyon  l'épitaphe  de  notre  tendre  et  vertueux 
99  ami ,  telle  que  vous  l'avez  fixée  ,  et  j'ai  mis  dans  ma 
9»  lettre  les  remarques  très-justes  et  pleines  de  goût  qui 
99  étaient  dans  la  vôtre.  Je  ne  lui  ai  pas  dissimulé  que  c'est 
99  dans  cet  état  que  nous  désirons  vivement  l'un  et  l'autre 
99  que  cette  épitaphe  soit  inscrite  sur  un  tombeau  qui  sera 
99  tant  de  fois  présent  à  notre  souvenir.  Vous  avez  dans 
99  votre  prose  une  manière  vive,,  courte  ,  vigoureuse  ,  qui 
99  me  plaît  infiniment  5  votre  pensée  jaillit  y  votre  mouve- 
u  ment  me  pousse ,  votre  trait  me  frappe  y  je  sens  là  une 
99  existence  qui  réveille  la  mienne.  Hélas  y  mon  ami  y  j'en 
99  ai  besoin 

99  Thomas  y  où  es-tu  ?  quel  silence  dans  la  petite 

99  église  d'Oullins  !  je  t'ai  laissé  là  pour  toujours^  Oui,  mon 
99  ami ,  il  faut  que  ce  soit  votre  main  qui  écrive  sa  vie  y 


(  107  ) 
Homme  rare  par  ses  talens 
excellent  par  ses  vertus 
il  couronna  sa  vie  kborîeuse  et  pute 
par  une  mort  édifiante  et  chrétienne  : 
C'est  ici  qu'il  attend  la  yëritable  immoilaUté. 

5î  elle  en  est  digne  j  c'est  un  devoir  de  Pamitié  :  nous  la 
»  verrons  j  nous  la  retoucherons  ensemble.  Il  faudra  nous 
»  occuper  bientôt  dé  Tédîtion  complète  de  ses  œuvres ,  et 
99  qae  M.°*  sa  sœur  donne  son  p<N|trMt  par  Duplessis  à  un 
yy  graveur  célèbre.  79 

£nfin  dans  une  troisièçie  lettre  9  en  date  du  9  août  1787 , 
M.  Dacis  parlç  de  M,"*  Thomas  en  ces  termes  :  a  M."" 
99  Thomas  est  venue  dîner  chez  moi  avec  son  jeune  neveu 
n  qu'elle  a  présenté  aujourd'hui  à  Mad.  la  comtesse  d'An- 
79  giviUers  :  c'est  une  fille  qui  a  d'excellentes  qualités  et 
»  qu'il  faut  connaître.  Il  nous  semble  que  notre  perte  est 
yy  soulagée  quand  nous  nous  vojons.  9> 

Plus  bas ,  il  ajoute  :  «  Achevez  la  vie  de  notre  pauvre 
9>  ami  que  j'ai  laissé  k  Oullins  où  il  m'avait  transporté 
»  lui-même,  n 

Duels  9  après  sa  ôhute  dans  les  montagnes  de  Savoie, 
était  resté  auprès  de  Thomas  à  Oullins  3  il  fut  témoin  de 
ses  derniers  momens  ,  et  dès  le  25  juillet ,  il  avait  adressé 
à  M."*  Thomas  les  vers  suivans^  à  l'occasion  de  la  Ste* 
Anne  y  jour  de  sa  fête  : 

Poor  votre  fête  acceptez  cette  rose  : 

Tout  est  charmant  danc  cette  aimable  fleur , 

Tout ,  sou  parfum ,  sa  forme,  sa  couleur» 

Même  son  nom.  Modeste  et  demi-close  , 

C'est  dans  nos  champs  pour  vous  qu'elle  est  ^close. 

Simple  en  vos  goûts ,  comme  elle  ,  loin  du  bruit , 

Vous  vous  plairiez  à  Tombre  d*an  bocag«. 

Le  moindre  vent  1  comme  elle  ,  tous  outrage. 

Le  moindre  choc  ',  comme  elle ,  vous  détruit  -, 


(  io8  ) 
Ses  écrits  et  les  laniies  de  toos  ceux  qui 
rpnt  connu ,  honorent  asse^  sa  mëmoire  ; 
mais  M.  Antoine  de  Malvin  de  Montazet 
archevêque  de  Lyon ,  son  ami  et  son 
confrère  à  Tacadémie  frahçaise ,  après 
lui  avoir  procuré  dans  sa  maladie ,  tous 
les  secours  de  Tamitié  et  de  la  religion  , 
a  voulu  lui  ériger  ce  faible  monument  de 
son  estime  et  de  ses  regrets  (i). 


Et  cependant,  presque  toujours  errante , 
D'an  frère  illustre  accompagnant  les  pas, 
Fatigues ,  soins  ,  rien  ne  tons  ëponvante  j 
La  peine  même  a  pour  tous  des  appas. 
Faible  roseau ,  tous  résistez  sans  cesse. 
Comme  pour  lui  Totre  actiTe  tendresse, 
Prévient  ses  Tœux ,  derine  atê  désirs  !  ' 
Depnis  trente  ans  ce  sont  là  tos  plaisirs* 
Ce  plaisir  pur ,  tous  n'en  aTez  point  d'autre^ 
Soutient  lui  seul  Totre  corps  délicat. 
C'est  son  bonheur  qui  fait  partout  le  TAtre  ; 
C'est  sa  santé  qui  fait  Totre  climat. 
Le  ciel  est  juste  :  une  amitié  si  obère  » 
Tant  de  Tertus ,  méritaient  sa  faTcur  ; 
£t  ce  ciel  juste  attache  au  nom  du  frère 
Le  souvenir  et  le  nom  do  la  soean 

(i)  M.  le  comte  de  Laurencin  avait  été  chargé  par  M.  Tarw. 
chevêque  de  présider  aux  soins  qu'exigeait  l'ërectîon  de  ce 
monument ,  et  il  s'en  ëtait  acquitté  avec  le  phis  grand  zèle. 
Ch)irait-on  que  cet  hommage,  rendu  aux  mânes  d'un  écrivain 
célèbre,  ait  excitéla  critiquePUne  lettre  insérée  dans  le  Journal 
général  de  Èrance,  du  27  juillet  1786,  s'élève  contre  l'idée 
d'exposer  dans  le  temple  du  Seigneur  un  orateur  profane 
à  l'admiration  des  fidèles  :  un  monument  de  cette  nature , 
suivant  elle ,  ne  devrait  être  érigé  que  dans  un  lycée ,  danc 


(  1^9  > 
La  pierre  qai  contenait  cette  inscription  si  simple ,  si 

noble  et  si  admirable  ^  fut  déplacée  durant  les  troubles 
révolutionnaires.  M.  d'Eymar ,  commissaire  du  gouver- 
nement en  Italie  pour  les  sciences  et  les  arts  ,  passant  à 
Lyon  au  commencement  de  prairial  an  vu  (avril  1799)9 
alla  à  OuUins  pour  Toir  le  monument  funèbre  ëlevë  à 
Thomas.  Sa  douleur  fut  extrême  de  retrouver  la  pierre 
sépulcrale  dans  un  état  affligeant  :  il  se  détermina  i  en 
écrire  aussitôt  à  l'administration  centrale.  Sur  mon  rap- 
port ,  cette  administration  arrêta  ,  le  g  du  même  mois  , 
qu'elle  mettait  les  cendres  de  Thomaset  celles  de  Rozier  (  0  *| 
sous  la  garde  spéciale  des  autorités  constituées  et  des 
bons .  citoyens ,  chargea  MM.  Bérenger  et  Gilibert  de 
constater  les  lieux  où  reposaient  les  restes  de  ces  hommes 
reconmiandables ,  et|puanda ,  le  29 ,  par  une  adresse 
au  corps  législatif,  l'autorisation  de  les  faire  transférer 
dans  le  jardin  de  botanique  de  Lyon  :  «  Là ,  disait*elle ,  un 
monument  simple ,  entouré  d^arbres,  les  renfermerait ,  et 
ce  vers  die  Thomas  y  serait  inscrit  : 

Le  véritable  honneur  est  d'être  utile  aux  honunes. 

'  Le  citoyen ,  ami  de  la  nature  et  de  la  «philosophie ,  irait 
souvent  visiter  ce  réduit  obscur  et  touchant ,  et  y  ver- 
serait des  pleurs  d'attendrissement  :  les  jeunes  gens  s'y 

une  salle  oratoire.  M.  de  Laurencin  s'empressa  de  répondre 
à  cet  Âristarqne  avec  ce  ton  qui  persuade  ,  et  il  démontra 
que  nul  savant  n'était  plus  digne  que  Thomas  de  la  dis- 
tmctîou  éclatante  qu^il  avait  reçue. 

(i)  François  Rozier,  auteur  du  Cours  iT  agriculture  ^  du 
J^grmal  de  physique ,  eUJfr,  tué  par  una  bombe  daus  la  nuh 
du  29  septembre  1793. 


rendraient  aussi  pour  y  puiser  Tainour  de  la  verte  et  !• 
dëôir  de  servir  l'humanité-  » 

Les  vœux  de  l'administration  œnlrale  ont  éié  en  partie 
remplis  :  le  buste  de  Rozier  a  été  inauguré  m  jardin 
des  plantes ,  et  V  épilâphe  consacrée  au  souvenir  de  Thomas 
a  été  rétablie  à  la  même  place  qu'elle  occupait  dans 

réalise  d'OuUins. 

M.  Bérenger ,  professeur  d'éloquence  à  l'école  cen- 
trale n  avait  pas  différé  d'exécuter  les  ordres  de  Tadmi- 
nistration  ;  dès  le  3o  prairial ,  il  s'était  transporté ,  avec 
,  la  plupart  des  élèves  qui  suivaient  son  cours ,  à  Oullins^ 
^  et  là  en  présence  des  membres  de  l'administration  mu- 
nicipale du  canton  de  St-Genis-Laval  et  d'un  grand 
nombre  de  citoyens,  il  établit* d'une  manière  certaine 
que  la  dépouille  mortelle  de  'l'htfÉls  avait  été  ensevelie 
au  bas  du  marchepied  d'un  petit  autel  placé  sous  la 
troisième  fenêtre  de  la  nef  à  droite  en  entrant,  et  qu'elle 
avait  été  couverte  d'une  pierre  bleuâtre  d'environ  un 
mètre  de  largeur  ,  aux  quatre  angles  de  laquelle  étaient 
gravés  des  ossemens  en  sautoir.  Les  débris  du  mausolée , 
principalement  la  grande  table  en  marbre  blanc  qui  con- 
tenait l'épilaphe ,  la  corniche  et  l'entablement  furent 
recueillis  et  fermés  avec  soin  jusqu'au  moment  de  leur 
restauration.  L'un  des  élèves  de  l'école  centrale,  et 
M.  Bérenger  prononcèrent  à  cette  occasion  des  tliscours 
pleins  de  chaleur  :  on  remarque  surtout  dans  celui  du 
'dernier ,  le  passage  suivant  adressé  aux  habitans  d'OulIins  : 
«  Et  vous  ,  respectables  citoyens ,  qui  sans  doute  n'eûtes 
))  aucune  part  à  la  violation  de  ce  mausolée ,  hâtez-r 
»  vous  de  relever  ce  monument  auguste  et  pieux  que 
»  l'éloquence  et  l'amitié  vouluiîfVit  consacrer  à  la  sagesse 
»  et  aux  talens  !  que  votre  terre  hpspitalière^  consente 


(  l^l  ) 

>  à  janidis  et  honore-  religieusement  le  dëpôi  sacré  ^  noit 
»  pas  seulement  d'un  homtne  célèbre  et  d'un  grand 
0  écrivain  y  mais  d'un  des  hommes  les  plus  profonde^ 
»  ment  moraux  qui  aient  existé ,  du  meilleur  des  ci-^. 
»  toyens ,  du  plus  pur  des  humains ,  du  modèle  dea 
»  amis  et  des  philosophes.  C'est  ici ,  c'est  dans  ce  temple 
»  rustique  que  l'auteur  de  l'épitre  au  peuple,  a  voulu 
»  reposer  ;  respectez  sa  volonté  suprême ,  et  ne  souffrea; 
»  pas  qu'on  fasse  à  ses  mânes  paisibles  une  nouvelle 
»  iniure*  Il  doit  rester ,  là ,  sous  la  garde  des  bons  ci- 
»  toyens  et  des  magistrats.  Malheur ,  trois  fois  malheur 
»  au  profanateur  sacrilëge  qui  osera  troubler  le  sommeil 
o  ysLSsstger  de  sa  cendre  !  Je  le  dévoue  avec  l'autorité 
»  du  dieu  des  vivans  et  des  morts ,  à  l'opprobre  et  à  la 
9  terreur.  » 

Par  les  soins  de  Tadministration  centrale ,  le  monument 
fat  ^établi  quelque  temps  après  dans  son  premier  état  ; 
mais  ce  que  peu'  de  personnel  savent  ^  c'est  la  part  que 
le  célèbre  Duos  a  eue  à  sa  conservation.  Ce  fait ,  conr 
signé  dans  une  lettre  que.  ce  savant  me  fit  l'honneur  de 
m'écrire,  esi  trop  précieux  pour  que  je  dijGTère  de  la 
publier. 

« 

Paris  ,  le  3t  juillet  iSog. 

Monsieur 9  oui,  le  ag  avril  1792,  la  commune 
d'OuUins  s'est  engagée  par  un  acte  dont  il  m'a  été  envoyé 
copie  et  qui  est  sous  mes  yeux  à  conserver  dans  son 
église ,  à  entretenir  et  restaurer  le  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  M.  Thomas^  Cette  commune ,  pour  sa 
défense ,  voulait  vendre ,  pour  acheter  des  fusils ,  ce 
monument  qui  consistait  en  une  pierre  de  beau  marbre 
blanc  que  Mî  de  Montazet  avait  fait  venir  exprès  da 


(  iiO 

Marseille ,  et  sur  laquelle  il  avait  (ait  graver  l'ëpitaphe 
de  M.  Thomas  telle  qu'elle  est  âans  le  recueil  de  meS 
poésies  que  j'ai  fait  paraître  cette  ann^e.  M.  de  La  Salle  5 
homme  infiniment  respectable ,  très-attachë  à  la  mémoire 
de  M.  Thomas  dont  il  avait  été  Tami  ^  m'écrivit  dans 
le  temps,  me  marqua  la  volonté  de  la  commune  d'Oullins , 
sa  douleur  d'avoir  vu  disparaître  la  pierre  sépulcrale  et 
l'épitaphe  de  nptre  ami  commun  :  pour  prévenir  cette 
malheureuse  vente ,  fruit  des  fureurs  révolutionnaires  y 
je  lui  envoyai  sur-le-champ  la  faible  somme  de  5oo  fr« 
pour  traiter  avec  la  commune  d'Oullins  ,  et  en  acheter 
oette  pierre  :  ce  qui  a  été  fait  par  le  susdit  acte  du  29 
avril  1792.  Malgré  ce  contrat ,  ce  marbre  a  été  déplacé  , 
jeté  négligemment  dans  une  cour  voisine  de  la  paroisse 
d'Oullins ,  exposé  aux  injures  de  l'air ,  ce  qui  a  fait 
gjémir  alors  M.  Eymard ,  comme  moi  l'ami  de  M.  Thomas. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  depuis  ce  inarbre  vénérable. 
Ce  que  je  sais ,  c'est  qu'il  fut  placé  par  M.  de  Montazet , 
archevêque  de  Lyon  et  notre  confrère  à  l'académie  fràn-^' 
çaise ,  non  pas  sur  la  fosse  de  M.  Thomas  où  elle  n'aurait 
pas  .^ié  en  vue  ,  mais  à  gpuche ,  en  face  de  la  chaire , 
entre  deux  croisées  qui  lui  donnaient  beaucoup  de  lu- 
mière. Le  corps  de  M.  Thomas  a  été  enterré  au  pied  d'une 
des  deux  chapelles  à  droite  et  à  gauche ,  qui  étaient  avant 
la  grille  du  chœur.  Je  me  souvicttis  très-bien  que  notre 
chapelle  était  à  droite  ;  oui  9  Monsieur  ,  c*est  là  que 
repose  véritablement  le  corps  de  mon  pauvre  âmi ,  à  qui 
la  tendre  providence  a  épargné  les  tableaux  déchirans 
dont  son  excellente  soeur  et  moi  avons  été  les  déplorables 
témoins.  Je  n'oublierai  jamais ,  Monsieur ,  tous  les  soins, 
toutes  les  peines  qu'a  prises  en  1792 ,  le  bon  ,  le  sensible 
M.  de  La  Salle  ,    qui   avak  mêlé    ses   larmes   avec 


Cm3:) 
le^mûettues  à  la  mort  :de  notre  ami  colûmun.  C'est  pour 
moi  une  consolation  ,  Monsieur  ,  fu  après  Toutrage  (ait  > 
à  la  pierre  sépulcrale  et  à  Tépitaphe  dç  M.  Thomas 9, vous . 
TOUS  occupiez  avec  tant  d'intérêt  de  la  faire  rétablir  dans 
Tendroit  de  la  paroisse  d'OuUins  où  feu  M.  de  Montazet  • 
l'avait  iait  placer  avec  une  affection  si  religieuse  et  si 
amicale,  et,  dont  notre  ami  était  si  digne.  .Je  dis  notre 
ami  9  Monsieur  y  parce  que  ce  n*e$t  pas  d*aujouFd*huî 
que  le  monument  funéraire  de  M*  Thomas  vous  touche  ^  • 
l|ue  vos  soins  actuels  et  votre  intérêt .  si  noble  ne  sont 
que  le  sentiment  continué  de  votre  attadiement  à  sa 
mémoire.  Yeuilles^,  je  vous  en  conjure,  me  marquer 
œ  qui  sera  fidt ,  et  en  quoi  je  pourrai  contribuer  pour 
quelque  chose  au  rétablissement  de  ce  monument  égale-» 
ment  honorable  pour  la  religion  ,  Tamitié  et  les  hommes 
de  bien  qui  iront ,  dans  1  église  d*OuUins  et  au  pieu  des . 
autels,  s'attendrir  avec  re^ect  sur  les  cendres  d*vn  ai|-- 
teiv. célèbre  ,  et  de  V un  des  meilleurs  et  des  ^us  dignes 
hommes  qui  aient  jamais  existé.    .         . 

Agiéez ,  je  vous  prie ,  l'assurance  de  tout  mon  respect ,  ' 
de  ma  vive  reconnaissance ,  au  nom  des  amis  de  M. 
Thomas  qui  vivent  encore.  Et  puissé~je  apprendre  de 
TOUS  bientôt  qa'on  lit  dans  l'église  d'OuUins ,  sur  le 
.  marbre  acquis  par  M.  l'archevêque  de  Lyon  i  l'épitaphe 
ù  juste  qu'il  a  composée  lui-^-Diiém^  I 

Jean-Fraiiçoîs  ï)ucis  (i), 
l'un  des  4*^  ^  l'académie  française. 


(i)  Lors  de  l'invasion  de  la  France  par  les  étrangers ,  en 
«8t5 ,  Ducis  reçut  la  lettre  suivante  ,  que  l'on  peut  consi- 
Tom  IIL  8 


(  iî4  ) 
Cette  lettre  peint  admirablement  le  caractère  aimant 
et  sensible  du  poète  Duci$  et  son  profond  attachement 


d^rer  comme  un  des  titres  les  plus  honorables  que  le  m.é» 
rite  ait  obtenus  du  pouroir. 

»  Versaillef  I  le  i5  juillet  i8i5. 

€t  Monsieur ,  il  y  a  long-temps  qu'on  sait  que  la  guerre 
9»  n*est  pas  Tamie  des  Muses  :  je  crains  bien  que  ,  dans 
»  ces  derniers  temps  j  tous  n*en  ayez  fait  Tous-méme  la 
»  triste  expérience.  Grojes  cependant  qu'il  n'j  a  pas  de 
n  ma  faute  ,  et  que  si  j'avais  été  instruit  plut&t  de  Yotre 
99  séjour  à  Versailles  ,  j'aurais  déjà  donné  les  ordres  né» 
99  cessaires  pour^écartçr  de  tous  les  désagrémens  et  les 
99  peines  que  la  guerre  entraine  trop  après  elle. 

99  Ce  n'est  qu'à  Paris  que  j'ai  appris  que  vous  hjj>itiex 
99  la  rille  où  j'ayais  mon  quartier-géiTéral.  Dès  mon  re- 
$9  tour ,  j'ai  ordonné  qu'on  eût  pour  tous  tous  les  égards 
99  que  TOUS  méritez  à  tant  de  titres. 

99  II  serait  possible  cependant  que  tous  eussiez  encore 
99  quelque  cbose  à  désirer  de  nous.  Veuillez ,  en  consé- . 
99  queuce  ^  me  le  faire  connaître  :  je  m'empresserai  de  faire 
99  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  tous  prouTcr  l'estime 
99  que  nous  fiùsons  de  tos  talens  et  le  respect  que  nous 
99  avons  pour  tos  Tcrtus. 

99  Si  le  Ynonde  littéraire  connaît  les  uns  ^  tous  les  honnêtes' 
99  gens  chérissent  les  autres.  Sojezi-en  bien  sur ,  Monsieur , 
99  et  TOtre  noble  caractère  tous  a  fait  enoore  plus  d'amis 
99  que  TOS  ouTrages  ne  tous  ont  acquis  d'admirateurs. 

99  Je  serai  heureux,  Monsieur,  si, persuadé  de  ces  sen- 
99  timens  ,  tous  Toulez'bien-  me  fournir  l'occasion  de  tous 
99  le  prouTcr ,  ainsi  que  la  très-haute  estime  aTCc  laqueUe 
99  j'ai  l'honneur  d'être  ,  Monsieur ,  Totre  très-humble  et 
99  très-obéissant  serTiteur , 

99  Le  comtede  BULOW, 
»  Gommaadant  U  quatrième  corps  de  farinée  prusaie^n^.  p 


(115) 
fo«tr  Thomas  r  il  a  eu  la  consolation  ,  avant  de 
ttourir ,  d'ajjprendre  que  le  marbre  consacre  à  la  më- 
moire  de  son  ami  a  été  restitué  ,  et  qu'il  est  l'objet  con- 
tinuel du  culte  des  savans,  des  hommes  vertueux  de 
tous  les  pays ,  qui  visitent  les  environs  de  Lyon.  Mais 
Ducis  a  voulu  encore  immortaliser  sa  douleur  par  les 
vers  les  plus  touchans  et  les  plus  harmonieux.  Les  sen-- 
timefis  qu'ils  manifestent  sont  rendus  avec  une  telle  vérité  ^ 
qifils  laissent  dans  l'ame  une  teinte  de  mélancolie  qui 
la  remplit  des  plus  douces  émotions.  Les.  voici  tels  qu'on 
les  trouve  dans  son  épitre  à  Tamitié  : 

Un  pen  de  terre  9  kélas  !  a  caché  poor  jamab 
L'ami  dont  en  ces  lieux  je  cherche  encor  les  traits. 
Oollins  !  b  triste  Ovllins  I  que  ton  temple  modeste  (i) 
A  laissé  dans  mon  cceur  mi  sônvenir  funeste  ! 
Ah  !  conserve  à  jamais  ce  dépôt  précieux 
Qu'ont  aTec  tant  de  peine  abandonné  mes  jeux  ! 


A  la  ipême  époqne  les  chefs  des  armées  alliées  9  par 
respect  pour  la  mémoire  de  J.rJ*  Rousseau,  défendirent 
d'imposer  aucune  taxe  extraordinaire  sur  le  village  d'Erme- 
nonrille. 

Lliîstonre  nous  avait  àé]k  fait  connaître  des  traits  sem- 
Uables.  Alexandre4e-Grand  ,  lorsqu'il  fit  raser  Thèbes , 
ordonna  d'épargner  la  maison  de  Pindare  ^  et  ^Alphonse  ^ 
xoi  d'Aragon  ^  assiégeant  Gaëte ,  défendit  de  tirer  sur  la 
villa  de  Gicéron. 

(i)  On  vient  de  i^grandir  et  d'y  ajouter  un  clocher.  La 
pose  de  la  pr^Ai^re  pierre  s'est  ftàte  le  12  mai  iSsS.  M.  le 
comte  de  lusses  ,  préfet ,  qui  avait  habité  quelque  temps 
cette  co^uinne ,  s'est  empressé  dé  concourir  à  la  restau- 
ration  de  ce  temple  ,  dont  rarohîteçte  PoUet  y  de  Lyon  ,  di* 
rî|je  les  travaux. 


An:  pied  de  ccft  autel  9  où  mon  ami  repose  9 

8i  poUr  toi  notre  deuil  est  encor  quelque  chose  9 

Ah!  laisse-lui  passer  nos  soupirs  et  nos  pleurs. 

Son  ombre,  hëlas  !  peut-être  entendra  nos  douleurs. 

Il  les  mérite  bien  ,  cet  ami  si  fidèle  9 

Qui  mourut  en  chrétien  ,  qui  peignit  Marc-Anrële. 

Oh  !  comment  honorer  son  génie  et  ses  mœurs  ? 

Donnez^moi ,  mes  amis ,  des  lauriers  et  des  fleurs  ; 

Je  l'en  tcux  accabler  9  j'en  veux  couvrir  sa  cendre. 

Mais  son  cercueil  frémit  9  ma  voix  s*est  fait  entendre. 

Oui  9  mon  ami ,  c'est  moi ,  mon  accent  t'est  connu  ^ 

C'est  moi  que  tout  sanglant  9  ton  bras  a  soutenu. 

Quoi  !  c'est  moi  qui  renais  ;  quoi  !  c'est  lui  qui  succombe! 

Hier  contre  son  sein  9  aujourd'hui  sur  sa  tombe. 

'  Avant  de  quitter  Oullins  ,  j'ai  youlo  visiter  la  ntaison 
que  M*  Thomas  avait  habitée.  Elle  est  au-dessous  du 
diàteau  de  M.  Tarchevêque.  Jacquard  9  ce  célèbre  mé- 
canicien 9  à  qui  la  manufacture  des  étoffes  de  soie  de 
Lyon  doit  d'utiles  procédés  9  des  améliorations  impor- 
tantes 9  en  est  aujourd'hui  le  propriétaire  ;  il  m'a  montré 
le  bail  que  son  parent  Fleury  en  avait  passé  à  Thomas  9 
à  sa  sœur  et  à  M.  dé  la  Soudraye;  il  m'a  fait  voir  la 
chambre  qu'occupait  le  premier  9  le  cabinet  dans  lequel 
il  travaillait  9  et  où  d'heureuses  inspirations  lui  dictèrent 
.  une  foule  de  beaux  vers  (i)  j  le  salon  destiné  à  recevoir 
-  -  '       ■  .  ■  ■       .  ■        .-     —  -  — 

.    (i)  Tels  entr^autres  ceux-ci  sur  l'immortalité  de  Tame  : 

~  Dan»  ces  goaffres  du  moins  tout  n'est  pas  englouti  i 
Ces  restes  app^rens  de  Thomme  anéanti 
Sont  la  poudre  de  l'homme  et  non  pas  rhomme  m,éme« 
Je  le  sens  à  mon  cœur,:  une  force  suprême 
M'attache  et  me  rallie  à  la  divinité  ; 
Les  tombeaux  yont  s'oa?rir  sur  Timmortalité  | 


(  IÏ7  ) 
ses  aonîs,  est  qui  fîlt  souvent  témoin  de  conversations' 

pleines  d'intérêt  «  les  longues  allées  d'arbres  sous  rom- 


L'homme  menrt  s  il  renaît  ;  il  tombe  s  il  se  relève  | 
Se  relève  immortel,  et  «on  destin  s'achève. 
Sa  patrie  est  le  ciel ,  son  héritage  un  Dieu , 
U  y  dit  à  la  terre  un  étemel  adieu  , 
Et  voit  avec  dédain  sa  oendre  disparue 
S*a(iter  sons  les  vents ,  rouler  sous  la  charme* 

Je  pourrais  encore  citer  d^autres  vers  échappes  df  sa 
plume  à  cette  époque  mémorable  :  on  peut  les  considiérer 
comme  les  derniers  chants  du  cigne.  Je  me  contenterai  de 
rapporter  quelques  passages  de  la  charmante  épitre  qu'il 
adressa  à  M.  Janin  de  Combe-Blanche  ,  chirui^en  oculiste 
k  Lyon ,  pour  la  St  Jean  ,  jour  de  sa  fête }  il  décrit  ainsi 
les  dangers  qu'avait  courus  Ducis  : 

Déserts  de  Chamhéry  ,  tous  en  fûtes  témoins  ; 
&»phocle  eut  dans  nos  jours  le  destin  d'Hippolyte. 
Sur  des  monts  escarpés  dont  l'effroyable  site 

Du  voyageur  glace  les  sens  » 
U  a  TB  tout  à  coup  ses  coursiers  frémissans, 

£t  qu'un  aveugle  instinct  irrite , 

De  rage  et  de  peur  bondissans  p 
Braver  au.  conducteur  les  efforts  impuissans , 
St  rebelles  au  mors ,  précipiter  leur  faite 

Sur  les  rochers  retentissans  ; 
Vu  «on  char  fracassé ,  suspendu  sur  la  cime  .     .  , 

Des  précipices  menaçans^ 

Prêt  à  rouler  dans  leur  abîme.  . 

Lui-même  d'horreur  palpitant , 
Antre  la  mort  et  lui  ne  voit  plus  qu'un  instant. 
Cieoz  !  épargnez  ses  jours  y  et  cette  ame  si  parei 

Que  doit  protéger  la  nature* 
Il  nous  la  fit  aimer  :  qu'elle  veille  sur  lui  ! 
Anges  consolateurs ,  devenez  son  appa   ! 

Déjà  Tablme  se  découvre 

A  son  regard  épouvanté , 


brdge  de^adles  notre  savant  aimait  à  èe  livrer  &  de 
douces  rêveries.  Le  bon  M.  Jacquard  ne  se  lassait  pas 


Qnand ,  par  nn  choo  •ffrenx ,  de  son  char  qui  t'enlr'onvra  » 
Sur  la  pointe  deg  roca  il  roule  ensanglanté. 

Son  œil  se  ferme  â  la  clarté , 

Et  dans  8€b  canaaz  arrête  , 

Le  sang  qui ,  dans  nn  corps  agile  , 
D'un  battement  égal  mesurait  la  santtf, 
Dëjà  ne  frappe  plus  son  artère  immobile. 
Bans  couleur  et  sans  yie ,  il  demeure  ëtendob 
Una  famme  éplorée ,  nn  Weillard  ëperdn , 

Vers  lui  pressant  lenr  pas  débile  , 
£t  penchés  sur  ce  corps  pâle  et  défiguré , 
Ont  cru  ses  yeus  covrefts  d'éternelles  ténèbres  ^ 
Ont  cru  ne  lui  devoir  que  l'asile  sacré , 
Et  les  derniers  aocens  et  les  adieu  funèbres. 

Enfin  leurs  soins  compatissans  , 

O  transports  !  6  bonheur  suprême  ! 

Par  degrés  raniment  êea  sens. 
Les  eieuz  Font  conservé  pour  sa  fille  qui  l*aima  j 

Et  pour  sa  mère  et  ponr  moi-même. 
U  renaît  :  mais  hélas  !  il  renaît  ponr  souffrir. 
Aux  cris  de  sa  donlenr  prompt  à  tous  attendrir. 
Mon  ami  tont  à  coup  est  devenu  le  v6tre. 

Vous  nous  avez  plaints  Ton  et  Tautre  ; 

Avec  moi  daignant  accourir , 
.Vous  vîntes  l'arracher  à  ce  désert  sauvage  $ 

J'ai  pu  le  voir  et  l'embrasser  ; 
J'ai  senti  dans  mes  bras  aeB  bras  s'entrelacer  $ 

Et  ses  pleurs  baigner  mon  visage. 
Sous  vos  toits  aujourd'hui  nous  respirons  tous  deoa  ; 
Son  œil  se  rouvre  au  jour ,  son  cceur  â  Tespérance  t 
Il  voit  fuir  de  son  lit  l'importune  soufi'rance  ; 
De  atB  membres  froissés  et  long-temps  douloureux,  p 
.Votre  main  délicate  adoucit  la  blessure  , 

Et  leur  livide  meurtrissure 
D'on  souvenir  cruel  n'avertit  plus  mes  yeux» 
Grèce  à  vos  soins  officieux,  • 


<  U9l 
devine  parler  de  rillustre  philosophé  ^  de  sqn  excessive 

seosibilitë ,  de  ses  bonaes  œuyres*  Son  ëloge ,  dans  la 

bouche  d'un  citoyen  aussi  reconunandable  ,  me  paraissait 

•^us  sublime*  Oh!  quelque  jour  également,  artiste  modeste, 

des  ârangers  ,  dès  citoyens  admirateurs  de  tes  talens  ,  de 

Ion  patriotisme ,  viendront  visiter  ton  humble  retraite  , 

en  mémoire  de  ce  que  tu  fis  pour  le  bonheur  de  ton  pays  ; 

ils  s'entretiendront  de  tes  inventions  utiles ,  de  l 'influence 

.  qu'elles  eurent  sur  la  prospérité  publique ,  de  ton  noble 

désintéressement ,  de  tes  vertus  privées  ;  ils  rappelleront 

pareiUemeni  les  persécutions  que  l'envie ,  la  jalousie , 


D'an  hn»  appeMoti  les  ressorts  s'assouplissent» 

Ses  pas  chancelans  s'affermisseDt  | 

Sur  sa  jauiûssaiile  pAleur  ^ 

Ma  vue  attentive  et  ravie 
Sttit  avec  intérêt  les  teintes  de  la  vie , 
Qui  d'an  doux  incarnat  font  percer  la  couleur* 
Qo'nn  ami  qui  renaît  devient  plus  cher  encore  ! 
Mon  coenr  croit  le  chérir  pour  la  première  fols  : 

Chaque  matin  où  je  le  vois , 
Dn  plus  beau  de  mes  jours  me  semble  être  l'aurore* 

Charmé  lui-même  y  oui ,  je  le  sens , 
Le  soir  dans  Totre  aimable  et  paisible  retraite  , 

Quand  les  zéphirs  rafralchissans , 
De  Tos  fleurs  jusqu'à  lui  viennent  porter  l'encens  ^ 
U  goÂte  à  respirer  une  douceur  secrète* 
La  vie  a  des  attraits  pour  les  cœurs  innooens  i 
Qui  peut  haïr  la  vie  i  est  mal  avec  soi-même. 

Douce  vertu  ,  «elui  qui  t'aime , 

De  U  nature ,  en  paix  «  sait  goûter  les  présens  s 

n  n'est  rien  dont  il  ne  jouisse* 

Ah  !  c'est  le  remords  et  le  vice 

Qui  du  tableau  des  chauds  ternissent  les  eoulenrs  » 

An  chant  du  rossignol  assourdissent  l'oroille  » 

Flétrissent  la  rose  vermeille  s 
Ls.pvfom  dee  vertoa  embannt  eaoor  U»  Ainci* 
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rignorancç  te  firent  éprouver ,  et  tâi  réputation  n*en 
que  plu$  d*éclat*     .   . 

Ovillîns  9  quels  souvenirs  tu  laisses  dans  la  mémoire 
dçs  hommes  I  Thomas ,  Ducis  ,  Montazet ,  de  La  Salle  9 
Jacquard  ,  noms  chers  aux  sciences  et  aux  lettres ,  ont 
illustré  ton  territoire  par  leur  présence  et  par  leur  séjour  : 
ah  !  si  ton  enceinte  est  aujourd'hui  veuve  de  si  grands 
talens  9  que  du  moins  le  marbre  qui  couvre  la  dépouille 
de  Thomas  devienne  Tautel  de  Tamitié  sur  lequel  tous 
les  cœurs  sensibles  et  vertueux  iront  déposer  leur  of- 
frande ,  et  r.etremper  leur  énergie  ^  comme  autrefois  on 
vit  un  soldat  magnanime  .aller  ranimer  son  courage  y  en 
aiguisant  son  arme  sur  la  tombe  du  maréchal  de  Saxe  ! 

C. 


ACADEMIE  ROYALE 

©ES  SCIENCES ,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS  DE  LYON. 


BIBLIOTaÉQUE  ADAMOU. 


L'académie  de  Lyon  a  été  long-temps  privée  d'un 
legs  auquel  elle  attachait  beaucoup  de  prix.  Un  généreux 
citoyen,  M.  Adamoli  (i),  qui  n'appartenait  point  à  cette 


(i)  Ancien- garde  des  ports,  ponts  et  passages  de  la  ville 
de  Lyon ,  issu ,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'une  de  ces  nombrenses 
familles  italiennes  qui  vinrent  sVtablir  dans  nos  murs  an- 
seizième  siècle ,  Pierre  Adamoli ,  possesseur  d'une  fortune 
honnête ,  aimait  les  sciences  et  les  cultiiAÎt  avec  beaucoup 
de  zèle^  et  il  a  même  donné  une  preuve  de  84m  goût 
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-compagnie*,  maïs  qui  '  applaudissait  à'  ses  irayaux  et  à 

l'heureuse  direction  qu'elle  leur  donnait ,  lui  avait  as^ 

sure  par  son  testament  la  propriëtë  d'une  biUiothèque 

phis  reniarqusâ>Ie  par  le  bon  choix  et  le  bon  état  des 

UTres  qui  la  composaient  que  par  leur  quantité..  Ces  li- 

Très ,  au  nombre  seulement  de  cinq  à  six  mille ,  relatifs 

en  grtode  partie  i  l'histoire  naturelle ,  il  avait  passé  sa 

vie  entière  à  les  rassembler.  C'est  là  qu'il  mettait  tous 

ses  soins  ;  c'est  en  cela  que  consistait  tout  son  liixe.  En 

offrant  à  l'académie  les  ridiésses  qii*il  avait  amassées ,  il 

voulut'  donner  à  son  bienfait  toute  Textension  possible , 

et  faire  jouir  à  perpétuité  de  ces  trésors ,  non-seulement 

les  membres  du  corps  savant  auquel  il  les  transmettait  , 

mais  enonne  la  totalité  de  ses  compatriotes.  C'est  dans 

cette  vue  qu*il  imposa  au  don  de  sa  bibliothèque  la  con- 

£tion  qu'elle   sersût  ouverte  au   public   une  fois  par 

sonaine.  Après  sa-  mort,  arrivée  le  5  juin  1769,  la 

partâcnlier  pour  rarchëologie  uar  la  publication  qu'il  fit 
en  i766et  1767  de  trois  Lcttresà  M.  le  nmrquis  de  Migmi 
(  imprimées ,  les  deux  premières  ^^par  Aimé  Delaroche ,  in-S 
de  23  pages  ,  et  la  troisième  ,  par  Jeam  -  Marie  Bmjset, 
in-S.^  .de  44  P*8^  )  »  ^^^^  1*  découverte  qui  venait  d^avoîr 
lien  dans  la  Saàne.,  près  du^  pont  d'Àinay,  d'une  jambe 
de  cheval  appartenant  .à'  une  statue  équestre.  Il  prétendit 
dans  ces  lettres  que  la  statue  dont  il  s*agit  et  dont  on  n*a 
pu  fecoQvrer  encore  que  ce  beau  fragment,  avait  été 
âefée  9  an  devant  du'temple  d'Auguste ,  en  Thonneur  d'un 
chevidier  romain ,' nominë  Tibérius  Anttstins  et  désigne 
dans  une  MMÎemie  inscription.  Ces  deux  opuscules  9  les 
seuls  ouvrages  ^  je  eiois  ,  que  leur  auteur  ait  laissés  y  sont 
deyenas  d'une  grande  tareié  y  et  comme  tels^  ils  sont  fort 
leoberohés  par  les  curieux. 


•'1 


H 
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dëlivrance  de.ce  don  (éprouva  quelques  difficulté*  L'Ur»^ 
lier  refusait  de  le  remettre  ^  sous  prétexte  que  l'académie 
n*avait  pas  un  local  propre  à  le  recevoir  et  qui  pût  la 
mettre  à  même  de  remplir  l'intention  du  testateur  de. 
faire  participer  le  public  à  sa  libëralitë.  Il  concluait  de  là 
que  le  legs  était  caduc  L*aflËiire  fut  plaidée  solen- 
nellement ;  un  avocat  dbtingué  du  barreau  de  Lyon  , 
M.  Deschamps  (i) ,  fut  chargé  de  la  cause  de  Thérilier  ; 
son  plaidoyer  et  un  mémoire  qu'il  fit  paraître  ensuite , 
ont  été  imprimés  (2) ,  et  témoignent  encore  qu'il  sou- 
,  tint  avec  beaucoup  de  talent  et  de  zèle  les  prétentions  de 
,  son  client.  La  ville  termina  la  contestation  ,  en  fournis- 
sant à  l'académie ,  dans  Thâtel  de  ville ,  une  salle  où  la 
bibliothèque  fut  placée.  Elle  y  2^uta  un  local  pour  un 
cabinet  d'antiquités ,  un  autre  pour  celui  d'histoire  na** 
turelle  et  un  logement  pour  le  bibliothécaire.  Cet  éta*- 
blissement  occupa   alors  le  premier  étage  sur   la  me 

(i)  Auteur  de  Texcelleat  article  Adultère  dans  le  2>k>- 
tionnaire  de  jurisprudence  et  des  arrêts  de  Prost  de  Rojer 
(  tom.  m ,  pag.  180-225  )  ,  député  de  Lyon  à  i'assembléo 
nationale  en  1 789  9  et ,  si  nous  ne  nous  trompons  pas  , 
une  des  victimes  du  siège.  Malgré  le  procès  qu'il  .aTait 
soutenu  contre  elle,  l'académie  Tadmit,  quelques  ^années 
après,  au  nombre  de  ses  membres. 

(2)  Plaidoyer  pour  sieur  Roch^Joseph  Adamoli^  négo- 
ciant de  cette  yiUe  ,  héritier  testamentaire  de  sieur  Pierre 
Adamoli  ,  demandeur  ,  contre  MM.  de  Tacadémie  des 
sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville  ,  légataires 
particuliers  dndit  sieur  Adamoli  y  in«-8.^  de  62  p^^*  ML 
moire  sur  le  délibéré  prononcé  dans  la  cause  du  sieur  Rocl^ 
Joseph  Adamoli ,  demandeur  y  contre  MM.  de  raeadàuet 
etc.  in-8.®  de  55  pages.  ■: 


(  "3  ) 
Piôts^s-CSaiUoI  dèpi^  les  Aidûves  jusqu^i  la  place  de  la 
Gomëdie.  La  InUiotliè^ie ,  donnant  sur  cette  place  ei^ 
sur  la  tenasse  qui  la  domine  ^  s'ouyrit  le  mercredi  de 
diaqoe   semaine.  M*   Tahbë  Monges  fut  prépose  à  sa 
garde  ;  il  eut  pour  successeur  feu  ML  Ddandine  de  qur 
nous  aTons  emprunte  quelques-uns  des  détails  qu'on 
Tient  de  lire  (i).  Ainsi  le  vœu  de  M.  Adamoli  se  trouvait 
pkiaement  accompli*  Mais  la  révolution  survint  :  la  bi* 
bUothèque  fut  transportée  dans  les  combles  de  Tabbaye^ 
de  St.  Pierre.  Elle  y  resta  oubliée  pendant  tout  le  temps 
de  l'anarchie.  Depuis ,  elle  fut  réunie  à  la  bibliodièque 
de  la  ville.  L'académie  qui  avait  été  dissoute  9  reprit 
son  ancienne  eustence  dès  que  le  calme  fut  rétabli  ; 
mais  le  local  provisoire  qu'on  lui  avait  accordé  dans  les^ 
bâtnnens  du  coll^  était  trop  étroit  et  trop  partagé  pour' 
qu'elle  pÂt  y  placer  convenablement  ses  livres.  Elle  at-.) 
tendait,  pour  les  réclamer 9  un  logement  plus  considé-' 
rable  y  plus  digne  d'elle ,  que  la  munificence  de  la  ville 
lui  faisait  préparer.  Ce  logement  est  celui  qu'elle  possède 
depuis  une  année  dans  le  palais  des  arts.  Elle  n'a  pas 
tardé  à  adresser  sa  demande  à  M.  le  Maire  qui  s'est 
empressé  d'y  faire  droit.  Nous  mettrons  à  la  suite  de> 
cet  article  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'arrêté  pris  sur 
le  rapport  de  ce  magistrat  par  le  conseil  municipal.  Cest 
une  pièce  qui  appartient  à  l'histoire  civile  et  littéraire  de 
Lyon  ,  et  qui  doit  intéresser  Jes  Lyonnais  ,  amis  des 
sciences  et  des  lettres ,  puisqu'elle  va  fonder  dans  cette 

(1)  Y<^.  "Des  aneienneê  bibliothèques  de  Lyon ,  ei  emr 
particulier  de  celle  de  lu  ville  ^  pog.  aa«*25,.à  la  tête 
da  tom.  Ler  âa  cataloga»  des  manuscrits  de  cette  même 
bibliothèque. 
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ville  TëtaUissment  d*ùne  seconde  bibUotllèque  publique* 
Elle  signale  ,  dans  lés  fonctionnaires  de  qui  elle  émane  ^ 
la  continuation  de  la  lûenveillance  dont  leurs  prëdécés— 
seurs  ont  honoré  Vacadémie  et  qui  les  honore  eux-mêmes  ^ 
ainsi  que  Tesprit  d*équité  et  le  zèle  éclairé  qui  les 
animent. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  faire  observer ,  avant 
de  terminer  cette  notice  ,  que  l'exécution  que  va  recevoir 
le  legs  de  M.  Âdamoli  n'est  pas  moins  dans  rintërét  de 
la  cité  que  dans  celui  de  l'académie.  La  bibliothèque  du 
collège  À  les  doubles  de  plusieurs  des  ouvrages  qui  pro- 
viennent de  la  bibliothèque  Âdamoli  :  celle-ci  Tenconi- 
brait  plus  qu'elle  ne  l'enrichissait.  La  bibliothèque  du 
collège  est  trop  nombreuse  par  elle-même  pour  le  vais- 
seau qui  la  contient.  On  à  été  forc^  de  reléguer  une 
quantité  considérable  des  volumes  qui  en  dépendent  dans 
des  galetas  où  ils  sont  exposés  à  toutes  les  intempéries 
des  saisons  et  où  les  rats  et  les  insectes  les  dévorent. 
Une  partie  du  moins  de  ces  volumes  pourra  échapper  à 
une  perte  presque  inévitable  ,  en  venant  remplir  lès 
vides  que  laisseront  les  livres  restitués  à  l'académie.  Est- 
ce  ,  d'ailleurs ,    trop  de  deux  bibliothèques  publiques 
à  Lyon  où  on  en  comptait  autrefois  un  si  grand  nombre? 
Car  9  outre  celle  des  avocats ,  nous  avons  déjà  eu  ailleurs 
occasion  de  le  remarquer ,  il  en  existait  dans  presque 
toutes  les  communautés  ou  corporations  religieuses.  Le 
chapitre  de  St.  Jean  et  des  comtes  de  Lyoti ,  le  sémi- 
naire de   St.  Irénée  9  les  couvens  des  Minimes ,  des 
Jacobins ,  des  Cordeliers ,  des  Augustins  ,  des  Domini- 
cains ,  etc.  avaient  chacun  la  leur.  Le  besoin  de  lik*e  et 
le  godt  de  l'élude  sont  peul^tre  plus  actifs  et  plus  ré- 
pandus qu'autrefois  dans  toutes  les  classes  de  la  société* 
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n  est  juste  9  il' est  conyenable.,  il  est  même  •  nécessaire 
d'encourager  cette  disposition  des  esprits.  On  ne  saurait 
donc  trop  multiplier  les  moyens,  d'acquérir  de  l'instruc- 
tion et  les  sources  où  on  peut  venir  la  pui^r.  Il  importe 
aux  gens  de  lettres  et  aux  personnes  studieuses  d'être 
le  plus  qu'il  est  possible  rapproches  de  ces  sourc^^  Le 
temps  est  prédeux*  lies  recherches  doivent  êtreiaçili- 
tées*  En  les  rendant  plus  aisées  et  plus  con^modes ,  en 
sert  la  science,  et  on  contribue  puissamment  aux  pror 
grès  et  à  la  propagation  des  lumières. 

Ija  bibliothèque  de  l'académie  acquerra  bientôt  une 
haute  importance  :  elle  ne  se  composera  pas  seulement 
des  livres  qui  lui  ont  été  légués  par  M.  Âdamoli.  Parmi 
ceux-ci  il  s'en  trouve  d'autres  qu'elle  y  avait  joii^ts  et 
dont  le  conseil  municipal  a  aussi  ordonné  la  restitution. 
Elle  en  possède  d'autres  encore ,  et  tous  les  tributs  qu'elle 
reçoit  de  ses  membres  et  de  ses  associés- ,  les  hommages 
que  lui  font  de  leurs  ouvrages  les  savans  e|  les  litté- 
rateurs de  tous  les  pays  •  ses  manuscrits ,  et ,  qui  sait  ? 
peut^tre  des  dons  inattendus  viendront  grossir  sa  collec- 
tion et  la  placeront  en  peu  de  temps  au  rsmg  des  plus 
riches  et  des  plus  curieuses. 


MAIRIE  DE  LA  VILLE  DE  LYON. 

CONSEIL  MUNICIPAL. 


iÉAnCE  DU'9  SEPTEMBRE   iSzS. 

_, la  séance  du  conseil  munippal  du  9  septembre 

1825,  où  se  sont  trouvés,  réunis  .M.  le  baron  Bambaud  , 
maire  et  président  du  conseil ,  MM:  Mottet ,  Bodin  9 


Cliarassôn  ^  Lëctryer  ^  MalHë  ,  Chalandon ,  le  marquis 
de  Ruoiz ,  de  la  Roue  ,  Guërin  ,  Gaspard  Vincent , 
Servan ,  Ângtnieur ,  Basset  de  la  Pape  ,  Lacroix  de 
Laval ,  Pcclet ,  de  Thoy  et  Théodore  Perret  ;  M.  le 
maire  a  fait  un  rapport  sur  une  demande  que  lui  a 
adressée  l'académie  royale  des  sciences  ,  belles-lettres  et 
arts  ,  dont  Tobjet  est  d'obtenir  que  la  ville  lui  restitue 
'les  livres,  manuscrits,  bustes,  figures  et  autres  objets 
-qui  lui  appartenaient  anciennement  et  qui  furent  dé- 
posés ,  pendant  le  temps  de  la  révolution ,  à  la  biblio- 
thèque publique  où  ils  se  trouvent  actuellement. 

M.  le  maire  donne  connaissance  à  cet  égard  des  articles 
du  testament  de  M.  Âdamoli  qui  se  rapportent  à  la  de- 
-  mande  de  l'académie. 

Suit  la  teneur  du  rapport  de  II.  le  maire  : 

in  Messieurs ,  M.  Adaxnoli ,  par  son  testament  du  aS 
octobre  1763  ,  reçu  M.^  Roche  et  son  confrère,  notaires 
à  Lyon  ,  a  légué  à  l'académie  des  sciences^  bellesi^ 
lettres  et  arts  de  Lyon ,  sa  bibliothèque  ,  son  médailler 
et  diffiérens  autres  objets  d'art ,  tels .  que  figures  en 
bronze ,  figures  en  plâtre  ,  etc.  qui  se  trouveraient  dans 
son  domicile  à  l'époque  de  son. décès. 

L'article  1 5  de  ce  testament  s'explique  ainsi  :  ce  Je  veux 
»  que  ma  bibliothèque  soit  ouverte  au  public  au  moins 
»  une  fois  la  semaine  en  deux  temps  ,  le  matin  et  Taprès- 
»  midi,  trois  heures  chacun  dans  l'hiver  et  quatre 
»  heures  en  été.  » 

L'article  16  suppose  le  cas  de  la  dissolution  de  Taca- 
demie  ,  et  alors  la  bibliothèque  4^  M.  Adamoli  est  léguée 
aux  magistrats  municipaux,  corps  consulaire  de  Lyon* 
Enfin  le  rétablissement  de  l'académie  arrivant ,  M.  Ada- 
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veut  qu'on   rende  le  tout  à  MM.  de  racadémie 
renaissante  ,  et  met  sous  la  protection  des  officiers  mu-* 
nicipaux  l'exécution  de  son  testament. 

Le  cas  prévu  par  le  testateur  est  arrivé  :  Tacadémie 
de  Lyon  réclame  la  remise  de  tout  ce  qui  provient  de 
la  bibliothèque  Adamoli  j  et  qui  se  trouve  en  ce  moment 
déposé  dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville. 

La  demande  de  Tacadémie  m'ayant  paru  fondée  en 
droit  et  en  justice  ,  j'ai  ordonné  au  bibliothécaire  de  la 
ville  de  iàire  un  triage  des  livres  et  autres  objets  évidem- 
ment reconnus  provenir  de  la  bibliothèque  Adamoli  (i)* 
Un  premier  état  vient  de  m' être  transmis. 
J'aurais  pu ,  je  pense ,  ordonner  la  remise  pure  et 
simple  de  ces  livres  à  l'académie ,  attendu  que  dans  la 
circonstance ,  il  ne  s'agit  que  de  l'exécution  d'une  dis- 
portion .  formellement  commandée  par  le  testament  du 
donateur.  l'ai  jugé  toutefois  convenable  y  Messieurs ,  de 
vous  faire  part  de  mes  intentions ,  et  je  vous  propose 
de  prendre  une  délibération  conforme.  » 

La  discussion  ayant  été  ouverte  y  le  conseil  munici- 
pal a  pris  la  délibéi*ation  suivante  : 

Le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Lyon  y 
Vu  la  demande  faite  à  M.  le  maire  par  l'académie  des 
sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de  la  ville  de  Lyon ,  ten- 
dant à  (détenir  la  restitution  des  livres  ,  médailles ,  Bustes , 
manuscrite  y  portraits  ,  etc.  qui  appartenaieut  précédem- 
ment à  la  susdite  académie  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui 

dans  la  bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Lyon  ; 

'  -  ^ 

(i)  Les  livrer  de  cette  biblicrthèqae  portent  tous  la  double 
empreinte  du  sceaa.  de  M.  Adamoli  et  de  celui  de  l'acar 
demie  de  Ljon. 


(  laÔ  ) 
Vu  le  tesiameat  de  M.  Adamoli ,  reçu  M**  Roche  et 
son  confrère ,  notaires  à  Lyon  ,  le  i5  octobre  1763  ,  et 
notamment  les  articles  i3 ,  14  ^  i5  et  16  , 

Vu  Tarrêtë  de  M.  le  maire  du  iS  juillet  dernier  9 
Considérant  que  le  cas  de  rétablissement  de  Taca- 
dëmie  de  Lyon  est  prévu  par  le  testament  de  M.  Adamoli , 
et  qu'alors  les  magistrats  municipaux  sont  tenus  de  res- 
tituer à  la  susdite  académie  les  livres  et  autres  objets 
d'art  qui  auraient  été  déposés  dans  la  bibliothèque  pu- 
blique de  la  ville  pendant  le  temps  de  la  dissolution  de 
la  susdite  académie  ; 

Considérant  que  l'article  16  du  testament  précité  chafge 
ces  mêmes  officiers  municipaux  de  veiller  strictement  à 
l'exécution  des  dispositions  des  dernières  volontés  do  tes-'' 
tateur , 

Que  Tune  de  ces  dispositions  est  que  la  bibliothèque 
léguée  à  Tacadémie  sera  ouveiie  au  public  au  moins  un 
jour  par  semaine  ; 

Est  d'avis  que  M.  le  maire  doit  faire  immédiatement 
à  Tacadémie  de  Lyon ,  la  remise  de  tous  les  liyres  ^ 
manuscrits ,  bustes  et  autres  objets  provenant  de  la  bi- 
bliothèque Adamoli  ,  ou  qui  seraient  reconnus  évidem- 
ment appartenir  à  ladite  académie  ;  mais  en  même  temps 
M.  le  maire  est  invité  à  veiller  à  ce  que  l'académie  se 
cbnforme  strictement  à  toutes  et  à  chacune  des  obligations 
qui  lui  sont  imposées  par  le  testament  de  M.  Adamoli. 

Vu' et  approuvé  par  nous  ,  Préfet  du  Rhône ,  Lyon  , 
le  10  octobre  1826  ,  signé  le  comte  de  Brosses. 

Pour  copie  conformé ,  le  Maire  de  la  ville  de  Lyon  , 
signé  le  baron  Rambaxjo. 
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AGRICULTURE. 


EXT&AIT  D'UN  MÉMOIRE  SUR  LE  COTON,  PAR 

M.  MONGEZO)^ 

va  DA5S  Là  SÉASCE  PUBLIQUE  DE  L'ACADJÉHIE  DBS  BELLBS- 

LBTTRES  ,  DU  3o  JVVLL&T  1824^ 

Dans  quatre  parties  du  monde ,  les  vêtemens  sont  de 
caton.  J'ai  pu  croire,  d'après  cela,  que  des  recher- 
ches sur  l'histoire  du  cotonnier  auraient  dans  cet  instant 
quelque  iniërèt.  Voici  l'extrait  de  ce,  travail. 

Jean  Reinold  Forster,  qui  avait  accompagné  Cook 
dans  son  second  voyage ,  a  composé ,  il  y  a  un  demi- 
siècle  9  une  dissertation  sur  le  même  sujet  ;  mais  la  pu- 
blication de  plusieurs  écrivains  grecs ,  et  la  découvert^ 
de  plusieurs  espèces  et  variétés  de  cotonniers,  faites  depuis 
lors ,  m'ont  enhardi  à  traiter  le  même  sujet  que  ce  savant 
botaniste. 

Il  en  a  été  du  coton  comme  de  tous  les  objets  de  com- 
merce qui  sont  apportés  de  contrées  fort  éloignées  :  la 


(1)  Avant  de  déposer  dans  ce  recueil  quelques  détails 
sbtistiques  sur  les  manu&ctures  de  coton  qui  se  sont  éta- 
blies en  Beaujolais ,  nous  avons  cm  devoir  faire  connaître 
les  résultats  des  recherches ,  auxquelles  s'est  livré  sur  cette 
matîëre  le  savant  M.  Mongez ,  notre  compatriote  ,  et  l'un 
des  nsembres  les  plus  distingués  de  l'académie  des  ius- 
criptions  et  belles^-lettres.  G. 

Tom  m.  9 


(  i3o  )^ 
^f  dU'  gain^  fait  couvrir  leur  origine  de  voiles  ëpai^,, 
ou ,  ce  qui  est  pis  encore ,  les  fait  envelopper  des  fables  les 
plus  bizarres.  N*a-t-on  pas  cru  long-temps  que  les  oi- 
seaux de  paradis  n'avaient  point  de  pieds ,  qu*ils  volaient 
toujours ,  sans  se  reposer ,  ou  que  du  moins ,  pour  dormir  y 
ils  se  suspendaient  aux  branches  des  arbres  avec  les  filets 
qui  sont  places  près  de  leurs  ailes  ^  parce  que  ceux  qui  les 
trajosportaient  en  Europe  leur  coupaient  les  pieds ,  pour 
en  augmenter  le  prix,  en  considération  de  cçtte  prétendue 
merveille  ?  On  ignore  même  encore  les  noms  et  les  carac- 
tères de  la  plupart  des  bois  de  teinture  et  de  septeur  qui 
sont  apportés  des  pays  étrangers.  Le  bois  de  rose,  en  par-* 
ticulier  ,  a  été  appelé  bois  de  Rhodes  et  bois  de  Chypre, 
pour  en  déguiser  Torigine ,  jusqu*en  178 1  ,  où  un  bor 
taniste  anglais ,  Masson ,  le  découvrit  dans  les  iles 
Canaries. 

Si  à  ces  causes  d'ignorance  on  joint  encore  celle  qui 
provient  de  l'imperfection  dans  laquelle  languit  si  long*- 
temps  la  botanique  chez  les  anciens  ,  on  sentira  combien 
il  est  difficile  de  tirer  de  leurs  écrits  quelque  notion 
positive  sur  le  coton  ;  ils  classaient  les  végétaux  d'après 
leur  port ,  d'après  le  lieu  de  leur  habitation  ,  d'après 
leur  grandeur ,  et  ceux  qui  venaient  des  contrées  étran- 
gères, d'après  leur  ressemblance  vague  avec  les  plantes 
de  leur  patrie  ,  sans  tenir  compte  des  parties  de  la  fruc- 
tification ,  base  essentielle  de  toute  bonne  classification. 
On  ..doit  ajouter  enfin  que  les  variétés  n'étant  pas  cons- 
tantes comme  les  espèces  ,  il  n'est  pas  certain  que  celles 
qui  ont  été  décrites  par  les  anciens ,  subsistent  encore. 
Il  est  donc  sage ,  en  traduisant  leurs  écrits ,  de  ^  borr 
ner  aux  espèces. 

Pendant  plusieurs  siècles,  les  Grecs  et  les  Romains 
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ne  dësignèreni  les  yëgëlaux  qui  produisaient  le  coton  ^ 
que  par  l'ëpilbète  de  porie4aine  ;  parce  qu'ils  croyaient 
qu*il  formait  une  espèce  de  duvet  fixé  sur  Técorce.  Pour 
rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérîté ,  j*ai  distingué  et 
décrit  soigneusement^ le  cotonnier  arbre,  bombax  ou 
firomager  ,  et  le  cotonnier  herbacé  «u  arbuste ,  gossy-^ 
pium.  Les  principaux  caractères  qui  les  distinguent ,  sont 
la  forme  de  la  capsule  qui  renferme  les  graines  avec  le 
davet,  et  le  nombre  de  ses  valves.  La  capsule  du  bom- 
bax est  orbiculaire ,  allongée  ^  et  elle  s*ouvre  en  cinq 
valves  ;  celle  du  cotonnier  n'a  que  trois  ou  quatre  valves  ^ 
et  elle  est  ronde.  Enfin  le  bombax  est  un  arbre  ;  et  le 
cotonnier  est  annuel  ou  bisannuel.  On  en  connaît  ce-* 
pendant  des  espèces  vivac^es. 

Hérodote,  qui  écrivait  dans  le  V.^  siècle  avant  Tèré 
vulgaire,  et  qui  avait  voyagé  en  Egypte,  est  le  plus 
ancien  écrivain  qui  ait  parlé  du  coton.  Ce  qu*il  en  dit 
s*applique  au  bombax^  qu'il  avait  pu  voir  dans  la  haute 
Egypte.  U  pouvait  aussi  avoir  reçu  ces  notions  des  Pei^ses 
qui  fournissaient  dès-lors  aux  Grecs  les  produits  de  llnde» 
Du  moins  voyons-nous  dans  Aristophane,  écrivain  d« 
la  même  époque,  que  les  Perses  apportaient  à  Athènes  des 
manteaux  dé  laine  si  précieuis^ qu'on  les  vendait  environ 
âaq  mille  francs  de  notre monhaie.  Un  prix  aussi  élevé  ma 
lait  penser  qu'ils  étaient  fabriqués  avec  la  toison  des  chèvres 
du  nord  et  de  l'orient  de  llnde ,  et  qu'ils  étaient  de  l'espèce 
des  cachemires.  On  sait  combien  les  Asiatiques  ont  tou^ 
joiurs  montré  de  constance  dans  leurs  goûts.  D'après  cela, 
mon  assertion  ne  sera  pas  regardée  comme  un  paradoxe. 

Alexandre  s'occupa ,  au  milieu  de  ses  conquêtes ,  des 
intérêts  du  commerce  de  l'Asie  avec  l'Europe  et  l'Afrique. 
A  la  vérité  ses  victoires,  en  renversant  le  trône  de  Darius, 
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empêchèrent  le  commerce  de  suivre  son  ancienne  route , 
à  ti*ayers  la  Bactriane ,  aujourd'hui  la  Boukarie ,  située 
à  l'est  de  la  mer  Caspienne ,  et  la  Perse.  Mais  le  héros 
macédonien  fonda  Alexandrie  d'Egypte  ,  et  ouvrit  au 
commerce  de  l'Asie  centrale  et  de  l'Inde  y  une  nouvelle 
route  à  travers  la  nier  rouge  et  l'Egypte*  Il  avait  envoyé 
Néarque  avec  une  flotte  ,  pour  reconnaître  la  mer  de 
l'Inde ,  depuis  les  bouches  de  l'Indus  jusqu'au  fond  du 
golfe  Persique.  C'est  probablement  d'après  les  récits  de 
ce  hardi  navigateur,  que  Théophraste,  qui  ne  parait  pas 
avoir  voyagé  dans  l'Inde ,  ni  dans  l'Arabie  ,  a  décrit 
très-exactement  dans  un  endroit  le  bombax  ,  avec  sa 
feuille  lobée ,  comme  celle  de  certains  mûriers,  et  dans 
un  autre  legossypium^  avec  sa  capsule  sphérique  comme 
une  pomme.  Strabon  nous  apprend  que  dans  la  Babylonie , 
les  Macédoniens  firent  des  matelats  et  des  housses  pour 
leurs  chevaux  ,  au  lieu  de  bourre ,  avec  le  duvet  de 
l'arbi^e  porte4aine.  Il  s'agit  ici  du  bombax  ,  dont  le 
coton  est  encore  employé  à  faire  des  coussins ,  des  ma- 
telats et  des  oreillers,  par  les  habitans  des  iles  de  la 
Sonde  et  par  ceux  du  Brésil.  On  donne ,  dans  le  com* 
merce ,  le  nom  de  capuk  à  cette  espèce  de  coton ,  qui 
est  fin,  doux  comme  de  la  soie,  mais  si  court  qu'on  ne 
peut  pas  le  filer.  Je  n'ai  pas  employé  le  mot  selle ,  en 
parlant  des  cavaliers  macédoniens,  parce  qu'il  est  douteux 
qu'avant  l'ère  vulgaire  on  se  soit  servi  de  selles  pro- 
prement dites.  La  statue  équestre  de  Marc-Aurèle  est  le 
plus  ancien  des  monumens  parvenus  jusqu'à  nous ,  qui 
présente  des  panneaux ,  de  même  que  la  colonne  Théodo- 
sienne  pour  les  arçons.  De  là  vient  que  l'on  employa  si 
tard  les  étriers ,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de  partie  so- 
lide à  laquelle  on  pût  les  suspendre. 
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Ici  finît  la  série  des  auteurs  qui  ont  parlé  du  coton 
ayant  l'ère  vulgaire ,  c'est-à-dire  avant  que  les  Romains 
eussent  réuni  l'Egypte  à  leur  vaste  empire ,  réunion  qui 
leur  fit  acquérir  des  connaissances  plus  positives  sur  les 
produits  de  l'Inde. 

Quoique  les  Hébreux  aient  toujours  fui  la  société  et 
le  commerce  des  autres  nations  ,  ils  ont  cependant  reçu 
d'elles  les  objets  de  luxe  dont  ils  ornaient  le  temple  de 
Jérusalem*  Le  texte  hébreu  des  livres  sacrés  parle  sou- 
vent d'un  tissu  précieux  qu'il  appelle  schesch  ,  traduit 
par  bussos ,  dans  la  version  des  Septante ,  et  par  byssus 
dans  la  Yulgate.  Il  est  très-vraisemblable  qu'il  est  ici 
question  du  coton*  On  peut  dire  que  les  Septante  lui 
ont  donné  le  nom  qu'il  portait  en  Egypte  dès  le  troi-^ 
sième  siècle  avant  l'ère  vulgaire ,  époque  à  laquelle  ils 
écrivaient  à  Alexandrie ,  comme  on  le  voit  encore  dans 
l'inscription  de  Rosette ,  où  Ion  apprend  que  Ptolémée 
Epiphane  levait  un  impôt  en  nature  sur  le  coton  en  laine, 
et  sur  les  cotons  fabriqués  dans  ses  états.  Les  Grecs  ne 
donnaient  encore  au  coton  d'autre  nom  que  celui  de 
i^égital  porie4aine. 

Virgile  est  le  premier  des  écrivains ,  soit  grecs ,  soit 
latins ,  qui  dans  ses  Géorgiques  ait  parlé  du  coton  ; 
mais  il  en  parle  encore  comme  d'une  laine  que  les  Seres 
cueillaient  sur  les  feuilles  de  certains  arbres.  Le  nom 
de  ce  peuple  forme  ici  une  équivoque  qu'il  faut  chercher 
à  détruire*  On  a  voulu  reconnaître  les  Chinois  et  là 
soie  qu'ils  appellent  encore  ser.  Il  est  vrai  que,  depuis  le 
âède  d'Alexandre  jusqu'au  règne  de  Justinien ,  la  soie 
qui  se  vendait  au  poids  de  largent ,  et  quelquefois  au 
poids  de  l'or,  la  soie,  que  Ton  regardait  en  Europe 
comme  le  produit  d'animaux  qui  habitaient  sur  des  ar- 
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bres  ,  ^arriva  danj  TAsie  orientale  par  ia  même  voie  que 

le  coton.  Ces  fils  prëcîeux  étaient  apportés  par  des  cara- 
vanes ,  qui ,  après  avoir  reçu  la  soie  des  Sires ,  propre- 
ment dits  (  c'est-à-dire  des  Chinois  ) ,  qui  la  transpor- 
taient à  travers  les  contrées  situées  au  nord  de  Tlnde  , 
dont  une ,  la  Bactriane ,  était  aussi  connue  sous  le  nom 
de  Sérique^  et  qui  la  déposaient  sur  les  bords  orientaux 
de  la  mer  Caspienne ,  d'où  elle  arrivait  sur  ceux  de  la 
mer  Noire.  Les  caravanes  russes  ,  qui  vont  en  Chine, 
ou  dans  Tlndoustan  ,  suivent  encore  la  même  route  , 
et  traversent  la  Boukarie  ,  la  Bactriane  des  duclens. 

On  ne  saurait  douter  que  le  coton  n*ait  aussi  été  ap« 
pelé  sérique ,  comme  la  soie ,  parce  qu'il  arrivait  en 
Europe  par  la  même  voie.  Arrien ,  ou  l'auteur  du  voyage 
de  la  mer  Rouge  dans  Tlnde  ,  qui  lui  est  attribué ,  et 
qui  écrivait  dans  te  second  siècle  de  1  ère  vulgaire ,  fait 
rénumération  des  marchandises  que  l'on  importait  de 
rtnde  et  de  TArabie  en  Egypte ,  et  de  celles  que  de 
l'Egypte  on  portait  en  échange  dans  ces  contrées.  Or , 
cet  écrivain  désigne  par  l'adjectif  sériques ,  même  des 
peaux  apportées  des  régions  orientales.  Ce  sont  celles  que 
Ton  apprêtait  avec  la  noix  de  galle  dans  TOrient,  et  que 
nous  avons  appelées  maroquins  du  Levant ,  jusqu'à  la 
fin  du  dernier  siècle ,  où  la  France  les  a  vu  préparer 
dans  ses  ateliers.  La  double  acception  de  1  epilhète  sé- 
rique que  j'ai  établie ,  et  qui  a  jeté  un  grand  jour  sur 
mes  recherches ,  est  encore  fondée  sur  le  passage  suivant 
de  Pline  : 

«  Le  meilleur  fer ,  dit-il ,  est  celui  de  la  Sérique  ; 
»  il  nous,  vient  des  Sères  ,  avec  leurs  tissus  et  leurs 
»  peaux.  »  Le  fer ,  ou  plutôt  Facier  de  l'Inde  (  Wootz  ), 
est  encore  aujourd'hui  célèbre  et  recherché  pour  certains 
ouvrages. 
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Pline  et  Solin  profitërent  des  notions  sur  le  coton  qui 
avaient  été  recueillies  par  les  Macédoniens  sur  les  bords 
de  rindus ,  et  par  les  Romains  dans  la  province  d'Egypte. 
Il  est  très^yraîsemblable  que   les  Egyptiens  n'avaient 
cultive  que  le  bombax  avant  les  Ptolëmëes.  Aussi  Hé- 
rodote,  qui  avait  visité  TEgypte  peu  de  temps  avant  celte 
époque ,  n*a-l-il  parlé  que  du  cotonnier-flr^r^  ^  majs 
Pline  dit  expressément  que^Ton  cultivait  de  son  temps 
(  le  premier  siècle  de  Tère  vulgaire  )  ,  dans  la  haute 
Egypte  9  vis-à-vis  de  l'Arabie  ,  un  arbrisseau  appelé 
gossipion  ou  xylon;  que  ce  petit  arbrisseau  portait  un 
fruit  semblable  à  une  noix  remplie  de  laine ,  laine  que 
l'on  filait  :  c'est  le  premier  des  auteurs  parvenus  jusqu'à 
nous  qui  ait  employé  le  inot  gossipium.  Pline  nous  ap- 
prend aussi  que  les  Arabes  cultivaient  un  cotonnier  à 
fruits  longs  comme  des  courges.  Voilà  le  cotonnier- 
orbre  et  le  cotonnier-ar^i/f/^  parfaitement  connus  et 
cultivés  en  flgypie.  L'inscription  de  Rosette  déjà  citée, 
ainsi  que  les  nombreuses  bandelettes  qui  enveloppent  les 
momies  (  on  en  a  trouvé  jusqu'à  deux  cents  aunes  autour 
d'une  seule  )  ,  prouvent  qu'il  y  avait  dans  la  vallée  du 
Nil  beaucoup  de  manjifactures  de  coton,  indépendam- 
ment de  celles  de  lin- 

Avec  ces  notions  précises  ,  Pline,,  Solln,  et  Ammien- 
Marcellin  qui  n'écrivit  que  quatre  siècles  après  ,  en  rap- 
portent une  fort  extraordinaire:  ils  disent  tous  les  trois, 
que  Ion  arrosait  fréquemment  les  feuilles  et  les  bran- 
ches des  cotonniers.  C'était  peut-être  une  de  ces  pra- 
tiques suivies  par  la  routine  dans  plusieurs  pays  ,  ou 
plutôt  c'était  dans  ces  écrivains  une  allusion  exagérée 
à  Tusage  où  J'on  était  probablement  alors  ,  et  où  l'on 
est  aujourd'hui  en  Sicile ,  à  Malte  et  dans  la  Gajiabre , 
d'arroser  abondamment  la  terre  sur  laquelle  oQ  dpit 
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semer  la  gramè  de  coton ,  que  l*on  a  aussi  imbibtfe  d*eaa. 
De  même ,  dans  i'ile  de  Chypre ,  on  obtient  de  plus  abon* 
dantes  récoltes  des  cotonniers  plantes  sur  le  bord  des 
ruisseaux  et  des  rivières ,  que  de  ceux  que  Ton  a  semës 
SUT  les  coteaux.  Au  reste ,  en  dépouillant  ces  récits  du 
merveilleux  qui  les  accompagne ,  il  peut  s'agir  ici  du 
tissage  des  mousselines  (  ainsi  nommées  de  Mosul^  ville 
située  sur  le  Tigre ,  près  des  ruines  de  Ninive  )  ^  sons 
la  chaîne  desquelles  les  Indiens  placent  des  jarres  rem- 
plies d'eau ,  pour  conserver  aux  fils  la  souplesse  néces* 
sàire.  C'est  ainsi ,  et  pour  la  même  raison ,  que  i*oii 
place  les  métiers  des  batistes  et  des  linons ,  dans  des 
caves,  ou  du  moins  dans  des  locaux  à  moitié  souter- 
rains.  On  reconnaît  ces  tissus  légers  ,  lorsqu'on  entend 
Pline  et  Juvénal  déclamer  contre  Tusage  qiie  faisaient  à 
Rome  de   vêtemens  •  transparens  ,   non  -  seulement    les 
femmes ,  mais  encore  les  hommes  ,  et  même  (%ux  qui , 
malgré  la  philosophie  sévère  qu'ils  affectaient ,  osaient  pa- 
raître en  public  à  demi-nus. 

Enfin  ,  dans  le  second  siècle  de  notre  ère  ,  le  cotonnier 
fut  cultivé  en  Europe ,  dans  TElide  (  la  Morée  occi- 
dentale ).  Pausaniàs  y  avait  vu  semer ,  comme  il  l'atteste , 
le  byssus  (  le  lin  )  avec  le  chanvre  ;  et  il  le  distingue 
parfaitement  de  la  soie,  quil  dit  être  le  produit  de 
quelques  insectes.  On  voit  dans  PoUux ,  écrivain  con- 
temporain ,  qu*il  établit  la  même  distinction  entre  la 
soie  et  le  coton.  C'est  même  du  cotonnier  herbacé  et  non 
du  bombax  qu'il  a  voulu  parler  ;  car  il  dit  que  la  capsule 
qui  le  renferme  ^  ressemble  à  une  noix ,  et  s'ouvre  en 
trois  valves.  Les  Arabes  le  transportaient  de  l'Inde  par 
la  mer  Rouge ,  non-seulement  tissu  et  coloré ,  mais 
encore  en  laine ,  comme  nous  l'apprend  l'auteur  du 
Périple  de  la  mer  Erythrée. 
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L'Egypte  qai ,  après  T  Asie ,  parait  avoir  la  première 
pratique  les  arts    mécaniques  ^  fournissait  dès  -  lors  À- 
TEurope  comme  llnde,  des  toiles  de  coton  colorées. 
Les  Egyptiens  faisaient  même  usage  des  mordans ,  qui 
supposent  des  connaissances  en  teinture ,  au  moins  pra- 
tiques 9  très-avancëes.  Mais  si  les  tissus  de  coton  colorés 
dans  l'Inde  se  faisaient  remarquer  par  la  vivacité  des 
couleurs  9  ils  excitaient  la  surprise  par  la  bizarrerie  des 
dessins ,  ainsi  que  le  font  encore  ces  toiles  que  nous  ap- 
pelons improprement  perses.  Le  poète  Claudien  nous  a 
laissé  de  ces  dessins  une  description  exagérée  peut-être  9 
mais  du  moins  très-curieuse.  Il  veut  peindre  Tétonne- 
ment  dont  furent  saisis  les  Grecs  et  les  Romains  ,  en 
apprenant  l'élévation  de  l'eunuque  Ëutrope  au   con- 
sulat, sous  le  règne  d'Arcadius  (  In  Eulrop.  I,  a5o  ). 
a  Alors  ,   dit'il  ,  un  personnage   reoommandable  par 
A  la  gravité  de  ses  mœurs  ,  s'écria  :  Si  on  ajoute  foi  à  de 
»  pareils  bruits ,  et  si  le  mensonge  crée  des  monstruo^ 
»  sites  qui  passent  toute  croyance  ,  alors  la  tortue  vole, 
»  le  vautour  a  des  cornes ,  les  fleuves  coulent  sur  les 
»  collines  ;  les  Gararaaniens  apprendront  que  le  soleil  se 
i>  lève  aux  colonnes  d'Hercule  ;  je  verrai  la  mer  couverte 
»  de  moissons ,  le  dauphin  péché  dans  les  forêts ,  des 
»  hommes  devenus  à  moitié  coquillages  ;  enfin  toutes  les 
»  folies  qu'on  débite  sur  l'Inde  et  qu'elle  peint  sur  ses 
0  toiles.  »  On  reconnaît  ici  le  genre  de  peinture  appelé 
arabesque  ,  dont  Raphaël  a  fait  au  Vatican  un  emploi 
si  ingénieux. 

Deux  siècles  avant  les  croisades,  on  apporta  en  Eurofpe 
des  manuscrits  sur  toile  de  coton ,  et  l'on  y  fit  usage  pour 
écrire ,  de  ce  papier  qui  fut  remplacé  hientât  par  celui 
de  chiffons ,  c'est-à-dire  par  celui  qui  est  £Bât  avec  les 
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débris  des  toiles  de  Un  et  de  chanvre.  A  cette  époque 
seulement  on  fabriqua  des  toiles  avec  le  chanvre,  comme 
)e  Tai  fait  voir  ailleurs ,  quoique ,  dès  le  temps  d'Hérodote  y 
cinq  siècles  avant  Tère  vulgaire ,  on  eAt  employé  sa  fi- 
lasse pour  faire  de  Tétoupe ,  des  cordes  j  et  sa  graine  , 
pour  se  procurer  ,  par  des  fumigations  peu  coûteuses  y 
une  ivresse  semblable  à  celle  que  produit  l'opium.  Le 
despotisme  du  croissant  avait  détruit  ou  laissé  périr  en 
Egypte  les  manufactures  de  papyrus  si  célèbres  depuis 
les  Ptolémées  ;  de  sorte  que  ce  papier  manquait  absolu- 
ment en  Europe ,  ou  s'y  vendait  à  un  prix  exorbitant- 
Il  en  était  de  même  du  parchemin  (^pergamenum  ) ,  heu- 
reuse invention  d' Attale  ,  roi  de  Pergame ,  destinée   k 
remplacer  le  végétal   égyptien.  Les  moines ,  dont  une 
partie  des  journées  était  employée  à  copier  les  anciens 
auteurs ,  surtout  les  livres   sacrés   et  les    légendaires , 
étaient  trop  pauvres  pour  acquérir  la  matière  nécessaire 
à  leurs  travaux. 

Ils  raclèrent  les  manuscrits ,  où  en  effacèrent  l'écriture 
pour  y  substituer  des  commentaires  sur  la  bible  et  Aes 
légendes.  Heureusement  ils  le  firent  quelquefois  avec 
tant  de  négligence  ,  que  les  savans  Bénédictins  français 
découvrirent  dans  l'avant-demier  siècle ,  à  Taide  d'une 
faible  transparence  et  sous  récriture  moderne ,  de^  vers 
et  des  passages  d'anciens  auteurs  profanes.  Notre  savant 
correspondant ,  M.  Angelô  Mai ,  a  perfectionné  dans  ce 
siècle  leur  méthode  ,  et  a  reproduit  des  textes  nombreux 
de  Cicéron ,  de  Fronton  et  d'autres  écrivains  célèbres. 
Si  l'on  n'eût  pas  fait  usage  du  papier  de  coton ,  si  l'on, 
n'eût  pas  inventé  celui  de  chiffons ,  qui  sait  où  se  serait 
arrêtée  la  barbarie  ,  et  si  les  poèmes  d'Homère  ou  de 
Virgile,  et  les  autres  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  seraient 
parvenus  jusqu'à  nous  ? 
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lacques  de  Vitry ,  mort  en  1^44  9  qui  était  allë  'en 
Palestine  pendant  les  croisades ,  est  le  premier  des  ëcri- 
yains  occidentaux ,  qui  ait  employé  le  mot  coton.  «  Il  y 
»  a,  dit-il ,  dansTOrient  des  arbrisseaux  venus  de  semence 
9  qui  produisent  le  bombax ,  appelé  par  les  Français , 
»  coton  ,  qui  tient  le  milieu  entre  la  laine  et  le  lîn ,  et 
»  avec  lequel  on  tisse  des  vêtemens  légers.  »  Le  coton 
est  encore  désigné  par  les  mots  bombagia  et  bombûzo-^ 
à  Milan  et  en  Sicile ,  ile  où  les  Occidentaux  le  culti-^ 
yèrent  et  le  travaillèrent  pour  la  première  fois.  Les 
Arabes  qui  s'occupèrent ,  même  avant  notre  ère ,  de  sa 
culture ,  Tappelent  q*hoiton  ;  et  Ton  peut  conj^urer 
avec  un  de  nos  .savans  géograj^es ,  que  ce  nom  était 
venu  de  Cotionaia  (  aujourd'hui  Canara  ) ,  contrée  de  la  « 
c6te  de  Malabar ,  d'où  les  navires  des  Arabes  et  ceux 
des  Ptolémées  le  transportaient  dans  l'Arabie  par  le  golfe 
Persique ,  et  dans  l'Egypte  par  la  mer  Rouge. 

Au  reste  j  î'ai  pensé  que  le  nom  primitif  d'une  pror 
duction  de  l'Inde  devait  se  trouver  dans  la. langue 
prinûtive  de  cette  presqu'de  ,  dans  le  Samscrit ,  langue 
mère  de  tant  d'autres.  Ceux  de  mes  confrères  qui  la 
possèdent ,  m  ont  appris  que  le  nom  du  coton  »  dans  cette 
langue ,  est  icaupasaivi  ,  ainsi  que  celui  d'une  étofC^  de 
coton.  Cette  recherche  m'a  fait  retrouver  l'origine  de 
iarpasos ,  qui  désigne  dans  Arrien  le  végétal ,  «  avec 
lequel ,  dit-il ,  on  fabrique  dans  l'Inde ,  des  toiles  com- 
munes. »  Le  hûn  carbasus  employé  par  Lucrèce,  pour 
ligner  les  toiles  étendues  sur  les  théâtres ,  afin  de 
garantir  les  spectateurs  des  ardeiu*s  du  soleil ,  a  la  même 
origine. 

Je  terminerai  cet  extrait  en  avertissant  ceux  qui  s'in- 
téressent aux   recherches  qu'il  contient ,  que  les  mots 
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(  i4o  ) 
lia  y  laine  et  bombyx  sont  employés  souvent  par  extension 
dans  les  anciens  auteurs ,  pour  désigner  toute  matière 
que  Ton  peut  filer  et  tisser.  Il  en  est  de  même  dans 
notre  langue  ,  où  les  vaxA%jil  et  linge  ont  des  acceptions 
très-vagues.  C'est  à  la  sagacité  du  lecteur  à  déterminer  , 
en  s*aldant  des  circonstances  ,  le  véritable  sens  de  ces 
mots  divers.  C  est  ainsi  qu'en  parlant  de  Tlnde  »  où 
Ton  n  a  point  cultivé  le  lin ,  les  anciens  auteurs  1  ont 
souvent  nommé  pour  désigner  le  coton.  i> 


HISTOIRE  LITTERAIRE. 

ACADÉMIE  DE  LYON. 


Extrait  d'un  mémoire   oii  Von  essaye  Rétablir  que 
St.  Ambroise  est  né  à  Lyon ,  par  M.  Dugàs. 

(  Cet  extrait  fait  partie  de  nos  manuscrits  acadé- 
miques. Le  discours  entier,  lu  à  Tacadémie  en  i755, 
n'existe  plus  sans  doute  :  il  était  Touvrage  de  M.  Pierre 
Pugas ,  chevalier  ,  président  de  la  cour  des  monnaies  , 
auditeur  de  camp ,  qui  avait  été  prévôt  des  marchands 
en  lySo  et  1751.  L'abbé  Pernetti  le  cite  ,  et  en  donne  ^ 
dans  ses  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  1 ,  3o-  32  ,  un 
abrégé  beaucoup  plus  succinct  que  celui  que  nous  croyons 
devoir  insérer  ici  comme  appartenant  à  la  biographie  et 
à  rhistoire  littéraire  de  notre  ville.  Pierre  Dugas  était  le 
fils  aîné  de  Laurent  Dugas  qui  avait  aussi  été  prévôt  des 
marchands  de  1724a  1730  (1),  de  même  que  Louis  son 


(1)  Il  est  soaTent  question  de  Laurent  Dugas  dans  les  Lettres  Jà- 
mÙières  de  Boilsau  ei  <h  Brossette  ,  don&ées  par  Éiseron-RiTal  i 
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père  rayait  ëtë  prëcëdemment  de  1696  à  1699.  Laurent* 
figure  parmi  les  fondateurs  de  l*acadëmie  de  Lyon*  Voy. 
Archives  du  Rhône ^  II,  1 19.  Pierre  fut  à  son  tour  un 
des  membres  les  plus  distingues  de  la  même  compagnie. 
Cest ,  je  crois  ,  à  ce  dernier  que  sont  dues  des  Réflexions 
sur  le  goût ,  par  M.  le  président  Dagas  ,  prépéi  des 
marchands  de  Lyon^  qui  se  trouvent  pag.  287-308  du. 
Recueil  dopuscules  littéraires ,  publie  par  Tabbé  d'Olivet  • 
en  1767,  in- 12.  )  B. 

«  n  n*est  point  ëtonnant  que  plusieurs  villes  se  dis- 
putent rhonneur  d'avoir  vu  naître  St.  Âmbroise  ,  parce 
que  peu  d*hommes  ont  été  plus  célèbres  que  lui  ;  sa  nais- 
sance ,  son  esprit ,  son  éloquence  ,  sa  dignité ,  sa  fer-* 
meté  dans  les  fonctions  de  Tépiscopat  et  son  éminente 
vertu  en  ont  fait  un  des  plus  grands  ornemens  de  1  église. 

Llûsioire  de  sa  vie ,  écrite  par  le  prêtre  Paulin ,  son 
secrétaire ,  à  la  prière  de  S.  Augustin ,  ne  désigne  point 
le  Ueu  de  sa  naissance ,  et  S.  Ambroise  lui-même  n'en 
fait  aucune  mention  dans  ses  ouvrages ,  lors  même  que 
Toccasion  semblait  lui  en  être  naturellement  offerte. 

Tout  ce  que  Ton  sait  de  positif ,  c'est  qu'il  naquit  l'an 
340 ,  ou ,  selon  quelques  auteurs ,  Tan  333 ,  dans  la 
maison  du  prétoire  même  ,  lorsque  son  père  était  préfet 
du  prétoire  des  Gaules  :  toute  la  question  consiste  donc 
à  déterminer  quelle  était  alors  la  résidence  de  ce  préfet 
du  prétoire. 

Les  sentimens  des  auteurs  sont  partagés  entre  Trêves , 
Arles  et  Lyon  :  nous  allons  donc  les  discuter  sommaire- 


Lyon  ,  François  de  Lob  Rioi ,  1770 ,  3  vol.  in-ia.  ConsaUes  sorroot 
la  lettre  de  Brossette  du  a6  mai  1705  ,  tom.  II ,  pag.  g6  ;  où  i^e  troiiT* 
Ha  bel  éloge  de  ce  magbtrat  recommandable. 
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ment ,  après  avoir  remarque ,  en  passant ,  que ,  pour 
diminuer  Tautoritë  du  préfet  du  prëtoire  qui  était  par- 
venue à  un  point  qu'elle  offusquait  celle  des  empereurs , 
le  grand  Constantin  partagea  cette  dignité  entre  quatre 
personnes ,  et  la  réduisit  au  seul  pouvoir  civil.  Il  y  eut 
donc  un  préfet  du  prétoire  pour  l'Orient ,  un  pour 
rilalie  ,  un  pour  llllyrie ,  et  l'autre  pour  les  Gaules  : 
sous  cette  dernière  préfecture  étaient  rangées  TEspagne , 
divisée  en  sept  provinces,  les  Gaules ,  qui  en  renfermaient 
dix-sept ,  et  la  grande  Bretagne  qui  en  contenait  sept. 

Le  père  de  S.  Ambroise  fut  ^  suivant  toutes  tes 
apparences  et  selon  même  le  témoignage  précis  de  plu- 
sieurs auteurs  ,  le  premier  préfet  du  prétoire  établi  pour 
les  Gaules  par  Constantin. 

On  allègue  en  faveur  de  la  ville  de  Trêves  : 

I  .^  Que  cette  ville  est  appelée  par  Théodoret  la  mé- 
tropole des  Gaules ,  ainsi  que  par  S.  Athanase ,  et  que  la. 
division  du  gouvernement  civil  ayant  presque  toujours 
été  conforme  au  gouvernement  ecclésiastique ,  Trêves  a 
dû  être  le  siège  du  prétoire  des  Gaules  ; 

2,^  Que  plusieurs  empereurs  (  tels  que  Valentinien, 
Gratien  et  Maxime)  ayant  fait  de  longs  séjours  à  Trêves , 
il  est  naturel  de  penser  que  le  préfet  du  prétoire  résidait 
où  les  empereurs  résidaient  eux-mêmes  ; 

3.^  Que  c'est  à  Trêves  que  Priscillianus  fut  )ugé  par 
le  préfet  du  prétoire  y  condamné  à  mort  et  exécuté  ; 

4.^  Enfin  ce^  sentiment  est  celui  de  plusieurs  doctes 
personnages. 

On  répond  à  la  première  raison ,  que  Trêves  était 
une  métropole,  mais  non  la  métropole  des  Gaules,  ce 
qui  est  bien  différent.  Lyon ,  Vienne  ,  etc.  étaient  éga- 
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leoieDt  métropoles  ;  chaque  province ,  selon  les  canons 
d'un  concile  de  Nic^ ,  devait  avoir  son  métropolitain  ; 
et  on  renverse  d'ailleurs  l'ordre  établi  :  c'était  le  gouver- 
nement ecclésiastique  qui  suivait  le  gouvernement  civil , 
et  non  ce  dernier  qui  suivait  le  premier. 

On  détruit  la  deuxième  raison ,  en  soutenant  que 
les  empereurs  n*ont  jamais  fait  que  des  séjours  fortuits 
et  momentanés  à  Trêves  ,  lorsque  le  bien  de  Tétat ,  la 
crainte  des  incursions  des  barbares ,  ou  leur  situation 
actuelle  semblait  Texiger  ;  Maxime ,  par  exemple ,  n'était 
pas  maHre  de  l'Italie. 

La  troisième  raison  sera  de  bien  peu  de  poids ,  si 
l'on  observe  qu'Evodius  ,  préfet  du  prétoire ,  ne  se  trouva 
à  Trêves ,  lorsqu'il  jugea  Priscillianus  que ,  ou  fortui- 
tement parce  qu'il  était  nouvellement  nommé ,  et  qu'il 
était  venu  recevoir  l'agrément  de  l'empereur ,  ou  parce 
que  l'empereur  voulut  que  cette  affaire  fût  jugée  en  sa 
présence: on  allègue  en  preuve  que  Grégorius ,  prédé- 
cesseur d'Evodius  dans  la  place  dé  préfet  du  prétoire  ^ 
avait  auparavant  sollicité  par  lettres  la  condamnation  de 
Priscillianus  ,  et  que  c'était  également  par  lettres  que 
l'empereur  avait  d'abord  statué  sur  cette  af&ire.  Donc , 
conclut-on  ,  le  préfet  du  prétoire  ne  résidait  pas  à 
Trêves,  puisque  cette  affaire  était  traitée  par  lettres ,  entre 
loi  et  l'empereur  qui  y  résidait  pour  lors. 

On  ne  doit  guère  faire  plus  d'attention  à  la  quatrième 
raison,  paix^e  que  les  sentimens  opposés  n'ont  pas  de* 
moindres  suffrages  en  leur  faveur  ,  et  qu'après  tout , 
ce  sont  les  raisons ,  et  non  les  autorités ,  qui  doivent 
décider. 

Les  partisans  de  la  ville  d'Arles  se  fondent  sur  trois 
f^ns: 
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La  première  est  Taffeciion  marquëe   de    Constaiittn 

pour  la  ville  d'Arles ,  appuyée  d'une  constitution  im- 
périale qui  fixa  à  Arles  rassemblée  des  sept  provinces  | 
afin  (  ajoute  cette  constitution  )  qu'une  pareille  assemblée 
étant  tenue  en  présence  du  préfet ,  les  résolutions  pus- 
sent être  plus  sages.. 

La  deuxième  est  tirée  d'une  requête  présentée  en  4^0 
au  pape  $•  Léon  par  plusieurs  évéques  assemblés  à 
Arles  9  où ,  entr'autres  éloges  qu'ils  donnent  à  celte 
ville ,  ils  exposent  que  la  préfecture  sublime  et  toutes 
les  autres  dignités  l'habitent  comme  leur  commune 
patrie*  ' 

La  troisième  raison  enfin  est  la  résidaice  qu'il  est 
constant  que  plusieurs  préfets  du  prétoire  ont  faite  à 
Arles  ;  et  on  en  rapporte  quelques  exemples. 

Mais  toutes  ces  raisons  sont  plus  spécieuses  que  solides. 

I  •^.  L'affection  de  Constantin ,  seule  et  isolée ,  ne  prouve 
rien  ,  et  la  constitution  impériale  alléguée  n'est  point  du 
grand  Constantin ,  mais  de  Constantin  le  tyran  ,  ou  de 
Théodose  y  et  ne  peut  s'appliquer  qu'à  leur  temps  et  non 
à  l'an  33o ,  époque  de  la  naissance  de  S.  Ambroise. 

2P  11  en  est  de  même  de  la  requête  des  évéques  ,  qui 
ne  nous  place  qu'au  temps  de  Valentinien  et  d'Honorius  , 
c'est-à-dire ,  en  Sgo  ,  400  ou  4^0 ,  c'est-à-dire ,  70  où 
80  ans  après  l'établissement  de  la  préfecture  des  Gaules 
par  le  grand  Constantin.  On  ne  disconvient  pas  que  vers 
ce  temps-là  les  préfets  du  prétoire  n'aient  résidé  à  Arles. 

3.^  Ces  réponses  servent  à  détruire  également  la 
troisième  raison  alléguée  en  faveur  de  la  ville  d'Arles. 

Ceux  qui  croient  devoir  déférer  à  la  ville  de  Lyon 
l'honneur  d'être  la  patrie  de  S.  Ambroise  ,  comme  étant 
le  siège  de  la  préfecture  du  prétoire  des  Gaules  ,  em- 
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ploient ,   poor  soutenir  leur  sentiment  :  i.^  le  peu  àe 
solidité  des  systèmes  opposés ,  ainsi  que  nous  venons  de 
IcLfaire  voir  ; 

2,^  La  situation  de  cette  ville ,  placée  au.  centre  ^ 
autant  qu'il  était  possible ,  des  difSérentes  provinces 
soumises  à  cette  préfecture  ; 

3.^.  La  facilité  de  Tabord  dans  une  ville  où  Ton 
devait  •  pour  terminer  les  affaires ,  accourir  en  foule  du 
fond  de  TEspagne  et  du  fond  de  l'Angleterre ,  abord  fa- 
vorisé ,  non-seulement  pour  les  personnes ,  mais  encore 
pour  les  vivres  nécessaires  à  cette  multitude  immense  j 
soit  par  les  deux  grandes  rivières  qui  s'y  réunissent , 
soit  par  les  grands  chemins  de  toutes  les  Gaules  dont 
on  était   redevable  à  Agrippa ,   et  dont  Lyon  était  le 
centre  commun  :  ces  avantages  ont«^ils  pu  être  ignorés 
ou  négligés  ? 

4*^  Nous  savons  par  Strabon  que ,  long-temps  avant 
Constantin ,  les  préfets  particuliers  des  Gaules  avaient 
leur  résidence  à  Lyon.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  pré- 
sumer que  Constantin  y  ajoutant  un  district  bien  plus 
considérable  ,  également  étendu  au  midi  et  au  nord , 
aura  établi  cette 'préfecture  générale  dans  le  même  lieu 
où  il  la  trouvait  déjà  fixée  ,  et  aussi  à  portée  de  tout  ce 
qu  il  avait  trouvé  à  propos  d'y  joindre  ? 

5u^  Ajoutons-y  le  témoignage  bien  précis  d'un  au** 
teur ,  non  pas ,  à  la  vérité  y  contemporain ,  mais  de  5  ou 
6oo  ans  plus  voisin  de  ces  temps-là  que  nous.  C'est 
Guillaume ,  dit  le  Breton ,  dans  sa  Philippide  ;  voici  ses 
termes: 

Nec  mittebatnr  Romam  lis  ulla  ^  nisi  qnam 
Logdiinense  forum  par  se  flnire  neqaisset. 

Ut  ibl  lis  ultima  litibus  esset. 

Tome  ni.  19 
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Qui  ne  reconnaîtra  pas  la  juridiction  du  préfet  du  prétoire 

résidant  à  Lyon  ,  juridiction  souveraine  qui  terminait 
toutes  les  contestations  9  à  moins  que  leur  extrême  im- 
portance n'engageât  le  préfet  à  consulter  lempereûr 
lui-même  ? 

A  toutes  ces  raisons  recueillies  dans  différens  auteurs , 
celui  qui  a  donné  cette  dissertation  y  a  ajouté  cette  con- 
jecturé dont  personne  ne  s'était  avisé  avant  lui  : 

» .  La  charge  de  préfet  du  prétoire  n'était  point  une 
simple  commission  pour  un  temps  préfix  ,  mais  elle  était 
donnée  à  vie,  sauf  le  cas  de  révocation  :  il  était  donc 
naturel  que  celui  qui  y  était  élevé  se  rendit  avec  toute 
sa  famille  dans  le  lieu  de  sa  résidence  ,  qu'il  y  vécût , 
que  ses  enfans  y  prissent  la  naissance ,  qu'il  y  mourût 
enfin  ,  lorsqu'il  n'avait  point  été  révoqué.'  Or  ,  les  tom- 
beaux de  Syagrius ,  préfet  du  prétoire  vers  l'an  38o  ,  et 
de  l'aïeul  de  Sidbnius  AppoUinaris  ,  son  successeur  , 
étaient  (  et  cela  n'est  pas  contesté  )  aux  portes  de  cette 
ville  :  il  est  constant  que  Sidonius  était  né  à  Lyon  ;  donc 
ces  préfets  du  prétoire  y  résidaient ,  puisqu'ils  y  étaient 
mcurts  et 'que  leurs  enfans  y  étaient  nés^  donc  enfin., 
par  une  conséquence  non  moins  sûre  ,  S.  Ambroise  était 
né  à  Lyon ,  puisqu'il  était  né  dans  la  maison  du  pré- 
toire même.  » 
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VARIETES- 


QUELQUES  NOTES  SUR  L'INDUSTRIE  ANGLAISE 
RELATIVE  AUX  SOIERIES, 

TRAirSMISES  AU  DOCTEUR  OZANIM,  DE  LTOK,  PAR  MM.  H...., 
D£  LONDRES  ,  ET  GOHIN  AÎNÉ  ,  DE  PARIS. 

H  serait  di/Eâle  de  se  faire  une  idée  de  Tactivitë  éton- 
nante qne  les  Anglais  apportent  depuis  quelques  années  à 
augmenter  et  à  améliorer  le  commerce  des  soies  et  la  fabri- 
que des  étoffes  confectionnées  avec  ce  fil  précieux.  Noti-^u'- 
kment  ils  ont  envoyé  des  fileurs  piémontais ,  napolitains 
et  ùciliens  dans  llnde ,  pour  y  perfectionner  les  fila^ 
tures  ;  mais  ils  viennent  encore  d*y  expédier  des  ma-- 
chines  à  la  vapeur ,  disposées  d'après  le  système  ingénieux 
de  M.  Gensoul ,  pour  établir  des  ateliers  de  filage  pai* 
ce  moyen  ^  auquel  ils  ont  ajouté  un  perfectionnement 
très-important^  ils  ont  adapté  à  chaque  chaudière  à  va- 
peur un  moteur  qui  peut  donner  à  un  nombre  considë*^ 
rable  de  dévidoirs  un  mouvement  régulier ,  uniforme , 
et  qui  peut  imprimer  à  Tasple,  proprement  dite ,  ce  ba- 
bnœment  de  va  et  çieni  tellement  compassé ,  que  les 
fik  ne  peuvent  se  coller  Tun  sur  l'autre ,  ce  qui  est  un 
objet  des  plus  importans  dans  la  filature  de  la  soie.  Le 
Kaseuibazar  et  Tlndostâoi  envoient  déjà  des  soies ,  dont 
on  fait. en  Angleterre  des  organsins  de  22  à  25  deniers, 
et  des  trames  de  3o  à  34* 
Le  moulinage  et  le  montage  des  soies  ont  été  l'objet 
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de  grandes  recherches  de  la  part  de  plusieurs  mÀ:anicîen.i 
anglais;  mais  rien  nVgale  la  découverte  qu'a  faite  M. 
Shinton  de  Wincester  pour  parvenir  à  ce  but.  Ses  ma- 
chines ,  pour  le  montage  des  soles ,  depuis  le  doublage 
jusqu'aux  tors  donnés  aux  grenadines ,  et  aux  organsins 
et  trames  destinés  à  fabriquer  des  crêpes  de  Chine  j  exé- 
cutent ces  travaux  avec  une  exactitude  et  une  perfection 
rares.  Elles  sont  établies  sur  un  système  à  peu  près  sem- 
blable à  celui  des  trancanoirs  ,  dont  se  servent  les  pas- 
sementiers pour  couvrir  la  soie  avec  l'or  ou  l'argent.  Ce 
sont  de  simples  spirales,  calculées  sur  le  degré  de  toi*s  k 
donner  aux  fils,  qui  règlent  tout  ce  mécanisme;  elles  sont 
mues  par  un  engrenage  simple,  lequel  est  mû  lui-même 
par  un  arbre  horizontal  que  met  en  action  le  volant 
d'une  machine  à  vapeur. 

La  teinture  est  loin  d'être  restée  en  arrière.  Quatre 
teinturiers  français  se  sont  établis  à  Londres  :  ce  sont 
les  nommés  Pons ,  Pandot ,  Bourdon  et  Labussière.  Le 
premier  était  établi  à  Lyon,  où  il  avait  découvert  le 
moyen  d'assouplir  les  soies  et  de  les  blanchir  en  ne  leur 
e^levant  qu'une  petite  partie  de  l^r  poids.  Dégoûté  de 
n^avoir  reçu  aucune  récompense  ni  encouragement ,  il 
est  allé  porter  chez  l'étranger  son  industrie  et  un  secret 
précieux  dont  les  Anglais  profitent  d'autant  plus  qu'ils  ont 
d«  beaucoup  perfectionné  ce  nouveau  mode  de  décreusage , 
au  dire  de  M.  Gonin  l'aîné ,  qui  a  fait  un  séjour  de 
huit  mois  à  Londres ,  où  il  a  été  bien  à  même  d'ob- 
server ce  qui  s'y  passe  relativement  à'  la  teinture  des 
soies.   Les    autres  teinturiers  français  ont   appris  aux 
Anglais  toutes  les  teintures  légères  dites  à  la  physique , 
et  surtout  le  bleu  Raymond  qulls  font  mieux  que.  nous 
sur  les  souples*  Leur  sulfate  d'indigo  est  supérieur  au 
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nôtre.  Les  noirs  au  bois  dinde  sont  aussi  plus  beaux. 

Leur  méthode  pour  les  petites  couleurs  est  meilleure  que 
celle  de  Lyon ,  et  ces  couleurs  sont  plus  solides  et  plus 
brillantes.  Les  roses  et  les  blancs  sont  seuls  inférieurs 
à  ceux  de  Lyon.  M.  Smallwood  est  un  teinturier  anglais 
fort  riche  et  très-instruit ,  qui  travaille  sans  cesse  à  per- 
fectionner ses  couleurs.  M.  Robert  Frîth ,  célèbre  chi- 
niisie  de  Saalforth,  a  fait  d'importantes  découvertes  en  ' 
teinture.  Le  journal  intitulé  :  The  Repertory  of  arts ,  en 
mentionne  plusieurs ,  entre  autres  de  nouveaux  mor- 
dans,  qui  surpassent  en  bonté  les  oxides  d'étain  auxquels 
nous  devons  déjà  de  magnifiques  couleurs.  Nous  pouvons 
citer  notanmient  les  deux  sulvans  : 

Plomb  très-pur ,  trois  livres. 

Argent  fin ,  une  once. 

Fondez  ces  deux  métaux ,  coule2-les  en  lames ,  que 
vous  ferez  jilgérer  pendant  cinq  jours  dans  quantité  suf- 
fisante diacide  hydrochlorique. 

Etain  de  l'Inde  ou  de  Cornouailles ,  six  livres. 
Argent  de  coupelb  9  une  once. 
Fond^ ,  coulez  en  lames  que  vous  ferez  digérer  dans 
Tacide  nitro-muriatique  (  eau  royale  )  pendant  cinq  jour^. 

Ces  deux  mordans  sont  ensuite  tralt&  comme  le  sel 
ou  nitrate  d'étain ,  et  employés  à  diverses  couleurs ,  comme 
nous  le  dirons  dans  un  autre  article. 

Les  métiers  à  dévider  les  soies,  et  ceux  à  les  ourdir, 
sont  plus  perfectionnés  à  Londres  et  à  Manchester  qu'à 
Lyon.  Les  cantres,  surtout,  sont  totalement  différens  par 
leur  disposition  et  la  régularité  du  mouvement  des  bo-* 
bines ,  dont  -les  axes  roulent  dans  des  godets  ou  gre* 
BOttiUes  de  verre  ncir. 
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Les  machines  à  la  Jacquard  sont  aussi  plus  douces  y 
plus  exactes  et  plus  régulières  dans  leur  marche  que 
celles  de  France  ;  mais  on  ne  sait  pas  encore  en  tirer 
tout  le  parti  que  les  Lyonnais  en  tirent 

Les  métiers  à  tisser  se  sont  de  beaucoup  perfectionnes 
depuis  trois  ans  :  on  en  compte  de  76  à  80,000 ,  dont 
un  huitième  est  mû  par  des  machines  à  vapeur  :  ceux-ci 
ont  un  battant  à  chariot 

Les  battans  à  carribury ,  ou  à  navette  volante ,  qui 
sont  d'invention  anglaise ,  ont  aussi  subi  des  change- 
mens  avantageux  pour  la  promptitude  et  lexaetitude  de 
leut  marche. 

L^s  peignes  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  ceux  de 
France  ;  cela  tient  à  la  qualité  du  fil  de  fer  qu'on  y 
emploie,  et  à  Tétirage  des  dents,  au  moyen  d'une  ma— 
chine  très-ingénieuse.  Les  fabricans  de  peignes  ont  aussi 
un  compas  diviseur  très-précis  et  fort  utile  pour  déter- 
miner la  denture. 

Les  Anglais  exécutent  aux  métiers  marchant  par  la 
vapeur ,  toutes  les  étoffes  unies  et  croisées ,  les  petits 
façonnés  ,*  rayés  ,  cannelés ,  à  petits  dessins ,  et  tout  ce 
qui  se  fait  à  la  Jacquard ,  à  navette  courante  et  à  coups 
de  battans  réguliers  ;  mais  ils  font  exécuter  par  des  ou- 
vriers tout  ce  qui  est  à  navette  changeante ,  quand  il  y 
a  diverses  couleurs  dans  les  dessins  ;  tout  ce  qui  est  à 
coups  de  battans  non  réguliers ,  comme  les  étoffes  or  et 
arjgent ,  les  schals  .cachemire ,  les  velours ,  etc.  Us  font 
des  crêpes  et  gazes  avec  des  régulateurs  ,  comme  en 
France. 

Quant  aux  métiers  conduits  par  les  bras ,  les  Âoglais 
seront  long-temps  au-dessous  des  Français  :  leurs  ou- 
vriers sont  bien  moins  habiles;  ils  font  moins  d'ouvrage ^ 
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et   il   faut  leur  payer  les  façons  doubles  pour  qu'ils 
puissent  vivre. 

Les  Anglais  copient,  assez  bien  les  dessins  des  fabri* 
ques  françaises  ;  ils  ont  aussi  des  dessinateurs  nationaux 
et  quelques  Français ,  et  ils  font  acheter  en  Fi^ance  des 
dessins  mis  en  caiie ,  procédé  pour  lequel  ils  sont  en- 
core un  peu  en  arrière  de  nous. 

Outre  les  principales  étoiFes ,  telles  que  les  tafetas  ^ 
florences ,  gros  de  Naples ,  satins ,  damas ,  velours  et 
autres ,  on  fabrique ,  en  outre  ,  en  Angleterre  ,  une 
quantité  de  tissus  légers  en  bourre  de  soie,  soie  et  coton ^ 
soie  et  laine ,  soie  et  fil ,  soie  et  poil  de  chèvre ,  dont 
il  se  fait  un  commerce  des  plus  étendus  dans  TAmérique 
méridionale  et  dans  llnde ,  vu  le  bon  marché  auquel  on 
les  vend. 

Tel  est  Tétat  actuel  du  commerce  de  fabrique  des 
étoffes  de  soie  en  Angleterre.  La  consommation  de  la 
soie  y  a  décuplé  depuis  dix  ans  ^  elle  n'avait  alors  que 
10,000  métiers ,  elle  en  compte  actuellement  76  a  80,000 , 
comme  on  Ta  dit  plus  haut  ;  elle  ne  tirait  que  des  soies 
ouvrées  de  l'étranger ,  elle  a  maintenant  des  moulins  et 
profite  des  frais  d  ouvraison.  Enfin  il  est  constant  qu'en 
18249  elle  a  tiré  pour  36  millions  de  soie  grège  de  l'Inde 
et  de  la  Chine  ,  et  pour  5i  millions  de  soie  ouvrée 
dltalie  ;  total  :  87  millions.  La  France  consomme  les 
trois-quarts  de  cette  valeur. 

Toutes  ces  considérations  doivent  être  de  puissans 
motifs  pour  engager  les  fabriques  de  France  à  redoubler 
d'émulation ,  pour  ne  pas  permettre  que  nos  rivaux  nous 
enlèvent  la  plus  belle  et  la  plus  riche  industrie  que  nous 
possédions* 
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INDUSTRIE  LYONNAISE. 

ANIVONCE. 

Le  sièur  Escalon ,  ancien  monteur  de  métiers  de  tulles , 
vient  de  faire  une  découverte  des  plus  importantes  :  c'est 
un  métier  à  faire  des  filets  à  pêche ,  avec  le  noeud  de 
maille ,  absolument  semblable  à  celui  qui  se  fait  à  la  na- 
vette. Un  seul  homme  peut  faire  autant  d'ouvrage  que 
quinze  travaillant  à  la  navette.  Des  échantillons  ont  été 
adressés  au  ministre  de  l'intérieur ,  qui  a  nommé  MM« 
Eynard  y  Tabareau  et  Bonnard  ,  commissaires  ,  pour 
examiner  ce  métier  et  le  faire  travailler  »  et  ensuite  en 
faire  un  rapport. 


MELANGES. 


Lorsqu'on  éleva  à  Louis  xiv  l'ancienne  statue  qui 
décorait  la  place  de  Bellecour  ,  les  poètes  du  temps  ne 
manquèrent  pas  de  célébrer  cet  événement.  Brossette  (i) 
nous  a  conservé  des  vers  latins  faits  par  le  P.  Albert 
d*Âugières ,  jésuite  (2)  ,  au  moment  où  la  statue  arriva 
à  Lyon  ^  en  1701  ,et  lorsqu'elle  n'était  pas  encore  placée 
sur  son  piédestal  (  elle  ne  le  fut  que  plusieurs  années 
après.  Voy.  Archives  du  Rhône  ,  tom.  II ,  pag*  348  et 
sulv.  )  Voici  ces  vers  : 

(1)  I^etire^  familières  de  MM.  BoUeau  et  Brossette ,  publiées  par 
M.  Cizerou  IUval|  Lyon  ,  Los  Rios  ,  1770,  3  T<d.  ia-ia  >  tenu  I , 
pag.  i65. 

(a)  Ké  à  Arles  I  mort  à  Lyon  en  1709. 
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STATVA   KQVESTRIS   LVDOVICÎ   MAGNI 
LVGDVm  £&lG£ia)À. 

Tantas  erat ,  talem  Lodoix  sese  ore  ferebat, 
Excitas  totîes  inimico  in  fcedere  gentes , 
DiluTium  belli ,  contra  cnm  sisteret  anus  , 
Procpie  Deo  partis  oneraret  templa  trophaeis. 
Tantus  nnnc  ,  chari  sustentans  régna  Philippi  y 
Hispanis  aqnilam  dapibus  fnistratur  hiantem  ; 
Despectatqpe  minas  Batavi  frémitusque  Britanni* 
Aspîcîs  ut  sonîpes  pugnas  meditetnr  ahenus , 
Âtque  sîhi  gratetiir  onus.  Sed  in  œre  Pyracmon 
M agnanimo  régi  pacis  spiratit  amorem  ; 
Victrices  inter  lauros  la;tatur.  oliTa  : 
Vec  riget  in  dui*o  majestas  ficta  métallo. 
Ecce  tenet  sceptrom  ^   in  Titanas  foimen  ,  et  aris 
Praesidium.  Stabit  monstris  fatalîs  imago  , 
Donec  Arar  y  Rhodana8q[ue  fluent  et  flumina  jungent 

<C   STATUE   EQUESTRE   DE   LOUIS   XIV, 
QUI  DOIT  ÂT&E  ERIciE  A  LYOV. 

Tel  ëtait  son  air  plein  de  grandeur ,  tel  il  apparaissait  j 
lorsque  seul  il  résistait  à  ce  torrent  de  nations  conjurées 
contre  lui  ,  et  qu^il  remplissait  les  temples  de  trophées 
gagnés  pour  la  cause  du  ciel.  Tel  il  est  encore  aujour^ 
dTiui  que  ^  soutenant  la  couronne  de  son  cher  Philippe , 
il  frustre  Taigle  béante  d'Autriche  de  TEspagne  qu^elle 
legardait  comme  sa  proie ,  et  qu'il  méprise  les  menaces 
do  Batave  et  les  frémissemens  du  Breton.  Ce  coursier 
d*airain  ,  que  vous  admirez ,  ne  semble-t-il  pas  méditer 
des  batailles ,  et  s'enojcgueillir  de  son  fardeau  ?  Mais  le 
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nouveau  Pyracmon  (i)  a  su  amollir  le  dur  mëtal  :  un 
doux  sentiment ,  Tamour  de  la  paix ,  brille  dans  les 
traits  du  monarque  magnanime  ;  sur  son  front,  la  branche 
d'olivier  est  fière  de  s*unir  aux  lauriers  du  vainqueur  > 
et  le  visage  du  conquérant  n*a  plus  rien  de  farouche.  Le 
sceptre  qu*Il  tient  est  la  foudre  dont  il  ^rase  les  Titans 
et  le  bouclier  dont  il  protège  les  autels.  Cette  noble 
image  subsistera  pour  Teffroi  des  monstres ,  tant  que  le 
Rhône  et  la  Saône  couleront ,  et  qu'ils  mêleront  leurs 
ondes.  » 

Plus  tard,  en  1718  ,  trois  ans  après  la  mort  de 
Louis  XIV ,  le  P.  Vanière  composa  pour  la  même  statue 
une  inscription  plus  courte ,  plus  simple ,  moins  empha- 
tique et  par  conséquent  meilleure  (2). 

LVDOVICO   PACI7ICO. 

Imperîi ,  postquàm ,  lustris  ter  quînqae  peractis  y 
Jura  foro ,  cultum  templis  ,  Hîspana  nepoti 
Régna  sac  dédit ,  et  yictoribus  otia  Gallis  , 
H»c  monumenta  sui  Lugdunum  ponit  amoris. 

«   A   LOUIS   PACIFIQUE. 

Après  que  ce  prince ,  dans  le  cours  d'un  règne  de 
quinze  lustres  ,  a  donné  des  lois  aux  tribunaux ,  rétabli 
le  culte  dans  les  temples  ,  placé  la  couronne  d'Espagne 


(1)  Ce  nom  ,  forme  de  deux  mots  grecs  signifiant /^u  et  enclume  » 
est  le  nom  que  les  poètes  donnent  à  nn  des  ejclopes  employés  par 
Valcain  dans  les  forges  de  Lemnos» 

(a)  Lettre  de  Brossette  à  Rousseaa,  de  mai  171S  >  dans  les  Lettres 
de  Rousseau  sur  différens  sujets,  Genève,  Barrillot  et  fils  ,  i749* 
5  vol.  iit-ia  I  tom.  I,  part.  II ,  pag.  a  5a. 
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sur  la  tête  de  son  petit-fils ,  et  assure  le  repos  des  Français 
vainqueurs  ,  la  vilte  de  Lyon  lui  consacre  ce  monument 
de  son  amour.  » 

U  est  à  présumer  que  les  Muses  modernes  ne  laisseront 
pas  non  plus  échapper  une  si  heureuse  occasion  de 
chanter  le  grand  monarque,  et  que  leur  gënîe  sera 
excité  par  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  réta- 
blissement de  la  statue  vient  de  s*opérer ,  ainsi  que  par 
la  beauté  du  nouveau  monument ,  si  supérieur  à  l'ancien. 
On  désirerait  que  l'académie  de  Lyon  en  fit  un  sujet  de 
prûe ,  en  exigeant  toutefois ,  suivant  l'usage ,  que  les 
ouvrages  envoyés  fussent  d'une  certaine  étendue.  Les 
concurrens  trouveraient  le  germe  d'une  pensée  digne 
d'être  plus  développée,  dans  trois  vers  latins  que  le. 
chef-d'oeuvre  de  M.  Lemot  a  déjà  inspirés.  Ces  vers 
ont ,  dit-on ,  été  improvisés  à  la  vue  de  la  statue ,  dans 
la  fonderie  où  elle  venait  d'être  fabriquée.  On  les  attri- 
bue à  un  de  nos  plus  habiles  critiques,  M*  Dussault» 
enlevé  depuis  aux  lettres  : 

Baptos  eqao ,  volta  sublimis  ,  tempora  lanro 
Cinctns ,  in  im^erium ,  fato  revocante  ,  videtor 
Ire  iterum  ,  populisque  redox  gaudere  receptis. 

«  Porté  par  ce  coursier  superbe ,  avec  ce  regard  su- 
Uime  et  cette  couronne  de  laurier ,  il  semble  que ,  rap^ 
pelé  par  le  destin ,  il  va  régner  encore ,  et  qu'il  est  fier 
de  recouvrer  son  peuple.  » 

M.  Fabien  Pillet ,  de  Lyon ,  résidant  à  Paris  ,  a  pro- 
posé dans  les  journaux  (i)  l'inscription  suivante  : 

(i)  Joximal  de  Paris  da  17  octobre  i^rh$ ,  et  Mamieur  do  jour 
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A   LOUIS-LE-GRAND. 

L*an  M.  DCCC.  XXV.  le  II.«  du  règne 
de  notre  biei^-aimé  Charles  X. 

Charles  nous  rend  ce  roi  qu'illustra  la  yictoire  ^ 
D'un  bronze  réyéré ,  par  le  crime  abattu  , 
Ces  mots  à  nos  neveux  retraceront  l'histoire  : 

Il  fut  érig^  par  la  gloire  j 

Et  rtelevë  par  la  yertu. 


La  population  de  Lyon  ,  aujourd'hui  si  considërabfe, 
ne  Tétait  guère  au  seizième  siècle ,  et  particulièrement 
en  I&86.  A  cette  dernière  époque ,  s'il  faut  s*en  rapporter 
à  des  remontrances  du  consulat  au  roi ,  datées  du  7  août , 
elle  n*était  que  d'un  peu  plus  du  dixième  de  ce  qu'elle 
est  maintenant  :  on  ne  Tévaluait  qu'à  20,000  âmes ,  puis- 
^'il  est  dit  dans  ces  remontrances  qa'au  lieu  d^une  ci^ 
iadeUe ,  le  roi  en  avait  i^ingt  mille  dans  les  cœurs  des 
habiians  de  Lyon.  Il  est  \rai  qu'alors  la  ville  était  ou 
venait  d'être  cruellement  ravagée  par  la  peste  et  par  la 
famine. 


Un  acte  du  consulat  du  3  janvier  1604  atteste  l'exis- 
tence d'un  usage  singulier  :  on  y  voit  qu'on  venait  de 
déposer  à  l'hôtel  de  ville  une  pertuisane  qui  avait  été 
placée  sur  le  corps  du  feu  capitaine  Lacombe ,  penon 
du  quartier  des  Terreaux ,  lors  de  ses  obsèques.  Le  con- 
sulat se  réserve  de  statuer  sur  ladite  pertuisane ,  laquelle  y 
par  droit  de  guerre  et  commune  obserçance  de  la  cille  , 
doit  appartenir  à  celui  qui  s*en  est  saisi  le  premier  à 
t entrée  de  t église  où  ledit  défunt  a  été  inhumé.  , 
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tt  le  connais  trois  éditions  dti  i  .^^  volume  des  Masures  de 
^Ut  Barbe  (  par  Claude  Le  Laboureur ,  prévôt  de  Tabbaye 
de  Vile  Barbe  )  :  la  première ,  faite  à  Lyon ,  en  1666  , 
die£  Claude  Galbit,  etc.,  avec  un  ihasque  pour  vignette 
au  frontispice ,  et  3i6  pages.  On  voit  à  la  fin  une  con- 
clusion bien  différente  de  celle  de  Tédition  suivante.  Il 
y  manque  aussi  les  listes  et  les  corrections  qui  terminent 
la  même  édition.  Elle  est ,' d'ailleurs,  d'un  papier  gris^ 
et  faible. 

La  seconde ,  au  même  endroit ,  chez  le  même  libraire 
et  de  la  même  année ,  avec  le  même  nombre  de  pages , 
mais  d'un  caractère  et  d*un  papier  beaucoup  meilleurs  , 
avec  ces  listes  et  corrections  dont  nous  avons  parlé , 
formant  9  pages  d'additions.  La  vignette  du  frontispice 
représente  un  vase  de  fleurs. 

La  troisième,  à  Paris,  chez  Couterot,  à  Timage  de 
S.  Pierre,  représentée  au  frontispice,  en  1681 ,  avec 
le  même  nombre  de  pages ,  très-bien  exécutée  pour  le 
caractère  et  la  beauté  du  papier ,  cependant  de  peu  su- 
périeure à  la  précédente  édition,  seconde  de  Lyon. 
Du  reste ,  quoique  postérieure ,  Ton  n'y  trouve ,  du 
moins  à  l'exemplaire  qui  a  passé  par  mes  mains ,  ni  les 
listes  de  la  fin  ni  les  corrections ,  sans  que  celles-ci 
aient  été  employées  chacune  dans  leur  Heu.  La  conclu^ 
sion  est  la  même  que  celle  de  la  première  édition  ;  d'où 
je  conclus  que  cette  dernière  a  été  faite  sur  elle. 

Au  surplus ,  il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  deux  édi- 
fions du  2.^  volume ,  et  qu'il  ait  jamais  été  imprimé 
ailleurs  qu'à  Paris ,  chez  Couterot ,  en  1681. 

Note  communiquée  à  M«  Adamoli ,  le  7  décemb.  1765.  »> 


(  i58  ) 

Cette  note  ,  non  signée ,  est  écrite  sur  la  garde  d'un 
exemplaire  de  la  seconde  édition  lyonnaise  du  i.**'  vo- 
lume des  Masures  de  file  Barbe  ^  exemplaire  qui    se 
trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  Tavocat-général ,  Jus- 
tihien  Rieussec  :  elle  nous  a  paru  intéressante  pour  les 
bibliographes  et  pour  ceux  qui   s*occupent  de  faire  des 
collections  sur   Thistoire  de   Lyon  ;  elle  peut  servir  à 
rectifier  ce  que  dit  M.  Brunet ,  dans  son  Manuel  du 
Uhraire ,  où  11  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  Touvrage  de 
Claude  Le  Laboureur  :  «  Ouvrage  recherché  par  rapport 
aux  anciens  titres  qu*il    renferme.  Les   exemplaires  en 
sont  peu  communs  :  12  à   18  fr.  Il  faut  que  les  deux 
volumes  soient  de  l'édition  de  Paris ,  1681  (2  vol.  in- 4.  ); 
car  les  exemplaires  qui  ont  pour  premier  volume  l'édition 
de  Lyon  ,  i665,  en  un  seul  volume,  n'ont  point  de 
valeur.  » 

\P  II  parait  que  M.  Brunet  a  ignoré  que  le  premier 
vol.  a  jeté  imprimé  trois  fois ,  savoir ,  deux  fois  à  Lyon 
et  une  à  Paris  :  il  ne  cite  qu'une  édition  de  chacune  de 
ces  deux  villes. 

2.^  Le  I.*'  volume  de  la  seconde  édition  de  Lyon  , 
quoiqu'en  dise  M.  Bf'unet ,  est  peut-être  préférable  au 
même  volume  de  l'édition  de  Paris ,  puisque  les  listes 
et  corrections  manquent  à  ce  dernier* 

Le  P.  Niceron ,  Mémoires^  tom.  xiv-,  pag.  128, 
semble  également  n'avoir  connu  qu  une  des  deux  éditions 
du  i.**"  volume  ,  données  à  Lyon. 


\kAlmanach  des  Muses  pour  1826  parait  avec  les 
étrennes.  C'est  le  62.«  volume  de  la  collection ,  commencée 
en  176*5  par  Sautreau  de  Marsy  et  par  un  de  nos  com- 
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patriotes ,  Charles- Joseph  Mathon  de  la  cour  (le fils),  de 

îacadëmie  de  Lyon  (i).  Le  nouveau  volume,  publié 

par  M.  Justin  Gensoul ,  éditeur  actuel ,  ressemble  à  ceux 

qui  Vont  précédé  ;  il  a  été  jugé  d'avance  par  Martial , 

ainsi  que  tous  les  recueils  de  poésies  fugitives  passés , 

présens  et  futurs ,  dans  cette  célèbre  épigramme  qu'on 

leur  appliquera  toujours  : 

Sont  bona  ,  saut  quaedam  meàiocria,  sunt  mala  plura  ^ 
Quae  legi8  hic  :  aliter  non  fit ,  Âvite ,  liber. 

Du  bon  ,  du  médiocre  ,  encor  plus  du  mauvais  : 
Cest  ainsi  que  mon  livre  et  les  autres  sont  faits. 

Les  Muses  lyonnaises ,  en  général  très  -  modestes , 
n'occupent  pas  une  fort  grande  place  dans  le  dernier  an- 
nuaire poétique.  Suc  les  88  rimeurs ,  versificateurs  ou 
poètes  qui  y  figurent ,  nous  n'en  avons  reconnu  que  cinq 
pour  être  des  nôtres  :  ce  sont  MM.  L.  D.  L.  Audifiret , 
A.  Bignan  ,  Boucharlat ,  F.  Coignet  ;  le  cinquième  n'est 
désigné  que  par  les  lettres  initiales ,  ou  plutôt  finales , 
E.  D.  Le  tribut  qu'a  fourni  cet  anonyme  ne  consiste 
qu'en  deux  épigramihes ,  imitées  du  grec  et  du  latin , 
qui  nous  ont  paru  assez  remarquables  pour  qu'on  nous 

permette   de  les   transcrire  ici  :  elles  sont ,  d'ailleurs  y 
très-courtes.  La  première  est  ainsi,  conçue  : 


(0  II  a  en  part ,  selon  M«  Delandine  dani  «es  Prisons  de  Lyon  , 
troisième  édition  ,  pag.  laQ ,  aux  douze  premiers  Toliunes ,  ou  sen. 
lemedt  aux  trois  qui  snÎTirent  celui  de  1766 ,  selon  le  même  auteur 
dans  le  Dictionnaire  historique^  La  Biographie  universelle  fait  da 
Mathon  de  la  Cour  l'associe  de  Sautreau  de  Marsy,  sans  indiquer  le 
nombre  des  Tolumes  auxquels  il  a  coopéré.  C'était ,  de  même  que 
l*a?ait  été  son  père  ,  un  des  membres  les  plus  laborieux  de  notre 
académie.  Il  était  bèau-frère  do  poète .  Lemierre.  Il  est  mort  sar 
récbafaud  réfolutionnaire  en  octobre  1793. 


1 
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Epigramme  îmiiée  de  Quîatus  Cicéron  (i). 

Ami ,  tu  peux  au  vent  confier  ta  nacelle  ; 
Mais  à  Chloé ,  dans  une  folié  ardeur  y 
Garde»toi  bien  de  confier  ton  cceur  : 

L'onde  est  plus  sûre  encor  que  la  foi  d'une  belle. 

La  seconde  pièce  est  tout  à  fait  lyonnaise  par  son  sujet  : 

Epiidphe  de  Louise  Lobé ,  surnommée  la  Sapho  de  Lyon. 

ImUaiion  du  grec  (2). 

t 

Entre  Tamour  et  la  folie 
Labë  passait  gaîment  le  temps  , 
Quand  soudain  la  Parque  ennemie 
Vint  trancber  le  fil  de  ses  ans. 
Imitez4a  ,  jeune  fillette  ^ 
Et  surtout  retenez  ceci  : 
€omme  elle  tous  mourrez  aussi , 
Que  TOUS  soyez  prude  ou  coquette. 

Cette  morale  est  un  peu  relâchée  ;  mais  les  poètes  n'en 
ix)nnaissent  guère  d*autre.  Quant  à  Timputation  faite  à 
Louise  Labé  d'avoir  passe  gaimènt  sa  vie 
Entre  l'amour  et  la  folie  9 

c'est  à  notre  collègue  ,  M.  Gochard ,  qu*il  faut  laisser  le 
soin  d*y  répondre. 

(1)  Frère  de  Toratéuf  romain.  —  L'original  est  le  distiqae  luirant  s 

Crede  ratem  yentis,  animam  ne  crede  puellis  : 
Namqtte  est  feminea  tutior  unda  fide. 

(2)  Le  grec  qui  a  serfi  de  modèle  à  M.  E.  D.,  se  troare  dans, 
r Anthologie  de  Planude ,  liv.  III ,  chap.  a6  ,  ëp.  56.  C'est  l'épitaphe 
d'Anacrëon  ,  par  un  inconnu.  On  en  a  essaye  cette  traduction  à  peu 
près  littorale  : 

Le  front  ceiiat  de  laurier ,  dans  une  aimable  orgie  , 
Après  avoir  bien  bu ,  mourut  Anacrëon. 

Passant  1  profite  de  la  vie  ; 
Car  tu  mourras  aussi  »  que  tu  boives  ou  non. 


('i6i  ) 


HISTOIRE.  -  MONUMENS. 


801  LA  ]K)irVEIXE  STATUE  ÉQUESTRB  DE  LOUIS  XIY  A  LYOll  (l). 

Projet  de  son.  rétablissement. 

L'heureux  retour  de  Tauguste  famille  des  Bourbons 
deyait  faire  naître  Tidëe  de  rendre  aux  voeux  du  peuple 
français  les  statues  équestres  de  nos  deux  plus  grands 
rois  :  Tune ,  placée  sur  le  pont  Neuf  de  Paris ,  avait  été 
exécutée  par  Jean  de  Bologne  et  Pierre  Tacca  ;  Tautre , 
érigée  sar  la  ^ace  de  Bellecour  à  Lyon  ,  était  l'ouvrage 
de  Desjardins  ,  arti^  d^ûrigine  flamande  ;  la  première , 
ouvrage  estimable  sous  quelques  rapports ,  était  d'un  tra- 
yail  sec  et  froid  ;'  la  seconde ,  bien  qu'elle  fût  digne 
d'éloges  j  offrait  pourtant  les  défauts  caractéristiques  de 
notre  vieille  école. 

Il  n'est  pas  étonnant ,  dans  les  grandes  capitales ,  de 
voir  s'élever  promptement ,  et  avec  plus  de  luxe  qu'au- 
paravant )  les  monumens  que  le  temps  ou  les  tourmentes 


(i)  Réuni  aux  deux  articles  que  nous  avons  insérés  dans 
les  Archives  du  Bhéne ,  tom.  Il ,  pag.  548-^59 ,  et  pag. 
435-4^2  (  le  premier  contenant  les  recherches  de  M. 
Artaud  sur  Tancienne  statue  équestre  de  Louis  XIV  à  Lyon  9 
et  le  second  contenant  le  procës-yerbal  de  rinaugaratîou 
de  la  nouYelte  ) ,  l'article  qu^on  va  lire  complète  Vhistoîre 
du  monument  que  les  Lyonnais  viennent  de  releyer  en 
rhonnenr  du  grand  roi. 

Noèé  de$  Rédacteurs, 

Tome  III.  II 


i 
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rëvoluilonnalres  ont  détruits  ;  mais ,  dans  les  provinces 
oH  les  ressources  sont  moins  grandes ,  il  n*est  pas  facile 
de  déterminer  l'autorité  à  faire  des  dépenses  considéra- 
bles pour  des  objets  de  magnificence.  Toutefois ,  lors- 
qu'il s'agit  de  l'amour  du  prince  et  de  la  gloire  de  la 
patrie ,  la  ville  de  Lyon  n'est  jamais  en  arrière  ;  ces 
sentimens ,  innés  chez  elle ,  datent  des  premiers  temps 
de  son  existence.  Auguste  ,  chef  d'un  empire  païen  , 
mérita  à  Lyon  ses  premiers  autels.  Non  moins  grands 
et  non  moins  adorés  que  xe  maître  du  monde  »  Henri  IV  • 
et  Louis  XIV  ,  rois .  très-chrétiens ,  ont  obtenu  dans  les 
Gaules  un  culte  plus  sûr  de  la  part  de  leurs  sujets. 

Les  bons  habitans  de  Lyon ,  qui  avaient  gardé  le  sou- 
venir de  la  majestueuse  image  de  ce  dernier  prince  , 
n'osaient  pas  espérer  de  la  voir  aussitôt  et  aussi  digne- 
ment rétablie.  La  grande  pensée  d'un  si  haut  projet  de- 
vait appartenir  tout  entière  à  un'  magistrat  du  plus 
noble  caractère.  M.  le  comte  de  Lézay-Marnézia ,  que 
nos  regrets  et  ceux  de  nos  concitoyens  ont  suivi  jusques 
dans  sa  retraite  ,  déploya  tout  son  zèle  pour  le  faire 
réussir.  Il  sentit ,  le  premier ,  la  nécessité  de  rattacher 
de  nouveau  la  gloire  de  la  patrie  à  l'amour  des  Bourbons , 
par  un  ouvrage  qui  rappelât ,  à  la  fois ,  ce  que  nous 
avons  de  plus  grand  et  de  plus  vénéré  dans  les  fastes  de 
notre  histoire. 

Il  fut ,  à  vrai  dire ,  parfaitement  secondé  par  MM.  les 
membres  des  conseils  du  département  et  de  la  ville ,  mais 
surtout  par  le  président  de  la  commission  mixte ,  M.  le 
baron  de  l'Horme ,  dont  les  vues  toujours  sages  et  utiles,, 
tournent  constamment  à  l'honneur  et  au  profit  de  son 
pays. 

C'est  en  1 8 1 8  que  M.  le  comte  de  Marnézia  pensait 


/ 
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à  réaliser  cette  îdëe  $ur  la  statue  équestre  ;  il  était  alors 
préfet  du  Rhône  et  membre  de  la  chambre  des  députés , 
laais  il  sentit  que  Tétat  financier  du  département  et  de 
la  ville  n'était  pas  encore  favorable  à  ses  vues. 

Ce  ne  fut  quen  1819,  et  par  une  délibération  du 
conseil  général  du  département ,  en  date  du  20  août , 
que  le  projet  fut  mis  à  l'ordre  et  présenté  au  roi  par 
Son  Exe  le  Ministre  de  l'intérieur.  Le  28  novembre 
suivant ,  le  conseil  municipal  se  joignit  au  conseil  gé- 
néral ,  et  dès-lors  un  concours  fut  ouvert.  On  n'eut  pas 
de  peine  à  distinguer  parmi  les  concurrens  les  premiers 
statuaires  de  France ,  MM.  Lemot  et  Bosio ,  membres 
de  l'Institut.  Tous  deux  avaient  donné  des  preuves  de 
savoir  dans  l'art  de  la  fonte ,  mais  naturellement  on  dut 
se  décider  en  faveur  d*un  compatriote  non  moins  illustre 
que  son  émule.  Le  premier  a  été  chargé  de  l'entreprise 
par  un  traité  du  17  avril  1820 ,  approuvé  par  une  or- 
donnance royale  du  29  novembre  suivant. 

Ce  traité  portait ,  entre  autres  clauses  :  «  i .®  que  la 
»  statue  équestre  aurait  un  pied  de  hauteur  de  plus  que  la 
»  précédente ,  et  que  y  dans  tous  les  cas ,  le  minimum  de  son 
»  élévation  serait  de  17  pieds  ;  2.^  que  le  costume  hé-, 
»  rojque  de  ranclenne  statue  serait  conservé ,  sauf  les 
»  amélîorations  indiquées  par  le  goût  et  les  progrès  des 
»  arts  (i).  » 

(0  M.  Lemot ,  étant  enfant  j  s^échappalt  de  chez  ses  pa- 
rens  pour  aller  contempler  l*ancienne  statue  de  Louis  XIY  : 
*il  ne  pensait  guère  qu^un  jour  il  la  remplacerait  avec  tant 
d'avantage.  Cet  entraînement  vers  l'œuvre  de  Desjardins  ^ 
qa'on  regardait  alors  comme  un  chef-d'œuvre  ,  contribua 
à  Êûre  reconnaître  son  goût  pour  lé  de$«In.  MM.  Julien  et 
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Le  même  traite  procédait  sur  une  base  de  dépense  de 
340,000 fr.  attribués  au  statuaire,  et  170,000  fr.  pour 
Tachât  des  bronzes  ,  le  chargement  ,  le  transport  et 
Térection  de  la  statue ,  ainsi  que  pour  le  piédestal  ;  non 
compris  les  marbres  donnés  par  le  gouvernement  et  plu- 
sieurs autres  frais  accessoires. 

Fondation  du  piédestal. 

Lorsqu'il  s  est  agi  de  déterminer  remplacement  du 
nouveau  piédestal ,  M.  le  comte  de  Lézay-Marnézia  a 
daigné  nous  consulter ,  et  se  transporter'  sur  les  lieux 
avec  M.  Lemot  et  moi.  Après  difierens  avis  émis ,  je  me 
rappelai  que  Paul  de  Brinais ,  dans  sa  Description  de  la 
ville  de  Lyon  (i) ,  regrettait  que  Tancienne  statue  n*eût 
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Dejoux  ,  hjEibîles  sculpteurs  ,  passant  par  Lyon- ,  furent 
frappés  des  dispositions  du  jenne  Lemot  ^  ils  remmenèrent 
à  Paris  ,  le  dirigèrent  dans  ses  études.  A  17  ans,  il  rem- 
porta le  grand  prix  de  sculpture  et  fut  envoyé  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  roi.  A  son  retour ,  il  ne  tarda  pas 
à  être  chargé  de  plusieurs  trayanx  importans  et  d'aniv^p 
à  une  haute  célébrité.  Ses  principaux  ouvrages  Aoat  :  le 
bas-relief  en  marbre  qui  décore  la  tribune  de  la  chamlur^^^ 
des  députés  \  une  statue  de  Lycurgne  méditant  sur  les 
lois  de  Sparte  ;  celle  de  Léonidas  aux  Thermopyles  ,  placée 
dans  la  chambre  des  pairs  ^  une  autre  de  Cicéron  décou- 
vrant la  conjuration  de  Catilina  \  plusieurs  bas-reliefs ,  mai^ 
surtout  celui  du  grand  fronton  de  la  colonnade  du  Louvre, 
qui  a  été  désigné  par  le  jury  conune  n^éritant  le  graud 
prix  décennal ,  etc.  etc. 
(i)  Pag.  5  et  6. 
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pas  été  jlacée  sur  l'axe  de  la  rue  St-Dominique  selon 
son  obliquité ,  sans  avoir  ëgard  au  point  central  de  U 
place.  Il  est  des  occasions  ,  dit-il  en  homme  ëclairë  >  où 
la  règle  doit  cëder  au  bon  goût.  Toutefois ,  en  suivant 
son  idëe ,  il  serait  résulté  que  le  monument  aurait  été 
porté  trop  à  gauche ,  et  qu'à  l'avenir  il  ne  se  serait  point 
trouvé  sur  Taxe  de  la  rue  de  Bourbon  projetée  ,  d*où 
Ion  pourra  l'apercevoir  d*un  bout  à  l'autre.  D'après  cette 
observation  importante ,  et  vu  que  des  constructions  im- 
menses s'élèvent  de  toutes  parts ,  notamment  dans  les 
quartiers  d' Ainay  et  de  Perrache ,  M.  Lemot  aurait  bien 
désiré  que  sa  statue  fût  tournée  du  côté  du  midi ,  afin 
qu'elle  pût  être  éclairée  convenablement  ;  mais ,  comme 
on  craint  toujours  de  faire  moins  bien  que  ce  qui  a  été 
fait,  et  que  souvent  l'usage  l'emporte  sur  les  nouvelles 
idées,  la  commission  a  pensé  avec  raison  qu'il  serait  incon- 
venant que  le  prince  tournât  le  dos  à  la  partie  la  plus  consi- 
dérable de  la  ville.  Une  autre  considération ,  pour  ce  qui 
concerne  la  position  du  piédestal ,  aura  été  sans  doute  9 
de  profiter  des  anciennes  fondations  qui  ont  été  jugées 
très-solides  ;  cependant  on  l'a  rapproché  autant  qu'on  l'a 
pu  du  c6té  du  Rhône. 

ce  L'an  1821  ,  dit  le  procès-verbal  du  temps,  elle 
premier  du  mois  de  mai ,  jour  du  baptême  de  S.  A.  R. 
Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux  ,  petit-neveu  du  Roi , 
S.  A.  R.  Monseigneur  le  duc  d'Angouléme ,  fils  de 
France  ,  sur  les  supplications  du  département  du  Rhône 
et  de  la  ville  de  Lyon  ,  ayant  agréé  que  la  pose  de 
la  première  pierre  de  la  statue  de  Louis-le-Grand  se 
fit  en  son  nom  ,  ainsi  que  la  fondation  relative  aux 
nouveaux  bâtimens   de   la  (açade   de  THôtel-Dieu  de. 


i 
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Lyon  ;  ces  deux  c^rëmonies  ont  eu  lieu  apr^  le  ser- 
vice divin  et  le   Te  Deum  ,  chante  dans  Tëglise  pri- 
matiale  de  St-Jean. 

ce  S,  Exe.  Monseigneur  le  marëchal  duc  de  Bellune  9 
pair  de  France,  etc.  ,  chargé  de  représenter  S.  A.  R., 
était  accompagné  de  M.  le  comte  Maurice-Mathieu  de 
la  Redorte ,  pair  de  France ,  commandant  de  la  19.^ 
division  militaire,  de  M.  le  comte  de  Lézay-Marnézia, 
préfet  du  département ,  de  M.  le  baron  d'Ordonneau , 
maréchal-de-camp  ,  commandant  le  département  ,  de 
M.  le  marquis  de  Clermont-Tonnerre  ,  aussi  pair  de 
France  ,  maréchal-de-camp ,  chef  d'état-major  de  son 
Excellence  ,  d'un  grand  nombre  d'autres  officiers  su- 
périeurs et  des  membres  des  corps  administratifs ,  civils , 
judiciaires  ,  etc. .  Tout  le  cortège  s'est  rendu  sur  la 
place  Louis-le-Grand  ,  où  M.  le  comte  de  Lézay  a 
harangué  Son  Exe.  dune  manière  très-distinguée (i).» 

Nous  ne  parlerons  pas  de  tous  les  détails  pratiqués 
en  semblables  oocasions  ,  attendu ,  d'ailleurs  ,  qu'ils  se 
trouvent  consignés  dans  les  archives  de  la  ville  et  du 
département  ;  nous  dirons  seulement  que  M.  le  maré- 
chal a  reçu  sur  un  bassin  d'argent ,  des  mains  de  M. 
le  marquis  de  Monspey  ,  président  de  la  Commission 
relative  à  la  statue...., 

I  .^  Une  planche  de  cuivre  dorée  ,  sur  laquelle  était 
gravée  ,  dans  les  deux  langues  ,  française  et  latine  y 
l'inscription  mémorative  de  la  cérémonie  ,    composée 


« 

(i)  Ce  discours  est  consigné  dans  le  procès-verbal  du 
temps. 
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par  l'acadéniie  des  sciences  ,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon  (i); 

2P  Le  procès- verbal  de  cette  même  cérémonie  ; 

3.^  Les  portraits  en  cristal  de  S.  M.  Louis  XVIII 
et  de  S.  Â.  R*  Mgr.  le  duc  d*Angouléme  ; 

4-^  73  médaillons  et  médailles  relatives  à  la  nais- 
sances du  duc  de  Bordeaux  et  aux  principaux  ëvë«- 
nemens  du  règne  de  Louis  XVIIL 

»  Tous  ces  objets  ,  est-il  dit  dans  le  procès- verbal , 
ont  été  renfermes  dans  une  boite  de  plomb ,  placée 
dans  la  cavité  de  la  première  pierre  de  la  base  de  la 
statue  ;  alors  Son  Excellence ,  à  qui  Ton  a  présenté 
une  truelle  et  un  marteau  de  vermeil  ,  aux  armes  de 
la  ville,  a  pris  du  ciment  que  lui  a  présenté,  dans 
une  auge  d'argent ,  M.  le  baron  de  THorme  ,  vice- 
président  de  la  G)mmission  ,  et  il  a  scelle  la  cavité 
de  la  pierre. 

»  M.  le  Maréchal  a  remis  la  truelle  et  le  marteau 
de  vermeil  dont  il  venait  de  se  servir  à  M.  Artaud , 
chevalier  de  Tordre  du  Roi,  antiquaire  de  la  ville  et 
du  département ,  pour  être  conservés  au  muséum  dont 
îl  est  directeur  ,  conformément  à  la  délibération  de 
la  commission  mixte ,  prise  à  ce  sujet. 

»  La  commission  a  fait  en  ce  moment  distribuer 
aux  spectateurs  deux  cents  exemplaires  de  Tinscription 
fondamentale  et  bilingue  que  voici  : 


(i)  La  rédaction  de  cette  inscription  avait  été  confiée  par 
l'académie  à  MM.  Poupar ,  Guerre  et  de  la  Prade ,  trois  de 
êes  membres  ^  dont  le  travail  fut  approuvé. 
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Inscription  déposée  dans  la  caoUé  de  ta  première  pierre. 

QVOD  FEUX  ,  FAVSTVM  FORTVNATVMQVE  SIT  ! 

QYVH  ANIfO  SALVTIS 
M.  DCCG.  XXI.        > 
REGNANTE  OFTIMO  PRINCIPE  LVDOVICO  XVIII, 

EXOPTATO  , 
SYMMO  RHODANIC£  ET  CITITATIS  LVGDYNENSIS 

CONSENSV 

ATQVE  ^RE  COLLATO  , 

LVBOVÏCI  MAGKI  EQYESTRIS  STATTA  INIQVIS  TEMPORIBVS 

EVE  RSA 

RESTITVERETVR  : 

D.  D.  CLAVDITS  VICTOR  ,  DVX  BELLVNI ,  FRANCIiB  MARESCALLVS  ET  PAS, 

AV6VSTI  PRINCIPIS  DVCIS  ENGOLISMENSIS  , 

FRANCIJE  FILII  , 

VICES  GERENS 

8TIPIBVS  AC  NVMMIS  AVRÏ  ,  ARGENTI  OMNIGENIQVE  BIETALU 

IN  BA5IS  FVNDAMENTA  CONJECTIS  , 

AVSPICAIiEM  OPERIS  LAPIDEM  STATVIT 

DIE  PRIMA  MENSIS  MAII  , 

QVA  DIE  SACRIS  BAPTISMI  AQVIS  LVSTRATVS  EST 

HENRICVS 

DVX  BVRDIGALENSIS  , 

BITVRICENSIS  DVCIS  INFELICISSIIII 

PROLES  POSTHVMA 

LVDOVICI  XVIII ,  REGIS  EX  FRATRE  NEPOS  5 

EVROPiE  FILIVS  GONCLAMATVS  | 

PATRIJE  SPES  , 

A  DEO  DATVS. 

EADBM  DIE  ET  AB  EODEM  VIGARIO 

CONSOCIATA  REGI  JE  STIRPIS  ET  CHRISTIANiG  GARITATI8  GLOKIA 

NOVARVM  iEDIVM  NOSOCOMII  LVGDVNENSIS 

ANTEA  IMPERFECTI 

INITIVM  FACTVM  EST. 


Statuendo  adfuernnt  :  D.  D.  cornes  de  Lézay-Mamëiia  proTinciae  Pr«- 
fectus ,  Beaaregard  de  Barbantane ,  Giraod  de  St-Try ,  Desprex ,  Gourbon- 
Montviol y  Vitet ,  Frérejean  ,  Monmartin,Marcliio  de  Monspey,  derHorme^ 
A  proTinciali  ouria  et  nrbis  senatu  ad  \>peri  conaulendum  electi. 
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Inscription  déposée  dans  la  copiié  de  la  première  pierre. 

Que  ce  jour  soit  trois  fois  heureux  ! 
L'an  de  grâce  M.  D.  CGC.  XXI  ^  sous  le  règne,  de  très-excellent  prince 

Louis  XTIII  le  désira , 

le  d^artement  du  Rhône  et  la  rille  de  L  jon  y 

voulant  rétablir,  d'un  commun  accord  et  à  leurs  fiw  y 

la  statue  équestre  de  Louis-Ie-Grand, 

abattue  à  une  ëpoque  funeste , 

S.  Exc  Mgr.  le  duc  de  Bellnne  ,  maréchal  et  pair  de  France  y 

au  nom  et  par  délégation  spéciale  de 

S.  A.  R.  Mgr.  duc  d'Angoulême , 

Fib  de  France  y  ^ 

après  qu'on  a  eu  renfermé  dans  les  fo|id|itions  de  la  basd 

des  médailles  et  des  monnaies  de  toute  espèce  de  métal  y 

a  posé  la  première  pierre  du  monument 

Je  premier  jour  du  mois  de  mai  y 

)our  du  naptéme  de  $•  A.  R. 

Henri , 

duc  de  Bordeaux , 

fils  posthume  du  trop  malheureux  duc  de  Beny 

et  petit-neTeu  dans  la  ligne  masculine  du  roi  Louis  XVin  y 

proclamé  Penfant  de  TËurope  ^ 
Fespoir  de  la  patrie, 

Diendonné. 

Le  même  jour  aussi, 

pour  associer  le  triomphe  de  la  famille  rojale 

à  celui  de  la  charité  chrétienne  , 

le  même  délégué 

a  posé  la  première  pierre  des  nouTeaux  bâtimens 

du  grand  hôpital  de  Ljon 

qui  n'était  point  encore  acheré. 


Oot  aisistë  à  cette  c^rëmooie  ,  M-  le  comte  de  Lëzay-Mamëzia  ,  préfet 
^  ^partement  da  Rhône  ,  et  MM.  le  marquis  de  Monspej/de  t'Horme  , 
BcMingard  de  Barbaotane,  Giraod  de  St-Try ,  Desprez,  Coarboti-Montviol , 
Yitet,  Frèreieaa ,  Monmarliu  ,  d^lëgaës  par  le  conseil  gëoéral  da  départe- 
Bnt  et  par  le  conseil  monicipal  de  la  TÎUe  »  pour  diriger  l'œuvre. 

Certifié  conforme  à  la  planche  grayëe  ,  eo  commi.ssion  mixte  |  M.  le 
P^fet  présent.  Ljon  ,  le  i.«'  mai  1821.  Lézay-Marnézia ,  Courbon  de 
Montncl ,  Artaud ,  directeur  da  musée ,  le  baron  de  l'Horme  |  Tice-présideut. 
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Piédestal. 


.  >i 


Le  piédestal  qui  a  été  fait  sur  les  dessins  de  M. 
Heurtot ,  habile  architecte  de  Paris  ,  est ,  en  gënëral  ^ 
trouvé  trop  simple  et  trop  petit ,  surtout  dans  la  partie 
antérieure.  C'est  ,  nous  le  savons ,  le  style  reçu  main- 
tenant ;  on  veut  que  le  support  cède  entièrement  ^ 
rintérét  de  la  statue. 

Ceux  d*entre  les  Lyonnais  qui  ont  conservé  un  bril- 
lant souvenir  de  la  richesse  mal  entendue  et  du  goût 
bizarre  de  lancien  piédestal ,  ne  peuvent  s*accoutumer 
à  l'extrême  simplicité  de  celui-ci  :  ils  demandent  pour- 
quoi Ton  n'y  replace  pas  le  Rhône  et  la  Saône.  Sans 
vouloir  déprécier  ces  groupes  dont  nous  reconnais- 
sons le  mérite  ,  on  peut  dire  que  leur  genre  ma- 
niéré et  théâtral  ne  serait  plus  en  harmonie  avec  le 
goût  plus  sévère  et  plus  pur  de  notre  siècle.  Espé- 
rons que  ces  morceaux  estimables,  emblèmes  de  l'abon- 
dance et  de  la  prospérité  de  notre  ville ,  seront  bientôt 
placés  plus  convenablement  sur  le  stylobate  d'une 
fontaine  ,  devant  le  palais  des  arts  et  du  commerce  , 
en  face  de  Thôtel  de  ville. 

Pendant  que  M.  Lemot  travaillait  à  Paris  à  son 
magnifique  ouvrage ,  on  s'occupait  à  Lyon  d'élever 
le  noyau  du  piédestal  de  la  statue  ,  du  soin  de  faire 
venir  et  de  préparer  les  marbres  dont  il  devait  être 
revêtu. 

Le  gouvernement  du  Roi ,  toujours  généreux  envers 
la  ville  de  Lyon ,  s'est  plu  à  lui  faire  don  de  ces  mar- 
bres qui  sont  un  objet  de  plus  de  100,000  fr.  ;  il 
a  confié  cette  mission  à  M.  Henraux  ,  de  Paris ,  qui  a 


(  17»  ) 
apporté  dans  le  choix  de   ces  matériaux   un  zèle   ei 

un  soin   au-dessus  dé  tout  ëloge. 

Ces  blocs ,  à  leur  arrivée  sur  le  port  du  Roî ,  ont 

Eût  l'admiration  de  tous  les  passans.  Un  seul ,  et  c*e$t 

celui  qui   porte  la   statue  ,   pesait  brut ,    80  milliers, 

et  75  quand  il  a  été  prêt  à  être  posé.  Pour  le  faire 

sortir  d^une  des  rues  de  la  ville  de  Carrare ,  il  a  fallu 

démolir  le  mur  d'une  maison.  On  est  resté  sept  jours 

pour  l'emmener  du  port  jusqu'au  milieu  de  la  place  ; 

il  est  vrai  qu'à  l'avenir  ,   pour  faire  mouvoii^  de  pa-* 

rèilles  masses ,  on  pourrait  employer  des  procédés  plus 

ingénieux  et  plus  actifs  (i). 

(i)  Nous  rappelerons  à  ce  sujet  ceux  qui  fiorent  mis  en 
ceuTre  pour  transporter  le  fameux  bloc  de  granit ,  que 
l'impératrice  Catherine  II  fit  transporter  k  Pétersbourg, 
pour  servir  de  base  à  la  statue  équestre  de  Pierre-le-Grand. 
Ce  Uoc ,  situé  à  une  lieue  et  demie  de  Temboucbure  de  la 
Kewa ,  avait  fyi  pieds  de  long,  27  pieds  de  large  et  21  pieds 
de  haut  \  mais  il  fut  réduit  avant  le  transport  à  37  pieds 
de  long ,  20  de  large  et  22  de  haut  :  dans  cet  état  il  pe« 
sait  5  millions.  Il  fut  transporté  sur  le  bord  de  la  mer  par 
le  mojen  d'un  fort  châssis  de  charpente  qui  lui  servait  de 
cliarîot ,  dont  les  bras  étaient  formés  par  des  poutres  de 
42  pieds  de  long,  sur  18  pouces  de  large  et  16  pouces 
d'épaisseur.  Ces  poutres  étaient  creusées  en  forme  de  cai^al , 
garni  d'une  matière  composée  de  cuivre ,  d'étaîn  et  de 
calamine.  Ces  montans  portaient  sur  des  couchis  ,  ou 
grandes  pièces  de  bois  creusées  et  garnies  comme  les  pré- 
cédentes. Ces  pièces  de  bois  glissaient  Tune  sur  l'autre  9  à 
l'aide  de  boulets  de  même  métal  de  5  pouces  de  diamètre* 

On  demeura  six  semaines  à  parcourir  la  lieue  et  demie 
dn  point  de  départ  à  Tembouchure  de  la  Newa.  V<^. 
Rondelet,  Art  de  bdtir. 

Noos  pensons  que  des  poutres  de  chêne  ainsi  creusées  9 
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M.  Gbafaldy  ^  en^^pceneur  des  plus  intcUîgeps  ,  a 
ëtë  chargé  de  la  confection  totale  du  piédestal  ,  ainsi 
que  du  transport  des  matériaux  9  pour  la  sotniae  de 
37  mi}le  francs  ,  le  marché  relatif  au  noyau  y  conipris^ 
ayant  été  fait  k  part ,  a  été  de  ig.  mille  francs 

Ce  massif  pffre  une  particularité  maintenant  cachée 
par  le  revêtement  des  marbres.  La  pierre  de  choin, 
d*un  seul  bloc  qui  forme  le  recouvrement ,  a  étîé  ex- 
traite de  la  carrière  de  Porcieux  ,  et  de  là ,  traînée 
sur  des  rouleaux  jusqu'au  Rh6ne  pendant  Tespaœ 
d*un  quart  de  lieue  ;  elle  pèse  2^  on  26  millieis» 
presque  autant  que  la  statue. 

Noyau  du  piédestal. 

Longueur 12  pieds  1 1  pouces. 

Largeur  de  la  face  antérieure  .  .     6  pieds    2  pouces. 
Hauteur ,  y  compris  les  3  marches ,  1 4  pieds  1 1  pouces. 

Hauteur  totale  du  piédestal. 

Avec  son  recouvrement ,  .  .  .  .     18  pieds  8  p.  g  lig. 
Longueur,  sans  les  moulures,  .     i5  pieds  4  P- 
Largeur  de  la  face  antérieure ,    7  pieds  4  p* 

S*il   nous  est  permis  de   faire   une   observation  au 


qu'on  ferait  succéder  les  unes  aux  autres  au  fîir  et  à  m^ 
sure  de  la  marche  du  bloc ,  dans  les  rainures  desquelles 
on  mettrait  une  pièce  de  fonte  applatie  et  par-dessus  des 
boulets  ordinaires  ,  suffiraient  pour  entraîner ,  à  l'aide  du 
cabestan ,  une  masse  encore  plus  forte  que  celle  qui  re- 
couvre notre  piédestal. 
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snjet  de  la  gorge  sapërieure  du  piëddstal  et  des  mou- 
lures de  sa  corniche ,  bien  qu'elles  soient  copiées  de  la 
colonne  trajane ,  elles  paraissent  lourdes  et  dësagrëa- 
Ues  ;  dans  l'antique  ,  la  douciné  au-dessous  du  larmier, 
est  ornëe  de  féuillesr  d'eau  et  à*acanthe  ;    les  angles 
de  la  gorge  sont  masques  par   des  aigles  d'où  pen- 
dent de  riches  giûrlandes  ou  festons  ,  ainsi  qu'on    le 
yoit  également    à  la  colonne  de  la  place  Vendôme  ; 
pourquoi   ne  pas  mettre  dans  cette  partie  ,  autour  du 
piédestal ,  des   omemens   de  même  nature ,  supportés 
par  des  tètes  de  lion  ,  qui  seraient  tout  4  la  fois  Tem- 
Uême  de  la  ville  et  de  la  fertilité  du  pays  ?  sur  les 
trois  autres  faces  du  piédestal  ^  on  pourrait  placer  ;  des  . 
has-reliefs  relatifs  aux  grandes  actions  de  Louis  XIV  ; 
et  à  la  protection  qu'il  accordait  au  commerce  ;  quel^ 
que  riches   d'ailleurs  que   fussent   ces  ornemens,   ils 
ne  trancheraient  poinjt  assez  avec  le  marbre  et  ne  dé- 
tourneraient pas  l'attention  naturellejviei^t  portée   vers 
un  ouvrage  d'une  dimension  colossale  et  dont  la  cou- 
leur est  rembrunie. 

Quant  à  la  face  antérieure  du  dé  ,    nous  pensons  . 
qu'en  s'adressant   à  l'académie  de  Lyon  y  on  pourrmt 
y  mettre  une  inscription  plus  précisée  que  ceUe  qu'on 
a  peinte  sur   le  recouvrement  provisoire. 

LVDOVICO  MAGNO 
LVGDVNENSES 
M.  D.  CGC.  XXV- 
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En  attendant  mieux  nous  oserions  proposer  cdle-d  ; 

LVDOVICO  MAGNO 

STATVAM  EQVESTREM 

miQVIS  TEMPORIBVS 

DISJECTAM 
aviTAS  LVGDVNENSIS 
REGIOQVE  RHODANICA 

INSTAVRARVNT 
ANNO  M.  D.  CGC.  XXV. 

Nous  ferons  observer,  en  passant,  que  Tanglomanie 
ayant  dénaturé  chez  nous  les  caractères  romains  de  la 
manière  la  plus  étrange ,  il  serait  à  désirer  que  ceux 
que  Ton  fera  graver  sur  le  piédestal  fussent  d'un 
goût  pur  et  dans  les  belles  proportions  des  lettres  atti- 
ques.  Â  la  renaissance  des  arts  on  avait  porté  l'atten- 
tion jusques  dans  les  caractères  des  inscriptions  monu- 
mentales ;  mais  aujourd'hui ,  et  nous  en  avons  observé  plu- 
sieurs exemples ,  soit  à  Paris ,  soit  à  Londres ,  on  conHe 
ce  soin  à  des  ouvriers  ignorans.  Nous  avons  vu  sur  la 
base  de  la  statue  de  Hydeparck ,  et  sur  celle  du  pont 
Neuf,  des  lettres  lourdes  et  sans  proportions ,  des  O 
et  des  D  presque  carrés.  Si  l'on  n^y  fait  attention ,  on 
arrivera  bientôt  à  fixer  sur  les  monumens  publics  ces 
bizarres  et  monstrueux  caractères  dont  nos  murs  sont 
tapissés. 

Modèle  et  fonte  de  la  statue. 

En  septembre   1821 ,  M.  Lemot  ,  après   avoir  fait 
en  petit  le  modèle  dç  sa  statue ,  l'a  exécutée  en  grand 


(  175  ) 
i^rec  de  Targilê  ;  il  Ta  ensuite  fait  mouler  en  plâtre  ^ 
ainsi  que  cela  se  pratique. 

Nous  avons  vu  le  cheval  dans  l'atelier  du  Roule  9 
en  1823  j  au  moment  où  il  venait  d*étre  terminé:  un 
escalier  et  une  galerie  régnaient  à  la  hauteur  de  son 
corps  9  une  échelle  avait  .^té  appliquée  contre  ce  colosse , 
ce  qui  nous  rappelait  Tinvention  et  la  ruse  d'Ulysse 
au  siège  de  Troie.  En  examinant  de  près  ce  beau 
modèle ,  il  était  aisé  de  voir  que  l'artiste  lyonnais  était 
déjà  sûr  de  son  succès  y  les  chancos  de  la  fonte  ne 
devant  point  Tembarrasser  ,  puisqu'il  avait  déjà  fait 
ses  preuves  avec  l'Henri  IV  du  pont  Neuf. 

Les  bj'onzes  de  la  nouvelle  statue  ont  été  fournis 
par  la  maison  Boignes  fils  de  Paris  ;  une  partie  à 
a68  fr. ,  et  l'autre  à  ^49  fr*  les  100  kilogr.  Le  prix 
plus  élevé  de  la  première  livraison  doit  être  attribué 
aux  circonstances  de  la  guerre  d'Espagne.  La  dépense 
totale  des  deux  fournitures  a  été  de  33,75o  francs 
60  centimes. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  la  manière  de  couler  les 
statues  en  bronze  ni  des  matières  dont  se  compose 
l'airain  (i)  :  ces  détails  se  trouvent  consignés  dans 
plusieurs  ouvrages,  entr'autres  dans  «  le  dictionnaire  de 
Watelet,  article  Fonte ^Aanis  l'Encyclopédie  méthodique, 
surtout  dans  les  mémoires  historiques  de  la  statue 
d'Henri  IV  ,  par  M.  de  Lafolie  ,  conservateur  des 
monumens  publics.  Nous  dirons  seulement  combien  il 
a  été  avantageux  pour  la  ville  de  Lyon ,  que  M.  Lemot 

(1)  Ce  mélange  se  fait ,  en  général ,  ayec  du  cuiyre  , 
de  i'étain ,  du  sing  et  du  plomb  dans  différentes  propor- 
tiotts. 


1 
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eût  9  par  de  nouveaux  essais  ,  remis  en  aclivité  les 
ateKers  et  les  fourneaux  du  Roule  presque  oublia, 
quî  ont  coûte  des  sommes  considérables ,  et  sans  les- 
quels il  eût  ëtë  impossible  d'exëcuter  le  cheyal  de 
.Louis  XIV  d'un  seul  jet. 

€'est  là  que  Bouchardon ,  pour  qui  ces  ateliers  ont 
ëtë  faits  y  et  ensuite  Pigal  le  qui  lui  sucx:éda ,  se  sont 
exerces  pendant  près  de  i5  ans,  et  ont  produit-  la  mé- 
diocre statue  de  Louis  XV  ,  qui  coûta  945,000  fr.  y 
compris  leS  ornemens  de  son  piédestal  (i). 
'  M.  Lemot ,  après  avoir  achevé  dans  le  même  local  la 
statue  d*Henri  IV ,  a  pu  de  même  y  jeter  eti  fonte  celle 
de  Louis-le-Grand  ;  sa  haute  renommée  lui  i  valu  les 
visites  de  nos  princes  ,  des  ambassadeurs ,  des  ministres 
et  de  tous  les  grands  dignitaires  de  l'état. 

Reste  à  savoir  si  les  anciens  étaient  plus  habiles  qiK 
nous  dans  )*art  de  couler  en  bronze  :  à  en  juger  par  la 
quantité  de  statues ,  soit  équestres ,  soit  pédestres ,  qu'ils 
ont  produites ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu*une  longue  ex- 
périence leur  avait  facilité  les  moyens  d'en  perfectionner 
l'exécution. 

Un  passage  de  Pline  (2)  ,  un  peu  obscur ,  donnerait 
à  penser  que,  malgré  Thabileté  de  Zénodore  qui  devait 


(i)  Voy.  Description  de  la  fonte  de  la  statue  de  Louis  XJV^ 
par  Mariette  ,  grand  in-fol.  avec  grav. 

(2)  Pline  ,  qui  nous  a  fait  connaître  les  plus  beaux 
bronzes  employés  par  les  anciens  ,  ne  nous  parle  pas  de 
la  fonte  des  statues ,  et  d'après  le  silence  des  autenrs 
grecs  et  romaîas ,  il  parait  que  cet  art  a  ëtë  crëë  de  non* 
veau  par  les  modernes ,  k  l'ëpoque  de  la  reoaisAMioe  4^ 
l'art  en  Italie. 
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âeter  h  Néron  une  statue  en  bronze  de  loo  pieds  de 

hauteur  j  l'art  de  modeler  en  fonte  avait  déjà  dëcliné  sous 
le  règne  de  cet  empereur  ;  du  moins  il  parait  qu  on 
aTaît  perdu  la  pratique  du  mélange  des  matières  qui  Com- 
posent Tairain.  Quoi  qu^il  en  soit ,  cet  art  a  dû  s'amé- 
liorer sous  Adrien  et  même  après  ,  car  la  statue  équestre 
de  Marc-Aurèle  (i)  a  de  grandes  beautés  et  ne  laisse 
voir  que  de  légers  défauts  ,  causés  peut-être  par  les  ou- 
trages des  révolutions. 

Piaosanias  assure  que  les  statues  de  bronze  des  temps 
les  plus  reculés  étaient  composées  de  plusieurs  pièces 
jointes  ensemble  par  des  clous ,  et  celles  qu'on  a  trou- 
va dans  des  temps  postérieurs ,  oBBrent  également  les 
principales  parties  des  corps  ajustées  par  des  attaches  que 
les  Italiens  appellent  code  di  rondine ,  queue  d'aronde  (2)  ; 
le  musée  de  Lyon  possède  une  jambe  de  cheval  antique 
ainsi  combinée  et  même  consolidée  par  une  doublure 
d*étain  aussi  dure  que  le  fer. 
Nous  avons  vu  au  musée  de  Porticî  des  statues  de 

m 

bronze  qui  ont  des  cheveux  bouclés  en  fil  de  fer  et  soudés 
sur  le  front. 

Les  chevaux  de  Venise  sont  ajustés  en  deux  pièces  dans 
toute  leur  longueur ,  en  sorte  qu'avec  deux  modèles  on 


(i)  Les  anciens  avaient  Tart  de  couler  le  bronze  excès* 
nvement  mince.  L'épaisseur  de  la  fonte  de  cette  statue 
est  partout  égale  ^  et  ne  surpasse  pas  celle  d'un  ëcu.  M. 
Lemot ,  instruit  par  Texpérlence  y  a  donné  à  sou  bronze 
dbe  Louis  XIV  la  moitié  moins  d'épaisseur  qu'à  celui  d« 
son  Henri  IV. 

(2)  Wink.  tom.  il ,  pag.  86. 

Tomt  IIL  la 
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a  fait  quatre  chevaux  dans  une  attitude  diffi^rente  (i}. 
Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  les  citations,  seu-* 
lement  nous  dirons  que  notre  opinion  serait  en  faveur 
des  modernes  ,  quant  à  Tart  de  jeter  en  fonte  de  grandes 
masses  d'une  seule  pièce ,  ce  qui  les  rend  bien  plus 
estimables  ;  mais  si  Ton  juge  les  bronzes  antiques  sous 
le  rapport  du  style  et  de  la  ciselure ,  on  ne  pourra  re- 
fuser aux  anciens  la  même  supériorité  en  ce  genre  que 
celle  qu'ils  avaient  acquise  pour  les  statues  d*ivoire  (2) 
et  de  marbre ,  bien  que  quelques  savans  ne  soient  pas  de 
cet  avis. 

Si  quelquefois  on  trouve  chez  eux  des  statues  de 
mëtal  d'un  ordre  médiocre ,  cela  tient  sans  doute  aux 
temps  de  pénurie  ou  de  décadence  qu'ils  ont  eus  tout 
comme  nous* 

Ainsi ,  il  parait  que  depuis  Benvenuto  Celini ,  lors 
de  la  renaissance  des  arts  en  Italie  et  en  France,  jusqu*à 
Louis  XIV ,  cet  art  s'est  singulièrement  perfectionné ,  et 
l'on  ne  connaît  rien  de  mieux  que  les  fontes  des  frères 
Keller ,  à  cette  dernière  époque. 

Par  les  travaux  de  la  statue  de  Louis  XV  dont  nous 
avons  parlé  ,  on  a  conservé  un  aperçu  de  ces  excellens 
procédés  ;  mais  ils  se  seraient  fort  altérés  faute  de  pra- 
tique ,  si  l'amour  des  Français  pour  leurs  légitimes  sou- 
verains n'eût  fourni  à  M.  Lemot  l'occasion  de  faire  de 
nouvelles  expériences,  et  de  joindre  l'art  de  fondre  à 

(i)  M.  Lemot ,  qui  fut  chargé  de  la  restauration  de  ces 
chevaux ,  lorsqu'il  j  ajouta  un  cl^ar  li  l'antique  ,  a  fait  le 
premier  cette  remarque. 

(2)  Voj.  le  Jupiter  Olympien  de  M.  Qaatremère  de 
Quincj. 


J 
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celui  de  mouler  et  de  ciseler  ,  ainsi  que  Desjardins  avait 

fait  lui-même  pour  le  monument  de  la  place  des  Vic- 
toires de  Paris  (i). 

Nous  ne  balançons  pas  à  dire  que  la  statue  équestre 
de  M.  Lemot  est  supérieure ,  sous  le  rapport  de  la  fonte , 
à  tout  ce  que  nous  connaissons  des  anciens  ,  et  que 
sous  celui  de  Tart ,  nous  n'avons  eu  depuis  ces  temp» 
rien  de  plus  parfait  en  ce  genre. 

FardUr  (2). 

Un  modèle  de  cette  machine  en  petit ,  mais  grossier , 
existait  dans  le  dépôt,  du  conservatoire  des  arts  à  Paris  : 
on  s'en  était  servi  pour  transporter  les  groupes  en  marbre 
de  Coisevox  et  de  Coustou^  qui  sont  au  jardin  des 
Tuileries. 

Avant  de  proposer  ce  moyen  de  transport ,  on  avait 
pensé  à  faire  venir  la  statue ,  soit  par  mer,  comme  autre- 
fois ,  soit  par  les  canaux ,  mais  on  a  reconnu  bientôt  que  ces 
derniers  étaient  trop  étroits  et  n'étaient  point  assez  élevés  ; 
alors  nos  habiles  ingénieurs ,  dont  le  savoir  opère  des 
prodiges  sur  tous  les  points  de  la  France ,  ont  songé 


(i)  Aa  rapport  de  Pline  et  de  Pansanias  9  il  parait  que 
les  anciens  statuaires  dirigeaient  eux-mêmes  les  fontes  de 
leurs  ouTrages.  Desjardins  s'était  singulièrement  perfec- 
tiouné  dans  cette  partie  ,  et  M.  Lemot  est ,  sans  contredit , 
parmi  les  modernes,  le  plus  habile  en  ce  genre. 

(2)  Ce  fardler ,  considéré  sous  le  rapport  des  progrès 
q&e  la  mécanique  a  faits  de  nos  jours  ,  fera  le  sujet  d'uu 
vâck  particulier  dans  un  de  nos  prochains  N.*^* 

Note  des  Rédacteurs, 
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à  employer  la  puissance  du  fardier ,  en  le  proportion- 
nant à  la  masse  qu'on  voulait  lui  confier  ;  ils  ont  calculé 
les  chances  du  voyage  et  d*une  saison  pluvieuse ,  les  in- 
convëniens  des  rues  étroites ,  la  résistance  et  la  pente  des 
chemins,  la  largeur  des  roues ,  le  nombre  de  chevaux  qu*il 
fallait  à  ce  char  de  nouvelle  espèce ,  et  suilout  Thabileté 
d'un  guide  propre  à  faire  réussir  cette  entreprise  hardie.  Le 
choix  s'est  porté  sur  M.  Ghefaldy  dont  nous  avons  parlé; 
les  preuves  de  talent  et  de  zèle  qu'il  avait  données  en 
différentes  occasions,  lui  servaient  de  garantie.  Le  marché 
fait  avec  lui  pour  le  transport  et  la  pose  de  la  stalue 
sur  son  piédestal ,  a  été  de  37,000  fr.  Le  fardier  a  été 
commandé  à  Lyon,  sur  des  mesures  données.  Le  charron* 
nage  et  les  ferrures  ont  été  faites  par  le  sieur  Aguettant , 
de  Pierre-scize  ;  les  deux  essieux ,  qui  étaient  l'ame  de 
tout ,  ont  été  confiés  à  un  habile  serrurier  de  la  Guîl- 
lotière,  nommé  Bevillard:  ils  pèsent  17  quintaux  cha- 
cun ,  et  ils  n*ont  été  altérés  en  aucune  manière. 

La  charpente  du  fardier  a  19  pieds  10  pouces  de  long , 
sur  I G  pieds  8  pouces  de  large ,  et  sa  hauteur  depuis  le 
bas  jusquau  sommet  de  la  tête  du  prince,  est  de  2Z 
pieds  8  pouces  ;  son  centre  de  gravité ,  chargé  de  la 
statue ,  se  trouve  élevé  au-dessus  du  sol  de  1 2  pieds  1 1 
pouces  ;  le  diamètre  des  grandes  roues  a  9  pieds  8  pouces , 
celui  des  petites  6  pieds  8  pouces ,  et  leur  épaisseur  est 
d'un  pied.  A  partir  de  l'essieu  ,  on  a  mis  deux  supports 
en  fer  bifurques  ,  prenant  appui  sur  l'essieu  du  train  de 
derrière,  et  se  liant  à  la  traverse  qui  supporte  la  statue. 
M.  Ghefaldy  a  imaginé  en  outre  deux  croix  de  St-André 
inclinées ,  l'une  prenant  son  appui  sur  l'encastrure  du 
même  essieu  ,  du  train  de  derrière  ^  et  l'autre  sur  le 


(  i8i  ) 
Hsoir  de  ravant-train ,  tëunîes  à  leur  sommet  contre  les 
brancards ,  afin  d'embrasser  la  statue  et  l'empêcher  de 
difYÎer.  Quatre  yis  de  pression  ont  ëtë  disposées  pour 
modérer  à  volonté  le  mouvement  des  roues  dans  les 
descentes. 

Le  chariot ,  parti  de  Lyon  dans  le  mois  de  septembre , 
est  arrivé  à  Paris  en  peu  de  temps  ;  il  a  été  soumis 
au  jugement  du  conseil  des  ponts  et  chaussées  qui  a  ap- 
prouvé la  nouvelle  mécanique ,  mais  qui  n'était  pas  trop 
rassuré  sur  les  chances  du  voyage.  Il  aurait  voulu  que 
le  cheval  et  le  cavalier  eussent  été  transportés  séparé-* 
ment ,  et  que  ces  bronzes  fussent  suspendus  et  couchés 
pour  éviter  les  cahots. 

M.  Lemot  tenait  beaucoup  à  envoyer  son  ouvrage 
tout  monté  ;  enfin  on  a  hasardé  la  nouvelle  manière , 
mais  non  sans  crainte.  Par  un  bonheur  inattendu  , 
et  par  les  soins  et  Tintelligence  de  M.  Ghefaldy  ,  ce 
transport  hasardeux  a  été  couronné  du  plus  heureux 
succès.  Dire  que  le  perfectionnement  de  ce  fardier  a 
mérité  à  M.  Ghefaldy  les  suffrages  et  la  protection 
particulière  de  M.  le  vicomte  Héricart  de  Thury ,  c  est 
en  faire  un  éloge  complet. 

Départ  de  la  statue. 

D'après  la  convention  de  M.  Lemot  avec  la  ville  de 
Lyon ,  cet  artiste  ayant  annoncé  à  une  commission  prise 
dans  le  sein  de  Tinstitut ,  que  la  statue  était  entièrement 
tênninëe  ,  il  a  demandé  qu'on  voulût  bien  l'examiner 
et  en  faire  un  rapport ,  afin  de  pouvoir  la  remettre 
entre  les  mains  de  MM.  les  commissaires  de  Lyon  , 
amsi  qu'il  avait  été  stipulé  par  M.  le  coihte  de  Brosses  . 
préfet  du  Rhône. 


(    l82   ) 

Tous  ces  détails  ont  ëtë  consignés  dans  le  Moniteur  (i) 
et*  dans  les  Archives  statistiques  du  département  (2)  ; 
c'est  pourquoi  nous  nous  abstiendrons  de  les  reproduire 
ici  ;  seulement  nous  transcrirons  quelques  mots  relatifs 
au  mérite  émlnent  de  la  statue  et  à  Tintelligence  de 
celui  qui  a  dirigé  le  transport. 

a  M.  Lemot  a  complètement  et  convenablement  rempli 
3»  ses  engagemens ,  son  travail ,  sous  tous  les  rapports , 
»  ne  laissant  rien  à  désirer  ,  et  nous  considérons  cet 
)>  ouvrage  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus  heu- 
»  reux  que  Ton  ait  exécutés  en  ce  genre ,  autant  sous 
i>  le  rapport  de  Tart  ,  que  sous  celui  de  la  fonte  , 
}>  qui  est  un  des  meilleurs  modèles  que  nous  ayons 
»  vus  ;  regrettant  que  les  limites  de  ce  procès-vcr- 
)>  bal  ne  nous  permettent  pas  de  nous  étendre  da- 
»  yantage  sur  le  mérite  de  ce  chef-d'œuvre  ,  qui  ne 
a)  peut ,  au  reste ,  rien  ajouter  à  la  réputation  de  BiL 
)>  Lemot ,  etc.  etc. 

»  Signé  Hericàrt  de  Thuhy  ,  QuATAxiniRB  db 
QuiNCY  9  Charles  Pbacisk  ^  Boscàry  de  Yii«* 

X^EFLAINB  ,   etc. 

SuUe  du  ProcèS'çeriat. 

»  L*an  1825,  et  le  dimanche  2  octobre 9  à  onze  heures 
du  matin ,  sur  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  M. 
Ghefaldy  ,  chargé  du  transport  de  Paris  à  Lyon  ^  de  la 
statue  équestre  de  Louis  XIV  y  exécutée  par  M.  Lemot  j 
et  destinée  pcMir  cette  Tille. 


(i)  17 ,  18  septembre  et  3  octobre. 
(2}  Tom.  II  j  pag,  425  et  suiv. 
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»  Nous  Louîs-Etienne-Françoîs  Hërlcart ,  vicomte 
de  Thury,  conseiller  d*ëtat,  directeur  des  travaux  de 
Paris  y  en  conséquence  des  dispositions  prescrites  .par 
S.  Exe.  M.  le  comte  de  Corbières ,  ministre  secrétaire- 
d'état  de  1*  intérieur ,  et  procédant  par  suite  du  procès- 
verbal  de  réception  de  ladite  statue,  en  date  du  i6  sep- 
tembre dernier. 

»  Nous  nous  sommes  transporté  rue  du  faubourg  du 
Roule ,  en  (ace  de  la  fonderie  de  la  ville ,  où  nous 
avons  trouvé  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  placée  sur 
les  brancards  de  son  fardier ,  au  moyen  de  cinq  entre- 
toises,  sur  lesquelles  repose  une  forte  pièce  de  bois  ser- 
vant de  sous-ventrière.  Nous  avons  reconnu  que  toute 
cette  charpente  est  assemblée  au  moyen  de  boulons  y 
d  etriers  et  de  plates-bandes  en  fer ,  et  réunies  au  far- 
dier de  manière  à  ne  faire  qu'un  seul  et  même  corps  ; 
enfin ,  que  la  statue  a  été  chargée  avec  le  plus  grand  soin , 
et  qu'elle  n*a  éprouvée  dans  cette  opération  aucune 
avarie ,  ni>^ilégât  apparent ,  etc.  etc. 

9  D'après  les  ordres  de  M.  le  comte  de  Chabrol ,  préfet 
de  la  Seine ,  les  bois  qui  composent  la  charpente  ont  été 
recouverts  de  tapisseries  et  de  guirlandes ,  et  surmontés 
de  quatre  drapeaux  fleurdelisés. 

9  Ensuite  des  dispositions  arrêtées  par  M.  de  Lavau  , 
préfet  de  police ,  le  fardier  ayant  été  a^elé  de  vingt 
-chevaux  ,  la  statue  équestre  de  Louis  XIV  a  été  mise 
en  route  pour  Lyon  ,  précédée  d'un  nombreux  déta- 
chement de  la  gendarmerie  royale  de  Paris ,  aux  cris 
répétés  de  çipe  le  roi  ! 

)»  Fait  et  clos  à  Paris  ,  les  jour  et  an  susdits ,  en 
présence  de  M.  Quatremère  de  Quincy  »  chevalier  des 
ordres  royaux  de  St  Michel  y  de  la  légion  d'honneur , 
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secrétaire    perpétuel    de    racadémie   de$   beaux* arts  » 
l'un  des  membres  de  la  commission  du  monument  de 
Louis  XIV ,  et  de  M.  Ghelaldy ,  chargé  du  transport  , 
qui  ont  signe  avec  nous. 

Signé  Heaicart  de  Thury  ,  QuATREMiaE  db 
QuiiffCY  et  GhefàIiDY. 

<i  La  statue  équestre  de  Louis  XIV  a  irayersé  les 
rues  des  faubourgs  du  Roule  et  de  St-Honoré^  les  Boule- 
vards ,  depuis  la  Magdelaine  jusqu'à  la  porte  St-An— 
toine  9  et  la  rue  du  faubourg  St-Antoine.  Les  postes 
situés  sur  la  route  que  le  cortège  a  suivie  ,  ont  pris 
les  armes  et  ont  rendu  les  honneurs  militaires  à 
rimage  du  grand  Roi. 

»  Le  spectacle  que  présentait  ce  transport  était  vrai* 
ment  imposant  et  avait  attiré  une  grande  afiluence  de 
spectateurs  qui  ,  en  admirant  le  chef-d'œuvre  de  M* 
Lemot  ,  donnaient  aussi  un  juste  tribut  d*éloge  à  la 
hardiesse  de  cette  entreprise  et  à  l'intelligence  de  celui 
qui  la  dirigeait.  Elle  a  été  couronnée  du  plus  heu- 
reux succès  ,  et  à  une  heure  vingt-cinq  minutes  ^  la 
statue  de  Louis  XIV  est  sortie  de  Parb  par  la  bar- 
rière du  Trône. 

»  Par  une  mesure  de  précaution  très-louable ,  on  a 
arrêté  la  marche  du  chariot  à  l'entrée  de  l'avenue 
de  Vincennes ,  afin  d'examiner  toutes  les  parties  de  la 
charpente  et  de  l'assemblage  ;  demain  à  6  heures  du 
matin  ,  la  statue  continuera  sa  route.  On  estime  qu'elle 
mettra  20  jours  pour  se  rendre  à  Lyon.  » 

Cependant  on  a  été  extrém^^ment  surprb  de  lui  voir 
faire  ce  trajet  en  i3  jours:  le  temps  a  été  favorable. 
Le  char  a  été  obligé  de  tourner  quatre  villes ,  Sen^, 
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ou  on  timon  a  cassé ,  Villeneuve-le-Roi ,  Tournu  et 
Anse  où  il  a  couru  quelque  danger. 

Â  la  montée  de  Limonest ,  on  a  ajouté  douze  che- 
Taux  aux  vingt  qui  traînaient  cet  équipage  colossal  ; 
enfin,  le  i5  octobre  1825,  vers  deux  heures  après- 
midi  ,  le  chariot  a  fait  son  entrée  triomphale  sur  la 
place  Bellecour  ;  une  multitude  de  curieux  arrivait 
de  toutes  parts*  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  ce 
spectacle  imposant  et  singulier  :  les  chevaux  ,  tout 
couverts  de  poussière  ,  attelés  sur  cinq  rangs  par  quatre 
de  front  ,  stimulés  par  leurs  conducteurs  autant  que 
par  les  cris  et  le  mouvement  de  la  foule ,  sont  arrivés 
au  grand  trot  jusqu'au  milieu  de  la  place.  C'était 
encore  Louis-le-Grand  prenant  en  maître  possession 
du  terrain  (i). 

Qu'on  se  rappelle  maintenant  le  trajet  immense  que 
I  on  fit  faire  par  mer  à  l'ancienne  statue  ,  ce  qu'il  en 
coûta  pour  la  charger  et  la  décharger  à  plusieurs 
reprises  ,  pour  arriver  jusqu'à  Lyon  ;  qu'on  réfléchisse 
également  sur  le  transport  de  celle  de  Dijon  qui  , 
pour  arriver  tle  Paris  dans  cette  ville ,  resta  28  ans 
i  Auxerre  ,  faute  de  trouver  les  moyens  de  la  faire 
voyager  par  terre  (2)  ,  et  l'on  verra  si  nos  progrès 
dans  les  sciences  exactes  ne  tiennent  pas. du  prodige. 
Le  transport  si  rapide  d'un  si  grand  monument ,  les 

(i)  Le  fardier  est  resté  couvert  jusqu'au  jour  de  Tinau- 
goration  de  la  statue  9  on  dit  que  le  gouvernement  en  a  fait 
l'acquisition  pour  le  placer  au  dépôt  des  mécaniques  à  Paris. 

(2)  On  a  su  d'autre  part  les  difficultés  de  transport  qu'a 
présentées  la  nouvelle  statue  d'Henri  IV ,  par  M.  Lemot. 

M.  dt  la  Folie ^  pag.  ai 3. 
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montëes  et  les  descentes  qu*îl  a  fallu  lui  faire  fran- 
chir 9  tout  atteste  une  entreprise  merveilleuse  qui  fera 
époque  dans  nos  annales.  On  peut  dire  que  si  le  siècle 
de  Louis  XIV  fut  celui  de  la  magnificence  et  des 
grands  esprits  ,  le  règne  de  Charles  X  est  le  triom— 
phe  des   arts ,  de  l'industrie  et  du  haut  savoir. 

Puisse  l'entrepreneur  habile  qui  nous  a  fait  jouir  si 
promptement  du  chef-d  œuvre  de  notre  honorable 
compatriote ,  M.  Leroot ,  trouver  dans  lautoritë  mu— 
nicipale  la  gënërositë  de  Tancien  Consulat  qui  ,  pour 
faire  honneur  au  prince  et  rendre  la  patrie  prospère  , 
se  plaisait  à  récompenser  le  gënie  et  encourageait  tous 
les  genres  de  talens  ! 

Érection  de  la  statue. 

En  attendant  le  jour  de  la  St--Charles  qui  devait 
être  celui  de  l'inauguration  de  la  statue  ,  M.  Che- 
navard  ,  architecte  de  la  préfecture  et  professeur  à 
l'école  royale  des  beaux-arts ,  s'est  occupé  à  faire  élever 
en  face  du  monument  et  du  côté  occidental ,  une  es- 
trade du  meilleur  goût ,  destinée  à  recevoir  les  auto- 
rités et  les  personnes  invitées. 

C'était  un  portique  en  hémicycle  ,  peint  en  mar- 
bre blanc ,  composé  de  colonnes  d'architecture  grec- 
que y  garni  de  gradins  dans  le  genre  des  théâtres 
antiques.  Les  marches  par  lesquelles  on  y  montait 
étaient  flanquées  de  deux  hautes  colonnes  surmontées 
de  Victoires  qui  rappelaient  celles  de  l'autel  de  Lyon 
figurées  sur  les  médailles  d*Âuguste.   (i) 


mt 


(i)  Voyez  notre  ouvrage  sur  l'autel  d'Auguste. 
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Le  23  octobre  ,  M.  Ghe£ddy  a  fait  poser  ,  au  moyen 
d'une  espèce  de  cabestan  à  rouleaux  ,  la  grande  pièce 
de  marbre  ,  de  76  milliers ,  propre  à  recouvrir  le  pié- 
destal (i)  et  à  fixer  les  jambes  du  cheval  de  bronze. 
Cette  pierre  énorme  ,  élevée  sans  difficulté ,  a  donné 
la  certitude  d'un  second  succès  plus  facile  ,  et  la  statue 
équestre  a  été  posée   le  29   octobre* 

Nous  avons  parlé ,  dans  notre  précédent  mémoire 
relatif  à  l'ancienne  statue  ,  d'une  machine  d'érection 
qui  avait  valu  200  francs  de  pension  à  son  auteur; 
celle  dont  s'est  servi  M.  Ghefaldy  ,  faite  à  peu  près 
de  même ,  mais  en  forme  d'obélisque  tronqué ,  mar- 
chant sur  des  rouleaux ,  a  suppléé  au  pont  élevé  sur 
lequel  on  faisait  rouler  la  statue  d'un  point  de  Té-- 
dielle  jusqu'à  son  noyau. 

Depuis  le  jour  de  l'érection  de  la  statue  jusqu'à  celui 
de  la  fête  du  roi ,  l'effigie  de  Louis  XIV  a  été  cons- 
tamment couverte*  Quelques  personnes  se  sont  plu 
à  monter  sur  le  piédestal  où  Ton  travaillait  encore, 
et  de  là  dans  l'intérieur  du  cheval  ;  le  3o  octobre , 
nous  avons  été  de  ce  nombre  ,  et  nous  avons  profité 
de  cette  occasion  pour  mesurer  la  statue  en  tout  sens. 

Longueur  du  cheval  depuis  les  narines 
jusqu'à   la  queue i5p*  ioP* 

Longueur ,  depuis  le  poitrail  jusqu'aux 
fesses II       6 

Hauteur  de  la  jambe  du  cheval  qui  repose    6       3 

Hauteur  du  cheval  ,  depuis  les  pieds 
qui  reposent  jusqu'à  sa  croupe.  ...  10       4      ^ 


(i)  Elle  a  2  pieds  5  pouces  d'épaîsSGur« 
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Hauteur  totale  du  cheval  ,   depuis  les 

pieds  jusqu*au  dessus  des  oreilles  .  .  •  i5f*  6p« 
Depuis  les   oreilles  du  cheval  jusqu*au 

sommet  de  la  tête  du  roi  • 2 

Tête  du  cheval 5       4 

Le  cavalier  assis ,  depuis  le  dos  du  che- 
val jusqu'au  sommet  de  la  tête  du 
prince 7       1       6 

Jambes  du  cavalier 5       5 

Hauteur  depuis  le  pied  du  cavalier  jus- 
qu'au laurier  qui  couronne  sa  tête.    12      6 

Ecartémeht  des  jambes  du  cavalier  d*un 

pied  à  l'autre 5     il 

Hauteur  de  la  tête  du  roi »     23 

Longueur  de  son  pied »     21       6 

Hauteur  de  la  statue  ,  depuis  les  pieds 
du  cheval  jusqu'au  sommet  de  la  tête 
du  prince  ,  en  comptant  2  pouces 
des  boulons  qui  sont  enchâsses  dans 
la  pierre 17       6 

Hauteur  totale  du  monument,  en  comp- 
tant les  marches 36       2      9 

Une  balustrade  en  fer  sera  placëe  à  20  pieds  de 
distance  de  la  première  marche ,  de  sorte  qu'elle  for- 
mera un  parallélogramme  de  75  pieds  10  pouces  de  lon- 
gueur  sur   57  pieds  6  pouces  de  largeur. 

Au  dedans  nous  avons  observé  ,  i.^  une  armature 
de  fer  en  forme  de  croix  de  St- André ,  traversant  le 
corps  du  cheval ,  depuis  le  poitrail  jusqu'à  la  queue  ; 
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2.®  deux    autres   barres  de   fer   fixées  aux  extr^mitës 

de  cette  croix  et  descendant  dans  les  deux  jambes  qui 
portent  la  statue  ;  3.^  que  la  partie  supérieure  du  corps 
du  cheval    nous   allait  au-dessus   de  Tëpaule  ,    tandis 
que  notre  tête  passait   sous  la  partie  évidée  du  cava- 
lier. MM.    Peillon   et  Duhamel,    aides -de -camp  du 
lieutenant-génëral  vicomte  Paultre  de  la  Motte  ,   ont 
pénétré  dans  la  tête  du  cheval.  M.  le  préfet  du  Rhône, 
comte  de  Brosses  ,  qui  ,  dans  sa  sagesse  administrative, 
cherche  à  tout  connaître  ,  n'a  pas  dédaigné  de  visiter 
rintérieur  de  la  statue  équestre  ;    mais  une  visite  in- 
attendue faite  à  Teffigie  du  grand  roi ,   a  été  celle  de 
M.  le  marquis  Eugène  de   Montmorency  ,  passant   à' 
Lyon  pour  se  rendre  en  Italie.  M.  le  préfet ,  profitant 
de  son  départ,  lyi  a  remis  deux  épreuves  de  la  grande  mé- 
daille relative  au  nouveau  monument ,  pour  être  offertes 
att  St.  Père  J  on  y  voit  d*un  côté  les  têtes  conjuguées  de  * 
Charles  X  et  de  Louis  XVIII ,  et  au  revers  la  statue  équestre 
de  Lyon.  Le  gouvernement  a  bien  voulu  faire  les  frais  des 
coins,  qui   se  montent  à  6000  fr..  Il  a  choisi  pour  les 
exécuter  un  autre  Lyonnais  (i)  ,  qui ,  de  même  que 
M.  Lemot,  ne  produit  que  d'exçellens  ouvrage?.  M.  Galle' 
a  su  rendre  avec  noblesse  et  vérité  1^  traits  chéris  du 
roi ,  qui ,  Jusqu'ici ,  n'avaient  été  représentés  que  d'une, 
manière  peu  satisfaisante* 

Quoique  d'une  petite  dimension ,  la  médaille  de  M; 
Barre,  destinée  à  être  distribuée  au  public  pendant  la 


(i)  Bien  que  M.  Galle  soit  né  à  St-Etienne,  il  a  habile- 
Lyon  la  plus  grande  partie  de  sa  Tie  ,  et  nous  avons  toutes' 
sortes  de  raisons  de  l'appeler  notre  compatriote. 


(  igo  ) 

cërémonle  de  1* Inauguration ,  mërîte  aussi  des  éloges  (i)« 
Cet  artiste  s*est  fait  connaître  avantageusemait  par  sa 
médaille  du  sacre  (2) ,  et  par  plusieurs  autres  médailles 
estimées. 

Pour  présenter  au  roi  celle  qui  consacre  le  rétablis- 
sement de  la  statue  équestre ,  les  autorités  de  Lyon  ont 
organisé  à  Paris  une  députation  de  personnages  les  plus 
recommandables  par  leur  haut  mérite  et  leur  affection 
pour  notre  cité.  De  ce  nombre  étaient  MM.  le  comte  de 
Tournon  ,  pair  de  France ,  ancien  préfet  du  RhAne ,  le 
baron  de  Gérando ,  M.  le  baron  Franchet  et  M.  le  vi- 
comte Héricart  de  Thury ,  conseillers  d*état ,  et  le  che- 
valier Percier ,  membre  de  l'institut.  Cette  réunion  était 
présidée  par  M.  le  marquis  d'Herbouville ,  pair  de  France , 
ancien  préfet  du  Rhône ,  dont  Texcellente  administra- 
tion est  depuis  vingt  ans  toujours  présente  à  la  mémoire 
des  Lyonnais  (3).  Ce  digne  interprète  de  nos  sentimens 
a  prononcé  le  discours  suivant  :  « 


(i)  4  ou  5ooo  médailles  d'argent,  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  10  s. ,  devaient  être  jetées  au  peuple  pendant  la 
cérémonie.  La  crainte  de  voir  arriver  des  accidens  les  a 
fait  distribuer  d^une  manière  plus  digne  et  plus  conve- 
nable. 

(2)  On  sera  étonné  quand  on  saura  que  M.  Barre  n'a  en 
que  quarante  jours  pour  exécuter  le  revers  de  cette  grande 
médaille  :  on  n'en  connaît  point  de  cette  dimension  et  d'aussi 
compliqué  qui  ait  été  fait  en  si  peu  de  temps. 

(3)  M.  d'HerbouTilie  ,  dans  une  dissertation  très-pi- 
quante 9  a  prouyé  d'une  manière  incontestable  ,  et  contre 
l'opinion  commune  ,  que  Louis  XIY  était  d'une  haute 
stature. 


(  ïgi  ) 

Sirs  , 

ce  Des  ëvénemens  qu  on  voudrait  effacer  de  la  mémoire, 
aTÛent  renversé  la  statue  du  grand  roi  :  la  ville  de  Lyon 
rendue  au  bonheur  et  à  la  prospérité  sous  Theureuse  in- 
fluence de  la  restauration ,  vient  de  relever  ce  monument 
de  Vamour  des  Lyonnais.  C'est  aujourd'hui  qu'elle  en 
&it  l'inauguration  :  il  était  impossible  de  choisir  un  jour 
plus  cher   au   cœur  des  Français.  Une  médaille  a  été 
frappée  pour  célébrer  cette  solennité;  nous  supplions 
voire  Majesté  de  daigner  en  agréer  l'hommage.  » 
Le  roi  a  répondu  avec  sa  grâce  accoutumée: 
Messieurs  ,  j'agrée  avec  plaisir  l'hommage  que  me  font 
les  habitans  du  département  du  Rhône  ;  je  vois  avec  sa- 
tlsËiction  le  rétablissement  de  la  statue  de  Louis  XIV  , 
et  je  sais  bon  gré  aux  Lyonnais  d'avoir ,  pour  inaugurer 
ce  monument ,  choisi  le  jour  de  ma  fête ,  etc. 

Inauguration  de  la  statue. 

Cette  cérémonie  ,  que  l'amour  des  Lyonnais  avait  fixée 
au  4  novembre ,  jour  de  la  fête  de  St.  Charles ,  a  été 
dérangée  par  une  pluie  constante  (i). 

Les  magjistrats ,  en  grand  cortège  ,  sont  allés  entendre 
la  messe  à  l'église  primatiale  de  St.  Jean.  Un  diner  de 
120  couverts  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel  de 
ville ,  où  M.  le  maire  a  porté  un  toast  au  roi  et  à  son 
auguste  famille  ;  après  le  diner ,  il  y  a  eu  spectacle 
gratis ,  et  le  soir  une  réunion  des  plus  brillantes  chez 
BL  le  préfet. 

(i)  A  Paris  le  temps  était  très-beau  ce  jour  là. 
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LHnauguration  de  la  statue  a  été  remise  au  dimanche 
6  ,  en  sorte  qu*au  Heu  d'une  double  fête  royale  qu  on  se 
proposait  de  célëbrer ,  on  en  a  fait  deux  séparément.  Le 
temps  était  très-beau. 

Le  dimanche  donc ,  après  le  service  divin ,  les  au- 
torités civiles  et  militaires  se  sont  rendues  à  Bellecour, 
où  tout  était  préparé  pour  les  recevoir  ;  la  garnison  de 
Lyon ,  la  cavalerie  et  Tinfanterie  sur  plusieurs  rangs  et 
dans  le  plus  bel  ordre  ,  bordaient  Tenceinte  de  la  place  ; 
Taire  de  l'estrade  demi-circulaire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  était  occupée  par  le  délégué  du  roi ,  par  les 
membres  du  conseil  municipal  et  du  conseil  du  départe- 
ment :  là ,  étaient  des  places  d*honneur  ,  où  se  trouvaient 
M.  le  lieutenant-général  vicomte  Paultre  de  la  Motte , 
Te  maréchal-de-camp  Rouget ,  etc.  ;  là  ,  on  a  remarqué 
avec  plaisir  M.  le  comte  de  Lézay-Marnézia  qui ,  par 
délibération  spéciale  du  conseil  mixte  de  la  ville  et  du 
département ,  avait  été  invité  à  venir  assister  à  cette 
fête  solennelle  dont  il  est  le  premier  auteur.  Une  mé- 
daille d'or  où  son  nom  est  gravé ,  lui  a  été  décernée  au 
nom  de  la  même  commission  et  du  délégué  du  roi. 

Dans  les  parties  latérales  de  Testrade  ,  et  sur  des 
gradins,  étaient  les  personnes  invitées.  Quatre  mâts  sup* 
portaient  des  voiles  blancs  fleurdelisés  d'or  qui  cachaient 
la  statue. 

A  un  signal  donné  9  les  voiles  tombent,  le  chef-d'œuvre 
parait  :  tous  les  spectateurs  restent  saisis  d'admiration  , 
inspirés  par  Timage  du  héros  qui  jadis  imprimait  à  tout 
le  sceau  de  sa  grandeur.  M.  le  vicomte  de  St-Trivier , 
président  de  la  commission ,  M.  le  baron  Rambaud,  maire 
de  Lyon ,  et  M.  le  comte  de  Brosses ,  préfet ,  commis- 
saire du  roi  9  ont  prononcé  tour  à  tour ,  en  Thonneur 
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de  Louis-le-Grand ,  des  discchirs  pleins*  de  yérve  et  dé 
noblesse ,  qui  ont  ëté  >|Lpplaudls  avec  enthousiasme.* 

»  Des  fanfares ,  dit  le  procès-verbal  de  ce  jour ,  ont 
annonce  l'arrivëe  de  M.  le  préfet ,  commissaire  du  roi  ; 
délégué'  par  Mgr*  le  Dauphin ,  de  la  conmiission  et  des 
autorités. 

»  A  midi ,  M.  le  préfet  9  commissaire  du  roi ,  ayant 
donné  le  signal  de  découvrir  la  statue  y  MM.  les  mem-» 
bres  de  la  commission ,  auxquels  s'est  joint  M.  André 
Susanne ,  marquis  d'AIbon ,  commandeur  de  Tordre  de 
St-Louîs  et  de  Tordre  de  Léopold  d'Autriche ,  ancien 
maire  de  Lyon,  maréchal-de-caipp  ,  ont  abaissé  le  voile 
qui  enveloppait  la  statue ,  et  au  même  instant  tous  U% 
assistans  se  sont  levés,  les  troupes  ont  présenté  les  armes, 
les  tambours  ont  battu  aux  champs ,  et  la  statue  a  été 
déœuverte  aux  acclamations  répétées  de  ^/V^  le  Roi! 
mtni  les  Bourbons  ! 

»  Une  salve  d'artillerie  a  annoncé  Tinstant  où  la  statue 
a  été  dévoilée. 

»  Le  président  de  la  commission  mixte ,  et  le  maire , 
soivis  des  membres  de  la  commission ,  du  conseil  général 
et  da  conseil  municipal ,  suivant  l'usage  ont  fait  le  tour 
de  la  statue  deux  à  deux ,  et  salué. 

»  Ensuite  la  commission ,  par  l'organe  de  son  pré- 
sident ,  M.  le  vicomte  Bellet  de  St-Triviei' ,  a  adressé 
à  M.  le  préfet ,  commissaire  du  roi ,  un  discours  sur  Thom*' 
mage  offert  par  té  département  du  Rh6ne  et  la  ville  de 
Lyon  à  la  mémoire  de  Louis-le-Grand  ;  ce  discours  a 
été  suivi  de  celui  :aussi  adressé  à  M.  le  préfet ,  com- 
missaire du  roi ,  par  M.  le  baron  Rambaud ,  maire  de 
la  ville  de  Lyon. 

»  M.  le  préfet ,  commissaire  du  roi ,  a  pris  la  parole  , 
I        Tome  IIL  i3 
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et  a  répondu  à  la  commission  et  à  M.  le  maire  de 

Lyon. 

»  Ces  discours  ont  été  accueillis  avec  un  vif  intérêt , 
et  aux  acclamations  répétées  de  ^/V^  L:  roi! 

»  Une  seconde  salve  d  artillerie  et  des  fanfàres'se  sont 
fait  entendre  de  nouveau.  M.  le  lieutenant  -  général 
vicomte  Paultre  de  la  Motte,  commandant  la  19.^  di- 
vision militaire ,  et  M.  le  maréchal-de-camp  Rouget , 
commandant  le  département ,  ont  quitté  l'estrade  ré- 
servée aux  fonctionnaires  publics,  et  sont  allés  repi^ndre 
le  commandement  des  troupes  de  la  garnison  qui  ont 
défilé  devant  la  statue  ,  tambours  et  musiques  en  tête  et 
drapeaux  déployés. 

3)  MM.  les  membres  de  la  commission  ont  distribué 
des  médailles ,  destinées  à  consacrer  cet  événement ,  aux 
personnes  placées  dans  l'enceinte  formée  autour  du  mo- 
nument ,  et  les  commissaires  de  police  ont  fait  une  sem- 
blable distribution  au  dehors  de  Tenceinte  aux  nombreux 
spectateurs  que  cette  cérémonie  avait  attirés. 

»  Le  cortège  s' étant  retiré ,  toutes  lej  issues  ont  été 
ouvertes ,  et  une  foule  innombrable  s* est  précipitée  de 
toutes  parts  pour  contempler  le  monument  élevé  par  la 
reconnaissance  publique  à  la  mémoire ydu  grand  roi. 

)>  £t  avons  signé ,  avec  le  commissaire  du  roi ,  les 
membres  présens  du  conseil  général  du  département  et 
du  corps  municipal  y  et  M.  Lemot ,  les  jour ,  mois  et 
an  que  dessus. 

Signé  le  comte  de  Brosses  ,  etc. 
Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce  mémoire  ne  nous 


permettent  pas  'de  transcrire  ici  les  trois  exceilens  dis^ 
coars  qui  ont  été  prononcés  à  cette  occasion  (i). 

Après  les  harangues  des  magistrats ,  le  directeur ,  les 
professeurs ,  les  artistes  et  les  élèyes  les  plus  distingués 
de  l'école  royale  des  beaux-arts  ,  munis  d'une  couronne 
d'immortelles  ,  se  sont  présentés  pour  cou}X)nner  le  chef- 
d'œuvre  du  célèbre  statuaire  lyonnais* 

Tu  ne  pouvais  échapper  à  nos  hommages ,  savant  et 
modeste  Lemot  :  nous  avons  dit  avec  l'immortel  Win-* 
kelman  (2) ,  et  dans  le  sens  de  Properce  (3)  :  Ne  pout^ani 
aiieindre  à  la  sommité  de  ton  sublime  ouvrage  ,  nous 
déposons  notre  couronne  à  ses  pieds» 

....  Gapat  in  magnîs  nbi  non  est  tangere  signis , 
Ponîtor  hic  imos  ante  corona  pedes. 

La  cérémonie  de  T  inauguration  étant  terminée  ,  les 
danses  ont  commencé  vers  le  soir  ,  sur  la  place  de  Louis- 
le-6rand  ;  toute  la  ville  était  illuminée.  Un  combat 
simulé  a  été  exécuté  par  les  troupes  de  la  garnison  ,  sur 
le  coteau  de  Fourvières  ,  tandis  qu'une  batterie ,  établie 
dans  le  jardin  de  M.  Tabbé  Caille ,  tirait  une  salve  de 
cent  coups  de  canons ,  deux  autres  batteries ,  placées  à 
différentes  distances ,  lançaient  des  bombes  et  des  fusées 
qui  se  croisaient  et  simulaient  ainsi  la  petite  guerre  la 
plus  animée.  L'assaut  a  fini  par  Tembrasement  d'un  fort 
figuré  à  côté  l'église  de  Fourvières  ,  au  moyen  des 
flammes  du  Bengale.  Une  estrade  avait  été  établie  vers 

(i)  Ces  discours  ont  été  insérés  dans  les  Archives  du 
Bhone ,  pag.  25  et  suir.  du  présent  yolame. 

(2)  Winkelman ,  Hist.  de  l*arL 

(3)  Prop,  liv.  II  y  élég.  8 ,  v,  25  ^  2@, 
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le  port  du  Temple  ,  afin  que  les  autoriiës  pussent  jouir 

de  ce  spectacle  singulier  qui  pouvait  être  vu  de  trois 

lieues  à  la  ronde. 

Enfin  ,  le  samedi ,  12  novembre  ,  à  Theure  de  midi, 
trois  membres  de  la  commission  9  ayant  à  leur  tête  M.  le 
préfet ,  ont  assiste  à  la  dernière  cérémonie ,  qui  consis- 
tait à  renfermer  dans  l'intérieur  du  cheval ,  une  boite 
de  plomb  contenant  les  discours  et  le  procès-verbal  re- 
latifs à  rinauguration  de  la  statue ,  et  ensuite  à  faire 
sceller  sur  la  croupe  du  cheval ,  louverture  par  laquelle 
ces  objets  ont  été  introduits. 

Lors  du  renversement  de  la  statue  équestre  du  bon 
Henri  sur  le  pont-Neuf ,  on  trouva  ,  en  la  brisant , 
dans  un  des  sabots  du  cheval ,  un  rouleau  de  parchemin 
et  d'autres  papiers  qui  furent  portés  aux  archives  de  la 
ville.  Dans  le  nombre ,  était  le  procès-verbal  de  l'inau- 
guration du  monument,  datée  du  23  août  161 4  ;  cette 
pièce ,  depuis  lors ,  a  servi  de  règle  pour  de  semblables 
cérémonies  (i). 

Récapitulation  des  dépenses  relatives  à  la  statue. 

M.  Lemot 340,000 

Bronzes 33,75o  60 

Transport  et  érection  de  la  statue.  .     .     .       07,000 

Total 410,750  60 


Mta 


-  (i)  Parmi  les  objets  renfermés  dans  la  nouTelle  statae 
de  Henri  IV ,  de  M.  le  chevalier  Lemot ,  on  a  mis  l'aïa- 
pUation  sur  parchemin  de  ce  prQcès-Terbal  ,  le  procès* 
verbal  nouveau  du  25  août  18 18,  les  Économies  royales  de 
Sully,  un  exemplaire  de  la  Henriade^  etc. 
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De  ci-contre I^io^'j^o  60 

Piédestal  (  massif  et  reYêtemenl  )  dépenses 

prévues  d'après  les  marchés    .     ;     .     .  48,000 

Frais  de  la  pose  de  la  ï.^^  pierre     .     .     .  7,686  46 

Médailles 18,000 

Inauguration  (  par  approximation  )    .     •  10,000 

Grille  et  pavage •     .  20,000 

514,437  06 

Dépenses  imprévues  1  .     .     •  5,562  94 

Total.     •     .     .     .     .  520,000 


/ 


Non  compris  les  marbres  donnés  par  le  gouverne- 
ment (  3700  pieds  cubes  environ  ) ,  non  plus  que  les 
coins  de  la  grande  médaille,  accordés  par  le  ministre  de 
l'intérieur. 

Jugement  sur  la  statue. 

Le  bronze  de  Desjardins  avait  conservé  jusqu'ici  une 
telle  réputation  de  beauté ,  qu'il  n'a  pas  moins  fallu 
qae  le  magnifique  ouvrage  de  M;  le  chevalier  Lemot , 
pour  a&iblir  sa  renommée.  S'il  était  possible  de  mettre 
ces  deux  monumens  en  parallèle  ,  on  verrait  combien 
les  arts  du  dessin  ont  fait  de  progrès  depuis  cette  époque, 
et  combien  la  statue  nouvelle  est  d'un  style  plus  correct 
et  plus  vrai  que  l'ancienne.  Il  existe  un  grand  nombre  de 
réputations  mal  acquises  dans  les  arts ,  depuis  Louis  XIV 
jusqu'à  la  restauration  opérée  par  David.  On  n'a ,  là- 
dessus  ,  qu'à  consulter  les  livres  pittoresques ,  les  gra- 
vures et  les  décors  du  17.*  siècle. 
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Les  costumes  altestent  quelquefois  une  sorte  de  déca- 
dence dans  les  arts  d*une  nation  ,  et  je  demande  s*ilpeul 
y  avoir  des  vétemens  plus  ridicules  que  ceux  des  règnes 
de  I^uis  XIV  et  de  Louis  XV  !  Je  ne  rappellerai ,  pour 
exemple  ,  que  le^  hautes  perruques  ,  les  longues  vestes, 
tes  souliers  à  talons  et  les  paniers  qu'on  portait  alors. 

Quelques  personnes  auraient  désire  que  M.  Lemot  eût 
fait  son  Louis  XIV  avec  Thabit  du  temps ,  comme  on  le 
voit  dans  les  tableaux  de  Vander-Meulen  ;  elles  se  fondent 
sur  des  exceptions  qui  ne  peuvent  pas  faire  règle; 
elles  citent ,  entr*autres ,  les  statues  de  Henri  IV  et  du 
roi  de  Prusse.  Il  est  vrai  que  maintenant  le  costume  de 
ces  princes  populaires  est  presque  consacre  ,  mais  cela 
ne  peut  pas  être  une  entrave  pour  le  génie  qui  veut 
s'élever  à  un  genre  plus  sévère  et  plus  pur.  Vous  ne 
donnerez  pas  l'idée  d*un  siècle  héroïque  avec  une  fraise 
ou  un  chapeau  monté ,  ou  avec  une  queue  prussienne 
d'un  mètre  de  longueur.  L'imagination  et  le  bon  goût 
réclament  quelque  chose  de  plus  grand  ;  c'est-à-dire  > 
le  beau  idéal  ,  et  ce  beau  ne  peut  être  puisé  que  dans 
l'antique  j  or  donc  ,  je  trouve  que  notre  Louis  XIV  est 
rendu  comme, il  doit  l'être,  tel  que  la  postérité  aimera 
à  s'en  faire  une  idée.  Desjardins ,  à  la  perruque  près , 
avait  bien  senti  cette  convenance ,  et  il  l'avait  établie 
d'après  les  médailles  exécutées  par  les  plus,  habiles  artistes 
du  temps. 

Louis  XIV ,  étant  jeune ,  avait  une  fort  belle  cheve- 
lure ;  sa  mère  prenait  plaisir  à  la  boucler*  Dans  une 
maladie  que  fit  ce  prince  ,  il  perdit  tous  ses  cheveux  (i): 

(i)  Baldinucci ,  panégyriste  du  Bemîn ,  nous  donne  quel- 
ques détails  intéressans  sur  la  coifiure  de  Louis  XIV.  Le 
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il  fallut  les  remplacer  par  artifice  ;  mais  cette  imitation: 

iut  fausse  et  exagërëe  ;  pour  en  sentir  le  ridicule ,  on 

n*a  qu*à  examiner  dans,  les  gravures ,  la  perruque  énorme 

que  Coisevox(i)  avait' mise  à  sa  statue  de  Rennes,  ou 

à  se  rappeler  celle  dont  est  coiffé  THercule  français  sur 

la  porte  St-Martin ,  à  Paris.  ^    . 

Le  génie  de  M.  Lemot  a  su  débarrasser  cette  ibelle 

tête  du  fatras  grotesque  que  l'usage  avait  déjà  consacré. 

Maintenant  la  chevelure  du  grand  roi  ^  ceinte  de  la 


tôt  y  dit-il  y  s' étant  fait  accommoder  un  jour  selon  sa  cou- 
tume 9  au  naturel ,  pour  faire  modeler  sa  figure  9  le  Bernin 
s'approcha  de  lai ,  et  recula  agréablement  les  boucles  qui 
courraient  son  firont ,  de  manière  que  cela  pût  lui  donner 
un  air  plus  ouvert  et  plus  imposant  «  Votre  Majesté ,  dit-il , 
est  un  roi  qui  peut  montrer  le  front  à  tout  le  monde  >)  ^  et 
ce  fut  une  chose  plaisante  de  voir  commient  toute  la  coiîr 
suint  cette  manière  de  se  faire  arranger  les  cheveux  ,  qu'on 
appela  depuis  coiffure  ^  la  Bernin.  WinLelman  blâme  en 
cette  occasion  le  goût  du  statuaire  Italien.  Wink.  not. 
tom.  I ,  p.  450. 

(i)  Antoine  Goisevox  ,  d'une  famille  originaire  d'Es- 
pagne,  naquit  à  Ljon  en  1640.  Avant  l'âge  de  17  ans  ,  il 
s'était  fait  connaître  dans  cette  ville  par  la  statue  de  la 
vierge  qui  est  actuellement  à  St.  Nizier  y  et  qui  auparavant 
décorait  l'angle  de  sa  maison ,  entre  la  me  Sirène  et  la 
me  Mulet.  Seê  principaux  ouvrages  étaient  la  statue  pé- 
destre de  Louis  XIV  y  dans  la  cour  de  rhôtel-de-ville  de 
Paris ,  la  statue  équestre  de  Reunes  ,  la  figure  en  marbre 
de  Louis  XI V,  dans  le  chœur  de  Notre  Dame  9  à  Paris,  etc.  etc. 

Cet  artiste  avait  fait  une  étude  particulière  des  chevaux. 
Un  jour  il  en  fit  venir  16  des  plus  beaux  des  écuries  du 
roi ,  et  comme  Apelle  faisait  pour  sa  Vénus  ,  il  emprunta 
de  chacun  d'eux  les  plus  belles  formes  qui  les  distinguaient. 
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couroime  de  laurier ,  bouclée  dans  l'ordre  de  la  nature  y 
flotte  agréablement  autour  de  sa  tête  et  tombe  avec  ma- 
jesté sur  ses  épaules.  On  dirait  que  c'est  celle  du  dieu 
de$  arts  auquel  la  flatterie  avait  voulu  le  comparer  (i). 
Louis  est  ici  dans  toute  la  force  de  l'âge ,  dans  le  {^us 
beau  temps  de  ses  victoires  ;  vrai ,  simple  et  grandiose 
comme  le  Marc-Aurèle  du  capitole ,  mais  plus  beau  de 
figure. 

Si  donc  on  ne  pouvait  d'abord  le  distinguer  par  sott 
rostume  héroïque,  on  le  reconnaîtrait  toujours  d'après 
les  médailles  de  son  règne ,  qui  le  représentent  de  la 
même  manière. 

Pour  ce  qui  est  du  corsage  de  ce  fier  conquérant ,  il 
est  revêtu  de  la  cuirasse  antique  avec  ses  lambrequins  ; 
ses  épaules  sont  recouvertes  de  la  chlamyde  grecque^ 
ornement  des  guerriers  ou  des  héros  ;  et  je  ne  connais 
rien  de  plus  majestueux,  de  plus  heureux  que  le  jet  des 
plis  de  ce  manteau.  Son  bras  nu  retient  sans  effort  le 
frein  du  coursier ,  sa  main  droite  s'appuie  noblement 
sur  son  bâton  royal. 

Ses  jambes ,  placées  dans  lattitude  la  plus  simple  et  la 
plus  gracieuse  ,  sont  parées  du  brodequin  antique ,  mais 
ce  n'est  que  de  près  qu'on  peut  se  faire  une  idée  de  la 
perfection  et  de  la  richesse  des  orneroens  de  cette  mag- 
nifique chaussure  (2). 
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(i)  Avant  et  après  Auguste  ,  jusqu'à  Louis  XIV,  plusieurs 
princes  ont  souffert  qu'on  lès  comparât  à  ApoUon. 

(7.)  M.  le  comte  de  firosses  désirant  faire  reproduire  en 
bronze  quelqu'une  des  plus  belles  parties  de  l'ouvrage  de 
M.  Lemot,  a  fait  choix  de  l'un  des  pieds  de  la  statue  da 
roi.  Ilr  est  en  effet  très*curieux  de  juger ,  d'après  ce  moiS 
cewLj  4e  la  grandeur  colossale  et  du  beau  fini  de  cette  figure. 
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Passant  maintetiant  à  l'examen  du  cheval'  qui  porte 
Louisr-le-Grand  ,  nous  dirons  avec  le  public  que  ce  n'est 
pas  la  moindre  partie  d'un  si  bel  ouvrage.  Si  Ion  a 
reproche  à  M.  Lemot  d'avoir  fait  celui  du  pont-Neuf  un 
peu  lourd ,  il  faut  avouer  qu'il  a  bien  su  profiter  de  ce 
reproche  ;  car  ici  la  critique  la  plus  sëvère  ne  saurait 
rien  y  reprendre;  toutefois  M.  Lemot  peut  être  justifié 
de  ce  reproche  :  il  a  été  d'usage  jusqu'à  la  fin  du  i6.* 
siècle  de  se  servir  du  dextrUr ,  jcheval  très-fort  ^  lors- 
qu'on allait  en  guerre  armé  de  toutes  pièces. 

Je  crois  que  ce  qui ,  en  général ,  a  égaré  les  artistes 
modernes  au  sujet  du  cheval  monumental ,  ce  sont  quel- 
ques statues  antiques ,  quelques  bas-reliefs ,  et  surtout 
certaines  peintures  de  la  renaissance  ,  où  ce  quadrupè4e 
se  trpuve  dessiné  d'une  manière  exagérée.  Souvent  on  a 
copié  dans  l'antique  un  cheval  de  char  pour  en  faire  un 
cheval  de  main }  on  s'est  fait  à  ce  sujet  une  idée  fausse. 
On  a  pensé  sans  doute  qu'un  cheval  de  guerre  >  ou  mo- 
numental ,  devait  avoir  des  formes  très-prononcées ,  un 
col  extrêmement  fort  :  que  dans  un  sujet  de  bataille , 
une  peinture  ou  un  bas  -  relief  ofii-e  des  chevaux  ainsi 
dessines ,  cela  ne  choque  pas  autrement ,  en  ce  que  l'on 
suppose  que  cette  exagération ,  d'accord  avec  des  cava- 
liers taillés  en  Hercule ,  n'indique  que  mieux  la  force  et 
'  la  supériorité  de  la  cavalerie  contre  l'infenterie  }  mais 
qu'un  roi ,  qu'un  conquérant  qui  est  censé  avoir  fait 
choix  du  plus  beau  coursier  ,  qui  doit ,  avec  la  rapidité 
de  l'telair ,  se  transporter  d'une  extrémité  de  son  arrcefe 
à  l'autre  ,  soit  ainsi  lourdement  monté  c'est  un  contre- 
sens qui  est  senti  de  tout  le  monde.  Egalement ,  si  le 
statuaire ,  abandonnant  le  type  des  chevaux  de  Corinthe  , 
copiait  au  juste  un  cheval  arabe  ou  andalous  ,  il  ne  pro- 
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duiraît  qu*un  elfi^t  mesquin  et  sans  style  :  c'est  ainsi  que 
quelques-uns  de  nos  peintres  modernes  ont  trop  souvent 
mis  des  dievaux  anglais  dans  des  compositions  graves. 

M.  Lemot  a  évité  cet  écueil  ;  il  a  su  allier  la  nature 
forte  et  légère  avec  le  plus  beau  modèle  des  Grecs  y  c'est- 
à-dire  le  cheval  de  guerre  avec  le  cheval  le  plus  élégant.  lâ 
les  yeux  ne  sont  point  blessés  par  une  beauté  de  con- 
vention qui  déplait  à  la  multitude  accoutumée  à  voir  et 
à  comparer  toutes  sortes  de  chevaux. 

C*est  aujourd'hui  seulement  que  je  croirais  avec  feu 
l'abbé  Dubos  (i)  que  les  modernes  ont  surpassé  les  an- 
ciens dans  l'art  de  rendre  les  chevaux.  Si  nous  sommes 
parfois  surpris  du  caractère  étranger  qu'on  a  imprimé  à 
ce  noble  animai ,  cela  tient  sans  doute  au  choix  d'une 
race  estimée ,  dont  le  type  aura  été  perdu  ,  ainsi  que 
celui  qui  a  été  suivi  pour  le  profil  des  figures  grecques. 

La  tête  du  coursier  de  Louis-le-Grand  est  superbe  : 
ce  n'est  ni  la  tête  busquée  qui  donne  l'air  mouton ,  ni 
la  tète  dite  de  brochet ,  si  fort  exagérée  par  les  artistes 
de  la  renaissance  ;  c'est  une  inspiration  de  la  tête  spirituelle 
du  cheval  de  Marc- Aurèle,  de  celle  des  admirables  chevaux 
de  Gorinthe ,  de  Monte  Cavallo  (2) ,  du  Parthénon  et 


(i)  Réflexions  critiques  sur  la  poésie  et  la  peinture, 
(i)  Je  n'ignore  point  que  les  statuaires  du  temps  de 
Louis  XY  ont  étrangement  critiqué  tous  ces  cheyaux  an- 
tiques. Ceux  de  Marc-Aurèle  et  de  Monte-Cayallo  surtout, 
ont  été  maltraités  par  Saly  et  Falconnet.  Je  n'ai  pas  vu  le 
cheyal  de  ce  dernier  sur  le  rocher  de  Pétersbourg  ^  je  n'en 
connais  qae  la  gravure  9  mais  je  gagerais  que  l'auteur  a 
encore  plus  maltraité  son  ouvrage.  Les  artistes  de  ce  temps 
appréciaient  peu  l'antique ,  et  il  7  parait  par  leurs  ouvrages.. 
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its  médailles  de  Syracuse;  c'est  enfin  le  plus  bel  an- 
tique joint  à  la  plus  belle  nature. 

.Ce  que  je  dis  ici  pour  la  tête  ^  je  le  dis  ëgalempnt  pour 
l'encolure  et  pour  toutes  les  parties  du  cheval.  Sa  queue 
ondulée  par  masse  ,  heureusement  détournée  par  le  vent  9 
laisse  entrevoir  la  finesse  et  1  élégance  des  jambes  de  ar- 
rière ;  celles  de  devant  ne  sont  pas  moins  belles  ;  la 
croupe  et  le  corps ,  savamment  étudiés  ^  ne  laissent  rien  . 
à  désirer. 

Qu'on  examine  ce  bronze  sous  tous  les  aspects  ,  on 
verra  qu'il  n'en  est  point  qui  ne  soit  agréable  aux  yeux  ; 
on  sera  toujours  surpris  de  la  beauté  et  du  contraste  des 

lignes ,  de  la  vie ,  de  la  grâce  et  du  mouvement  de  l'ensem- 
ble. Ici,  l'animal  belliqueux  est  retenu  seulement  par  la 

puissance  morale  de  son  maitre;  car  ses  rênes  ne  sont  point 
tendues  ,  il  est  impatUns  freni ,  il  vit ,  il  marche  ^  il 
hennit  ^  ses  naseaux  exhalent  le  feu  dont  il  est  animé  ; 
rien  dans  l'antique  ni  dans  le  moderne  ne  peut  lui  être 
préféré. 

La  noblesse  et  le  calme  du  héros  K^onirastent  admira- 
blement avec  cette  vivacité  impatiente  du  frein  ;  l'un 
est  la  pensée ,  l'autre,  l'instrument  qui  se  hâte  de  la  transr- 
mettre.  Une  seule  critique  de  la  part  du  peuple  a  eu  lieu.; 
mais  c'est  celle  qui  ne  dépasse  pas  le  sabot  du  cheval. 
D  a  été  choqué ,  avec  raison ,  du  fer  provisoire  qui  sert 
d'appui  à  une  des  jambes  de  derrière.  Nous  pouvons  as- 
surer de  la  part  du  statuaire ,  que  ce  fer  sera  enlevé  dès 
que  le  piédestal  sera  terminé  :  on  sent  bien  que  si  ce 

J'aime  mieux  m*en  rapporter  an  célèbre  David ,  qui  prétend 
que  la  tête  des  chevaux  de  Corinthe  est  dans  son  genre 
aussi  belle  que  celle  de  l'Apollon  du  Belvédère. 


support  ^tait  indispensable,  l'artiste  aurait  imagina  quel- 
que attribut  capable  de  le  dissimuler  entièrement. 

Pour  terminer  Téloge  de  ce  chef-d'œuvre  plus  digne- 
ment que  nous  ne  saurions  le  faire  ,  nous  citerons  le 
compliment  remarquable  que  le  rot  de  Prusse  a  fait  avec 
tout  Tesprit  et  toute  la  grâce  française ,  en  visitant 
l'atelier  du  Roule  :  M.  Lemot^  a  dit  Sa  Majesté  ,  quand 
on  fait  un  si  bel  ouvrage^  on  coule  sa  réputation  en  bronze. 

Vœu  pour  ^achèvement  des  décorerions  de  la  place  de 

Louis'le-Grand, 

Maintenant  il  reste  d'autres  vœux  à  faire  ,  et  tous  les 
Lyonnais  les  partagent  avec  nous.  Espérons  que  nous 
ne  verrons  pas  long-temps  cette  statue  isolée  et  dépour- 
vue des  accessoires  qui  doivent  nécessairement  compléter 
les  embellissemens  de  la  place  où  elle  est  érigée.  On 
désirerait  y  revoir ,  comine  autrefois  ,  de  grandes  vasques 
ou  fontaines  entourées  de  carrés  de  verdure ,  mais  dis- 
posés avec  le  gôûfr  qu'exigent  et  notre  siècle  et  le  style  du 
monument  principal.  On  pourrait  aussi  faire  entrer  dans 
cette  composition  dès  groupes  de  lions  qui  jetteraient  de 
l'eau  ,  soit  par.  le  secours  d'une  pompe  à  feu  ,  soit  par 
le  rétablissement  de  l'ancien  château  d'eau  qui  existe  en- 
core en  grande  partie  (r)  ,  le  surplus  de  ces  eaux  serait 

(i)  L'emplacement  de  ce  château  d'eau  et  ses  dépen- 
dances appartiennent  à  la  ville  ;  il  a  40  pieds  en  carré. 
Au-dessous  est  une  cave  où  les  chevaux  faisaient  aller  la 
machiné  hydraulique  ;  la  pluie  pénètre  de  toute  part  dans 
ce  bâtiment;  on  peut  le  voir,  quai  Monsieur,  n.^  124*.  be 
puits  est  comblé ,  le  réservoii:  en  plomb  est  détruit  j  aiasi 
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potfé  dans  le  jarâîn  de  la  préfecture  et  sur  la  place  des 
jacobins.  On  peut  avoir  un  aperçu  de  TefTet  de  ces  bassins 
en  se  rappelant  la  belle  fontaine  du  boulevard  du  temple , 
àParis. 

Tous  nos  concitoyens ,  frappés  du  bon  goût  que 
M.  ChenaTard  a  apporté  dans  le  portique  provisoire 
qu'il  a  élevé  sur  la  pla^e  de  Bellecour ,  ont  désiré  qu'il 
en  fi&t  conservé  un  skiuvenir  par  la  gravure  (i).  En 
effi^,  on  ne  peut  voir  ri^n  de  plus  élégant  que  cet 
hémicycle  grec  sur  lequel  se  détache  en  brun  la  statue 
de  Louis-le-Grand.  D'autre  part  ,  si  Ton  considère  à 
Textrémité  de  la  place ,  du  côté  du  Rhône ,  la  belle 
ligne  des  façades  qui  s'élèvent  par  derrière  ,  et  ensuite 
le  coteau  pittoresque  de  Fourvières  qui  couronne  le  tout, 
on  aura  le  sujet  d*un  tableau  imposant ,  ou  plutôt  de 
ces  fabriques  antiques,  de  ces  lignes  presque  idéales 
qu'on  rencontre  souvent  dans  les  compositions  du  Poussin 
et  de  Claude  Lorrain. 

La  veille  du  dépari  de  notre  célèbre  statuaire ,  te  direc- 
teur  et  les  professeurs  de  l'école  royale  des  beaux-arts , 


que  la  pompe  qai  faisait  refouler  l'eau  à  32  pieds  de  hau- 
teur. Le  canal  vo&lé  qui  conduisait  les  tubes  en  plomb 
jusqu'à  la  statue  équestre ,  existe  encore  ;  avec  peu  de 
dépenses  et  les  ressources  qu'ôi^  a  aujourd'liul ,  on  répa- 
rerait et  on  perfectionnerait  aisénfent  cette  machine  qui  a 
coûté  des  sommes  eonsidérahles. 

(i)  M.  ChenaVard  s'occupe  en  ce  moment  du  soin  de 
dessiner  l'ensemble  de  cet  effet ,  et  M.  Rej ,  si  avantageu- 
sement connu  par  son  bel  ouvrage  sur  les  antiquités  de 
Vienne  ,  va  faire,  paraître  la  gravure  de  la  statue  équestre 
sous  deux  points  de  vue  djfférens. 
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réunis  aux  artistes  les  plus  distingués  de  la  ville,  sont 
allés  le  complimenter  sur  son  chef-d'œuvre  ,  et  le  prier 
de  vouloir  bien  accepter  un  diner  de  famille.  Une  mu- 
sique militaire  ,«  que  Ton  devait  aux  bontés  d  un  général 
ami  des  arts  (i),  a  accompagné  cet  hommage. 

Immortel  Lemot ,  reçois  ici  le  tribut  de  mon  admi- 
ration :  si  tes  compatriotes  sont  fiers  de  ta  gloire  ,  tes 
véritables  amis  se  trouvent  heureux  de  pouvoir  louer 
ton  immense  talent  et  ton  extrême  modestie  y  sans  craindre 

d'être  taxés  d'exagération. 

A. 


HISTOIRE  LITTERAIRE. 


POElffi  LATIN  SUR  LYON ,  PAR  ANTOINE  LAISNÉ  ,  PRÉCÉDÉ 
d'une  NOTICE  SUR  CET  AUTEUR. 

.  Un  académicien  de  Lyon  a  laissé  un  court  opus- 
cule poétique ,  écrit  en  latin  et  intitulé  :  Lugduni  des-- 
criptio  ci  encomium  ,  petit  in-4.*^  de  quatre  pages , 
imprimé  3  Lyon  ,  chez  André .  Degoin ,  en  1732  ,  dont 
nous  ne  connaissons  qu'un  seul  exemplaire  ,  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  de  M.  C.  C'est  tout-à-fait 
une  feuille  volante  ;  mais  la  pièce  qui  y  est  contenue 
appartient  à  notre  recueil  de  vers  sur  Lyon  ,  et  ,  à 
ce  titre  ,  nous  l'insérerons  ici  ,  toutefois  après  avoir 
donné  une  notice  sur  son  auteur  ,  extraite ,  soit  de  la 
Biographie  uniçerselle  (i) ,  soit  de  quelques  autres  sources 


(1)  M.  le  vicomte  Paultre  de  la  Motte. 

(a)  Tom.  xxiii ,  pag.  a  10»  L'article  esi  de  M.  C.  M.  Piilet. 
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noias  connues*  On  verra  que  cette  notice  peut  entrer 
dans  la  Biographie  lyonnaise,  quoique  le  personnage 
qui  en  est  le  sujet  ne  soit  pas  né  dans  cette  ville. 

Antoine  Laisné    (  c'est  le  nom  qu'il  portait  )    na- 
quit à  Paris  ,  en  1668  :  il  était  d*une  famille  noble, 
originaire  du  pays  Chartrain ,  où  elle  était  connue  dès 
le  commencement  du  XV .^  siècle.  Il  avait  été  disciple 
du  P.  de  Lignières  ,  confesseur  du  roi  ,    et  par   son 
intermédiaire  s'était  lié  d'une  manière  intime  avec  le 
P.  de  Tournemine  ,  liaison  qu'avait  fait  naître  et  qu'en- 
tretint une  conformité  de  goût  pour  Tétude  de  l'an- 
Uquité.  11  joignait  à  une  grande  connaissance  des  lan- 
gues grecque  et  latine ,    une  connaissance  non   moins 
profonde  de  la  numismatique.   Il  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  Paris  >    et  y  plaida  quelques  causes 
avec  succès.  Mathurin  Laisné  ,  son  frère ,  directeur  de 
la  monnaie  de  Lyon  ,  qui  connaissait  ses  talens  pour 
le  calcul  et  qui   avait  besoin  de  lui  sous  ce  rapport  ^ 
l'aUiAi  dans  nos  murs  ,   et  lui  laissa  sa  place  en  1729. 
Le  long  séjour  d'Antoine  Laisné  à  Lyon  ,  les  exem- 
ples qu'il  donna  de  sagesse  ,   de  désintéressement  et 
de  zèle  pour  le  bien  public  ,  lui  concilièrent  l'estime 
et  l'amitié  de  tout  le  monde.  Il  aimait  trop  les  lettres , 
il  travaillait  trop  à  les  faire  honorer  ,  pour  n'avoir 
pas  une  place  à  l'académie  :  il  y  fut  reçu,  le  8  jan-^ 
w  171 4  9  et  sut  s'y  rendre  nécessaire  par  son  appli- 
cation et  par  son  goût  pour  les  exercices  académiques. 
En  quittant  notre  ville  ,    il   voulut  lui  laisser   un 
iDonument  de  son  amour  ,  peut-être   le  plus  cher  à 
son  cœur  :    il  lui  remit  son  cabinet  de  médailles  (i). 

(1)  La  T^nU  de  c«m^(UUi«r,  ayec  les  toblcUei  et  armoires^  fat 
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Maffeî  (  Galliœ  Antiquit.  episf.  xxii ,  p.  m  )  dte  la  belle 
suite  de  médailles  en  or  qui  en  faisait  partie. 

Ce  fut  avant  1740  qu  Antoine  Laisné partit  de  Lyon; 
car ,  dès  le  commencement  de  cette  année  et  le  12  janvier , 
sur  la  demande  qu*il  en  fît  par  une  lettre  ,  Tacadémie  le 
plaça  sur  la  liste  de  ses  membres  honoraires ,  attendu 
que  Tétat  de  ses  affaires  l'obligeait  de  résider  à  Paris.  II 
s'engagea  à  envoyer,  chaque  année  ,  une  dissertation  , 
et  fut  remplacé ,  comme  membre  ordinaire ,  par  Jacques 
Mathon  de  la  Cour  (  le  père  ).  Il  mourut  à  Paris ,  le 
21  octobre    1746. 

Ses  ouvrages  ne  consistent  qu'en  petites  dissertations, 
la  plupart  relatives  au  genre  d'études  qu*il  avait  em- 
brassé ,  c'est-à-dire  ,  à  larchéologie  et  à  la  numis- 
matique. Voici  la  liste  de  ceux  que  nous  avons  pu  dé- 
couvrir ,  et  dont  quelques-uns  ont  été  sous  nos  yeux* 

I.  Explication  de  f inscription  que  l'on  a  trouvée 
à  St-Just ,  en  novembre  1 7 1 4  9  ^^^  ^m  table  de  Marbre 
denviron  un  pied  en  carré  (  Mémoires  de  Trét^oux  y 
mai  1715,  pag.  745  —  774  ).  Laisné ,  comme  le  dit  la 


passée  aa  consulat ,  le  a6  juin  lySS,  par  Antoine  Laisnë  et  Française- 
Madelaine  Lefebrre ,  sa  femme ,  moyennant  3ooo  liv.  de  rente  Tia- 
gère  sur  la  tête  de  Tan  et  de  l'autre,  et  5oo  lir.  d'étrennes.  La  re- 
mise des  médaillei  or ,  argent  et  bronze  1  an  nombre  de  7^64  »  f»^ 
effectuée,  le  4  août  suivant.  Ces  objets  précieux  ont  disparu  en  1793, 
ils  ont  été  pillés.  M.  l'abbë  Guillon  (  I/yon  tel  qu'il  était  et  tel  qu'il 
est  y  édition  de  1807 ,  pag.  166  )  ëvaloe  â  800  le  nombre  des  mé- 
dailles en  or  qui  se  trouvaient  alors  dans  le  cabinet  de  la  Ttile  ;  il 
regrette  surtout  **  celle  de  Caton  le  censeur ,  la  seule  connue ,  qui 
ff  avait  fait  l'envie  de  l'ancien  gouvernement  et  du  célèbre  auteur 
f,  d*Anacbarsîs  »  ,1  et  qui  proyenait  sans  doute  de  la  coUectâon 
d'Antoine  Laiiné. 
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Biographie  unioerselh ,  y  développe  un  système  sin- . 
guKer  sur  la  ibpnule  sub  ascia  ;  il  prend  Vfisùia  pour 
un  marteau  de  maçon  ,  et  regarde  cette  formule  comme 
on  talisman  contre  les   démolitions. 

2.  Béflexions  sur  les  remarques  de  M.  de  Valbon-' 
nais  sur  la  môme  inscription  (  ibid.  juin  ,  pag*  1047  )* 

3.  Remarques  sur  ta  personne  et  les  écrits  de  Suétone 
(  dans  le  Nouveau  Recueil  de  pièces  Jugitipes  ,  par 
labbé  Ârchimbaud  ,  Paris,  17 17  9  in*- 12  ,  tom.  I» 
pag.  23—61  ).  Ces  remarques  sont  très-curieuses  :  la 
biographie  de  Suétone  ,  tirée  principalement  de  quel- 
ques passages  de  ses  écrits  ,  y  est  épuisée.  L  abbé 
Ârchimbaud  y  a  ,  d'ailleurs  ,  joint  quelques  observa- 
tions qui  achèvent  de  la  compléter.  Laisné  avait  lu 
cette  dissertation  à  l'académie  de  Lyon  en  171 5. 

4.  Dissertation  sur  une  urne  antique  (  trouvée  dans 
le  jardin  d'Âinay  )  ,  lue  à  l'assemblée  publique  de 
lacadémie  de  Lyon ,  le  27  avril  X728  {Mém.  de  Tré" 
vaux ,  novembre ,  1 728  ,  pag.   202 1  ). 

5.  Disquisifio  in  dissertationem  cui  titulus  est  :  Tu* 
mulus  T.Flavii  Clementis  M.  illustratus  (Lyon),  1728, 
in- 4.^  de  8  pag.  (i).  Cette  dissertation  est  aussi  fort 
curieuse  :  elle  contient  la  critique  de  celle  que  Tabbé 
de  Vitry  avait  publiée  sur  le  tombeau  du  martyr 
Titus  Flavius  Clémens ,  et  elle  donna  lieu  à  des  dis- 
cussions entre  les  savàns  (2).  Elle  est  anonyme  ;  mais  , 


■ 


(1)  Voj.  Saxîi  Onomattic» ,  tom.  VI  ,  pag.  a85. 
(>)  Mém.  dt  Triwoux,  ttoûl ,  17^81  pAg.  i53i  et  iS44  I  dëcembr«| 
Blême  uimé^  f  pag.  3341 1  et  jaUlet|  17^91  pag.  iSati. 

Tome  JIL  •  14 
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dit  M.  Pillet,  loc.  cit.  ,  une. note  &rîfe  de  la  main 
du  président  Bouhier  ,  nous  apprend  qu* Antoine  Laisnë 
en  est  l*auteur.  A  la  tête  de  l'opuscule  on  trouve  ces 
lettres  initiales  :  A.  L.  S.  L.  S.  J.  P.  S.  P.  D.  Le  savant 
magistrat  que  nous  venons  de  nonuner ,  par  une  autre 
note  de  sa  main  ,  en  donne  Texpllcation  suivante  : 
Anionius  Laisné  Stephano  Lombardo  (i)  Socictaiis 
Jesu  presbytero  salutem  plurimam  dot. 

6.  InscripHonT  sépulchrales  découçertes  à  Lyon  sur  la 
montagne  de  S.  Irénée  (  Mém.  de  Trévoux ,  septembre , 
lySi  ,  pag.  1608- 1622  ,  et  octobre,  même  année, 
pag.  1743 -1753  ).  L'auteur  de  ces  remarques  est  in- 
diqué par  les  lettres  initiales  A.  L, ,  et  par  la  qualifi- 
cation de  membre  de  l' académie  des  sciences  et  belles^ 
lettres  de  Lyon ,  qui  s'appliquent  évidemment  à  Antoine 
Laisné. 

7.  Explication  de  la  24.*  épîgramme  du  liç.  X  de 
Martial ,  par  M.  L.**  ,  de  Tacadémie  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Lyon  (  Mém.  de  Tréi?oux^  mai,  1732 , 
pag.  875-888  ).  On  trouve  l'analyse  de  ce  mémoire  dans 
la  Bibliothèque  françoise  de  Tabbé  Goujet ,  tom.  VI , 
pag.  280.  L'abbé  Goujet  conjecture  mal  à  propos  que 
l'auteur  est  M.  de  Launay.  L'académie  de  Lyon  ne  pos- 
sédait aucun  membre  de  ce  nom ,  et  il  est  certain  qu'An- 
toine Laisné  lut  la  dissertation  dont  il  s'agit  dans  la 
séance  publique  de  cette  compagnie ,  tenue  pour  la  ré- 
ception de  M.  Bertin,  avocat,  le  11  mars  1732.  C'est 

(1)  Le  P.  Etienne  Lombard ,  ne  à  Lyon  en  1670 ,  reçu  membre 
de  Tacadëmie  le  99  janvier  1714  >  mort  en  février  i753.  Voy. 
Pernetti,  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  tom.  II  |  pag.  ^58* 


ce  qu*on  voit  à  la  fin  de  Topuscule  qui  existe  parmi  nos 
manuscrits  acadëmiques.  M.  de  la  Barre ,  de  lacadëmie 
des  inscriptions ,  répondit  à  Antoine  Laisné ,  et  le  réfuta 
dans  un  mémoire  inséré,  par  extrait ^tom.  IX  des  Mé" 
moires  de  cette  académie* 

8»  ExpUcQiion  d'une  médaille  singulière  de  Domiilen\ 
présentée  à  f académie  de  Lyon^  Paris,  lySS  ,  in-«i2* 
Cet  écrit  est  aussi  anonyme  ;  mais  les  quatre  lettres 
A.  L.  A.  L.  désignent  les  noms  de  Fauteur  et  sa  qua^ 
lité  d'académicien  de  Lyon. 

9*  Dissertation  sur  les  médailles  de  Commode  ^  frap- 
pées en  Egypte  (  Mém.  de  Trévoux ,  mai ,  1 787  ).  Il 
a  été  fait  un  tirage  à  part  de  cette  dissertation  ,  petit 
iû-i2  de  16  pages,  ainsi  que  de  la  suivante,  petit  In- 12 
de  3i  pages.  L'auteur ,  selon  M.  Pillet,  n*a  fait  qu'adopter 
le  système  conçu  par  Tabbé  Toinard ,  dans  une  dis- 
sertation latine  sur  le  même  sujet. 

10.  Dissertation  sur  les  quatre  déesses  sceurs ,  filles 
de  Càdmus  {Mém.  de  Trét>oux  ^  juillet,  1738,  art« 
Lxxviii  ).  Le  titre  annonce  que  ^inscription  qui  fait 
le  sujet  de  cette  dissertation ,  avait  été  envoyée  au  bi^ 
bKothécaîre  de  Mgr.  le  cardinal  de  Rohan  ,  Tabbé  d^Oliva. 
M.  Pillet  n'a  pas  connu  cet  opuscule ,  non  plus  que 
ceux  que  nous  avons  indiqués  plus  haut  sous  les  n.^' 
6  et  7. 

Antoine  Laisné  avait  composé  encore  pour  Tacàdémle 
de  Lyon  plusieurs  autres  mémoires  qui  sont  restés  ma-* 
nuscrits. 

M.  Delandine ,  Catalogue  des  manuscrits  de  la  ùi-' 
Uioihèquede  Z/on,cite,  i.^  tom.I,  pag.48o,  n.^  7i3| 
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un  discours  sur  ce  sujet  :  Pour  la  sùciéié  cwile  ^  les  çua- 
lues  de  f  esprit  sont-elles  préférables  à  celles  du  cœur  ? 
On  le  trouve  à  la  suite  d'un  autre  discours ,  écrit  en 
1729  par  M.  de  GroUier,  où  la  même  question  est  exa- 
minée. Laisné  combat  son  confrère  qui  donnait  la  pré- 
férence aux  qualités  du  cœur  sur  celles  de  l'esprit  ; 
2.®  tom.  II ,  pag,  8  ,  n.®  724,  et  tom.  III ,  pag,  527  , 
n.®  i5oi ,  une  Dissertation  sur  une  médaille  de  Cicéron, 
Cette  médaille  poii:e  d*un  côté  la  tête  de  Rome,  de 
Tautre ,  celle  de  Cicéron ,  et  dans  la  légende  le  nom  de 
Trajan  qui  Tavait  restituée.  L'opinion  de  Laisné  est 
qu'elle  fut  frappée  pendant  que  Cicéron  gouvernait  la 
Cilicie.  Vaillant  en  parle  comme  d'une  pièce  dont  la  des- 
cription lui  a  été  envoyée  de  Lyon  ;  mais  il  ne  Ta  point 
fait  graver.  Laisné  ,  qui  en  était  le  propriétaire  et  qui 
ia  regardait  comme  très-précieuse ,  en  a  joint  la  gravure 
à  son  écrit  ;  3.**  tom.  II ,  pag.  i3  ,  n.**  724 ,  rfrf  l'excel- 
lence et  de  Vutiliié  des  médailles.  L'écriture  de  ce  ma- 
nuscrit ,  dit  M.  Delandine  ',  parait  être  celle  de  M. 
Laisné ,  antiquaire  lyonnais.  Quant  au  sujet ,  il  est  le 
même  que  celui  qui  a  été  traité  en  latin  par  le  célèbre 
Ezéchiel  Spanheim ,  dans  son  bel  ouvrage  de  usa  et 
prœstantid  numismatum  cmiiquorum. 

Notre  auteur  avait  communiqué  à  l'académie  en  1732 
un  Parallèle,  des  jeux  funèbres  de  Virgile  et  de  Silius 
Italicus  ;  il  avait  fait  aussi  un  mémoire  sur  le  monu- 
ment (THylas  Dimachérus  ,  et  enfin  une  Dissettaiion 
sur  la  t^ie  du  poète  Martial  (i).  Ce  dernier  opuscule  se 
trouve  parmi  nos  manuscrits  académiques.  M*  Delandine 
(  tom.  n,  pag.  108 ,  n.<*  83^  de  l'ouvrage  cité  ci-dessus  ) 


(&}  Voy.  le  p.  d«  Colonial  Hist  littér.  dt  Lyon,  tom.  II|  pag.  817. 


(  2i3  ) 
Ta  analyse  sans  savou-  qu*iL  fût  d'Antoine  Laiailë.  C'eist 
une  dissertation  du  même  genre  que  celle  sur  h  ptr^ 
sonne  et  les  écrits  de  Suétone  :  elle  est  faite  sur  le  mo- 
dèle des  articles  du  dictionnaire  de  Bayle ,  et  a  pour 
objet  de  compléter  et  de  rectifier  l'article  Marital  du 
dictionnaire  de  Moréry  ;  elle  jette  de  grandes  lumières 
sur  la  vie  de  cet  ancien  poète,  et  si  la  notice  que  nous 
lui  avons  consacrée  dans  la  Biographie  universelle , 
tom.  xxvm ,  pag.  280  et  suiv. ,  a  été  jugée  plus  exacte 
que  celles  qu'on  trouve  sur  le  même  auteur  dans  les 
autres  dictionnaires  historiques ,  c'est  en  grande  partie 
au  travail  de  Laisné ,  qui  était  sous  nos  yeux  y  que  nous 
devons  cet  avantage  (1). 

(i)  Si  c'en  était  le  liea ,  noas  obserFeriont  qae  le  recneîl  de 
Hartial ,  quoi<|u'oii  y  i  econnaÎBse  par-ci  par*lÀ  quelques  traces  de 
la  iécadeoce  da  bon  goAt,  est  un  des  oorragef  les  pins  précieux  que 
aoQi  ait  transmis  l'antiquité  ;  que  nulle  autre  part  on  ne  trouve  un 
pins  grand  nombre  de  détails  intéressans  sur  les  mœurs  et  la  vie 
privée  des  Romains  ;  que  ces  épigrammes  sont  nn  tableau  animé  » 
spîritiiel  et  piquant  des  usages  ,  des  modes ,  du  degré  de  civilisation  ^ 
et ,  s'il  est  peraiis  de  le  dire  »  de  la  physionomie  de  l'époque  où  eUes 
parurent;  que  les  maîtres  du  monde  y  sont  souvent  représentés, 
selon  l'eiptession  de  Montaigne ,  en  leur  à-tous^Us-jfturs  ,  et  quelles 
offrent  une  galerie  de  portraits  où  ,  en  général  1  la  fidélité  du  pinceau 
k  dispute  à  l'élégance  des  formes  et  à  la  variété  des  sujets  et- des 
cosleurs  ;  mais  ces  observations  ,  dont  il  serait  facile  de  prouver  la 
jostetse,  seraient  ici  un  hors-d'oavre  :  ce  qui  s'écarte  moins  de 
Botre  thèse ,  c'est  la  remarque  que  nous  avons  faite  en  parcourant 
la  registres  de  l'aoadémio  de  Lyon ,  que  Laisné  n'est  pas  le  seul 
■Mnbre  de  cette  compagnie  dont  Martial  ait  occupé  les  loisirs ,  et 
^  plusieurs  d'entre  eux  se  sont  exercés  à  faire  passer  s/ts  petits 
poèmes  dans  notre  langue.  C'est  ainsi  que  M.  Goy ,  un  des  avocats 
Iss  plus  distingués  de  notre  ancien  barreau  ,  en  communiqua  ,  dans 
Is  séance  du  18  août  1765  «  un  certain  nombre  d'imitations  en  vers 
français,  et  que  ,  dans  la  séance  du  9  juin  1767}  on  en  lut  qui 
ayaient  été  envoyées  par  M*  de  Sozzi  ,  de  Paris  où  il  se  tronveit 
•lori  momentancment. 


(    214   ) 

I]  est  temps  d'en  Tenir  aux  vers  latins  de  Laîsn^  que 
nous  avons  annoncés  au  commenœment  de  cet  article, 
et  qui  complètent  le  catalogue  de  ses  ouvrages.  Ces  vers 
ont  ëtë  imprimés,  comme  nous  Tavons  dit,  en  i73a, 
et  le  manuscrit  autographe  en  subsiste  encore  (i).  Laisnë 
en  avait  fait  lecture  à  Tacadémie  de  Lyon  ,  la  même 
année.  Ils  sont  précédés  de  la  dédicace  suivante  : 

AD  ItLUSTRISSIMUM  D.  D.  DE  VllLEROY  ,  ' 
DUGEM  AC  PAREM  FRANCIS  ,  LUGD0N1  ET  VICINARUM 
REGIONUM  PROKEOEM,  etc. 

Tutor  Athenaei ,  oui  se  transmisit  habendum  , 
Ut  patris  hac  in  parte  fores  quoque  plenior  haereS) 
Accipe  tranquiUo  facilis  mea  carmina  Tultu. 
Urbis  babent  laudes  qua  non  tibi  carior  uUa  est  : 
Sic ,  licet  hand  alîa  jactent  se  dote  ,  placebunt. 

a  AU  TRÈS-ILLUSTRE  DUC  DE  VILLEROY  , 

PAIR  DE  FRANCE  ,  GOUVERNEUR  DE  LYON  ET 

PROVINCES  VOISINES. 

3»  O  VOUS  ,  le  soutien  de  notre  athénée ,  qui  s*est 
»  donné  à  vous  ,  afin  que  vous  recueilliez  aussi  cette 
»  part  de  Théritage  de  votre  père  (2),  recevez,  je  vous 
»  prie ,  mes  vers  avec  bienveillance.  Ils  contiennent 
»  l'éloge  de  la  ville  qui  vous  est  la  plus  plus  chère  :  à 
u  ce  titre  du  moins  je  suis  sur  qu'ils  vous  plairont.  » 

Voici  maintenant  le  poème  : 


(t)  Voy.  M.  Delandine ,  Catalofçue  de»  manuscrUs^  eto« ,  tom,  III, 
pag.  157,  D.*'  ia47. 

(9)  Fraoçois  de  Neuville  de  Villeroy ,  duc  et  pair ,  maréchal  de 
France  ,  né  à  Lyon  le  7  avril  16^4  *  gouverneur  du  Lyonnais  tTank 
•on  filfl  I  et  mort  à  Paris  le  18  juillet  lySo. 


(2l5) 

hJJODVm  DESCRIPTIO  ET  EIÏCOMIUM. 

IncUta  Lugdnnam  regni  capnt  esse  meretur. 

Si  modo  Parrîsiis  praerîpiatar  honos. 
Scindit  Arar  mediam ,  Rhodanus  latas  ambit  eoam  ^ 

Extema  dires  dîtat  nterqae  penii« 
Haec  a  Romolida  dedacta  Golonia  Planco  y 

Per  varias  tractu  temporis  acta  yices. 
Nttnc  fœcanda  Tins ,  et  tectis  aucta  saperbis  ^ 

Mltia  tranquillis  otia  rébus  agit* 
At  non  cessât  iners'  aat  desidiosa  juventas  ^ 

Fervet  ibi  vario  cuncta  labore  domns. 
Promptîus  haud  alibi  tractantar  Palladis  artes  y 

Dum  manus  artificis  textile  format  opns, 
Serica  quis  melius  disponat  et  aurea  fila  j 

Unde  triumpbanti  sit  toga  picta  duci  ? 
Sed  qaid  ego  bxc  tantiim  ?  toto  commercla  mnndo 

Urbs  aperit ,  cives  novit  uterqae  polas. 
Hi  patriae  praebet  merces  Orientis  opimas  , 

Hi  qaas  occidui  littoris  Indus  babet. 
Ât  non  Mercurio  soli  est  addicta  colendo 

Lugdunum  ,  ant  reliquis  artibus  inde  caret. 
Non  Themis  aut  Pietas  absunt,  babet  utraque  templa^ 

Et  certam  miserîs  utraque  jpraestat  opem. 
Nobilitas  cleri  titnlo  praefalget  bonoris  , 

Lugduni  comités  dîcere  jure  licet. 
Causidicos  omat  doctae  Êiqandia  lingoae  , 

Nec  sileam  medicos  y  nobile  collegtum. 
Parte  alia  surgunt  augustae  culmina  molis  : 

Communem  dicunt  ciyibns  esse  domum. 
Hic  a  quinque  YÎris  ,  quibus  urbîs  summa  potestas  ^ 

£quo  jus  strictum  fiectitur  arbitrio  : 
Kite  cavent  ne  quis  ^catam  obtmdere  mercent 

Audeat ,  atque  datam  fallere  posse  fidem  \ 
Pondéra  ,  mensuras  9  annonam ,  strata  viarum 

Curant ,  utque  urbi  stet  décor  atque  salus. 
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Hic  etiam ,  ut  renoTata  suos  Academia  fcetas 

Ederet  ^  unanimi  yoce  dedére  locam. 
Pablica  tam  nobîs  régis  data  jura  sigillo  : 

Antehac  priyatis  res  erat  omiaibas. 
Prima  quidem  régi  debetur  gratia ,  Musas . 

Rex  amat,  et  donis  praesidioque  foret. 
Proxima  magnanimus  tollat  sibî  prxmîa  laudis 

Prorei^  j  et  qui  tum  pr^etor  in  urbe  fuit  ; 
Cujns  ut  ingenuae  celebrentur  carminé  dotçs , 

Promptus  ad  officium  9  si  pateretu.r ,  eram. 
Yirtus  prisca  viro  ^  doctrina ,  modestia ,  candor  ^ 

Atque  haec  cuncta  pari  cum  pietate  gradu.         « 
Illum  inter  primos  Academia  censet  alumnos , 

Ni  potius  princeps  audiat  atque  pater. 
Bis  denos  illi  socios  et  quatuor  addas  y 

Ut  snperct  sextam  go^xls  olympiadem. 
Horum  ego  de  numc^ro ,  nostri  nec  pœnitet  illos  ^ 

Me  nisi  mens  falsis  ludit  imaginibus. 
Proximus.huic,  qui  nunc  urbis  moderatur  habenas, 

Prastor  Athenaeum  uon  minus  ipse  colit. 
Huic  adeo*  inter  nos  locus  est  delatus  honoris  ^ 

'  Quem  meritus  teneat  possideatque  diu  : 
.  CoBsilio  eloquioque  potens ,  et  rébus  agendis 

Utilis,  ac  magnas  natus  obire  yîces. 
Uie  locum  stabilem  Musis ,  sedesque  quietas  y 

Publica.quo  fiât  bibliotheca,  dabît. 
Hue  quondam  yenient  Auberti  ex  aede  Camœnae, 

Librorumque  ferent  bue  sibi  qu«que  penum« 
Annuit  urbs  cœptis  ,  labentia  flumina  plaudunt  ^ 

Mirantur,  laudant  hospes  et  indigena« 
Et  fursan  majora  parât  9  sed  tempora  captât 

Gommoda ,  qna  monstrent  liane  sibi  fata  yiam. 
Singula  quid  memorem  ?  nec  possum  cuncta  referre  : 

Pauca  Usée  e  multis^  candide  lector^habe. 


(  217  ) 
Sic  9  putd,  magnanimam  nosces  ex  ungue  leonem 
Quem  propius  spectes  ^  et  tîbi  major  erit. 

U  ÉLOGE  ET  DESCRIPTION  DE  LYON.   / 

»  L'illustre  Lyon  mériterait  d'être  la  première  ville 

»  du  royaume,  si  Paris  perdait  cette  prërogatiye.  Deux 

»  fleuves  lui  apportent  les  riches  tributs  des  nations  :  la 

»  Sadne  qui  divise  en  deux  parties  son  enceinte ,  et  le 

»  Rhône  qui  la  borde  du  côté  du  soleil  levant.  Undescen- 

»  dant  de  Romulus ,  Plancus  ,  amena  jadis  en  ces  lieux 

»  une  colonie  qui ,  à  travers  les  siècles ,  a  subi  diffé- 

y>  rentes  vicissitudes.  Aujourd'hui  fécond  en  habitans , 

}>  décoré  de  superbes  édifices,  Lyon  goûte  les  douceurs 

»  de  la  paix  et  du  repos*  La  jeunesse  toutefois  n'y  est 

»  point  oisive,  et  des  travaulK  divers  occupent  et  animent 

»  chaque  maison.  Nulle  autre  part  Tart  de  Minerve  , 

»  qui  produit  de  si  magnifiques  tissus ,  n'est  cultivé  avec 

»  plus  d'activité  ;  nulle  autre  part  des  mains  habiles  ne 

»  mélangent  avec  plus  d'adresse  l'or  et  la  soie  pour  les 

s>  vètemens  des   rois  et  des  triomphateurs.   Mais  que 

»  dis-je  ?   tous  les   genres  de   conunerce  sont  admis 

»  dans  cette  ville  ,  elle  appelle  le  monde  entier ,  et 

»  ses  citoyens  sont  connus  aux  deux  pôles:  ils  four- 

»  nlssent  à  leur  patrie  les  plus  précieuses  marchan- 

»  dises  de  l'Orient ,  et  celles   que  l'Inde  envole  des 

»  rives    du    Septentrion.    Néanmoins    les    autels    de 

»  Mercure  ne  sont  pas  les  seuls  qui   reçoivent  ici  des 

»  hommages  :    tous    les  arts   y  fleurissent    à    la   fois. 

»  Thémis   et   la   Piété   y  ont  aussi  des  temples  (i)  ; 

■  ■  I      ■  ■    -      I    ■     ■  .  .111      ■    ■!      ■      .    ■  .1.     .     —   ■      I    .-     .1  I  I   I        I     I     I  I.  I    I     -  I.  Il  ». 

(i)  Le  palais  de  justice ,  rH6tel-Diea  et  la  Cbariti*. 


»  l'une  et  l'autre  s'y  plaisent  à  secourir  Tindigende  cl 
»  le  malheur*  tlne  haute  naissance  et  le  beau  titre  de 
»  Comtes  de  Lyon  donnent  au  clergé  un  grand  éclat  (i). 
»  Le  barreau  se  distingue  par  son  savoir  et  par  le  ta- 
»  lent  de  l'éloquence.  Le  collège  des  médecins  (2>.)  n*est 
)>  pas  moins  célèbre.  Dans  une  autre  partie  de  la  cité 
3)  s'élève  un  édifice  majestueux  :  on  le  nomme  la 
)3  maison  commune  des  citoyens  (3).  Là  ,  cinq  laa- 
»  gistrats  à  qui  est  confiée  Vautorilé  suprême  (4),  pèsent 
»  dans  la  balance  de  Téquité  les  droits  de  chacun; 
»  là  ,  ils  s'occupent  à  prévenir  la  fraude  dans  les 
3>  transactions  commerciales  ,  et  à  maintenir  Texécu- 
3»  tion  fidèle  des  engagemens  ;  là  ,  ils  surveillent  les 
»  poids ,  les  mesures  ,  les  approvisionnemens  publics , 
»  la  voierie,  et  se  chargent  de  tout  ce  qui  peut  con- 
»  tribuer  à  l'agrément  et  à  la  salubrité  de  la  ville. 
3»  C'est  là  aussi  ,  que  par  une  délibération  unanime, 
i>  ils  ont  accordé  à  Vacadémie  renouvelée  un  local 
»  favorable  où  elle  procède  à  ses  utiles  travaux  (5). 


(i)  Poar  être  reça  au  nombre  des  trente-deux  chanoines  de  la  m^ 
frbpole ,  appelés  comte»  de  Lyon  ,  on  était  tenu  de  faire  pren? e  de 
seize  quartiers  de  noblesse ,  tant  da  côté  paternel  que  du  c6U 
maternel. 

(a)  Il  faut  Toir  ,  sur  le  collège  des  médecins  et  sur  les  hommes  il- 
lustres qui  en  ont  fait  partie ,  ce  que  dit  le  P.  de-  Colonia  ,  Hisi* 
UtU  de  Lyon  ,  tom.  II  ,  pag.  796  et  suiy.  Ce  collège  fut  érigé  par 
lettres  patentes  du  19  juin  1576. 

*(5)  L'h6tel-de -ville  ,  commencé  en  idjy  sor  les  dessins  de  Simon 
Maupin  y  Toyer  de  la  ville ,  et  achevé  en  i655. 

(4)  Le  prévôt  des  marchands  et  les  quatre  éehevins  qui  adminis- 
traient la  ville  ,  et  qui  formaient  avec  six  assesseurs ,  etc.  ,  le  tri- 
banal  de  la  conservation. 

(5)  Acte  consulaire  du  7  mars  17^»  qui  décide  que  l'académie 
sera  reçue  avec  distinction  dans  Fhôtel-de- ville  1  et  qui  lui  accorde 
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»  Le  roi  lui-m&ne  venait  de  reconnaître  et  d'auto- 
»  liser  par  son  ^ceau  l'existence  de  ce  corps  qui, 
»  autrefois ,  ne  subsistait  que  sous  des  auspices  pri- 
»  yés  (i).  Grâces  en  sont  dues  ,  d'abord  à  ce  mo- 
»  narqpe  ëdairé ,  qui  soutient  les  Muses  par  ses  dons 
»  et  par  une  généreuse  protection  (2)  ;,  ensuite  ,  à 
»  ce  noble  gouverneur  chargé  de  le  représenter  (3), 
D  et  à  rhomme  recoinmandd)le  qui  était  alors  notre 
»  premier  magistrat  (4)  9  et  dont  je  célébrerais  vo* 
»  lonliers  la  gloire  et  le  mérite  ,  s*  il  me  le  permet- 
»  taît*  Je  dirais  sa  vertu  antique  ,  sa  doctrine ,  sa 
9>  modestie  ,  sa  candeur  et  sa  piété  qui  marche  de 
»  pair  avec  ses  autres   rares  qualités.    L'académie    le 


i  pcrpëtoîtë  la  salle  attesante  au  secrétariat  pour  ses  séances  publi- 
ées et  particalières  y  et  ordonne  que  les  frais  àe  l'ëcritoir^  y  du 
feu  et  de  la  lumière  seront  faits  ans  dépens  de  la  Tille.  L'académie 
fondée  en  1700  ne  fut  d'abord  qu'une  réunion  libre  de  sept  bommes 
de  lettres ,  qui  a? ait  lieu  cbez  l'un  d'eux  et  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
on  pins  grand  accroissement.  En-  &70S  ,  M.  de  Trudaine ,  intendant 
de  Lyon ,  lui  donna  un  noareau  lustre  et  une  forme  plus  parfaite  ; 
il  augmenta  le  nombre  des  académiciens ,  et  voulut  que  les  assem* 
blées  se  tinssent  dans  son  bôtel  et  en  sa  présence  ;  mais  ce  magistrat 
ayant  été  appelé  en  17&0  à  l'intendance  de  Bourgogne  >  TarcbcTéque 
de  Lyon  ,  François-Paul  de  Neuville  de  Villeroy  >  le  remplaça  en 
quelque  sorte  ;  il  reçut  l'académie  dans  son  palais ,  lui  donna  des 
T^emens  ,  fixa  à  vingt-cinq  le  nombre  de  ses  membre  et  établit 
Fasage  des  séances  publiques. 

(i)  Lettres-patentes  du  mois  d'août  1794  »  qui  autorise  légalement 
l'ëtablissement  de  l'académie  de  Lyon.  Elles  ont  été  depuis  confir- 
mées par  de  nonveUes  lettres-patentes  du  mois  de  novembre  17 Sa. 

(a)  Louis  XV. 

(3)  François  de  Neuville  de  Villeroy,  frère  de  l'arcbevéque  et  gou- 
verneur de  Lyon  en  1724  et  178^1 ,  dont  nous  avons  parlé  dans  une 
note  précédente.  Les  lettres-patentes  de  1714  mettaient  l'académie 
sous  sa  protection  :  c'est  sur  sa  demande  qu'elles  furent  accordées. 

(4)  LfturMit  Dugas;  prérôt  des  marchands  en  i7^i-i72^. 
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)>  compte  parmi  ses  premiers  enfans  (i) ,  ou  plutfti 
)>  elle  le  regarde  comme  son  chef  et  comme  son  père. 
3)  Vingt  -  quatre  associes  sont  avec  lui  ,  en  sorte 
»  que  le  nombre  total  excède  celui  de  six  olympiades  (2). 
»  Ils  ont  bien  voulu  m*admettre  dans  ce  nonUire  ^  et 
»  si  je  ne  me  flatte  pas  d*une  vaine  illusion  ,  i*ose  crmre 
»  qu'ils  ne  s'en  repentent  point.  Le  magistrat  qui  tient 
»  en  ce  moment  les  rênes  du  gouvernement  muni- 
»  cipal  (3)  ,  aime  aussi  et  soutient  notre  ath^ée* 
»  Nous  lui  avons"  donné  parmi  nous  une  place  d'hon- 
3)  neur  qui  lui  appartenait  à  juste  titre  (4)«  Plaise 
»  au  ciel  qu'il  l'occupe  long-temps  !  Puissant  par  sa 
»  prudence  et  par  ses  discours ,  rompu  aux  affaires  « 
»  il'  semble  né  pour  les  plus  hautes  destinées.  Il 
»  accordera  bientôt  aux  lettres  un  asile  ;  bientôt  on 
»  lui  devra  une  retraite  paisible  où  sera  ouverte  une 
i)  bibliothèque    au  public.   Les  livres  d'Aubert  (5)  y 


(1)  Il  en  fîit  an  des  sept  fondateurs  en  1700.  Les  six  autres  étaient 
MM.  CamiUe  Falconet ,  Brossette ,  de  Serres ,  de  Puget,  et  les  PP. 
de  S.  Bonnet  et  Fellon  ,  jésuites. 

(a)  Cette  tournure  poétique ,  qu'on  n'emploierait  peut-être  pas 
anjourd'hui  dans  notre*  langue  ,  exprime  le  nombre  vingt-cinq.  Ce 
nombre  excède  d'une  unité  celai  de  six  olympiades  qui  étaient  cka* 

<  * 

cane  de  quatre  ans. 

(3)  Camille  Perricbon  ,  prévôt  des  marchands  de  lySo  a  1739» 

(4)  Il  était  membre  honoraire  de  l'académie. 

(5)  Pierre  Aubert ,  doyen  des  avocats  et  ancien  échevin ,  membre 
l'académie ,  connu  par  quelques  ouvrages ,  né  à  Lyon  le  9  février 
i64a  et  mort  en  1753 ,  avait  donné  sa  bibliothèque  ,  par  acte  du  m 
mai  1731  ,  â  MM.  du  consulat ,  à  condition  qu'elle  serait  destinée  à 
l'usage  du  public.  Les  livres  devaient  être  déposés  daus  une  des 
salles  de  l'hôtel-de-ville  ;  mais  cette  clause  ne  fut  pas  exécutée ,  et  ils 
furent  transportés  à  l'hôtel  de  Flcchères.  Ils  ont  été,  Je  crois,  réunis 
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»  seront  apportas  ,  et  les  ami$  des  Muses  y  trouve- 
»  tant  d'abondantes  ressources.  La  ville  sourît  à  ces 
»  projets  ,  les  deux  fleuves  les  applaudissent ,  l'ëtranger 
y  et  Tindigène  les  louent  et  les  admirent.  Peut-être 
»  que  le  digne  magistrat  prépare  encore  de  plus  grandes 
»  choses  ,   et    qu'il  n'attend  que   le  moment  propice 

3»  pour  les  mettre  à  êx^ution Mais  je  dois  m'ar- 

»  réter  :  de  plus  amples  détails  me  mèneraient  trop 
i>  loin.  Contente-toi  5  lecteur ,  dé  ceux  que  je  viens  de 
»  t'offirir.  A  Tongle  tu  connaîtras  le  lion  ,  ce  lion 
»  qui  te  pai*aitra  toujours  plus  grand  ^  à  mesure  que 
^  tu  le  regarderas  de  plus  près.  » 


INDUSTRIE  MANUFACTURIÈRE. 


••-x^MiMa 


VOnCE  SUK  LES  FABRIQUES  d'OBSEIIXE  ÉTABLIES  A  LYON. 

La  fabrication  de  Torseille  est  un  genre  d'industrie 
tinctoriale,  qui,  sans  être  d'une  tràs-grande  importance, 
eut  mérité  néanmoins  d'occuper  une  place  dans  le  tableau 
statistique  du  département  du  Rhône,  publié  en  1802, 
par  M.  de  Veminac ,  et  avec  d'autant  plus  de  raison  que 
Lyon  est  la  première  ville  de  France  où  cette  fabrication 
se  soit  étaUie. 

On  prétend  que  c'est  aux  îles  Canaries  que  le  hasard 


pendant  la  révolotion  à  la  bibliothèque  du  collège ,  ainsi  qae  ceaz 
de  Brossette ,  qoi  avait  engagé  Anbert  à  faire  ce  don ,  et  qui ,  A  son 
tour ,  disposa  de  aet  lirres  en  fayeur  de  sa  patrie. 
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fit  découvrir ,  dans  quelques  espaces  de  lichens  ^  le» 
moyens  de  teindre  la  laine  et  la  soie  en  couleurs  rouges 
ou  pourpres ,  ou  violettes  (i).  Vers  l'annëe  1629 ,  les 
Florentins  s'approprièrent  cette  industrie.  Elle  fut  in- 
connue en  France  jusqu'à  Tannëe  1729 ,  où  un  sieur 
Lafont  rimporta  à  Lyon.  A  ce  manufacturier  succéda , 
en  1 765  ,  M.  Bourget  père ,  qui  simplifia  et  rendit  plus 
économique  la  préparation  de  l'orseille ,  et  livra  au 
commerce  des  produits  supérieurs  à  ceux  des  fabriques 
dltalie.  Le  fils  de  cet  homme  industrieux ,  M.  J.--M. 
Bourget,  a  introduit  d'autres  perfectionnemens  dans  la 
fabrication  de  Torseille  ;  il  a  soumis  à  une  préparation 
particulière  les  lichens  d'où  on  l'a  tire ,  il  les  a  con- 


(i)  Quelques  auteurs ,  et  en  dernier  lieu  M.  Bory  Sl- 
Vincent,  qui  a  publié  un  Essai  sur  les  îles  Fortunées  ou 
Canaries ,  ont  prétendu  que  ces  mêmes  lichens  fournissaient  la 
pourpre  des  anciens ,  et  que  c'était  pour  s'attribuer  exclu- 
sivement ce  commerce  que  les  Tyriens  disaient  tenir  la 
pourpre  d'un  coquillage. 

Cette  opinion  n'a  aucune  vraisemblance.  Des  naturalistes 
modernes ,  de  grand  poids  9  ont  détermine  le  coquillage 
d'où  les  anciens  tiraient  la  pourpre.  Cette  couleur  si  fa- 
meuse se  trouve  dans  un  réservoir  placé  au-^dessus  du  cot  9 
à  côté  de  l'estomac.  D'après  M.  Cuvier,  c'est  un  organe  gé- 
nital de  la  femelle*  Cette  matière  est  naturellement  blanche 
ou  verte ,  et  ne  rougit  que  par  l'exposition  au  soleil  :  chaque 
femelle  eu  fournit  gros  comme  un  pois.  Quelle  quantité 
de  coquilles  ne  fallait-il  pas  pour  un  peu  de  pourpre  !  On 
a  voulu  faire  revirre  cette  couleur.  Réaumur  pensait  qu'il 
serait  très-facile  de  retrouver  le  procédé  des  anciens  ;  mais 
il  croyait  que ,  moins  belle  que  l'écarlatc  et  la  cochenille  ^' 
elle  coûterait  cent  fois  plus. 
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vertis  dans  cette  substance  que  les  Anglais  nomment  £ud 
ieard ,  et  il  a  obtenu  pour  cela  un  brevet  d'invention* 
Soit  que  la  durée  de  ce  brevet  soit  expirée  ou  non,  ce 
n'est  pas  à  nous  à  divulguer ,  en  supposant  que  nous 
le  connaissions ,  le  procédé  par  lequel  M  J.-M.  Bourget 
convertit  les  lichens  parelles  en  cud  beard*  Nous  dirons 
seulement  que ,  non  content  de  perfectionner  la  matière 
première  de  sa  fabrique ,  M.  Bourget  a  trouvé  le  moyen 
de  dépurer  les  urines  qu'il  met  en  contact  avec  cette 
matière  pour  la  faire  fermenter,  et  que  ces  urines,  ainsi 
préparées ,  donnent  lieu  à  une  couleur  plus  vive  et  plus 
solide  :  elles  exhalent  une  odeur  bien  moins  désagréable. 
Aussi  les  fabriques  d'orseille,  d'après  les  procédés  de 
M.  J.-M.  Bourget ,  ne  doivent-elles  plus  être  ^placées  dans 
la  première  classe  des  établissemens  à  odeur  insalubre 
et  incommode ,  et  c'est  tout  au  plus  dans  la  troisième  . 
qu'il  faudrait  les  ranger. 

C'est  ainsi  que  les  perfectionnemens  introduits  dans 
les  procédés  des  arts ,  tournent  tout  à  la  fois  au  profit 
de  l'industrie  et  à  celui  de  la  salubrité  publique. 

Les  procédés  usités  en  Angleterre  pour  faire  les  cud 
heard  dilB&rent  beaucoup  de  ceux  qu'emploie  M.  Bourget, 
et  l'orseille  de  ce  pays  ne  peut  pas  rivaliser  celle  de 
Lyon. 

U  y  a  quelques  années  que  S.  Ex.  le  Ministre  de 
l'intérieur  donna  au  fabricant  lyonnais  un  témoignage 
honorable  de  sa  confiance  en  le  chargeant  de  suivre 
une  série  d'expériences  en  grand  sur  les  propriétés  et 
l'emploi  pour  la  fabrication  de  l'orseille  et  du  cud  beard^ 
d'une  grande  masse  de  lichens  recueillis  dans  l'ile  de 
Corse.  La  manière  dont  il  s'est  acquitté  de  cette  com- 
mission lui  a  mérité  les  éloges  de  S.  Excellence. 
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.  '  La  consommation  annuelle  de  l'orseille  en  France 
peut  s'ëvaluer  à  environ  un  million  de  'francs-,  et 
il  en  sort ,  des  seuls  ateliers  de  M.  Bourget ,  pour 
deux  cent  cinquante  mille  francs  ;  le  surplus  est  fourni 
par  six  petits  ateliers  établis  à  Lyon  ,  quatre  à  Paris , 
un  à  Amiens  ,  un  à  Clermont ,  un  à  Âurillac  ,  dé- 
partement 9u  Cantal. 

A  r^poque  de  là  restauration  ^  il  n'existait  à  Lyon 
qu»  deux  fabriques  d*orseille  ,  celle  de  M.  Boui^et , 
rue  Grenette ,  celle  de  M.  Bousquet ,  rue  Poulaillerie. 

Les  fabriques  de  ce  genre  -  établies  depuis,  sont: 

En  1 8x4,  celle  ^^  ^^-  Escot  et  Fayolle,  rue  Buisson. 

En  1816,  celle  de  M.  Gindre  (  liquoriste  ) ,  cours 
d'Herbouville ,  près  de  la  porte  St-CIair. 

En  1818,  celle  de  M.  Pingoux ,  rue  de  Puzy. 

En  18 19,  celle  de  M.  Thery  et  compagnie,  rue  de 
Jarente. 

En  1822  ,  celle  de  M.  Vincent  (  orfèvre  )  ,  me 
Vaurence. 

a 

En  1825  ,  celle  de  M.  Vachat  aine  ,  rue  du  Plat- 
d'argent. 

Les  quatre  établissemens  de  Paris  ont  été  formés  de 
i8i5  à   1825. 

Ces  détails  paraîtront  extrêmement  minutieux  à 
ceux  qui  n*ont  pas  une  véritable  idée  de  la  statis* 
tique  :  les  autres  verront  dans  les  développemens  d*une 
manufacture  secondaire  la  preuve  des  progrès  de  l'in- 
dustrie générale.  L'orseille  ,  en  effet ,  n'est  pas  un 
produit  annihilé  par  le  consommateur  en  sortant  de 
a  fabrique  ;  il  sert  à  créer  d'autres  produits  :  ainsi  sa 
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fomatîon  plus  abondante  suppose  que  celle  d'autres  objets 
iti  manufactures  ,  l'est  pareilletaent.  Et  dans  cet  état 
n'esl-ce  rien  que  la  création  d*un  produit  dont  l'importa^ 
tion  coûterait  à  la  France  plus  de  neuf  cent  mille  francs? 
Et  sî  cette  création  est  récente ,  si  elle  a  lieu  en  très- 
grande  partie  dans  notre  ville ,  si  elle  est  peu  connue  p 
même  de  ceux  qui  s'occupent  d'économie  politique,  doit-" 
on  trouver  singulier  qu'on  l'expose  avec  quelques  détail» 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ? 

On  nous  pardonnera  aussi ,  et  peut-être  quelqu'un 
nous  saura  gré  ,  d'entrer  dans  quelques  détails  de  corn* 
merce  plutôt  que  d'histoire  naturelle ,  sur  le  végétal  qui 
fournit  l'orseille  et  auquel  on  donne  le  même  nom. 

On  rencontre  dans  le  commerce  deux  sortes  d  orseille 
brute:  l'une  est  appelée  d'herbe,  l'autre  de  terre;  cette 
dernière  est  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est  mêlée  de 
beaucoup  de  parties  terreuses  dont  il  n*est  pas  facile  de 
la  monder  ;  Tune  et  l'autre  sont  des  plantes  imperfaites 
que  les  naturalistes  nomment  lichens.  On  distingue  cinq 
espèces  d'orseille  d'herbe ,  toutes  exotiques.  La  meilleure 
vient  des  iles  Canaries ,  où  elle  recouvre  des  rochers  baignés 
des  eaux  de  la  mer.  La  deuxième  croit  abondamment 
sur  les  rochers  des  iles  du  Cap-Vert;  la  troisième  nous 
vient  des  iles  Âçores  ;  la  quatrième  des  iles  de  Madère  ; 
la  cinquième  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  :  c'est  de 
toutes  la  moins  estimée* 

L'orseille  de  terre  est  indigène:  on  la  nomme  parelle; 
elle  vient  sur  les  rochers  granitiques  de  l'Auvergne ,  des 
Alpes,  des  Vosges,  des  Pyrénées;  on  en  trouve  sur  les 
montagnes  du  Lyonnais  et  du  Forez.  Cette  orseille  est 
toujours  mêlée  de  vingt-cinq  à  cinquante  parties  sur 
cent  de  matières  hétérogènes  9  soit  à  cause  de  la  diffi-* 
Tome  III .  i5 
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tnlié  de  détacher  ces  lichens  des  rochers ,  soît  par  l'effet 
de  l'infidëlité  des  paysans  qui  les  ramassent  et  les  vendent. 

La  moindre  parcelle  de  substance  hétérogène  suiBt 
pour  nuire  aux  propriétés  tinctoriales  de  Torseille  de 
terre.  Aussi  M.  Bourget  a-t-il  rendu  un  grand  service 
à  l'industrie  eh  inventant  un  procédé  pour  la  monder 
parfaitement. 

La  description  des  manipulations  qu'il  mit  en  usage 
pour  changer  le  lichen  en  une  substance  qu*on  appelle 
encore  orseille ,  appartient  à  la  technologie. 

G. 


ADMINISTRATION  DEPARTEMENTALE. 


VOUYELLES  OBSERVATIONS  SUR  LA  RÉUNION  DU  DÉPARTEMENT 

DE  LA  LOIRE  A  CELUI  DU  RHÔNE. 

Lorsque  je  publiai  dans  les  Archiçes  du  Rhône  (  1. 1 , 
pag.  i6i  et  suiv.))  des  observations  sur  la  nécessité 
de  réunir  ces  deux  départemens  ,  je  ne  me  dissimulai 
point  que  ma  proposition  donnerait  Téveil  aux  intérêts 
compromis  par  cette  mesure  ;  mais  je  n'envisageai  que 
le  bien  public  ,  et  je  me  prononçai  franchement  :  c'est 
avec  le  même  sentiment  d'indépendance  que  je  vais 
soutenir  mon  avis ,  heureux  si ,  du  choc  que  j'aurai 
provoqué  ,  jaillissent  des  étincelles  de  lumière  qui 
mettent  Tautorité  en  état  de  prononcer  sur  le  débat 
avec  connaissance  de  cause  ! 

M.  Montaigne  de  Poncins  ,  et  ,  après  lui  ,  M. 
Baude ,  ont   répondu    à   mes  observations  ^  en  élu- 


^nt  le  véntaUe  point  de  la  question.  M.  Baude  ^  à 
défaut  d* armes  mieux  trempées  y  a  essayé  Tarme  du 
ridicule  ;  il  a  dénaturé  ce  que  j*ai  dit ,  en  isolant  les 
phrases  de  mon  discours  ,  et  en  leur  prêtant  un  sens 
quelles  n'ont  pas  :  par  ce  moyen  il  a  pu  espérer 
de  faire  naître  un  sourire  ,  mais  la  raison  -n'est  pas 
rieuse  ;  on  dit  même  qu'en  écoutant  M.  Baude  ,  elle 
a  froncé  le  sourcil. 

Le  conseil  général  du  département  du  RÏiône  ^  en 
soUicilanl  la  réunion  ,  n'a  point  demandé  une  faveur: 
il  a  demandé  justice  ;  il  a  demandé  seulement  la  res- 
titution de  son  territoire  ,  tel  qu'il  était  au  moment 
où  le  trône  a  été  renversé.  La  restauration  doit  dé-^ 
truire  les  mesures  révolutionnaires ,  et  rétablir  les  insti- 
tutions dont  la  réflexion  et  l'expérience  avalent  dé- 
montré la  sagesse. 

La  réunion  est  fondée  sur  des  titres  authentiques , 
consacrés  par  un  long  usage  et  par  l'assentiment  formel 
de  la  majorité  des  habitans.  Depuis  Henri  III  j  les  pro- 
vinces de  Lyonnais  9  Forez  et  Beaujolais  ne  formaient 
qu'une  seule  et  même  généralité ,  soumise  à  une  ad- 
ministration commune. 

A  l'époque  de  la  division  territoriale  de  la  France , 
en  1790  ,  ces  mêmes  provinces  continuèrent  de  rester 
unies  sous  la  dénomination  de  département  de  Rhône 
et  Loire. 

Celte  disposition  est  d'autant  plus  remarquable  que 
c'est  Tunique  point  en  France  qui  n'ait  éprouvé  au- 
cun morcellement. 

Dans  une  circonstance  aussi  solennelle  ,  où  l'esprit 
de  système  se  plaisait  à  tout  changer  ,  afin  d'anéantir 
les  souvenirs  de  localité  >    les  privilèges  ,  les  usages  ^ 
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4es  coutumes  particulières  ,  le  territoire  qui  composait 
la  génëralîtë  de  Lyon  étant  resté  entier ,  il  est  bien 
évident  que  cet  ordre  de  choses  avait  été  jugé  in- 
dispensable dans  l'intérêt  des  administrés  comme  dans 
^'intérêt  du  gouvernement  ,  qu*il  était  en  harmonie 
avec  rimportance  de  la  ville  chef-lieu  du  département 
et  avec  les  besoins  de  toutes  les  communes  qui  en 
faisaient  partie. 

En  considérant  que  la  circonscription  des  départemens 
fut  le  fruit  de  Texamen  et  des  profondes  méditations 
des  hommes  les  plus  distingués  de  l'assemblée  cons* 
tituante  ,  que  l'adoption  de  leur  travail  devint  le  sujet 
de  longues  discussions  ,  soit  dans  les  séances  du  comité  , 
soit  dans  celles  de  l'assemblée  ,  que  chaque  député 
fit  valoir  les  moyens  qu*il  crut  les  plus  propres  h 
fonder  le  bonheur  public  y  il  semble  qu'une  opéra- 
tion de  cette  importance  ,  décrétée  par  un  corps  aussi 
éminent ,  sanctionnée  par  le  roi ,  devait  être  à  jamais 
irrévocable. 

Elle  l'aurait  été  sans  les  mesures  oppressives  et  tj- 
ranniques  qui  forcèrent  la  ville  de  Lyon  à  improviser 
des  moyens  de  résistance  ;  aussi  les  représentans  char- 
gés de  la  réduire  ,  sentirent  tellement  la  difficulté  de 
réussir  ,  tant  que  les  volontés  des  habitans  d'un  dé- 
partement aussi  considérable  seraient  unanimes ,  qu'une 
de  leurs  premières  opérations ,  en  venant  mettre  le 
siège  devant  cette  cité  industrieuse  ,  fut  de  diviser 
le  département  de  Rhône  et  Loire  eu  deux  dépar- 
temens« 

Cette  amputation  politique  ,  arrêtée  le  12  août  1793, 
et  confirmée  par  un  décret  du  29  brumaire  an  II, 
Qccasiona  une  défection  d'autant  plus  grave  9   d'au- 


\ 
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tant  plus  désastreuse  ,  que  dès  ce  moment  la  Loir« 
eut  un  întërét  diamétralement,  oppose  à  celui  du  Rhône , 
et  qu'elle  agit  dans  le  sens  de  ce  même  intérêt  ^  de 
manière  que  les  ressources  en  tout  genre  sur  le^ 
quelles  Lyon  avait  dû  naturellement  compter  dan» 
ice  qui  compose  aujourd'hui  le  département  de  la  Loire  t 
lui  manquèrent  absolument  et  tournèrent  encore  au 
profit  de  Tarmée  assiégeante  ;  on  vit  même  la  plupart 
des  habitans  diriger  les  armes  qu  ils  tenaient  des  Lyon- 
nais contre  ceux-là  mêmes  qu'ils  avaient  juré  de  dé- 
fendre. Cette  défection  diminua  au  dernier  point  la 
force  matérielle  et  la  force  -morale  des  Lyonnais  ;  elle 
produisit  d'autres  effets  funestes  :  les  départemens  qui 
étaient  entrés  dans  la  coalition,  découragés  par  cet 
exemple  ,  n'apportèrent  aucun  secours ,  en  sorte  que 
la  ville ,  réduite  à  ses  seuls  moyens  ,  ne  put  opposer 
qu'une  résistance  impuissante  ,  et  prévit  sa  chute  pro^ 
chaine. 

Ainsi ,  comme  nous  l'avons  dit  ,  la  mesure  arrêtée 
par  tes  leprésentans  ne  fut  donc  évidemment  qu'une 
oeuvre  de  vengeance  ,  qu'un  moyen  imaginé  pour  punir 
la  ville  de  Lyon  de  sa  noble  conduite ,  que  là  con- 
séquence de  cette  maxime  odieuse  de  Machiavel,'  i/h 
piuzpour  régner^  que  le  prélude  de  la  terreur  qui 
bientôt  pesa  sur  la  France  entière  ,  afin  d'établir  la 
démagogie  ,  et  prévenir  le  retour  à  la  royauté.  Cette 
mesure  ,  qui  n'a  été  d'aucun  avantage  pour  les  ha- 
bitans de  la  Loire  ,  a  été  ,  sous  plusieurs  rapports , 
nuisible  au  département  du  Rhône. 

Nous  avons  dit  qu'elle  n'avait  été  d'aucune  utilité 
pour  le  département  de  la  Loire ,  et  ce  qui  le  dé- 
montre jusqu'à  l'évidence  ,    c'est  que  Montbrison  y  le 
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chèf-lied ,  lia  augmente  ,  depuis  cette  époque ,  ni  en 
population  ni  en  industrie  ;  le  prix  des  immeubles 
ruraux  n*y  a  pas  reçu ,  comme  ailleurs  ,  cet  accrois* 
sèment  que  produit  l'abondance  du  numéraire  en  cir- 
culation ;  les  emprunts  ne  se  font  qu'avec  usure  ;  la 
division  des  terres,  si  avantageuse  pour  la  prospérité  de 
l'agriculture ,  ne  s'opère  qu'avec  lenteur  ;  le  commerce , 
les  arts  et  l'instruction  n'ont  fait  aucun  progrès  ;  enfin  y 
la  majeure  partie  de  ce  département  est  demeurée  sta- 
tionnaire. 

En  vain  M.  Baude  donne  l'essor  à  son  imagination  et  se 
précipite  dans  un  avenir  incertain.  Pour  assurer  la  prospé^ 
rite  de  la  Loire  ,  il  se  sent  pressé  par  deux  grandes 
nécessités  :  la  navigation  sur  ce  fleuve  et  l'acbèvement 
d'une  route.  La  Loire  est  arrachée  au  Rhône ,  isolée  ^ 
toute  entière  à  ses  intérêts  privés  ,  elle  s'inquiète ,  elle 
s'agite  ;  tous  ses  succès  sont  assurés  ,  tous  ses  voeux 
seront  comblés  ;  elle  sourit  à  un  bonheur  sans  par- 
tage et  sans  mélange.  Trente-deux  ans  s'édoulent ,  et 
les  deux  grandes  nécessités  de  M.  Baude  ne  sont  pmnt 
satisfaites.  Peut-êlre  quelques  années  d'union  et  d'in- 
telligence avec  le  Rhône  ,  auraient-elles  pourvu  à  toutes 
les  nécessités  de  la  Loire. 

Si  l'arrondissement  de  St-Etienne  a  suivi  le  mou- 
Yement  général  imprimé  par  les  lumières  du  siècle 
où  nous  vivons  ,  si  l'arrondissement  de  Roanne  y  a 
participé ,  ils  en  sont  redevables  à  leurs  rapports  plus 
immédiats  avec  Lyon ,  malgré  les  entraves  et  les  con- 
trariétés que  la  séparation  a  nécessairement  apportées 
dans  les  transactions ,  dans  les  habitudes  ,  dans  les  in- 
térêts :  des  relations  qui  dataient  de  plusieurs  siècles 
n'ont  pu  être  entièrement  rompues  ;  les  convenances, 
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les  besoins  les  ont  entretenues  et  les  maintiennent 
encore  ;  mais  ces  liens  s'afFsûblisseiit  chaque  jour  ,  et 
ce  relâchement  ne  peut  devenir  que  très-prëjudiciable 
à  la  prospëritë  des  deux  pays. 

L'alliance  de  la  Loire  ayec  le  Rhône  ne  serait  point 
une  sorte  de  vasselage  de  Tune  envers  l'autre ,  comme  Ta 
prétendu  M.  de  Poncins ,  mais  une  association  intime  et 
ancienne  entre  deux  contrées  d'une  nature  parfaitement 
homogène,  se  confortant  réciproquement,  et  ne  connais* 
sant  d'autre  dépendance  que  celle  qui  est  déterminée  par 
les  lois  générales.  La  moindre  parcelle  du  territoire  qui 
compose  an  déparlement ,  jouit  des  mêmes  avantages , 
des  mêmes  prérogatives ,  du  même  appui  que  la  plus 
importante ,  et  l'arrondissement  de  Viliefrandie  n'est  pas 
plus  soumis  à  celui  de  Lyon  ,  que  Lyon  ne  l'est  à  Ville*^ 
franche  ;  seulement  l'unité  d'administration  qui  subsiste 
entre  les  deux  arrondissemens ,  resserre  naturellement , 
entre  les  dtoyens  qui  les  habitent,  les  sentimens  que 
des  intérêts  communs  font  naître;  et  dans  ce  cas,  M.  Baude 
pourrdt  nourrir  plus  à  l'aise  encore  les  affections  de  son 
ame  ardente  pour  nos  compatriotes  de  tun  ou  de  f  autre 
Uxe. 

M.  Baude  pose  en  principe  que  les  fleuves  favorisent 
les  communications ,  tandis  que  les  montagnes  y  mettent 
obstacle  ;  et  il  .ajoute  que  si  l'on  voulait  en  faire  l'appli- 
cation au  département  du  Rhône ,  le  seul  agrandissement 
qui  lui  convint  serait  l'adjonction  des  arrondissemens  de 
Vienne  et  de  Trévoux  ;  il  avoue  même  que  ,  d'après  ce 
principe  ,  le  canton  de  Rive-de-Gier  pourrait  être  at- 
tribué au  département  du  Rhône  :  cette  vérité  reconnue 
suffit  pour  démontrer  que  tout  l'arrondissement  de  St- 
Elienne  et  la  majeure  partie  de  celui  de  Roanne  étant 
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absolum^^nt  dans  le  même  cas ,  doivent  subir  le  même 
sort.  Des  montagnes  ,  une  grande  rivière  ,  des  chemins 
impraticables  séparent  St-*Etienne  de  Montbrison;  plu- 
sieurs de  ces  obstacles  se  rencontrent  entre  cette  dernière 
ville  et  Roanne  ,  tandis  que  des  communications  faciles , 
des  relations  cx)mmerciales  tràs-ëtendues  et  très-fré- 
quentes ont  lieu  ehtre  ces  deux  arrondissemens  et  Lyon , 
en  sorte  que  leur  rëunion  au  département  du  Rhône , 
loin  de  leur  être  préjudiciable ,  ne  ferait  qu'accroître  et 
développer  leurs  moyens  d*aisance  ,  en  dispensant  les 
habitans  de  voyages  à  Montbrison  superflus  et  dispendieux. 

A  entendre  M.  Baude  y  le  Forez  9  dans  le  temps 
qu'il  a  dépendu  de  Lyon  ,  sous  le  rapport  adminis* 
tratif ,  a  été  totalement  négligé  ,  puisque ,  dit-il ,  hors 
une  route  mal  tracée  de  St-Etienne  à  Montbrison  y 
les  chemins  vicinaux  ont  été  si  mal  entretenus  que ,  mal- 
gré tous  les  travaux  exécutés  depuis  25  ans  dans  le  dé- 
partement ,  il  semble  qu*on  n*y  ait  rien  fait  encore.  Cette 
manière  de  s'exprimer  indique  9  ou  que  Ton  s'est  peu 
occupé  durant  ces  25  ans  de  réparer  ces  chemins ,  ou 
qu'ils  sont,  par  leur  position,  d'un  entretien  difficile,  ou 
que  la  s^aration  n'a  été  d'aucune  utilité. 

Cependant ,  sous  le  régime  des  intendans ,  ce  qui 
constitue  aujourd'hui  le  département  de  la  Loire ,  comp- 
tait, parmi  ses  propriétaires,  les  plus  grands  seigneurs 
qui  obtenaient  toujours  de  préférence ,  dans  la  répar- 
tition des  fonds  affectés  aux  travaux  publics ,  la  meilleure 
part  pour  leur  contrée.  C  est  dans  ce  temps  aussi ,  qu'ont 
été  ouvertes  les  routes  de  Lyon  à  Paris  par  Roanne  ,  de 
Lyon  à  Bordeaux  par  Feurs  et  Boen ,  de  Lyon  à  Clermont 
par  Montbrison ,  et  de  Lyon  à  Toulouse  par  St-Etienne> 
routes  qui  ont  procuré  aux  trois  arrondissemens  de  la 
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Loire ,  les  J^botich^s  les  plus  faciles  ,  les  plus  ëlendu» 
et  les  mieux  combinés* 

N'est-ce  pas  également  aux  sollicitations  du  gouverneur 
de  la  pi^vince  ,  M.  de  Villeroy ,  et  de  l'Intendant  de 
Lyon  ,  que  Louis  XIV  fit  construire  la  digue  de 
Pinet ,  le  long  de  la  Loire  ? 

Quoi  que  puissent  dire  les  opposans  à  la  réunion 
des  deux  départemens  ,  le  canal  de  Givors  ne  doit- 
il  pas  être  considéré  comme  une  création  du  plus  haut 
intérêt ,  puisque  l'arrondissement  de  St-Ëtienne  lui  est 
redevable  de  sa  plus  grande  prospérité  ?  c'est  encore  là 
une  amélioration  qui  annonce  que  l'administration  de 
la  généralité  de  Lyon  traitait  le  Forez  avec  une  pré- 
dilection marquée. 

U  serait  aisé  d'établir  que ,  sous  le  régime  de  l'ad- 
ministration départementale  de  Rhône  et  Loire  qui  n*a 
eu  que  deux  ans  et  quelques  mois  de  durée  ,  il  a  été 
ex^uté  plus  de  travaux  publics  dans  la  Loire ,  compa- 
rativement, que  depuis  sa  séparation  d'avec  le  Rhône. 

Je  ne  répéterai  pas  les  considérations  importantes  qui 
doivent  déterminer  la  réunion  sollicitée  :  elles  ont  été 
développées  avec  détail  dans  mes  précédentes  observa- 
tions. Je  crois  avoir  prouvé  que  cette  réunion  serait 
avantageuse  aux  deux  départemens ,  que  leur  séparation 
n'a  produit  aucun  bien  à  la  Loire ,  tandis  qu'elle  a  été 
funeste  au  département  du  Rhône ,  que  celui-ci  n'est, 
plus  en  harmonie  avec  les  aulres  départemens  de  même 
nature ,  surtout  ceux  des  Bouches-du-Rhône  et  de  la 
Gironde  ,  que  d'ailleurs  cette' séparation  a  été  l'ouvrage 
du  machiavélisme,  du  délire  et  de  la  colère,  qu'elle 
ne  saurait  subsister  plus  long-temps  sans  injustice  , 
qu*une  mesure ,  adoptée  en  connaissance  de  cause  ,  jus- 
tifiée par  plus  de  deux  sièdes  d'expérience  »  n  a  pu  être 
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truite  d'une  manière  aussi  arbitraire  ,  sans  blesser 
tous  les  principes  d'administration  et  d'économie  poli- 
tique. Conserver  davantage  un  changement  aussi  extra- 
ordinaire et  ne  pas  rétablir  Tordre  naturel  des  choses , 
ce  serait  punir  les  Lyonnais  d'avoir  soutenu  avec  éner- 
gie une  cause  à  laquelle  ils  ont  mis  toute  leur  gloire. 
Une  semblable  punition  formerait  un  contraste  trop 
frappant  avec  les  louanges  qu'on  distribue  à  leur  noble  dé- 
vouement ,  pour  qu'on  ne  se  hâte  pas  d'y  mettre  un  terme. 

C. 


■--^p 


STATISTIQUE  MEDICALE. 


ÉPHÉMÉRIDES  DE  L'HÔPITAL  DE  LA  CHARITÉ  DE  LYOIT» 

M.  le  docteur  Amard ,  qui  a  rempli  dans  cet  hApital 
les  fonctions  de  chirurgien-majox ,  a  consigné  y  dans  un 
livre  sorti  de  sa  plume  en  1823,  un  tableau  qui ,  par 
son  objet,  appartient  à  nos  Archives.  Le  voici  tel  qu'il  a 
été  tracé  par  M.  le  docteur  Amard. 

Filles  reçues  à  f  hôpital  général  de  la  Charité  de  Lyon , 
pendant  six  années  consécuiii^es  ,  sai^oir  :  depuis  le 
28  août  i8o5  jusqu^au  28  août  181 1. 

fiUes  reçues.  mortes. 

Années  1806 5o8 12 

1807 483 7 

1808 Soi i5 

'        1809 55o 7 

1810.  .....  568 5 

1811 58i ^  8^ 

Total  des  filles  reçues,    3,191  j    mortes  .  .     54 
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.Sur  ces  3,igi  filles  entrées  à  Thôpital  gênerai  de  la 
Charitë  de  Lyon  pour  y  faire  leurs  couches,  il  s'en  est 
trouve  trois  de  i5  ans,  six  de  i6,  trente-trois  de  17  ^ 
huit  de  4S  à  48  ,  une  de  54  9  quelques-unes  de  35  à 
4S ,  le  très-grand  nombre  de  20  à  3o. 

Dans  rîntention  d'éviter  des  comparaisons  nëcrologi- 
qoes  tirées  des  hApitaux  de  Lyon  ,  M.  le  docteur  Amstrd 
en  cherche  ailleurs.  Il  a  été  reçu ,  dit-il ,  à  la  maternité 
de  Paris,  depuis  le  i.*'  janvier  1804  jusqu'au  i-*^'  janvier 
181 4,  c'est-à-dire  dans  une  période  de  dix  ans,  2i,o53 
femmes  ;  et ,  d*après  la  supputation  qui  en  a  été  faite , 
la  mortalité ,  dans  cet  hospice ,  a  été  à  raison  de  i  sur 
25.  La  différence  est  énorme ,  et  de  plus  du  double  en 
faveur  de  Thôpital  de  la  Charité  de  Lyon ,  où  la  mor- 
talité a  été  de  I  à  6o. 


ASTRONOMIE. 


EXTRAIT  DES  REGISTRES  DE  L'OBSERYÀTOIRE  DE  LYON. 

Le  directeur  de  l'observatoire  de  Lyon  fit ,  en  1746, 
sept  observations  d'émersions  des  satellites  de  Jupiter , 
savoir  :  cinq  du  premier ,  une  du  second  et  une  du  troi- 
sième. A  son  grand  déplaisir,  il  ne  trouvait  pas  Taccord 
çi'il  désirait  entre  ses  observations  et  les  émersions  in- 
diquées pour  Lyon,  soit  par  la  Connaissance  des  temps ^ 
«oit  par  les  Ephémérides  de  La  Caille.  Cette  discordance 
provenait  généralement  des  tables  écliptiques  dont  on  se 
servait  alors.  On  a  recalculé  toutes  ces  émersions ,  en 
disant  usage  des  tables  des  satellites  que  feu  M.  Delambre 
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publia  en  1817.  Les  ëmersions  du  premier  satellite  s'ac- 
cordent ,  à  quelques  secondes  près ,  avec  les  tables  nou- 
velles ;  mais  celle  du  deuxième  et  du  troisième  s'en 
tiennent  encore  trop  écartées.  Le  tableau  suivant  pré- 
sente les  différences  entre  les  émersions  réelles  et  les 
émersions  annoncées. 


Temps 

Avance  A,  ou  retard  R 
des  émersions  sur  les 

Des  ëmersions  ,  ynes 
à  Lyon* 

^   tables. 

anciennes. 

nouTclles. 

i.^sateUitc.  18  juin  à 

11*  58*  0"   soir. 

A.  3*  58*' 

A        8" 

4  jaUlet .  â 

io>^  ift'  43'  •  .  .  . 

A.  5'  i5" 

R.       5" 

s^  29'  4a"  •  •  •  • 

A.    i'i6'* 

A.     i4" 

-«—  97iuiUet.  à 
10»»  45'  3"  .  .  .  . 

A.  ©•se*' 

Bf       4" 

— »  19  août ,  â 

S»»  46' a" 

R.    o'3" 

A.       4" 

a.*  aateUite.  19  juillet. 

8*  17*  i4".  •  .  . 

A.  10*  45*' 

R.  ©•  56" 

Sur  ëphëmëridet.  •  • 

A.  i3'  45" 

3.«  MUUite.  fto  juin. 

9"^43'i" 

R.  y  18" 

Sur  éphémërides.  •  • 

A. 17* 58" 

Les  émersions  du  premier  satellite  y  du  20  juillet  et 
1 2  août ,  comparées  aux  observations  de  MM.  Cassini  et 
Maraldi,  servirent  à  déterminer  la  longitude  de  Lyoft 
9  '  59  "  de  temps  ^  laquelle  aurait  dû  être  9  '  58  "  ^ 

F.  a 


(a37) 


3C3 


MELANGES. 


Dans  les  Archives  du  Rkâne ,  pag.  67  de  ce  vol.  9  ar- 
ticle Nécrologie ,  on  parle  de  deux  ouvrages  de  Mayet  : 
le  premier  concernant  principalement  la  Prusse  ;  l'autre  ^ 
contenant  des  Yues  générales  et  répondant  à  une  ques-< 
tion  sur  la  culture  de  la  soie ,  proposée  comme  sujet 
de  prix  par  Vacadémie  de  Lyon,  qui  obtint  Taccessit  en 
1784  9  et  qui  fut  imprimé  en  1786,  Londres  et  Paris , 
Moutard ,  in-8.^  de  viij  et  71  pages ,  et  est  intitulé  : 
Mémoires  sur  Us  manufaciures  de  Lyon. 

Voici  un  troisième  ouvrage  de  Mayet ,  dont  les  auteurs 
de  la  notice  ne  parlent  pas  :  Mémoire  sur  les  moyens 
de  mettre  en  culture  la  plus  an^aniageuse  les  terrains  in^ 
cultes^  secs  et  arides  de  la  France  y  et  principalement  de 
la  Champagne  ;  peur  M.  JUayet  ,  de  plusieurs  acadé- 
mies ,  directeur  des  fabriques  du  roi  de  Prusse ,  asses^ 
seur  à  la  chambre  royale  de  commerce  et  de  manujac^ 
tare  de  Berlin ,  M.  Dec.  xcxu ,  petit  in*-8.^  de  52  pag. , 
sans  nom  de  lieu  ,et  d'imprimeur ,  mais  évidemment  im- 
primé hors  de  France. 

On  lit  au  dos  du  titre  :  a  N.  B.  Cest  au  conmiencement 
>  de  l'année  1790  que  cet  ouvrage  a  été  composé  à 
»  Berlin ,  pour  Tacadémie  de  Châlons*sur*Marne  ,  où 
'  il  a  obtenu  le  premier  accesMt.  » 

Ce  mémoire  est  entièrement  consacré  à  la  culture  des 
mûriers  et  de  la  soie  dans  la  Champagne  :  Fauteur 
cherche  à  convaincre  les  Champenois  que  leur  climat , 
ùnsi  que  les  terrains  secs  et  arides  de  leur  province  ^ 
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Sont  aussi  favorables  à  œtte  culture  que  les  contrées  ie 
l'Europe  les  plus  renommëes  à  cet  ëgard,  et  il  en  donne 
comme  preuve  surtout ,  Thistoire  des  progrès  que  cette 
culture  a  faits  en  Prusse. 

Je  vois ,  dans  une  note  de  la  page  22 ,  que  ce  mé- 
moire a  été  lu  à  Tacadémie  de  Lyon  ,  en  présence  de 
Tabbé  Rozier,  qui  a  fait  quelques  objections  que  l'auteur 
lève ,  et  qui  étaient  relatives  aux  obstacles  que  la  nature 
crayeuse  d'une  partie  du  sol  de  la  Champagne  peut  op* 
poser  à  la  culture  des  mûriers,  et  je  vois  aussi ,  pag.  47 f 
qu'il  cite  une  observation  qu*il  faisait  en  février  17901 
sur  une  soie  provenant  d'une  plantation  située  aux  en- 
virons de  Potsdam ,  qui  réunissait  la  légèreté ,  la  con- 
sistance et  la  netteté  des  plus  beaux  organsins  de  Turin* 

M.  Mayet  était  correspondant  de  l'ancienne  société 
royale  d'agriculture  de  Paris. 

Note  communiquée  par  M.  H,  ^  de  racadémie 
des  sciences  de  Paris, 


Au  moment  où  celte  note  nous  est  parvenue ,  on  nous 
a  communiqué  un  autre  ouvrage  qu'on  nous  a  assuré 
être  également  de  notre  compatriote  ,  feu  M.  Mayet  :  c'est 
une  pièce  de  théâtre  ,  intitulée  :  Crispin  det^enu  riche , 
ou  l'agioteur  puni ,  imprimée ,  sans  nom  d'auteur ,  en 
1789  ,  petit  in-8.°  de  76  pages.  D'après  le  frontispice, 
le  lieu  de  l'Impression  serait  Paris  ;  mais ,  d*après  les 
caractères  typographiques ,  et  d'après  le  témoignage  de 
la  personne  qui  nous  a  remis  cet  opuscule  ,  c'est  i 
Berlin ,  où  résidait  alors  M.  Mayet ,  que  la  publication 
aurait  été  faite.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  comédie  de  Crispin 
deçenu  riche ,  un  peu  faible  d*intrigue  et  de  composi- 
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lion  dramatique ,  n'est  pas  absolument  sans  mérite  :  elle 
oBre  quelques  bonnes  scènes.  Le  passage  suivant  9  qui 
n  est  point  irréprochable  sous  le  rapport  du  style ,  mais 
qui  caractérise  avec  une  assez  grande  vérité  un  des 
fléaux  les  plus  terribles  de  notre  âge  ,  donnera  une 
idée  suffisante  de  la  manière  d'écrire  de  Fauteur  : 

Vous  ne  connaissez  point  ce  fléau  dangereux 

Qui  porte  parmi  nous  le  nom  d'agiotage. 

C'est  des  plus  vils  moyens  et  l'étude  et  l'usage 

Pour  mettre  la  cherté  dans  les  effets  royaux , 

Ou  les  faire  tomber  aa-dessous  de  leur  taux  ^  * 

Et  pour  s'approprier  ^  par  Tune  on  l'autre  ruse  , 

Les  dépouilles  des  gens  qu'on  trompe  et  qu'on  abuse» 

Voilà  l'agiotage  et  cet  art  destnicteur 

Que  des  gens  de  tous  rangs  .exercent  sans  pudeur  f 

Ce  trafic ,  ou  plutôt  ce  jeu  dont  le  délire 

Peut  ruiner  soudain  le  plus  puissant  empire  ^ 

En  attirant  à  lui  tout  l'or  et  tout  l'argent 

Que  les  arts ,  le  commerce  implorent  vainement  ^ 

Jeu  qui ,  de  tout  secours  privant  l'agriculture  , 

Dépeuple  la  province  et  tarit  la  nature.... 


Dans  un  catalogue  de  livres  rares  et  curieux  du  ca- 
binet de  feu  M.  A.***,  qui  ont  été  vendus  à  l'amiable 
à  Paris,  chez  Vallat-la-Chapelle ,  libraire ,  en  avril  1 767 , 
on  trouve ,  pag.  23 ,  l'indication  d'anciens  manuscrits ,  et 
sous  le  n.*^  i3a,  on  lit  Tannonce  suivante  que  je  copie 
textuellement  : 

a  Roman  de  Floriemont^  fils  du  duc  Mataquas  ,  qui 
fui  seigneur  de  Duras. 
»  Manuscrit  în-fol.  de  i52  pages,  à  deux  colonnes^ 
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de  45  vers  chacune ,  ëcrites  irès-Itsiblement ,  sui*  vAln 
trè$«-bien  conserve....  Ces  vers  de  la  fin  indiquent  le 
nom  de  l'auteur  et  le  temps  où  il  a  composé  son  romani 
qui  est  précisément  très-proche  de  celui  du  roman  de 
Brui ,  qui  passe  pour  le  premier  connu ,  et  qui  est 
de  ii55. 

Quant  Atmes  Pen  fist  le  romanj  ^ 
Mil.  c.  quatrovint  et  TÎiîj  ans  9 
ÀToit  del  encharnacion ,  etc. 
A  donc  fust  retraict  por  Ajmon* 

Dans  le  cours  de  ce  roman  de  Floriemont ,  dont  U$ 
i\ianuscrits  en  vers  sont  très-rares ,  et  dont  on  a  im- 
primé une  version  peu  commune  et  moins  étendue,  en 
prose,  Tan  i528,  in'4.^,  on  apprend  que  Tauteiir 
était  Aimé  ou  Aimon  de  Varennes ,  chevalier  du  pays 
de  Lyon ,  qui  Tavait  écrit  dans  son  château  de  Chàtillon 
(  d'Aisergues  probablement.:  voy.  sur  les  Varennes  et 
lcurs4)ossessions ,  le  Laboureur,  il/azi/r^5  det*isleBarl>e)^ 
à  soti  retour  des  croisades ,  pour  Ânaline ,  sa  mie  ;  et 
cela  en  langage  moins  françois  ,  dit-il,  que  lyonnoi» 
(  mais  très-intelligible  d'ailleurs  ). 

Ce  manuscrit  mériterait  un  plus  long  détaiL  » 

Je  livre  l'auteur  lyonnais  aux  recherches  de  MM.  les 
rédacteurs  des  Archives  ;  je  me  borne  à  dire  que  j'ai 
trouvé  le  catalogue  d'où  j*ai  extrait  cette  note ,  dans  les 
papiers  de  feu  M.  Vallat-la-Chapelle ,  mon  beau-père , 
qui  en  est  le  rédacteur  ;  qu'il  est  écrit  en  latin  et  en 
français;  qu'il  contient  un  choix  précieux  de  livres  im- 
primés ,  latins  ,  italiens  et  français  ,  la  plupart  da 
XV»^  siècle ,  et  de  manuscrib  antérieurs }  que  les  notes 
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biblographiques  de  chaque  article  nont  ëcriies  clatis  la 
langue  de  l'ouvra^  annoncé  ;  qu'il  a-  été  tiré  à  petit 
nombre  pour  les  amateurs  seulement;  qu'il  est  fort  rare^ 
et  qu'il  ne  contient  que  i44  articles.  Le  manuscrit  dont 
je  parle  a  été  vendu  96  liv.  ;  j'ignore  en  quelles  maina 
il  a  passé. 

J'ajouterai  que  ces  livres  provenaient  de  la  bibliotbèque 
de  M.  Tabbé  de  Tersan,  alors  archidiacre  de  Leictoure^ 
mort  depuis  peu  de  temps  à  P^ris ,  et  ,dont  le  goût  et 
les  talens  littéraires  étaient  connus  de  tout  le  monde* 

M.  Vallat-la-Chapelle  indique  l'impression  d^une  ver- 
sion de  ce  roman ,  en  prose ,  en  i528  ,  in-4.^  y  comme 
peu  commune;  il  ne  dit  pas  où  elle  a  été  imprimée* 
M.  Brunet)  dans  son  Manuel  du  libraire ^  3.*  édtt.  ^ 
tome  n  9  pag.  34-35  ,  en  indique  une ,  ég^tlement  fort 
rare,  imprimée  à  Lyon,  chez  Olivier  Ârnoullet,  en 
iSSS  ,  aussi  in'^4*^ 

Je  dirai  en  passant  que  les  Ârnoullet ,  qui  impri-*  * 
meuent  à  Lyon  ,  au  milieu  du  XVI.^  siècle ,  étaient 
dé  fort  bons  imprimeurs ,  et  que  leurs  éditions  sont  te-» 
cheitihëes  :  j'en  ai  quelques-unes  dans  ma  bibliothèque , 
de  chez  Balthazar ,  ornées  de  jolies  figures  en  bots ,  qui 
ne  cèdent  à  aucune  de  celles  de  ce  temps-là ,  entre  autres 
les  Décades  de  la  description ,  forme  et  vertu  naturelle 
des  animaux  ,  par  Âneau  y  le  Blason  des  oy seaux  ^  par 
Guillaume  Gueroult-;  le  Premier  liseré  des  emblèmes  ^  du 
même  ;  la  Description  poétique  de  f  histoire  du  beau 
Varcissus ,  etc. ,  tous  ouvrages  imprimés  à  Lyon  en 
1649  ^  i55o. 

Voie  communiquée  par  M*  HuzAAV  ^  de  V académie 
des  sciences  de  Paris» 

Tome  II  L  16 
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M.  lô  comte  de  Tournon ,  paîr  de  France  et  conseiller 
â'ëtai ,  ancien  préfet  du  dëpartement  du  Rhône ,  possède 
un  petit  volnme  très-rare*  et  surtout  très-prëcîeux  et 
très-intëressant  pour  lui  :  on  «n  devinera  aisément 
la  raison.  C'est  la  Triomphante  entrée  de  tresillustre 
dame  Madame  Magdeleine  '  de  la  Rochefocaud  , 
espouse  de  hauU  et  puissant  seigneur  Messire  lusf- 
Itoys  de  Tournon  ,  seigneur  et  baron  dudict  lieu  ; 
comte  de  Roussillon  ,  etc.faicte  en  la  Ville  et  Vrdvcrsité 
de  Tournon  ,  le  dimenche  vingtquatriesme  du  moys 
dAuril  i583.  A  Lyon ,  par  lean  Pillehotte ,  à  Renseigne 
du  lesus  ^  i58S>  petit  in- 8.^  de  i36  pages.  LVpilre 
dëdicatoire  à  Monsieur  Monsieur  de  Tournon.  comte 
de  Roussillon ,  etc. ,  est  signée  Honoré  d^VrJé  ,  chepalier 
de  Malte. 

En  1 583 ,  Honoré  d'Urfé ,  si  connu  depuis  par  son 
'  roman  de  \Astrée^  avait  seize  ans  ,  car  il  naquit  en  i567. 
Cette  relation  est  donc  son  premier  ouvrage ,  et  à  ce 
titre  elle  mérite  quelque  attention.  Le  jeune  auteur  y 
alors  écolier  au  collège  de  Tournon ,  y  fait ,  comme 
le  titre  l'annonce  ,  la  description  des  fêtes  qui  eurent  lieu 
lors  dé  l'entrée  en  cette  ville  de  Just  Louis  de  Tournon 
et  de  Magdelainè  de  la  Rochefoucaud  qu'il  venait  d*ëpoU' 
ser.  La  réception  qu'on  leur  fit  fut  très-brillante.  Elle 
consista  ,  suivant  le  goût  du  temps  ,  en  divertissemens , 
mascarades ,  allégories  ,  et  surtout  en  complimens.  La 
ville  et  le  collège  rivalisèrent  de  zèle ,  d'empressement 
et  de  magnificence  pour  fêter  l'épouse  de,  leur  seigneur. 
Le  collège  ^  tenu  par  les  Jésuites,  avait  été  fondé,  en- 
viron 4o  ans  auparavant  (en  i542),  jpar  le  célèbre 
cardinal  de  Tournon ,  loo.^  archevêque  de  Lyon ,  qui 
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Si  )oué  un  si  gt*anâ/rôle  dans  ThUtoire  du  seizième  siècle  ^ 
et  dont  le  président  de  Thou  a  fait  un   si  bel  ëfoge* 
Ce  qui  tient  le  plus  de  place  dans  le  volume  ,  ce  sont  les 
ters  qui  furent  récités  par  les  écoliers  aux  nouveaux  ma- 
riés. Il  y  en  eut  de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les 
mesures  ;  et  quand  je  dis  de  toutes  les  formes  ,  cette  ex- 
pression doit  se  prendre  à  la  lettre ,  puisque  les  élève» 
présentèrent  même  ce  qu  on  appelle  des  vers  figurés  :  a  Et  ■ 
»  vit-on  en  la  cour  du  collège  et  église  d'iceluy,  les  murailles 
ft  de  haut  en  bas  tresrichement  tapissées  des  oraisons  ^  diâr 
»  logues ,  eplthalames ,  eglogues ,  odes  ^  hymnes ,  anagram- 
»  mes ,  emblèmes ,  enigmeç ,  epigrammes,  faicts  en  oeufb,  eh 
»  tours,  en  balances, en  hallebardes,  lances,  aesles  et  en 
»  autres  gentilles  inventions  en  plusieurs  langues,  principa- 
»  lement  en  latin  et  en  grec,  prose >  vers  lyriques ,  heroî- 
to  ques  y  élégiaques  et  autres  en  une  infinité  de  sortes  :  le 
39  tout  sur  les  louanges  de  cette  alliance.  Chose  esmer- 
>»  ueillable  du  bel  exercice  des  escoliers  et  de  la  variété 
r^  de  la  tractation  de  cet  argument ,  et  de  la  peine  in- 
»  croyable  prinse  par  eux  à  peindre  leurs  emblèmes  et 
y>  énigmes  ,  et  à  escrire  quatre  ou  cinq  rames  de  papier, 
»  dont  tout  estoit   couuert,  iusques  au   tronc  des  six 

»  arbres  qui  sont  en  làdicte  cour »  Honoré  d*Urfé 

n*a  pas  jugé  à  propos  de  conserver  en  totalité  les  pièces 
dont  lui  et  ses  condisciples  remplirent  une  si  énorme 
quantité  de  papier;  mais  il  en  a  recueilli  un  bon  nombre,, 
sans  doute  celles  qu'il'  regardait  comme  les  meilleures^ 
Madame  de  Tournon  dut  être  enchantée  de  se  voir  cé- 
lébrée par  tant  de  voix  et  dans  tant  de  langues  diifiérentes 
que  probablement  elle  n'entendait  pas  toutes  :  car  le  p:  tit 
livre  contient  non-seulement  des  vers  français ,  italiens  f 
grecs  et  latins ,  mais  encore  des  Vers  hébreux.  Clauie 
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Gelas  de  Condrîeu  (i)  et  Philibert  de  Villeneufue  (2^  se 

servirent  de  cette  dernière  langue.   Chaque  pièce  est 

accompagnée  du  nom  et  de  l'indication  du  pays  de  son 

auteur.  Le  collège  de  Tournon  jouissait  dès  ce  temps-là 

d*une  très-grande  réputation  :  de  toutes  les  parties  de 

la  France  et  même  des  royaumes  étrangers  on  y  envoyait 

des  jeunes  gens.  Les  Lyonnais  surtout  y  mettaient  leurs 

enfans  ,  quoiqu'ils  eussent  alors  chez  eux  un  collège  qui 

était  aussi    fort  renommé  et  que  tenaient  également  les 

Jésuites.  On  remarque ,  parmi  ceux  dont  Honoré  d'Urfé 

nous  à  transmis   les  opuscules  ,  les  noçis  suivans  qui 

appartiennent  à  des  familles  de  notre  ville ,  la  plupart 

consulaires ,  et  dont  quelques-unes  subsistent  encore  : 

Jean  Resinand  (3)  ,  Cl.  GreflFet ,  Ant.  de  la  Grange , 

J.  Bapt.  Murard  (4) ,  N.  Chasot  ou  Chasotte ,  P.  Scarron  (5), 

Clem.  Mathevon ,  Cl.  Bossu  9  Ant.  Olivier. 

(i)  Sans  doate  le  même  qui  fat  évéqae  d'Agen,  et  aaqaçl  Tabbé 
Pernetti  a  consacre  ane  notice  dans  ses  Lyonnais  dignes  de  mi' 
moire  ,  toiu.  II ,  pag.  4ia. 

(1)  La  famiUe  des  Villeneuve  a  été  une  des  famiUes  les  plus  con- 
sidérables de  Lyon  :  elle  a  fourni  au  parlement  de  Bourgogne  dd 
premier  président  nommé  Humbert  de  Villeneuve ,  qui  obtint  tant 
grande  célébrité.  C'est  un  négociant  lyonnais  ,  portant  le  nom  de 
cette  famille ,  qui  a  donné  à  M«  de  Tournon  l'exemplaire  de  Topiis^ 
cule  dont  nous  rendons  compte. 

(3)  Un  Jean  Résinai  ou  de  Resignan  fut  conseiller  de  ville  en 

i554  »  ^^^^  et  15/6. 

(4)  Fils  de  Pons  Murard ,  originaire  de  la  ville  de  Crest  en  Dsih 
pbiué ,  qui  vint  -s'établir  à  Lyon  vers  le  milieu  du  XVI. «  siècle  et 
fut  trois  fois  échevin  ,  en  iSj/^,  iÔ8l  et  i536.  Jeaû- Baptiste ,  seigneëc 
d*£spagnieu  ,  a  été  successivement  procureur  du  roi  eu  l'élection  t 
lieutenant  du  juge  conservateur ,  conseiller  au  présidial  de  Lyon ,  et 
cchevin  en  1616.  Voy.  l'abbcT  Pernetti  ;  tom.  11 ,  pag.  181  de  Toa* 
vrage  ci-dessns  cité. 

(5)  Aucun  nom  peut-être  ne  figure  plus  souvent  que  celui  dei 
Scarrons  dans  nos  faites  consulaires.  L«  célèbie  auteur  de  V&iéide 
travestie  descendait  de  celte  famille. 
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Les  dames  de  Lyon  ,  si  renommées  pour  leur  beauté 
et  leurs  talens ,  le  sont  encore  pour  une  qualilë  plus  pré- 
cieuse ,  la  charité  :  beaucoup  d'entr  elles  figurent  dans 
ie  glorieux  catalogue  des  bienfaiteurs  de  nos  hospices* 
Au  -smième  siècle  ^  la  célèbre  Louise  Labé  accrut  de 
loulc  sa  fortune  le  patrimoine  des  pauvres  qu'elle  avait 
substitués  à  ses  neveux.  Auparavant ,  son  amie ,  Clé*- 
mence  de  Bourges ,  qu*un  de  nos  vieux  auteurs  appelle 
la  perle  des  damoisetles  lyonnoises^  avait  fondé  ,  suivant 
un  usage  établi  dans  les  temps  de  disette ,  des  dîners  à 
jours  fixes  à  Taumône  générale.  En  iSyg  ,  les  échevins 
faisaient  imprimer  700  petits  livrets  destinés  aux  dames 
honorables  de  cette  ville  pour  les  instruire  de  Vordre 
qu'elles  dévoient  tenir  à  miter  les  pauvres  de  Vhospital , 
etc. ,  eUu  9  etc.  De  nos  jours ,  il  existe  une  foule  d'as- 
sociations composées  de  dames,  et  même  de  demoiselles  ,  • 
qui  consacrent  une  partie  de  leur  temps  et  leurs  écono- 
mies au  soulagement  du  malheur  et  de  l'indigence.  Il 
serait  difficile  ,  tant  le  nombre  en  est  grand ,  de  donner 
une  liste  complète  de  ces  œuvres  de  bienfaisance  et  de 
piété  touchante. 


Cest  une  chose  remarquable  que ,  dans  beaucoup  de 
iamilles  lyonnaises  5  le  mérite  a  été  ,  en  quelque  sorte  , 
héréditaire  ,  et  le  même  nom  illustré  par  plusieurs^  in- 
dividus :  on  peut  citer  ,  parmi  les  artistes ,  les  'Coustou  , 
les  Audran  ,  les  Dreyet  ;  parmi  les  savans  ,  les  Spon  , 
les  Falconet ,  les  de  Jussieu^;  parmi  les  littéraleujs ,  les 
Grollier  ,  les  Sève ,  les  du  Peyrat ,  les  Dugas ,  les,  Ter- 
rasson ,  les  Morel ,  les  Fleuriçu. 
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/>  commerce  au  dïx^neuviime  siècle ,  ëtat  actuel  de  ses 
transactions  dans  les  principales  contrées  des  deox 
hémisphères  ;  causes  et  effets  de  son  agrandissement  et 
de  sa  décadence,  et  moyens  d'accroître  et  de  conso- 
lider la  prospérité  agricole,  industrielle,  coloniale  et 
commerciale  de  la  France.  Ouvrage  qui  a  remporté  le 
prix  extraordinaire  fondé  par  S.  E.  le  baron  de  Damas, 
et  décerné  par  l'académie  royale  de  Marseille  ;  par 
Alex.  Moreau  de  Jonnès ,  2  vol.  in-S.^  y  avec  ces  deux 
épigraphes  : 

Tome  !.•* 

Le  commerce  est  la  source  féconde  qui  apporte 
Tabondance  dans  les  états,  et  récompense  le  travail 
.'  €t  l'industrie  (  Louis  XiV  i  idii*  de  1669  )* 

Tome  IL 

Je  sais  combien  le  commerce  est  aéeessaîre  à  la 
France  ;  comptez  sur  la  protection  que  }e  lui  accor- 
derai (  Charles  X,  St-Cloud  ,  17  septembre  i8a4  )• 

Cet  ouvrage ,  qui  vient  de  paraître ,  doit  exciter  un  TÎf 
int(^ret  à  Lyon.  Nous  en  rendrons  compte ,  surtout  en  c^ 
qui  concerne  la  statistique  de  cette  ville  et  l'industrie  lo» 
cale  (i). 


(«)'0n  trouve  des  exemplaires  de  «et  ouvrage  ches  le  concier|t 
de  l*acadéniie  ,  au  palais  St-Pierre. 
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Mottumens  romains  et  gothiques  de  Vienne  en  France  ^ 
dessines  et  publies  par  £•  Rey ,  peintre ,  professeur 
à  l'école  royale  des  beaux-arts  de  Lyon ,  etc. ,  neuvième 
et  dixième  livraisons.  Prix:  i5  fr.  chaque  livraison  , 
sur  demi*colombier ,  suivi  d  un  texte  par  M*  Vietty. 

Ce  bel  ouyrage  avance  et  tardera  peu  d'arriver  à  son 
terme.  Les  deux  livraisons  que  l'on  vient  de  publier  ne  !• 
.  cèdent  en  rien  aux  précédentes  pour  l'exécution  :  elles 
offinent  lés  dessins  du  temple  d'Auguste  et  du  portique  da 
Forum ,  avec  tous  leurs  détails.  On  trouve  aussi  i8  pages 
de  texte  de  la  seconde  partie.  La  description  du  temple  est 
da  pJas  haut  intérêt  \  elle  annonce  dans  son  auteur  une 
connaissance  parfaite  de  l'architecture  ancienne  »  et  une 
étude  approfondie  de  ce  qui  distingue  les  monumens  romains 
des  monumens  grecs. 


Histoire  des  Vestales  et  de  leur  culte ,  d'après  Plutarque , 
Tadte ,  Suétone ,  etc. ,  traduit  de  l'Italien ,  par  B. 
Carloux  (de  Lyon  ).  Paris,  Didot  aine,  i8;26,  in-i8, 
grand  papier,  de  xv  et  124  pag.  avec  fig. 

L'ouTrage  dont  M.  Cartoux  nous  a  donné  la  traduction  , 
a  pour  titre  :  Storia  ddle  virgini  Vestale  e  del  loro  culto 
(  Milano,  Pirotta,  18 19,  in-8.<*  de  XXU  et  iSa  pag.  ).  L'au- 
tem-  italien  a  gardé  l'anonyme ,  mais  son  livre ,  fruit  de 
longues  recherches  ,  n'en  a  pas  moins  été  remarqué  ;  plu- 
neurs  journaux  firançais  l'ont  signalé  comme  infiniment  plus 
complet  que  les  différend  ouvrages  que  nous  avions  déjà 
sur  cette  matière,  sans  en  excepter  la  dissertation  de  Tabbé 
Kadal  (i).  M.  Cartoux  a  donc  rendu  un  véritable  service  à 

• 

0 — . 

'{%)  Mémoires  de  V académie  det  inscriptions  eihtlUs-'letires,  UYp 
FH*  ^^(  st  8uiT«  de  l'édition  ia-ia* 
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la  littérature  ,  en  faisant  passer  dans  notre  langue  Tint^res* 
aaute- histoire  de  ces  yierges,  dont. l'institution  remonte 
aux  pjic^miers  temps  de  Rome ,  et  qui  ne  cessèrent  d'entre* 
tenir  le  feu  sacre  que  lorsque^  renonçant  au  culte  des  idoles^ 
les  Romains ,  à  l'exemple  de  Thdodose ,  leur  empereur , 
ne  brûlèrent  plus  Tencens  que 'pour  le  rraî  Dieu.  Pendant 
les  dix  siècles  que  subsista  Tordre  des  Vestales  ^  l'Italie  eut 
la  plus  grande  yén^ratiôn  pour  ces  yierges^  on  les  regardait 
comme  un  intermédiaire  entre  les  dieux  et  les  hommes.  Âppe-< 
lées  à  toutes  les  c<^rémbnies  civiles  ^  militaires  et  religieuses , 
elles  étaient  comblées  d'honneurs  et  jouissaient  de  grands 
privilèges.  Le  petit  rolume  qui  contient  leur  histoire  sera  la 
avec  intérêt  ;  ce  n'est  point  un  ouvrage  composé  par  un 
•ayant  en  us  ;  le  traducteur ,  en  joignant  ses  recherches  à 
celles  de  l'aiiteur  italien  ,  a  pensé  avec  raison  'qu'un  livre 
de  cette  nature  devait  avoir  pour  lecteurs  non-seulement 
les  hommes  y  mais  encore  les  dames.. 


Congrès  de  Châiillon ,  extrait  d'un  essai  historique  sur 
le  règne  de  Tempereur  Napoléon  ,  par  Pons ,  dft 
rHérault  Paris,  jBaudouin  frères,  1825,  in-8.^  de 84p. 

Cet  opuscule  ,  dû  au  ma^^istrat  qui ,  dans  les  cent  joors^ 
fut  chargé  de. l'administration  du  département  du  Rhône, 
irenferme  sur  le  congrès  de  Ghâtillon  une  foule  de  faits  pea 
connus  «  et  qui  tendent  à  édaircir  les  événemens  de  cette 
époque  remarquable^ 

Ode  sur  le  rétablissement  et  tinaugnralîon  de  la  statue 
équestre  de  Jjouis  XIV ^  à  Lyon ,  le  4  novembre  1825  ; 
par  M.  J.  N.  Jame.  Lyon ,  imprimerie  de  ferrin,  iSaS, 
în-S.**  de  16  pages. 

Cette  Ode ,  qui  accomplit  une  partie  du  vœu  que  nom 
«yptis  formé,  pag.  i55  dç  oc  vol,,  avait  déjà  paru  sous  le 
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titre  plus  modeste  de  Strophes  ;  mais  la  nonTelle  ëdîtlon  est 
reme-^  coirî^e  et  augmeatëe.  M.  Jame  n'j  dément' point  y 
le  talent  poétique  qu'on  lui  connaît.  La  pièce  est  terminée 
par  cet  enroi  à  M.  Lemot ,  parent  de  l'antenr  : 

Artiste  qa*en  Europe  on  citei 

Et  dont  le  ciseau  ressuscite 
Un  Héros  ,  dans  ce  bronze ,  immortel  monument  ^ 

fie-pois-je  à  Louis  ,  on  moment,    ' 

Te  joindre  par  reconnaissance  f 
Je  l'ose  3  dtt  grand  siècle  ,  honoré  de  son  nom  f 

Gloire  étemelle  de  la  France  , 
Lemot  y  je  te  proclame  un  digne  rejeton. 


Considérations  sur  Iss  secours  publics  âux  indîgens  ma- 
lades dans  la  ville  de  Lyon ,  par  F.  G-  Terme,  docteur 
en  médecine.  Lyon ,  imprimerie  de  Louis  Perrin  » 
1826,  in-8.^  de  a6  pages. 

Ces  considératiçns  formaient  la  première  partie  du 
'  compte  rendu  par  M.  le  docteur  Terme  ,  des  travaux  ,du 
Dispensaire  de  Lyon  :  l'administration  de  cette  institu- 
tion de  bieu (aisance  n'a  pas  jugé  convenable  de  les  pu- 
blier sons  ses  auspices.  M.  Terme  a  cru  devoir  au  con- 
traire lenr  donner  de  la  publicité ,  persuadé ,  dit-il ,  que 
la  yérité  est  toujours  bonne  à  dire  ;  que  lorsqu'elle  pçut 
être  ntile ,  on  doit  la  proclamer  sur  li?s  toits ,  et  que ,  grâce 
aux  progrès  de  la  civilisation  ,  nous  approchons  tous  les 
jours  de  Tépoque  oh,  cette  publicité  n'aura  de  danger  pour 
personne,  pas  même  pour  son  auteur.  Le  but  de  l'opuscule 
est  de  prouver  la  nécessité  de  réunir  dans  une  organisation 
commnne  les  hôpitaux  et  les  dispensaires.  Nous  ne  nous 
tarderons  point  à  émettre  un  avis  sur  une  question  d'une 
Il  hante  importance ,  et  qui  demanderait  beaucoup  de  mé- 
ditations et  de  longs  développemens.  Nous  nous  contenterons 
de  rendre  hommage  à  la  pureté  des  intentions  de  M.  Tenue, 
ainsi  qu'à  la  rare  correction  et  à  l'élégance  de  son  style. 
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Pé/Uian  adressée  à  la  chambre  dès  Députés  y  en  faveu^ 
des  orphelins. légitimes  des  deux  sexes,  de  Ste.  Ca- 
therine et  de  la  Ckinal ,  de  Lyon ,  rëunis  à  Thospice 
de  la  Charité  de  la  même  ville ,  avec  cette  épigraphe  : 
Miser ,  miseris  succurrere  disco,  Vlrg.  Lyon ,  im- 
primerie de  Brunet ,  in-4*^  de  4  pages. 

Cette  pétition  est  datée  du  lo  janvier  1826  y  et  sigaée 
H.  L.  M.  Père  non.  L'objet  que  l'auteur  se  propose  est  de 
provoqiier  une  loi  qui  rétablisse  sous  leur  forme  primitiTe 
les  anciennes  institutions  de  S  te.  Cathe.riné  et  de  la  Chanal, 
réunies,  la  première ,  depuis  1629,  et  la  seconde,  depait 
]656»  à  rhospice  de  la  Charité.  M.  Perenon  j  est  entré 
dans  des  détails  historiques  qui  offrent  de  Tintéret. 


Deleclus  seminum^  quœ^  pro  mutua  cum  exteris  botd' 
'  nicis  commutaiione  ,  offert  H.  Bot.  Lugdunènsis  ^  ad 
aanum   1826.    Lyon,  imprimerie  de  !•  M.  Barret^ 
1826,  in-4.<*  de  7  pages  (i).     ' 

C'est  une  longue  nomenclature  des  graines  que  Testi- 
inable  et  savant  directeur  du  jardin  des  plantes  de  Lfjron , 
M.  Balbis,  offre,  conmie  objet  d'échange  ,  .aux  amateurs 
de  la  botanique.  Elle-  prouve  la  richesse  de  ce  jardin. 


(1)  Ce  titre,  moitié  latin,  moitié  français,  comme  Tinscriptioa 
placée  8OU8  un  des  pieds  de  la  statoç  équestre  de  Louis  XIV» 
présente  encore  une  aàtre  singularité  :  c'est  l'abréviation  H.  Boi» 
qui  n'indique  point  un  nom  propre ,  mais  qui  est  là  pour  Jfor/iii 
3otanicus,  II  y  a  dis  quoi  donner  des  tortures  aux  Saumaises  futurs 
qui  rechercheront  quel  était  cet  H.  Bot,  de  Lyon.  Cette  abréviatioi 
est  peut-^tre  connue  des  botanistes  ;  mais  les  typographes  ne  doivent 
pat  s'en  permettre  de  semblables  dans  un  titre  d'ouvrage ,  où  il  ne 
'saurait  jamais  y  avoir  trop  de  clarté. 
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Rapport  présenté  à  M.  le  maire  de  Lyon ,  par  M.  Ta- 
bareaa ,  professeur  de  physique ,  ancien  officier  du 
génie  et  élève  de  l'école  polytechnique ,  sur  le  projet 
d'organisation  d'une  école  d'arts  et  métiers ,  en  exé- 
cution des  dispositions  testamentaires  faites  en  faveur 
de  la  ville  de  Lyon  par  le  major-général  Martin. 
Lyon ,  imprimerie  dfe  Louis  Perrin,  1826^  in-8.*  de 
63  pages. 

M.  Tabareaii ,  de  racadémle  royale  des  sciences  ^  ïicîles- 
lettres  et  arts  de  Lyon,  a  ëté  chargé  par  M.  le  maire ,  en  vertu 
d'ane  délibération  du  conseil  muuicipal  du  4  mars  dernier, 
de  se  rendre  à  Paris  pour  y  preudre  connaissance  du 
cours  fait  au  conseryatoîre  des  arts  par  M.  Charles  Dupin^ 
membre  de  l'institut ,  et  de  visiter  Técole  royale  des  arts 
et  métiers  ,  établie  à  Ghâions-sur-Mame ,  afin  de  se  mettre 
à  même  de  donner  le  plan  d'organisation  intérieure  de 
Técole  de  la  Martinîère  9  fondée  par  le  testament  du  major- 
général  Martin  ,  et  qui  doit  être  ,  d'après  la  décision  de 
l'académie  de  Lyon ,  appelée  j5ar  le  testateur  à  prononcer 
sur  ce  point,  une  école  gratuite  d'arts  et  métiers  spécia- 
lement appliquée  aux  progrès  et  au  perfefctiounement  de 
l'industrie  lyonnaise.  La  mission  confiée '^  M.  Tabareau  a 
été  fidèlement  remplie  ,  et  le  rapport  que  nous  annonçons 
en  est  le  résultat  et  le  complément  :  il  contient  le  fruit  des 
recherches  ,  des  études  et  des  méditations  de  l'auteur. 
Après  avoir  consulta  les  hommes  éclî^iirés  et  s'être  livré 
^  ses  propres  réflexions ,  il  lui  restait  encore  à  interroger 
r^inion  publique  sur  une  discussion  qui  intéresse  si  es- 
sentieilement  l'industrie  d'une  grande  cité.  Tel  a  été  son 
bat,  en  publiant  ce  travail,  estimable  sous  tous  les  rap* 
ports,  mais  où  lui-même  n'a  pas  la  prétention  d'avoir 
épuisé  la  matière ,  puisque  depuis ,  faisant  partie  de  la  çom- 
aissiou  nommée  par  l'académie  de  Lyon  pour  indiquer 


(    252    > 

les  prix  à  décerner  en  1826,  il  a  contribue  ^  faire  adopter 
par  cette  compagnie  le  sujet  mênie  qu'il  a  traité  et  pour 
Iéq[uel  M.  Baboin  de  la  BaroUiëre  a  fait  un  fonds  de  5oo  fir. 
(  Voy.  Archisfes  du  Rhône ,  pag,  58  de  ce  vol.  )  Nous  ne 
doutons  pas  que  le  mémoire  de  M.  Tabareau  ,  si  plein 
d'excellentes  yues  y  ne  provoque  de  nouvelles  lumières ,  et 
que  l'administration  municipale  n'adopte  en  grande  partie 
les  bases  qu'il  a  proposées  pour  le  nouvel  ëtablissement 
dont  il  s'agit. 


BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JANVIER  1826  (i). 


^  1.^^  janvier.  —  On  a  publié  aujourd'hui  le  premier  n.* 
d*un  nouveau  journal,  intitulé,  V Indépendant ^  in-4.®  d'une 
feuille ,  devant  paraître  les  mercredi ,  vendredi  et  dimanche 
de  chaque  semaine.  Ainsi  Lyon  possède  à  la  fois ,  ce  qui 
ne  s'était  pas  encore  vu  ,  cinq  journaux  presque  quotidiens, 
savoir  :  celui  que  nous  venons  d'indiquer ,  la  Ga^lte  uni' 
verselle  ou  Courrier  du  Midi  ,  le  Journal  des,  annonces  ju- 
diciaires^ le  Journal  du  Commerce  eiVEciaireur  du  Rhône, 
On  en  annonce  un  sixième  qui  portera  le  titre  d'Ecko  de 
Funwers»  ha   Gazette  universelle  est  la  plus  ancienBcdc 
cîes  feuilles  ;    elle  compte  six  années  d'existence  ;  elle  est 
aussi  celle  qui  paraît  le  plus  souvent  ,  car  on.  la  distribue 
i:ous  les  jours, à  l'exception  des  dimanches  et  fêtes, tandil 
que  les  quatre  autres  ne  se  publient  que  trois  fois  la  se- 
maine. Elle  a  encore  un  autre  avantage  :  c'est  qu'étant  la 


(1)  Nous  donnerons  dorifnavant ,  '4  la  fin  de  cbaque  Tï.'  *' 
Archiva  ,  «n  bolUtin  histerlcjne  des  ëviîneniens  sorvett«  <!■«  *• 
•ourant  du  mois  >  qui  pourront  intéresser  la  viile  de  Ljon. 


feule  autorisée  par  le  gouvernement  ^  elle  a  le  |)rîvilëge 
exclusif  de  contenir  les  nouyelles  politises.  Fondëe  dans 
ie  pHncipe  et  rédigée  jusqu'à  cfe  moment  par  M.  Thc5odorc 
Pitrat ,  elle  a  cessé  de  lui  appartenir  ,  et  à  compter  du 
10  de  ce  mois ,  elle  sera  dirigée  par  une  société  d'actiou- 
naires  et  imprimée  par  M.  J.-M .  BaiTet  j  imprimeur  dey 
Archives  (:).  Les  nouveaux  rédacteurs  ont  fait  circuler  , 
ces  jours-ci ,  un  prospectus  remarquable  •  par  la  manière 
dont  il  est  écrit  ^  et  qui  fait  bien  augurer  du  soin  qu*i!s 
apporteront  à  s'acquitter  de  leurs  promesses  envers  le 
public. 

*  3.  —  Loui8*-Ga(bi4el  Suchet .,  maréchal  de  Fram^e ,  duc 
d'Àlbuféra ,  né  à  Ljon  le  2  mars  1 772  ,  est  décédé  au 
château  de  la  baronnie  de  St-Josepb  ,  près  de  Marseille. 
M.  Tempier  y  vicaire-général  de  M.  l'évéque  de  cette  der- 
nière ville  ,^  l'a.  assisté  dans  ses  derniers  momens  et  lai 
a  administré  les  secours  de  la  religion.  I9ous  consacrerons 
1  notr«  iQustre  compatriote  une  notice  biographique  dans 
un  de  nos  prochains  Numéros. 

*  7.  —  Mort  du  S.*^  Escalon ,  auteur  d'une  découverte 

que  nous  avons  annoncée  9  pag.  i52  de  ce  volume. 

t 

^  18.  —  Une  brochure  intitulée  ^  A  M,  delà  Mennais  j 
Lyon  ,  Boursjr ,  jSsS  ,  in-8.^  de  26  pages  ,  signée  J.^ÏV, 
Wurtz  ,  vicaire  de  St,  Nizier  ,  à  Lyon  f  avait  été  signalée 
au  ministère  public  par  M.  Dupin ,  dans  sa  plaidoirie  de- 
Tant  la  cour  royale  de  Paris  pour  le  Constitutionnel ,  comme 
contenant  une  attaque  formelle  aux  libertés  de  l'église  gal- 
licane ,  reconnues  par  la  déclaratipn  du  cierge  de  France 


■V* 


(i)  On  s'abonue  à  Lyon  ^an  bureau  de  la  Gazette  uruVcrie//e ,  place 

des  Carmes ,  n.**  5 ,  chez  Mad.  veuye  Barreau ,  rue  St-Domiai<2ue  , 

-n.*  11 ,  et  chez  tous  les  directeurs  des  postes.  L'abonnement  est  Jo 

Cà  fr.  pour  Tannëe  ,  3o  fr.  pour  six  mois ,  et  16  fr.  ()our  trois  mois. 

On  douas  su  sus  a  fr.  par  trimestre  pour  Is  dehors* 


(254) 

de  1682 ,  ^rîg^e  en  loi  de  TéUt  par  Louis  XIV  el  enregi^^. 
trëe  par  les  parleruens* 

Des  poursuites  ont  été  dirigées  contre  H.  Wurte  (i) , 
et  le  jugeaient  par  défaut ,  dont  suit  la  teneur ,  a  été 
rendu  aujourd'hui  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle 
de  Lyon  : 

u  Le  tribunal ,  consîd(?rant  qu'il  ne  résulte  pas  de  IVcrit 
incrimine'  qui  a  pour  titre  ,  etc.  ,  que  ledit  M.  Wurtr  ait 
attaqué  la  reirgion  de  l'état ,    ni  la  plénitude  de  la  souTe- 
raineté  temporelle  du  roi  dans   son  royaume  ,  non  plas 
qu'aucune  des  prérogatives  attachées  à  sa  couronne  j  qu'il 
ne  résulte  pas   non  plas  de  l'ensemble   de  l'écrit ,  que 
M.  Wurtz  ait  provoqué  à  la  désobéissance  de  la  déclara- 
tion du  clergé  de  1682  ,  mais  seulement  qu'il  aurait  ma- 
nifesté son  opinion  sur  certains  points  de  théologie  con- 
troversés entre  les  docteurs  ,  et  qui  peuvent,  suivant  lui, 
naître  des   conséquences  k  tirer    des    articRs    de    cette 
déclaration  ; 

Considérant  que  si  cet  écrit  renferme  quelques  phrase» 
peu  mesurées  qui  annoncent  de  l'exagération  dans  les 
idées  5  cette  exagération  ne  peut  être  attribuée  qu'à  l'état 
de  maladie  dans  lequel  il  est  notoire  que  M.  Wurtx  languit 
depuis  long-temps ,  et  où  il  se  trouvait  encore  lorsqu'il 
a  rédigé  son  écrit,  suivant  qu'il  Ta  déclaré  dans  8on 
interrogatoire  devant  M.  le  juge  d'instruction  ,  et  non  à 
aucune  mauvaise  intention  de  sa  part  ^ 


(1)  M.  Jean  Wendel  Warli ,  vicaire  de  la  paroisse  de  St-Niiier, 
à  Lyon  ,  est  né  à  Walsbronn,  département  de  la  Moselle,  vers  1766. 
Il  a  publié  quelques  autres  brochures ,  notamment  Vjlpoll/on  de 
t Apocalypse  ,  ou  la  révolution  française  prédite  par  S.  Jean  l'évan- 
géliste ,  Lyon,  Rusand,  in-8.',  dont  il  7  a  eu  ,  en  i8ï6,  quatre 
éditions  successives  ,  et  qui  a  reparu  ,  la  même  année ,  pour  la  cin- 
quième foirf,  sous  le  titre  des  Précurseurs  de  l'Antéchrist ,  in-S.^  de 
3a8  pages  sans  la  table ,  el  les  Superstitions  et  pre^tigns  des  phiUh 
sophes  ,  ou  les  démonoldtres  du  siècle  des  lumières,  hyon,  Rusand, 
1817  ,  in-ia ,  de  Yiij  et  a3o  f  ag. 
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Par  ces  mbtî&-,  le  tribunal  prononce  par  jugement  en 
premier  ressort  ,  ' que  Jeah  Wendel  Wurtz  est  lenToyd  de 
la  plainte  portée  contre  lui  ; 

Et  annullant  la  saisie  qui  a  été  faite  de  douze  exemplaires 
de  son  écrit  ^ 

Ordonne  qn*ils  lui  seront  restitués. 

Fait  et  ju^é  en  audience  publique  ,  le  t8  jantier  1826  ^ 
par  MM»  Balleidier  ,  président  ^  Galtier ,  juge  ^  et  Coton , 
juge-aaditenir. 

Pour  extrait  conforme  y  signé ,  Ladrejt  ^  greffier,  ff 

*  21.  —  Madame  la  maréchale  Sucbet  ,  arrivée  d& 
Marseille  ^  Ljon  ,  en  est  repartie  aujourd'hui  pou^  aller 
rendre  les  derniers  devoirs  à  son  mari  dont  le  corps  em- 
baumé a  passé  dernièrement,  pendant  la  nuit ,  par  notre 
TÎlle  9  conduit  à  Paris  où  il  doit  être  inhumé  au  cimetière 
du  P.  La  Chaise  arec  la  pompe  et  les  cérémonies  coitTe* 
nablès  au  rang  et  aux  dignités  du  défunt. 

• 

*  24*  "—  Mort  de  M.  Péclet ,  citoyen  recommandable  do 
la  Tille  de  Lyon  ^  miembre  du  conseil  municipal  et  pré-* 
sident  de  la  commission  des  pompes  à  incendie. 

*  5i.  -»  L* installation  du  nouveau  maire  de  la  ville  de 
Lyon,  M.  Jean  de  Lacroix-Laval  .  et  de  ses  six  adjoints  ^ 
MM.  Victor  de  Verna ,  Evesque,  Thomas  Diigas  ,  Boissct, 
Chalandon  et  Vital  de  Gattelier  (1)  ,  a  eu  lieu  à  une  heure 
après-midi ,  dans  la  grande  salle  de  Thôtel  de  ville*  M.  de 
Brosses  «  préfet  du  département  du  Rhône,  chargé  de 
cette  installation  ^  M.  le  baron  Rambaud  ,  ancien  maire  y 
et  son  digne  successeur  ont  tour  à  tour  prononcé  des  dis- 
cours analogues  à  la  circonstance  et  terminés  par  le  cri 
de  Vive  le  Roi,  Il  est  à  présumer  que  ,    suivant  Tusâge  ^ 


(t)  Le  premier  et  les  deux  derniers  ont  remplace  MM*  Dian  , 
Delphin  et  Vackon.  Les  trois  autres  étaient, déjà  adjoints  et  ont  été 
coasenrés  par  la  noayella  ordonnance  royale. 
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la  ville  fera  imprimer  le  procès-verbal  d^nnë  cérémonie 
aussi  imposante  ^  et  que  les  discours  qui  en  font  partie  j  ^ 
seront  insérés. 

*  Dans  la  première  liste  des  dons  Tolontaîres  déjà  re-> 
cueîUîs  pour  la  reconstruction  de  la  basilique  de  St.  Paul 
à  Rome  ,  on  voit  figurer  une  somme  de  i8o  écns  romaÎDi 
(  looo  fn  ) ,  donnée  par  M.  de  Pins  ,  archevêque  d'Amasiei 

administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Ljon. 

\ 


ERRATA.  i  • 

Page  66 ,  ligne  19,  Herzberg,  lisez  :  Hertfbergé 
Page  i56  ,  ligne  25  ,  le  byssus  (le  lin  )  avec  le  chantre  1 
lise^  :  le  byssus  avec  le  chanvre  et  le  lin. 

Page  1 39  ,  ligue  1 4  9  Gottonaza ,  lisez  :  Gottonara* 
Page  i56,  lignes  9-19  9  la  population  de  Lyon^  étci 
Effacet  tout  cet  article  qui  s'est  glissé  1^  par  mégarde.  On 
y  lit  qu'en  1 586,  la  ville  de  Lyon  n'avait  que  20,000  âmes: 
or ,  à  répoque  dont  il  s'agit ,  et  même  en  remoutant 
bien  plus  baut ,  la  population  de  cette  ville  était  beaucoup 
plus  considérable  ',  elle  devait  être  de  70  à  80,000  âmes  \ 
et  le  passage  dés  remontrances  du  7  août ,  dans  lequel  il 
est  parlé  de  vingt  mille  ciladellcs  que  le  roi  avait  ilans  Us 
cœurs  des  habitans  de  Lyon ,  ne  doit  évidemment  s'entendre 
que  des  habitans  en  état  de  porter  les  armes.  La  fausse 
interprétation  donnée  à  ce  passage  ,  n*en  a  pas  moins  é\i 
adoptée  comme  vraie  par  divers  journalistes,  qui  sans  exa- 
men ont  copié  dans  leurs  feuilles  Tarticle  è;i  question: 
tant  l'erreur  se  propage  aisément  !  Nous  sommes  filcy  '  1 
d'avoir  commis  et  occasioné  une  telle  méprise  ,  et  noaf 
nous  empressons  de  détromper  ceux  de  nos  Recteurs  qui 
moui  auraient  cru  sur  parole. 


(a57) 


•«^••«■MMa 


GEOLOGIE. 
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A  ftX.  LB5  RÉDAGTEims  DES  AUGHTVCS  HISTORIQUES  BIT 

DÉPARTEMENT  DU  RHÔNB. 

"  Lyon  t  i5  janvier  iSa6* 

Messieurs ,  il  m*a  éié  impossible  de  vous  ëcrire  dan» 
le  temps  la  lettre  que  je  vous  annonçais  en  terminant 
celle  que  j'ai^  l'honneur  de  vous  adresiser,  le  7  octobre 
dernier ,  relativement  aux  ossemens  fossiles  qui  ont  éié 
dëcotiverts  à  la  Croix-Rousse  en  1824;  maïs,  ayant  re- 
commencé, le  iode  ce  mois,  devant  Tacad^mie  la  lecture 
ma  notice  sur  cel  objet ,  je  vous  transmets  ci-joint  deux 
paragraphes  de  cette  première  lecture* 

L'un  motivera  les  détails  ostéologiques  que  ,  malgré 
lear  aridité,  vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  le  N.^  2a 
de  votre  savant  journal. 

Li*autre  remplacera  la  lettre  que  j'aurais  dû  vous  écrire 
sur  la  détermination  de  Tespèce  d^animal  à  laquelle  a 
appartenu  llndividu  dont  j'ai  décrit  les  os. 


5  I  « 

j^près  Moir  fait  Vénuméraiion  des  os  d'éléphant  que 
fai  décrits  dans  ços  Archives  éP octobre  dernitr^  je  me^ 
suis  demandé  si  je  dei>ais  décrire  tous  ces  débris  dun 
pieux  squelette  comme  fax  décrit ,  thï\?er  dernier ,  ses  belles 
molaires  i  si  je  devais  rapporter  les  minutieuses  mesures 
çue  /en  ai  prises ,  mettre  sous  les  yeux  de  t académie 
Tome  IlL  v  17 
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les  esquisses  nombreuses  que  j'en  ai  faites  ,  et  dire  les 
rapports  que  chacun  de  ces  'os  m'a  paru  avoir  avec  ses 
analogues  dans  les  animaux  dont  fai  étudié  fostéologie. 

Telles  sont  les  questions  que  je  me  suis  adressées  et 
sur  lesquelles  j*ai  eu  un  moment  d*hésitation  ;  mais  les 
réflexions  suivantes  suri  état  actuel  des  sciences  auxquelles 
se  rapportent  ces  recherches ,  ont  bientôt  iait  cesser  mes 
incertitudes. 

Les  observations  que  recueillent  les  amis  de  la  vérité 
ne  sont  pas  la  science ,  me  suis-je  dit  ;  elles  ne  cons- 
tituent pas  plus  la  science  que  les  alimens  ne  constituent 
Tétre  organisé,  au  développement  duquel  ils  sont  indis- 
pensables. 

L'observation  n*est  pour  la  science  que  ce  que  la  subs- 
tance alimentaire  est  pour  TanimaL 

Et  de  même  que  les  alimens  varient  selon  Tâge  de 
Têtre  organisé  dont  ils  entretiennent  la  vie  ,  de  même 
aussi  les  observations ,  sans  lesquelles  la  science  ne  peut 
se  développer  et  s'accroître ,  doivent  être  modifiées  re- 
lativement au  degré  d'avancement  et  de  perfection  où 
'  elle  se  trouve. 

Je  sais  bien  que  si ,  comme  l'enseignent  des  écoles  de 
philosophie  pour  lesquelles  [e  fais  profession  d'avoir  une 
haute  estime ,  la  science  était  absolue  par  son  essence , 
les  idées  que  j'émets  ici  seraient  fausses.  Mais ,  si  je  ne 
me  trompe ,  ce  que  de  grands  métaphysiciens  disent  de  la 
science  absolue  doit  s'entendre  de  la  vérité  ,  qu'il  serait 
important  de  ne  pas  confondre,  avec  la  science. 

La  sdence  n'est  pas  fixe  et  immuable  comme  l'auguste 
vérité  ;  elle  n'est  réellement  que  le  développement  successif 
de  l'esprit  humain  ,  qui  s'efforce  d'atteindre  l'absolu , 
qui  s'en  approche  plus  ou  moins  ^  mais  qui  ne  peut  le 
saisir. 


. 


.  Là  vérité  est  ce  qu'elle  est ,  et  demeare  ce  qu^elle  est 
indépendamment  de  nous,  de  nos  idées,  de  nos  systèmes, 
de  nos  hypothèses  et  de  nos  erreurs ,  tandis  que  la 
ecience  n*a  point  d'existence  hors  de  nous  :  elle  n*est 
qae  lensemble  de  nos  idées ,  de  nos  systèmes ,  de  nos 
hypothèses  et  de  nos  erreurs* 

Aucune  loi  n*est  plus  générale  et  ne  souffre  moins 
d  exceptions  dans  ce  monde ,  et  surtout  dans  la  sphère 
de  rhomme ,  que  celle  des  développemens  successifs  ;  or^ 
la  science  étant  tout  entière  renfermée  dans  notre 
sphère  (  à  moins  qu'on  ne  persiste  à  la  confondre  avec  la 
vérité)  ,elie  ne  peut  se  soustraire  à  cette  loi  universelle* 

Semblables  aux  corps  organisés  que  nous  voyons  naître , 
vivre  et  mourir  avec  nous  sur  la  planète  que  nous  ha*^ 
bitons  un  instant ,  nos  sciences  apparaissent  à  des  épo^ 
ques  déterminées,  s'accroissent  plus  ou  moins  lentement 
et  sont  destinées  à  périr,  comme  le  dit  S.  Paul  dans  un 
admirable  passage  de  Tépitre  aux  Corinthiens  que  l'on 
parait  ne  pas  lire  assez. 

•  Lorsque  l'esprit  humain,  dégagé  des  liens  qui  l'ac-^ 
câblent ,  n'aura  plus  besoin  de  suivre  les  voies  pénibles 
et  douloureuses  de  l'étude  et  des  observations  isolées , 
la  science  n'aura  plus  lieu  pour  lui. 

Mais  jusques-^là  nous  devons  travailler  de  toutes  nos 
forces  à  l'avancement  de  la  science  y  nous  n'avons  point 
d'autre  moyen  de  nous  rapprocher  de  notre  centre^ 
l'adorable  vérité  ,  et  notre  premier  devoir  "envers  la 
science  est  de  rassembler  des  observations;  mais  il  faut 
que  les  observations  dont  nous  vouIohj  la  nourrir,  soient 
proportionnées  à  son  état  actuel  :  plus  il  y  a  d'action 
vitale  dans  un  corps  organisé ,  plus  son  accroissement 
est  rapide ,  plus  aussi  il  lui  faut  d'alimens  et  des  ali-* 
mens  substantiels. 
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Il  en  est  de  même  pour  la  science  :  le  besoin  qu'elle 
a  d'observations  augmente  en  proportion  de  la  rapidité 
de  sa  marche. 

Le  cours  de  la  science  autour  de  la  vérité  est  sem- 
blable à  la  révolution  des  comètes  autour  du  soleil.  La 
science  décrit ,  comme  ces  astres ,  des  courbes  très-excen- 
triques ;  comme  eux ,  elle  a  ses  périhélies  et  ses  aphélies. 

L'effrayante  rapidité  que  nous  lui  voyons  dans  ce  siècle 
de  prodiges ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'elle  ne 
soit  près  d'atteindre  à  son  périhélie. 

Cette  analogie  entre  les  révolutions  de  la  science 
humaine  et  les  révolutions  des  comètes  dans  leurs  ellipses, 
n'a  rien  de  flatteur ,  je  le  sens  ;  il  est  bien  pénible  de 
penser  que ,  si  nous  touchons  à  notre  périhélie  ,  il  faudra, 
dès  que  nous  l'aurons  franchi ,  tendre  de  nouveau  vers 
l'aphélie.  L'ame  ne  peut  se  défendre  d'une  sorte  d'épou- 
vante à  l'idée  qu'après  avoir  été  éclairés, comme  l'Inde, 
l'Afrique  et  la  Grèce  lont  été  à  certaines  époques,  nos 
belles  contrées  pourraient  un  jour  retomber  dans  de  pro- 
fondes ténèbres  ,  pareilles  à  celles  qui  couvrent  ces  pays 
jadis  si  florissans,  et  dont  sans  doute  ils  seront  dépouillés 
au  moment  qu'a  marqué  l'éternelle  sagesse. 

Cet  astre  qui  s'est  plongé  dans  les  rayons  lumineux 
du  soleil ,  s'en  éloigne  ensuite  et  se  porte  à  de  telles  dis- 
tances ,  qu'il  ne  reparait  qu'après  plusieurs  siècles.  Serions- 
nous  donc  aussi  menacés  de  retomber  dans  l'aphélie  du 
moyen  âge ,  dont  notre  gravitation  actuelle  nous  éloigne 
avec  une  vitesse  toujours  croissante  ?.... 

Mais  ne  cherchons  pas  à  soulever  le  voile  qui  nous 
dérobe  un  avenir  dont  l'aspect  pourrait  avoir  quelque  chose 
de  décourageant  pour  nous.  Admirons  plutôt  comment 
un  simple  mortel  a  pu  soulever  le  voile  épais  que  les 
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siècles  avaient  âendu  sur  les  créations  qui  ont  précédé 
celle  dont  nous  faisons  partie. 

Qui  ne  serait  émerveillé  de  Timpulsion  que  les  tra- 
vaux de  l'illustre  Cuvier  ont  donné  à  la  géognosie  ? 

Ce  beau  génie  a  élevé  la  science  qu'il  a  créée,  et  que 
je  crois  pouvoir  nommer  anatomie  géognosienne,  au  ni- 
veau des  sciences ,  à  l'avancement  desquelles  on  travaille 
avec  acharnement  depuis  six  mille  ans. 

Il  est  facile  de  sentir  que  nos  observations  ne  pour- 
ront servir  à  M.  Cuvier ,  ou  à  ceux  qui  oseraient  marcher 
sur  ses  traces ,  qu'autant  qu'elles  seront  d'une  rigoureuse 
exactitude ,  qu'elles  indiqueront  les  moindres  particula- 
rités de  formes  et  de  dimensions  que  présentent  les  fos- 
siles, et  qu'elles  constateront  et  le  gisement  de  ces  corps 
qui  furent  organisés ,  et  les  altérations  qu'ils  ont  éprouvées* 

N'est-il  pas  évident  qu'au  point  où  ce  grand  scru- 
tateur de  la  nature  a  porté  la  science ,  des  observations 
pareilles  à  celles  que  l'on  recueillait  avant  lui  ne  seraient 
presque  d'aucun  secours  ?  Il  paraissait  suffisant  alors  de 
dire  :  Des  os  de  iél  poids ,  de  telle  longueur ,  onl  été 
trouvés  dans  tel  endroit.  Aujourd'hui  il  faut  tout  noter  y 
il  n'y  a  plus  rien  d'indifférent ,  le  détail  le  plus  minu- 
tieux ,  la  moindre  modification  dans  les  formes ,  la  plus 
légère  différence  dans  les  mesures ,  peuvent  amener  à 
des  résultats  de  la  plus  haute  importance. 

Dans  les  observations  de  ce  genre ,  on  ne  devrait  pas 
oublier  que  les  besoins  de  la  science  augmenteront  à  me-> 
sure  qu'elle  s'avancera  ;  on  ne  devrait  pas  se  borner  à  ce 
qui  peut  être  employé  aujourd'hui ,  mais  il  faudrait  noter 
des  faits  dont  on  ne  sent  pas  encore  la  nécessité ,  afin  qu'ils 
forment  un  jour  une  sorte  de  provision  où  les  savans 
pourront  puiser.  C^est  ainsi  que ,  si  tous  les  ossemens  fos^ 
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slles  qu  on  a  trouvas,  il  y  a  5o,  loo  ou  2ioo  ans,  avaient 
été  décrits  avec  soin ,  M.  le  baron  Cuvier  aurait  tiré  un 
très-grand  parti  des  observations  faites  à  ces  époques  y 
tandis  que ,  pour  les  rendre  profitables ,  il  a  été  en  quel- 
que sorte  obligé  de  les  refaire  et  de  répandre  sur  elles 
la  lumière  qu^il  en  aurait  dû  tirer  si  elles  eussent  été 
bien  faites.  Il  a  fallu  que ,  pour  arriver  aux  résultats  qui 
ont  fait  l'admiration  du  monde  savant ,  ce  grand  na- 
turaliste étudiât  lui-même  les  moindres  restes  des  anciens 
habitans  de  la  terre. 

La  manière  dont  il  les  a  étudiés  est  devenue  la  règle 
de  ceux  qui  veulent ,  par  leurs  travaux ,  être  véritable- 
ment  utiles  à  la  science. 

Je  ne  méconnaîtrai  pas  les  privilèges  du  génie:  le  génie 
impose  aux  hommes  ordinaires  des  lois  contre  lesquelles 
leur  orgueil  chercherait  vainement  à  se  révolter  ,  des 
lois  auxquelles  ils  sont  forcés  de  se  soumettre ,  jusqu*à 
ce  que  de  nouveaux  besoins  de  Tesprit  humain  aient 
amené  le  génie  à  créer  des  lois  nouvelles. 

jéprès  une  descripHon  des  os  un  peu  plus  détaiUée  gut 
celle  de  votre  N.^  d* octobre  dernier ,  j^ai  dil ." 

Si  nous  nous  sommes  livré  aux  longues  et  pénibles 
recherches  qui  précèdent ,  c'est  dans  Tespoir  de  parvenir 
à  connaître  le  plus  exactement  qu*il  sera  possible  Tanimal 
dont  les  os  viennent  d'être  décrits  ;  de  savoir  quel  rang 
il  tenait  dans  le  règne  animal ,  à  quelle  classe ,  à  quel 
ordre ,  à  quelle  famille ,  à  quel  genre ,  à  quelle  espèce 
4  apparte  nait  ;  de  savoir  si  la  terre  est  encore  habitée 
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par  d^s  animaux  de  même  espèce  ou  de  même  genre , 
de  savoir  à  quelle  «fpoque  on  peut  les  faire  remonter,  etc. 

Des  recherches  de  ce  genre ,  faites  avec  soin  ,  peu- 
vent, si  elles  se  multiplient,  nous  donner  de  grandes 
lumières  sur  Thistoire  de  la  planète  qui  nous  sert  de 
demeure  pendant  ce  passage  jque  Ton  nomme  la  vie  , 
et  qui  toutefois  n*est  pas  la  vie ,  mais  seulement  Tëpreuve 
de  la  vie,  l'initiation  à  la  vie  réelle. 

Mais  quel  moyen  prendrons-nous  pour  arriver  à  la 
connaissance  exacte  d'un  animal  mort  depuis  long-temps, 
et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un  petit  nombre  d'os  ?  Je 
crois  que  le  plus  sûr ,  et  qui  sera  aussi  le  plus  simple , 
consiste  à  nous  supposer  en  présence  de  ces  os  ,  sans 
aucun  renseignement  préliminaire  sur  l'individu  dont  ils 
ont  fait  partie. 

Poussons  même  la  supposition  plus  loin  :  le  genre 
entier  des  ëléphans  a  été  détruit  par  le  cataclysme ,  qui 
en  a  fait  périr  un  si  grand  nombre  d'individus ,  et  par 
conséquent  nous  n'avons  pas  la  moindre  idée  de  la  sin- 
gulière structure  de  cet  énorme  quadrupède. 

Voyons  ce  que,  dans  cette  hypothèse,  nous  aurions  pu 
connaître,  deviner  ou  au  moins  conjecturer  (  par  la  seule 
voie  d  analogie  )  de  l'organisation ,  de  la  nature ,  des 
habitudes,  du  caractère  et  du  genre  de  vie  du  grand 
animal  dont  ces  os  ont  formé  la  charpente. 

La  première  question  qui  se  présente  dans  une  sem- 
blable recherche  est  celle-ci  :  Le  quadrupède  dont  voici 
les  dépouilles  se  nourrissait-il  de  substances  animales  ou 
de  substances  végétales?  était-il  carnassier  ou  phyto- 
phage? 

Un  carnassier  n'aurait  pas  reçu  en  partage  des  mo- 
laires à  table  aplatie  ,   sur  lesquelles   l'ivoire ,  disposé 
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en  tubans  transversaux ,  laisse  à  dëoouTert  les  autres  sobs" 

tances. 

Dans  un  carnassier,  nous  ne  verrions  rien  d'analogue 
à  ces  plaques  dentaires,  qui  arrivent  successivement  du 
fond  de  i'alvëole  pour  venir  s'user  et  disparaître  en  avant 

Dans  un  carnassier  9  il  y  aurait  des  incisives  à  la  mâ- 
choire de  dessous» 

Dans  un  carnassier ,  le  col  aurait  eu  besoin  d*une 
flexibilité ,  d'une  liberté  de  mouvement  qu'il  ne  pouvait 
avoir  dans  lanimal ,  objet  de  nos  recherches ,  dont  les 
vertèbres  cervicales  ,  prodigieusement  courtes ,  sont  ar- 
ticulées par  des  surfaces  extraordinairement  larges  et 
presque  planes. 

D'ailleurs,  la  largeur  des  vertèbres  dorsales,  l'étendue 
de  leurs  surfaces  articulaires,  la  largeur  de  l'omoplate, 
le  contour  elliptique  de  la  cavité  glénoïde ,  la  longueur 
de  l'humérus,  la  saillie  en  aile  large  que  forme  l'épi- 
condyle ,  sont  autant  de  circonstances  qui  ne  permettent 
d'attribuer  à  l'animal  que  nous- étudions ,  ni  l'agilité  et 
la  légèreté  dont  il  aurait  été  doué  s'il  eût  été  destiné  à 
poursuivre  et  à  terrasser  les  animaux  dont  il  aurait  du 
faire  sa  proie ,  ni  les  doigts  armés  de  griffes  dont  il  eût 
eu  besoin  pour  les  saisir  et  les  arrêter. 

Ainsi  notre  animal  n'était  pas  destiné  à  se  repaitre 
de  chairs  ;  il  devait  donc  trouver  sa  nourriture  dans  le 
règne  végétal  ,  et  ses  molaires  l'indiquent  assez. 

Mais  était-il  du  nombre  de  ces  herbivores ,  qui , 
comme  les  solipèdes  et  la  tribu  entière  des  ruminans, 
paissent  l'herbe  des  champs? 

Son  omoplate  et  son  humérus  indiquent  qu'il  était 
haut-monté  sur  jambes ,  ses  vertèbres  cervicales  mon- 
trent que  son  col  était  extrêmement  court  9  et  sa  ma- 
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dioire  inférieure  tànoîgne  de  la  brièveté  de  sa  télé.  Or  ^ 
la  ril'union  de  ces  trois  circonstances  le  rendaient  im« 
propre  à  l'action  de  paître. 

Pour  conceroir  qu'un  animal  ainsi  conformé  eût  pu 
se  nourrir  en  paissant ,  il  faudrait  admettre ,  ou  que  la 
brièveté  de  ses  cervicales  était  compensée  par  leur  nombre , 
OQ  que  des  plantes  plus  élevées  que  ne  Test  aujourd'hui 
Vherbe  de  nos  campagnes  venaient  s'offrir  à  ses  dents ,  ou 
bien  qu'il  se  couchait  ou  s'agenouillait  toutes  les  fois 
qu'il  voulait  prendre  ses  repas  :  trois  suppositions  que 
mille  analogies ,  toutes  plus  fortes  les  unes  que  les  autres , 
et  que  je  croirais  superflu  d'énumérer  ici ,  nous  forcent 
de  rejeter. 

D'ailleurs ,  comment  aurait-il  pu  couper  les  herbes 
que  ses  molaires  seraient  destinées  à  triturer  et  à  broyer , 
n'ayant  pas,  comme  le  cheval  et  le  zèbre,  des  incisives 
plates  aux  deux  mâchoires,  ou  du  moins  des  incisives 
tranchantes  à  la  mâchoire  inférieure  comme  le  boeuf ,  le 
cerf  et  le  chameau?  On  pourrait ,  à  la  vérité,  concevoir 
un  herbivore  coupant  l'herbe  avec  des  incisives  qui ,  au 
lieu  d  être  placées  à  la  mâchoire  inférieure  comme  dans 
nos  ruminans ,  appartiendraient  à  la  mâchoire  supérieure  ; 
mais  il  faudrait  un  appui  à  ces  dents  tranchantes  ;  l'animal 
aurait  un  bourrelet  au-devant  de  la  mâchoire  inférieure 
analogue  à  celui  qoe  les  ruminans  ont  aux  petits  sus- 
maxillaires  ;  6n  verrait  à  l'os  ,  dans  cet  endroit ,  un 
mëplat.  Or,  dans  la  mâchoire  que  nous  avons  décrite, 
il  n'y  a  rien  de  semblable  :  on  y  trouve ,  au  contraire , 
un  demi  canal  qui ,  évidemment ,  n'a  jamais  pu  corres- 
pondre ,  dans  aucune  circonstance ,  à  des  dents  de  la 
mâchoire  supérieure. 

n  suffit  donc  de  ces  os  trouvés  à  la  Croix-Rousse  j 
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pour  s*assurer  que  Tanimal  auquel  ils  ont  appartenu 
n'était  ni  un  Carnivore  ,  ni  un  de  ces  herbivores  qui 
paissent  Therbe  à  la  surface  du  sol. 

Quel  était  dpnc  le  mode  d'alimentation  qui  lui  était 
naturel  ?  comment  se  procurait-il  les  substances  végé- 
tales qui  lui  servaient  d  aliment  ?  C*est  ce  que  nous  ne 
saurons  qu*en  sortant  de  Thypothèse  où  nous  nous  sommes 
renfermé. 

Mais  voyons,  avant  d'abandonner  notre  supposition, 
si  nos  os  fossiles  pourront  encore  nous  fournir  quelques 
notions  sur  le  naturel  du  quadrupède  phytophage  auquel 
ils  ont  appartenu. 

Dans  ce  monde  que  nous  voyons ,  tout  est  révélation 
du  monde  que  nous  ne  voyons  pas  ;  les  corps  ne  sont 
en  quelque  sorte  que  la  manifestation  des  propriétés  et  des 
facultés  des  êtres  qu'ils  revêtent ,  de  manière  qu'aux  yeux 
d'un  observateur.,  gui  aurait  exercé  le  tact  physîognomo- 
nique  dont  chacun  de  nous  a  été  doué  à  certain  degré ,  les 
contours  tout  à  la  fois  larges  et  précis  des  os  fossiles  de 
ia  Croix-Rousse ,  leurs  formes  mixtes  où  la  ligne  droite 
se  lie  agréablement  à  la  ligne  courbe  ,  la  largeur  et 
l'empâtement  des  apophyses ,  seraient  comme  autant  de 
traits  hiéroglyphiques  du  caractère  moral  et  intellectuel  de 
l'animal  dont  ils  ont  fait  partie* 

Mais  que  sont  les  indices  physiognomoniques  que  nous 
fournissent  les  os  que  nous  avons ,  en  comparaison  de 
ceux  que  nous  auraient  donné  le  crâne  et  la  face  si  nous 
les  avions  trouvés  ?  ces  parties  sont  liées  plus  intimement 
que  les  autres  à  la  vie  intellectuelle  et  morale  des  ani- 
maux ,  et  leurs  formes  sont  infiniment  plus  expressives 
que  celle  des  autres  pièces  osseuses.  Et  pourtant  les 
moindres  débris  de  ce  squelette  sont  encore  frappans: 
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•n  ne  saurait  y  méconnaître  la  manifestation  d'une  grande 
Àiergie  vitale^  d*une  grande  force  physique,  intellectuelle 
et  morale  ,  de  beaucoup  de  douceur,  de  finesse  et  d'ir- 
ritabilité (  mélange  qui  n'est  pas  aussi  rare  qu'on  pour- 
rait le  croire  ),  et  d'un  caractère  opiniâtre  et  violent* 

On  ne  trouve  ici  aucune  de  ces  formes  rudes  et  gros- 
sières que  nous  présente  pailout  l'ossature  de  l'hippopo- 
tame ,  du  tapir ,  du  rhinocéros  et  du  cochon  ;  point  de 
ces  lignes  droites  qui  se  prolongent  presque  sans  inter- 
ruption, qu'offirent  souvent  les  os  du  cerf  et  ceux  du 
cheval.  On  ne  voit  pas  non  plus  de  ces  formes  moelleuses 
qui ,  dans  les  squelettes  du  tigre  ,  de  la  panthère ,  du 
chat  domestique,  seraient  très-gracieuses,  si  tout-à-coup 
pMes  n'étaient  dérangées  par  des  formes  anguleuses  et 
par  des  lignes  paraboliques* 

Ici  tout  est  terminé,  tout  est  lié,  tout  est  harmonique  , 
la  vue  n'est  pas  blessée ,  comme  dans  beaucoup  d*os  de 
carnassiers,  par  des  contours  heurtés  et  tourmentés. 

A  la  vue  des  os  dont  je  parle ,  on  n'est  pas  porté  à 
supposer  dans  l'animal ,  dont  autrefois  ils  formèrent  la 
charpente  ,  la  noblesse  gracieuse  du  cheval ,  la  svelte 
élégance  du  cerf  et  de  la  gazelle ,  non  plus  que  la  sou* 
plesse  et  l'agilité  du  lion ,  du  tigre  et  du  léopard  ;  mais 
on  lui  attribuera  une  sphère  intellectuelle  plus  étendue 
que  n'est  celle  de  ces  animaux. 

Quoique  les  diflférens  caractères  que  je  viens  d'indi- 
quer se  retrouvent  partout ,  il  est  vrai  de  dire  qu'ils  ne 
sont  pas  tous  également  lisibles  partout. 

C'est  ainsi  que  la  puissance  physique ,  la  force  calme 
et  sans  effort ,  est  spécialement  manifestée  par  les  formes 
et  les  proportions  de  l'humérus  ,  qui  rappelle  le  sys- 
tème que  les  anciens  statuaires  avaient  suivi  dans  la  com^- 
position  de  leur  Hercule. 
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C'est  ainsi  que ,  dans  les  fonnes  voûtées  et  les  contours 
arrondis  de  la  mâchoire  inférieure ,  se  trouve  particu- 
lièrement rindice  de  la  finesse  et  de  la  ruse. 

Cest  ainsi  que  la  grosseur  et  les  formes  gonflées  de 
Taxoide  et  de  Textrëmitë  supérieure  de  Thumérus  dé- 
signent^ la  ténacité  et  la  violence  du  caractère» 
J*ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Bredin. 
(  Ija  suite  au  prochain  Nfi  ) 
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KOTICE  SUE  JEAN  DE  BUSSIÈRES  ^  JÉSUITE. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  la  naissance  da 
P.  de  Bussières.  Chorier ,  qui  a  écrit  la  vie  du  chevalier 
Boissat  (i)  5  et  qui  y  a  joint  des  mémoires  fort  curieux 
sur  les  gens  de  lettres  qu'il  eut  pour  amis ,  assure  que 
cet  auteur ,  qu'il  avait  beaucoup  connu ,  était  né  à  Lyon 
en  1607 ,  quoiqu'il  se  dît ,  on  ne  sait  pourquoi ,  né  à 
Villefranche. 

Tout  ce  que  nous  savons  sur  ses  premières  années, 
c*est  qu'il  fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  et  que  ces 
Pères  remarquant  en  lui  d'heureuses  dispositions  pour 

(i)  En  latin,  1680,  in- 12.  Voyei  sur  Pierre  de  Boissat, 
de  Tacadémie  française,  né  à  Vienne  en  i6o5,  l'arliclc 
que  lai  a  consacré  M.  fieuchot  dans  la  Biographie  uni- 
verselle ,  tom.  V ,  pag.  28  et  2g.  B. 
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les  lettres ,  les  cultivèrent  avec  un  soin  particulier  ^  dans 
l'intention  de  l'attacher  un  jour  à  leur  société.  Us  ne 
furent  pas  trompés  dans  leurs  espérances:  Télève  devint 
Biaitre  à  son  tour  ;  il  se  distingua  par  son  esprit ,  mérita 
d'élre  tiré  de  sa  province ,  fut  envoyé  à  Paris ,  et  s'y 
lia  avec  tout  ce  que  cette  ville  avait  alors  de  littérateurs 
et  de  savans.  Un  de  ses  confrères ,  le  P.  de  Colonia,  dit 
cependant  que  ses  ouvrages  annoncent  plus  de  travail 
que  de  génie  :  ce  jugement  est-il  bien  juste?  Pour  nous^ 
quoique  bien  éloignés  de  le  mettre  au  rang  des  bons 
auteurs,  nous  croyons  le  mieux  caractériser  en  disant 
qu'il  avait  les  vices  et  les  vertus  de  son  temps ,  ou ,  ce 
qui  est  la  même  chose ,  qu'au  génie  il  joignait  le  travail , 
mais  qu'il  manquait  de  méthode  et  de  goût. 

Les  ouvrages  du  P.  de  Bussières  consistent  en  des 
poésies  françaises ,  des  poésies  latines ,  une  histoire  de 
France  et  un  abrégé  d^histoire  universelle.  Ses  poésies 
françaises  sont  tombées  dans  loubli  et  ne  méritent  pas 
d'en  être  tirées;  mais,  quant  à  ses  poésies  latines,  ceux 
qui  aiment  la  bonne  latinité  ,  les  lisent  encore  avec 
plaisir:  on  y  trouve  de  Tenthousiasme  et  une  versifi- 
cation aisée  ,  mais  inégale*  Le  meilleur  de  ses  poèmes 
est  celui  qui  a  pour  titre:  Scanderbergus ;  il  est  divisé 
en  huit  livres  (i). 

C'était  sans  doute  un  beau  sujet  de  poème,  qu'un 
prince  qui ,  bien  jeune  encore,  remis  en  otage  entre  les 
mains  d* Amurat  II ,  et  élevé ,  contre  la  foi  des  traités  » 

(i)  Il  parut  pour  la  première  fois  à  Lyon ,  en  1662 ,  în-8.^  j^ 
etil  a  en  plosîeurs  autres  éditions.  Dubuisson  est  auteur  d'une 
prétendue  tragédie  intitulée  Scanderberg^  qui  fut  siiflée  en 
1786.  Yoy.  la  Correspondance  littéraire  de  La  Harpe  ^ 
lettre  ^35  ,  tom.  Y ,  pag.  79,  P. 
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dans  la  religion  de  Mahomet ,  se  concilie ,  par  ses  qua* 
lîtés  ëmînentes ,  raffeclion  de  son  Injuste  maître  ,  est 
place  à  la  tête  de  ses  armées ,  et  remporte  pour  lui  des 
victoires ,  jusqu'au  moment  où  Tamour  de  la  religion 
chrétienne,  dans  laquelle  il  était  né,  se  réveillant  dans 
son  cœur,  et  y  rallumant  avec  lui  Tamour  de  la  lihertc, 
il  rompt  les  fers  brillans  dont  il  était  couvert ,  quitte 
la  cour  d'Amurat,  rentre  dans  T Albanie  où  avait  régné 
son  père ,  recouvre  en  peu  de  temps  ses  états ,  et  s'y 
maintient  par  sa  seule  valeur  contre  tous  les  efforts  de 
la  puissance  Ottomane. 

Quel  parti  un  bon  poète  ne  tirerait-Il  pas  aujourd'hui 
d'un  pareil  sujet  ?  car ,  comme  on  l'a  remarqué ,  pour 
les  livres  comme  pour  les  hommes ,  il  est  des  circons- 
tances heureuses.  Ces  circonstances  n'existaient  pas  quand 
le  P.  de  Bussières  écrivit;  rien  de  semblable  ne  pou- 
vait influer  sur  son  génie  et  seconder  sa  muse  ;  on  était 
au  commencement  du  règne  de  Louis  XIV ,  la  paix  des 
Pyrénées  venait  de  se  conclure ,  et  les  Français  qui  par 
leurs  victoires  avaient  abaissé  l'orgueil  de  la  maison 
d'Autriche ,  et  s'étaient  encore ,  par  le  «larlage  de  leur 
roi ,  ouvert  une  route  facile  à  la  monarchie  espagnole , 
avalent  alors  assez  de  leurs  espérances  et  de  leur  gloire. 

Le  P.  de  Bussières  portait  cependant  plus  loin  ses 
pensées  ;  dans  son  exposition  il  fait  des  vœux  pour  que 
l'exemple  de  son  héros  encourage  les  rois  de  l'Europe 
à  s'armer  de  concert  contre  les  Musulmans  ;  voici  comment 
nous  avons  essayé  de  rendre  ce  passage  : 

Quoi  !  d'un  saint  héroïsme  oisif  admirateur  , 
Le  chrétien  de  rEurope,  aubilant  sa  Taleur^ 
Pour  aJSranchir  enfin  le  chrétien  du  Bosphore  9 
A  l'aspect  du  péril  hésiterait  encore  ? 
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Indulgente  à  nos  vœux ,  sous  de  nouvelles  lois 
La  paix  a-t-elle  uni  les  peuples  et  les  roîs  ^ 
Et  repoussant  au  loin  le  dëmon  de  la  guerre  y 
Étendu  sur  nos  fronts  son  rameau  salutaire  j 
Âfîb  qae  ces  héros ,  par  le  plaisir  domptés  , 
Languissent  sans  pudeur  au  sein  des  voluptés  y 
•Et  laissent  échapper ,  dans  leur  mollesse  extrême  ^ 
Des  lauriers  qu'à  leurs  mains  présente  le  ciel  même  ? 
Oui  9  trop  long-temps  nos  rois ,  sourds  à  leurs  intérêts  ^ 
Befnsent  d'accomplir  les  célestes  décrets , 
Au  joug  de  l'esclayage  abandonnent  la  Crête  j 
Et  loin  de  repousser  les  enfans  du  Prophète  , 
Souffrent  que  ces  tyrans  ^  sous  leurs  nombreux  vaisseaux  ^ 
De  rHellespont  encore  asservissent  les  eaux. 
Europe ,  lève-toi  ;  que  les  fils  de  Pelage 
Reposent  à  Tabri  de  ton  noble  courage  9 
Et  que  de  tes  guerriers  les  foudres  dévorans 
Rejettent  l'infidèle  en  ses  climats  brûlans. 

Toi  que  le  ciel  envie  à  notre  belle  France  ^ 
Toi,  d'un  peuple  agrandi  l'amour  et  l'espérance ^ 
Remplis  ta  destinée  ,  accours ,  jeune  Louis  : 
A  ce  laurier  sacré  tu  dois  mêler  tes  lys. 
Aux  Français  k  venir  dérobant  cette  gloire  y 
Du  Scythe  enfin  dompté  lègue-leur  la  mémoire* 
Cours  y  le  sort  te  prépare  un  triomphe  de  plus  ^ 
La  victoire  t'appelle  aux  sommets  de  l'Hémus. 
Mais  bientôt  un  Dauphin ,  comme  un  signe  prospère  y 
Va  du  sein  de  Thérèse  apparaître  à  la  terre  ; 
Qu'à  son  premier  rayon  le  bronze  des  combats  y 
Des  rives  de- la  Seine  aux  plus  lointains  climats  ^ 
Réveille  les  enfans  de  l'Europe  guerrière. 
Tous  suiTTont  à  l'envi  ta  brillante  bannière  ; 
Tous  iront....  Oui ,  déjà  l'Euxin  épouvanté 
De  l'orgueilleux  Croissant  voit  pâlir  la  clarté  ; 
La  plage  au  loin  s'agite ,  et  sent  dans  ses  entrailles 
Chanceler  des  sept  tours  les  antiques  murailles. 
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Quoique  ce  morceau  ait  quelque  chose  de  brillant  ^  le 
P.  de  Bussières  était  bien  loin  d*avoir  la  force  nécessaire 
pour  fournir  la  carrière  épique.  Peut-être  y  fut-il  en- 
traîné par  Chapelain  qui  était  un  de  $es  meilleurs  amis. 
Dans  c^  cas  il  aurait  dû,  tempérant  une  imagination  trop 
ardente ,  écouter  les  conseils  de  cet  académicien  qui  avait 
fait  une  étude  sérieuse  de  la  poétique ,  ou  plutôt ,  et 
nous  y  aurions  gagné  doublement  ^  il  devait  le  charger 
du  plan  de  Scanderberg ,  et  se  charger  en  échange  des 
vers  de  la  Pucelle.  Ce  u*est  pas  que  le  poème  du  P.  de 
Bussières  soit  écrit,  dans  le  style  et  dans  le  goût  de 
Virgile  I  comme  le  prétend  Baillet,  qui  va  même  jusqu'à 
lui  trouver  du  feu  poétique  et  de  l'enthousiasme  ;  mais 
il  approche  assez  de  la  manière  d'Ovide ,  et  on  le  lirait 
davantage  s'il  n'en  eût  pas  imité  les  défauts  encore  plus 
que  les  beautés  (i). 

Avant  de  quitter  ce  poème,  nous  ajouterons  qu'il  con- 
venait peut-être  que  l'auteur  changeât  le  nom  de  son 
héros  ;  car ,  comme  le  dit  Boileau  : 

D'un  seul  nom  quelquefois  le  son  dur  ou  bizarre 
Kend  un  poëme  entier  ou  burlesque  ou  barbare. 

%  , 

Il  le  pouvait  sans  rien  6ter  à  la  vérité,  Scanderberg 
étant  composé  de  deux  mots  qui ,  dans  la  langue  des 
Turcs,  signifient  seigneur  Alexandre.  C'est  Amurat  qui 
lui   avait  donné  ce  nom  en    le  faisant  circoncire  :  il 


(i)  «  Cet  ouvrage  ,  malgré  toutes  ses  imperfections  «  a 
mérite'  au  P.  de  Bussières  une  place  sur  le  Parnasse  de  Tîtim 
du  Tillet,  bonneur  dont  il  n'était  pas  toat-à«fait  indigne.'» 
Biogr.  univ.^  tom.  YI,  pag,  570. 
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Tâvait  si^tita^  à  celui  de  George  qae  le  ptiûce  avait 
reçu  à  son  baptême. 

Nous  avons  encore  du  P.  de  Bussières  un  petit  poème 
latin  sur  la  délivrance  de  Tile  de  Rhë  (  i  )  ,  des  idylles  ^ 
des  ëglogues  et  deux  descriptions ,  moitié  vers  et  moitié 
prose ,  Tune  du  parc  de  Neuville ,  et  Tautre  de  THôtel  de 
tille  de  Lyon  (2).  Nous  nous  ferions  un  plaisir  de  donner 
un  extrait  de  ce  dernier  ouvrage ,  si  le  même  sujet  n'avait 
ëté  traité  plusieurs  fois  et  avec  plus  de  succès.  Et  qui 
ne  se  rappelle  à  ce  propos  les  beaux  vers  de  Jules 
Scaliger  ,  qu^on  lisait  autrefois  gravés  en  lettres  d*or 
sur  un  marbre  noir,  dans  la  grande  cour  de  cet  édifice  ^ 
et  au-dessus  du  portail  qui  conduit  au  vestibule  (3)  ? 
Nous  avons  lieu  de  a^oire  que  l'administration  munici-^ 
pale  ,  qui  s'applique  à  faire  disparaître  également  les 
outrages  du  temps  et  ceux  de  la  barbarie ,  fera  bientôt 
rétablir  cette  inscription. 

Les  poésies  légères  du  P.  de  Bussières  ne  nous  pa- 
raissent pas  aussi  bien  écrites  que  son  Scandtrberg  ;  au 
reste,  elles  n*étaient  pour  lui  qu'un  délassement  et  un  pré- 
lude à  de  plus  grands  travaux. 


■vi*> 


(i)  Lyon^  i655,  in-iiZé 

(2)  1661  ,  in-fol.  Il  existe  de  ce  dernier  poème  une  tra** 
duction  inédite  dans  le  porte-feulUe  de  Tacadémie  de  Lyon  : 
elle  a  été  faite  par  M.  Flacheron ,  architecte  de  la  ville  et 
membre  de  cette  compagnie. 

(5)  Ces  vers  furent  rétablis  en  tSoi  ^  ainsi  que  le  distique 
d'André  Falconet,  qu'on  y  avait  joint  pour  en  faire  deux 
inscriptions  symétriques  \  maïs  on  ne  tarda  pas  à  les  faire 
disparaître  une  seconde  fois.  Voy.  Archives  du  Rhône  f 
tom.  II,  pag.  3i5-3i6.  P< 
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Nous  avons  dit  que  cet  auteur  a  compose  une  histoire 

de  France  et  un  abrëgé  d*histoire  universelle.  Ces  deux 

ouvrages  sont  écrits  en  latin. 

L*abrégë  d'histoire  universelle  parut  le  premier  sous, 
le  titre  de  Flosculi  historiarum  (i).  Il  faut  que  cet  ou- 
vrage ait  été  d*abord  bien  accueilli ,  puisque  Tauteur  le 
traduisit  lui-même  en  français,  et  le  redonna  peu  de  temps 
après  sous  le  titre  de  Parterre  historique ,  souvent  râm- 
prime. 

Son  Hisioria  Francien ,  2  vol.  in-4.^ ,  1670;  Lyon, 
1671  (2) ,  n*ayant  pour  elle  ni  Téloquence  de  Tite-Live  9 
ni  les  dëveloppemens  précieux  de  Velly ,  ne  saurait  être 
aujourd'hui  recherchée  :  cependant  les  jeunes  professeurs 
peuvent  la  lire  encore  avec  fruit  ;  ils  y  trouveront  les 
mœurs  et  les  usages  des  Français  rendus  fidèlement  dans 
la  langue  des  Romains.  Ce  que  l'auteur  dit  de  S.  Louis 
intéressera  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  :  c  est , 
au  jugement  du  P.  de  Colonia ,  le  morceau  le  plus  tra- 
vaillé de  cette  histoire.  Il  est  cependant  d'autres  mor- 
ceaux ,  et  dans  des  genres  difiérens  ,  qui  ne  nous  pa- 
raissent pas  moins  estimables  :  tels  sont  la  harangue  de 
Viomade  aux  Francs  ,  pour  les  exhorter  à  rappeler 
Chilpéric ,  le  portrait  de  Louis  XI  et  les  derniers  mo- 
mens  de  ce  roi  fourbe  et  superstitieux ,  l'intrépidité  de 


(i)  Lyon,  1662,  in-i2. 

(2)  «  C'est  l'édition  la  plus  complète  ^  celle  de  Lyon , 
1661 ,  4  ^^1»  iû-ï2  5  ne  va  que  jusqu'en  1660.  Cet  ouvrage 
est  plus  estimé  des  étrangers  que  des  Français.  >^  Biop* 
uniy* 
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la  Palisse  9  Tëloge  au  bon  Henri  IV,  et  plusieurs  autrea 
eacore  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici  (i)* 
Le  P.  de  Bussières  mourut  à  Lyon  en  1680  (2). 

L.. 

^1  ■  t         I  ■     I      II       ■•■*■>■       Il         ■■  É  làl—^M^MM— 

TREIZIÈME  LETTRE  LYONNAISE. 


A  H»  B.*^>  UN  DBS  RÉOAGTETTRS  DES  :UlGHrV&S  DU  RpÔNS  ^ 

à  Ljon. 

Dijon ,  et  18  décembre  iSa5« 

Monsieur  ^ 

Claude  Patarin ,  premier  président  clu  parlement  de 
Dijon  ,  sur  lequel  j'ai  eu  Thonneur  ,  par  ma  lettre  du  5 
novembre  dernier  ,  de  vous  communiquer  quelques  re-^ 
chercbes ,  n*e$t  pas  le  seul  Lyonnais  qui  ait  acquis  le 
droit  de  cité  en  Bourgogne  par  des  services  ëminens  ren- 
dus à  cette  province  dans  des  temps  difficiles.    - 

Si  Patarin  concourut ,  par  la  hardiesse  de  son  élo- 
quence ,  dans  l'assemblée  des  notables  du  royaume  tendit 
à  Cognac  ,  en  15265  à  faire  triompher  l'opposition  à 
1  exécution  du  fameux  traité  de  Madrid  artaché  à  un  roi 


(i)  M.  I.  n*anraît  pas  dû  omettre ,  parmi  les  ouvrages 
du  P.  de  Bussières  ,  ses  Mémoires  de  ce  qu'il  jr  a  de  plus 
remarquable  dans  Villefranche  en  Beaujolais  9  Yiilefranche  $ 

1671 ,  in-4-**  f  fig*  ^* 

(2)  La  Biographie  universelle  dit  :  le  16  octobre  1678* 
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prisonnier ,  Humbert  de  Villeneuve  avait  concouru ,  avec 
non  moins  de  dévouement  ,  à  soustraire  la  France  à 
Texécution  des  conditions  honteuses  du  traite  conclu  avec 
les  Suisses ,  sous  les  murs  de  Dijon ,  le  1 2  septembre  1 5 1 3 , 
conditions  que  la  prudence  du  chevalier  sans  reproche , 
Louis  de  la  Trëmouille  (i) ,  n'avait  pu  rduser  à  lexi- 
gence  d^  circonstances. 

Aussi  est-ce  de  cet  Humbert  de  Villeneuve  que  je  vais 
vous  entretenir  aujourd'hui.  J'emprunterai ,  cette  fois, 
la  forme  lûographique ,  au  risque  d'empiéter  sur  votre 
domaine* 

Humbert  de  Villeneuve  ,  baron  de  Joug  (2) ,  naquit  à 
Lyon  (3).  Les  emplois  qu'il  a  occupés  dans  la  haute 
magistrature  et  les  missions  diplomatiques  qui  lui  ont 
été  confiées  pendant  le  cours  de  sa  vie  ,  doivent  faire 
supposer  qu'il  s*y  était  préparé  dans  sa  jeunesse ,  par 
l'étude  approfondie  des  droits  civil  et  canonique  et  du 
droit  public.  Il  passait,  en  effet,  pour  très -savant, 
pour  être  d'une  grande  capacité  dans  les  affaires ,  et  cette 
réputation  lui  a  survécu. 

Humbert  de  Villeneuve  débuta  dans  la  carrière  de  la 


(1)  C'est  par  erreur  que  dans  les  Catalogues-  et  armoiries  des  gen- 
tHshommes  qui  ont  assisté  aux  états  de  Bourgogne  ^  etc.  un  toI. 
format  atlantique  y  Dijon  ,  176*  »  discours  préliminaire ,  pag.  8  >  on 
a  donne  à  Louis  de  La  Trëmouille  ,  le  prénom  de  George. 

(a)  Aujourd'hui  Joux ,  arrondissement  de  Villefranche ,  dépar- 
tement du  Rhône. 

(3)  Il  était  fils  de  Jean  de  Villeneuve  ,  courier  de  Lyon  ,  c'est- 
à-dire  ,  juge  criminel  ,  et  gouverneur  de  Collioure  ,  et  de  Catherine 
de  Bleterens ,  et  petit-fils  d'Etienne  de  Villeneuve  qui  fit  faire  le 
famenx  cartulaira  qui  porte  son  nom.  Voy.  Peraettif    lyonnais 

dignes  de  mémoire  |  tom.  l,  pag.  aai* 
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magistrature  comme   conseiller   du   roi  en  son   grand 

conseil  (i). 

Pendant  un  long  exercice  de  ces  fonctions  ,  S.  M»  l'em- 
ploya en  dwerses  et  grandes  ambassades ,  dans  lesquelles 
il  rendit  de  rtcommandables  serçices  (2).  Il  venait  d'être 
nomme  président  à  mortier  au  parlement  de  Toulouse 
office  qu'il  n'a  point  exercé  (3) ,  lorsque  le  roi  Louis  XII , 
voulant  le  récompenser  d'une  manière  plus  éclatante, 
réleva,  par  lettres  du  21  septembre  i5o5  ,  à  la  dignité 
de  premier  président  et  chef  du  conseil  du  parlement  de 
Bourgogne,  dans  laquelle  il  fut  installé  le  12  novembre 
de  la  même  année.  «  Ce  fut  en  icelle  (dit  l'historien  de 
»  ce  parlement)  où  il  continua  ses  seruices ,  y  ayant  eu 
»  des  empïoys  dignes  de  la  grandeur  de  son  esprit.  Le 
»  roy  sçachant  l'vtilité  qu'il  pourroit  tirer  de  sa  nego- 
»  ciation  en  Suisse ,  il  l'enuoya  ambassadeur  en  i5ii  , 
»  d'où  estant  retourné ,  la  cour  le  députa  l'année  sui- 
»  uante  1 5 1 2  ,  pour  aller  à  Orléans ,  à  l'assemblée  que 
»  sa  majesté  y  fit  faire  contre  les  entreprises  du  pape 
»  ïules  II ,  tant  sur  les  libellés  de  l'église  gallicane  , 
»  lois  de  France ,  que  contrauentions  à  l'alliance  faite 
ij  avec  luy ,  et  entreprises  sur  Testât  de  Gènes  (4).  » 


(1)  Il  exerça  auparnyant  la  charge  de  lieutenant  général  de  la 
Sénécbaassée  de  Lyon.  Voy.  Pemetti  ,    ibid,  B. 

(s)  Palliot ,  en  son  litre  intitulé  :  Le  parlement  de  Bourgogne  , 
etc. ,   pag.  5o. 

(5)  «  Humbert  de  Villeneave  ,  nommé  et  non  reça  ,  >»  disent  les 
TahUiiesde  TAimû  (par  LoaisChazot  de  Nantigny  ),  a.e  part.,  p.37. 
Ce  qu'on  trouve  de  contraire  dantf  Palliet  et  dans  Chaudon  et 
Delandine  ,   nVst  pas  exact* 

(4)  PalUot ,    foc.  cH. 

On  sait  que  Jules  II  avait  esconmanié  Louis  XII  >  mis  sou 
royaume  en  interdit  1  délié  ses  sujets  du  serment  de  fidl^Jité,  etc» 
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Bientôt  une  nouvelle  occasion  de  signaler  son  zèle 
s'offrit  à  notre  magistrat  ;  nous  voulons  parler  du  siège 
que  mît  devant  Dijon,  le  7  septembre  i5i3  ,  une  armée 
de  vingt-cinq  mille  Suisses ,  sous  le  commandement  de 
Jean  de  Wateville ,  renforcée  de  deux  mille  chevaux , 
commandés  par  Vlric  de  Wîrtemberg  auquel  se  joignit 
une  partie  de  la  noblesse  du  comt(^  de  Bourgogne  sous  les 
ordres  de  Guillaume  de  Vergy  (1).  L'empereur  Maximi* 
lien  I  avait  fourni  pour  cette  expédition ,  trente  pièce$ 
d'artillerie  tirées  des  villes  de  Dôle  et  de  Gray. 

A  la  première  nouvelle  de  l'approche  de  Tenneml ,  on 
brûla  les  faubourgs  pour  Tempécher  de  s'y  loger. 

Le  8  septembre  ,  les  assiégeans  commencèrent  à  oih- 
vrir  des  tranchées  et  à  établir  des  batteries.  La  première 
fut  construite  sur  un  point  élevé  qui  commande  naturel- 
lement la  ville  ;  son  grand  effet  y  eut  bientôt  jeté  ta 
consternation. 


(1)  L'histoire  d*Humbert  de  ViUeneaTe„  aii  point  oà  aont  somnef 
parvenus  ,  tient  tellement  aux  diverses  circonstances  du  sié|^e  de 
Dijon  qu'il  nous  est  comme  impossible  de  Ten  détacher.  Nous  al- 
lons donc  parler  avec  quelque  détail  de  ce  point  historique  ^  d'aprie 
les  lumières  que  nous  avons  puisées  dans  les  ouvrages  soivans , 
Panégyrique  du  cht^alier  sans  reproche  ou  Mémoires  de  La  Tre* 
Veuille,  par  Jean  Bouchei ,  vol.  in-8.  (  Paris  ,  i8ao  )  faisant 
partie  de  la  Collection  des  mémoires  relatifs  à  l'histoire  de  France , 
publiée  par  M.  Petitot,  dijonnais;  a.^  Histoire  de  IHmage  de  Notre* 
Dame  de  Bon  espoir ,  etc.  (  par  M.  l'abbé  Gaudrillet  )  în-i» , 
Dijon  ,  1777  (  il  y  en  a  une  iJ*  édition  de  1753  et  nne  3.*  de  i8i3  ) 
3.*  Essai  historique  sur  le  siège  de  Dijon  ,  par  M.  de  Rofley ,  la  à 
Tacadémle  des  aciences  ^  arts  et  belles-lettres  de  Dijon ,  séance  èd 
9  janvier  1761  {Mémoires  de  l'académie  de  Dijon ,  a  vol.  gros  in-8.^* 
Dijon  et  Paris,  176^,  tom.  1,  pag.  55  et  suivantes  }•  M*as  avons 
aussi  consulté  utilement  les  ouvrages  de  SjIM.  Courtépëe  et  BéguiUeti 
de  M^  G«  X«.GirauU^  etc.  etc^ 
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Le  gouverneur  de  la  province ,  Louis  de  la  Trëmouille, 

prince  de  Talmont ,  sentant  que  le  mauvais  état  des 
fortifications  ,  maigre  quelques  travaux  que  la  nécessite 
avait  fait  entreprendre,  ne  lui  permettait  pas  de  soutenit* 
un  long  siëge ,  et  que  la  valeur  des  six  mille  hommes 
qui  formaient  la  garnison  et  le  zèle  des  habitans  étaient 
impuissans  pour  empêcher  la  place  d'être  emportée  d  as* 
saut  ;  le  gouverneur ,  disons-nous ,  tint  un  conseil  de 
guerre  et  autorisa  les  habitans  à  s'assembler ,  pour  dé- 
libérer sur  ces  circonstances.  En  résultat ,  il  fut  arrêté 
de  députer  aux  assiégeans  jpour  tâcher  de  les  amener  à 
un  traité  qm  pût  sauver  Dijon  du  pillage  dont  il  était 
menacé  (i). 

Humbert  de  Villeneuve  fut  du  nombre  des  hauts  per- 
sonnages qui  s'offrirent  pour  aller  négocier  avec  Tennemi  ; 
mais  celte  démarche  fut  sans  eifet.  Les  députés  ne  purent 
rien  gagner  sur  l'esprit  d'une  armée  qui  regardait  le 
pillage  de  la  capitale  de  la  Bourgogne  comme  ne  pouvant 
lai  échapper  ,  et  comme  le  prélude  de  celui  des  plus 
riches  provinces  du  royaume. 

Dans  cet  état  de  choses ,  les  assiégeans  redoublèrent 
la  vivacité  de  leurs  attaques.  Les  Souysses  baptoieni  jour 
et  nuyi  la  Ville  et  desjà  favoyeni  fort  endommagée  et 
gastie  (2).  Plusieurs  brèches  rendant  le  péril  pressant 

(1)  «  Ledict  seignear  de  U  TremoiUe  et  ceuU  du  dedans  avoyent 
»  faict  faire  rainpars  et  autres  fortiffications  ,  mais  non  assex  fortes 
ji  poor  longuement  souatenir  ledict  siège ,  et  résister  à  si  grosse 
»  puissance  ;  â  ceste  cause,  ceulx  de  la  viUe  furent  fort  esbahiz  et 
91  en  merteiUeose  crainte  ,  oongnoissans  que  ceul&  qui  les  tenoyent 
),  assiégez  étaient  gens  affamcx,  non  yoolans  conquérir  terres ,  mais 
»,  seullement  piller  leur  yiUe  et  tout  le  pays...  *  (  Mém*  dû  la 
TrémouilU  ,  chap.  ^4  ,  pag.  i57  )• 

(a)  Ibid ,  pag.  i6i* 
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les  d^put^s.  furent  chargés  de  faire  une  nouvelle  tentative 
auprès  de  Tennemi.  Le  1 1  septembre  ^  ils  se  rendirent  dans 
son  camp  9  et ,  plus  heureux  que  la  première  fois ,  leurs 
propositions  pacifiques  amenèrent  une  trêve.  Toutefois 
les  assiégeans  voulaient  vendre  la  paix  à  des  conditions 
si  étranges  et  si  injustes ,  ils  affectaient  des  prétentions 
si  arrogantes  ,  que  la  Trémbuille  ,  d  accord  avec  les 
habitans ,  fut  le  premier  à  donner ,  par  un  coup  de 
canon ,  le  signal  de  la  rupture  de  la  trêve  qui  n'ayait 
4uré  que  huit  heures. 

Dès  ce  moment,  les  assiégeans  reprirent  Tofiensive 
avec  une  nouvelle  furewr  ;  mais  le  feu  de  la  place  et  la 
belle  contenance  des  habitans  et  de  la  garnison  ralentirent 
Tardeur  de  Tennemi.  L'assaut  général  qu*il  projetait) 
fut ,  d'ailleurs,  retardé  paç  les  nouvelles  qui  parvinrent 
au  camp ,  de  la  rentrée  de  Tempereur  Maximilien  en 
Allemagne. 

La  Trémouille ,  qui  en  avait  eu  avis ,  de  son  cAté  9 
profita  habilement  du  méconteifteraent  qu*en  ressentaient 
les  Suisses ,  pour  envoyer  une  troisième  fois  des  députés 
dans  leur  camp.  Les  Suisses ,  fort  adoucis  ,  leur  firent 
un  bon  accueil.  Toutefois  rien  ne  fut  arrêté. 

Les  députés  firent  part  de  Tétat  de  la  négociation  à 
La  Trémouille  qui  prit  sur  lui  de  la  continuer  en  per- 
sonne. Après  avoir  demandé  et  obtenu  un  sauf-conduit, 
hdict  seigneur  de  La  Trémouille ,  sans  armes  et  petUc" 
meni  accompaigné ,  selon  la  forme  dudict  saufconduyi , 
alla  vers  les  Suisses  (i) ,  qui  le  reçurent  honorablement 

Aussi  bon  politique  que  grand  capitaine,  La  Trémouille, 
après  avoir  entendu  V oraison  et  persuasion  des  Souysses^ 

m*  ■      ■     ■  .II.  ■  I  I    — .^M— ^— — — i^ 

(i)  Mém^  de  la  Trémouille ^  ch*  34i  P^g*  ^^i» 
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par  ung  de  leur  compaignée  parlant  bon  françoys  et  qu'ils 
Jeirtni  parler  pour  tous  ;  La  Trémouille ,  disons-nous  , 
harangua,  à  son  tour,  si  adroitement  et  si  habilement  les 
Suisses  (i)  (c'était  le  12  septembre)  ,  qu'il  conclut  avec 
eux  un  traite  par  lequel ,  moyennant  25,ooo  livres  comp- 
tant ,  la  promesse  de  400  mille  écus  ,  et  d'autres  condi- 
tions que  La  Trémouille  savait  bien  n'avoir  pas  le  pou- 
voir de  stipuler  (2)  ,  ils  consentirent  à  lever  le  siège  et 
à  vider  le  pays.  Pour  sûreté  de  Texécution  de  ce  traité  , 
on  leur  livra  des  otages ,  et  ils  décampèrent  sans  aul" 
tremeni  endommager  la  duché  de  Bourgongne. 


(1)  V oraison  ei  persuasion  des  ^uysses  au  seigneur  de  la  Tre^ 
moule ,  et  l'oraison  et  persuasion  dudici  seigneur  de  la  TremoiUe 
aux  Souysses ,  faisant  mencion  du  droict  que  le  roi  de  France  a  en 
la  duché  de  Bourgongne ,  sont  consignées  textuellement  dans  les 
Mérn,  de  la  Trémouille  ,  pag.  iGa-iyo. 

(1)  \oy.  les  conditions  de  ce  traite.  Histoire  de  France,  par 
Vellj  ,  Villaret  et  Garnier ,  tom.  aa  ,  pag.  49^  «t  49^« 

Dans  l*Historicorum  Burgundiœ  conspectus  ex  bihliotheca  PAî. 
UheHi  de  la  Mare,  in-4**i  Dijon,  1689,  on  trouve ,  pag.  a8 ,  la 
mention  de  l'oarrage  suivant  :  «  Histoire  du  siège  de  Dijon  par  les 
j»  Suisses  ,  l'an  t5i3  ,  et  le  traité  fait  avec  eux  par  Louis,  seigneur 
9  de  la  Trémouille,  gouverneur  de  Bourgogne,  pour  la  levée  d*icelui| 
ji  avec  les  preuves.  » 

On  y  trouve  aussi  la  mention  du  «(  dessin  d*uno  pièce  de  tapis- 
,i  série  de  haute  lice ,  qui  est  en  l'église  Notre-Dame  de  Dijon  (  on 
la  voit  maintenant  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel-de-ville  ) ,  en 
„  laquelle  est  représenté  le  siège  mis  devant  Dijon  par  les  Suisses 
)i  en  i5i3.  » 

VHisloire  du  siège  de  Dijon  ,  que  M.  de  Fonte tte  attribue  à 
Pierre  Taboorot ,  est  manuscrite  ;  elle  a  passé  de  la  bibliotlièque  de 
Philibert  de  la  Iftare  dans  celle  de  M.  de  Fontette.  VEnsai  histo-» 
tique  sur  le  siège  de  Dijon  ,  par  M.  de  Ruffey  ,  "  a  été  fait  (  dit  M. 
Il  deFontette,  d'après  une  copie  du  manuscrit  de  Pierre  Tabonrot, 
If  qai  est  entre  les  mains  de  M.  de  EVuffey. ,,  Voy.  U  Bihlioth.  histur^ 
dt  la  France ,  tom.  11  et  lY  ,  N.»  17465  ). 
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Ce  traité  fut  porté  au  roi  Louis  XII ,  qui  était  alors 
à  Blois  ;  mais ,  ainsi  que  La  TrémouIUe  i^avait  prévu  j 
S.  M*  quoiqu*  intérieurement  satisfaite  et  reconnaissante 
du  service  que  ce  zélé  serviteur  venait  de  lui  rendre, 
en  refusa  la  ratification. 

Les  Suisses  ,  instruits  de  ce  refus',  qu^ils  regardaient 
comme  un  manque  de  foi ,  en  furent  tellement  piqués  y 
qu'ils  menaçaient  hautement  de  rendre  les  otages  victimes 
de  leur  ressentiment:  T intérêt  seul  retenait  leur  ven- 
geance. 

Il  était  donc  urgent  de  chercher  un  homme  hahlle  et 
zélé ,  capable  de  négocier  une  aHaire  aussi  délicate  que 
Tétait  celle  de  la  délivrance  des  otages  :  toute  la  ville  jeta 
les  yeux  sur  le  premier  président,  Humbert  de  Villeneuve, 
qui ,  ayant  été  ambassadeur  en  Suisse ,  connaissait  le 
génie  de  la  nation. 

Flatté  de  la  confiance  des  Dijonnais  ,  ce  magistrat  se 
dévoua  pour  leur  cause  ;  car  il  ne  se  dissimulait  pas  les 
dangers  de  sa  mission  ;  il  n'ignorait  pas  le  traitement 
atixx:e  fait  par  les  Suisses  à  Geoffroy  Caries ,  président 
du  parlement  de  Grenoble ,  que  les  Génois  leur  avaient 
lâchement  livré  ;  il  savait ,  en  un  mot ,  que  les  Suisses 
avaient  fait  donner  la  question  à  ce  chef  d'une  des  cours 
souveraines  de  France ,  pour  tirer  de  lui  l'aveu  des 
intelligences  que  La  TrémouIUe  entretenait  dans  leurs 
cantons. 

Muni  d'un  sauf-conduit ,  Humbert  de  Villeneuve  se 
rendit  en  Suisse ,  pour  traiter  de  la  rançon  des  otages. 
Il  y  trouva  les  esprits  fort  échauffés  contre  la  France. 
Les  Suisses  conservaient  encore  les  impressions  que  les 
Intrigues  du  cardinal  de  Slon  avaient  faites  sur  eux, 
le  ressentiment  des    injures  qu'ils   avaient    reçues  de 
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Louis  Xn ,  la  honte  de  s*être  laissa  prendre  aux  belles 
paroles  de  La  Trémouille ,  le  dëpit  d'avoir  manqué  la 
belle  occasion  qu*ils  avaient  de  rentrer  dans  leur  pays 
chargés  de  dépouilles  opimes  :  tout  cela  excitait  en  eux 
des  mouvemens  dangereux  de  colère  et  de  vengeance. 

Dans  cette  position  délicate ,  Humbert  de  Villeneuve  > 
dont'  le  rôle  étai(  de  chercher  à  calmer  les  esprits  ,  parla 
aux  magistrats  républicains  à  peu  près  en  ces  termes  : 

ce  Je  ne  nie  point  les  torts  de  la  France  à  Tencontre  de 
votre  nation ,  maiç  ils  n'ont  pris  leur  source  que  dans  les 
circonstances  fâcheuses  esquelles  ce  royaume  s'est  trouvé 
par  Vépuisement  de  ses  finances.  La  mort  de  Louis  XII 
doit  eSacer  la  mémoire  des  injures  que  vous  en  avez 
reçues.  François  L**" ,  son  successeur ,  n*a  rien  tant  à 
cœur  que  votre  alliance ,  et  que  de  s'acquitter  vers 
vous.  Le  nouveau  pape,  Léon  X,  ne  réclame  point  Tac-^ 
complissement  des  engagemens  contractés  vis-à-vis  de 
Jules  II  ;  il  ne  songe  qu'à  rétablir  en  paix  TEurope  trop 
long-temps  troublée  par  de  vains  démêlés  et  injustes 
prétentions.  Il  est  de  votre  grand  intérêt  d'avoir  les 
Français  pour  amis  et  alliés:  c'est  votre  plus  sûre  et  solide 
garantie  contre  la  puissance  des  empereurs  dont  la  poli- 
tique est  de  vous  opprimer.  La  Tl'rémouille ,  il  est  vrai , 
a  (ait  un  traité  avec  vous  ;  mais  vous  sentez  et  devez 
confesser  qu'il  était  sans  pouvoir  pour  consentir  la  ces^ 
sioQ  des  droits  et  possessions  de  l'état.  Louis  XII  n'aurait 
pu ,  sans  ravaler  la  majesté  du  trône  y  ratifier  un  traité 
aussi  honteux;  et  vous-mêmes  n'avez  onc  pu  avoir  la 
prétention  sérieuse  de  le  forcer  à  l'exécuter.  » 

Humbert  de  Villeneuve  finit  par  faire  des  propositions 
touchant  la  rançon  des  otages;  mais,  n'étant  point  en 
mesure  de  faire  compter  de  suite  l'argent  qu'il  promettait  t 
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il  ne  trouva  que  des  oreilles  sourdes ,  et  il  se  yit  forcé 
de  quitter  le  pays  sans  avoir  rien  termina. 

Il  prit  sa  route  par  Genève  ;  mais  les  Suisses  qui  ne 
visaient  qu'à  l'argent ,  se  persuadèrent  que  la  détention 
d*un  personnage  tel  qu'Humbert  de  Villeneuve,  outre 
qu'elle  leur  vaudrait  des  sommes  considérables ,  accélé- 
rerait le  paiement  de  celles  que  la  France  leur  devait 

Us  avaient  donné  à  ce  magistrat  un  sauf-conduit;  il 
n'y  fut  porté ,  sur  leurs  tenues ,  aucune  atteinte  ;  maïs 
ils  avaient  dépéché  secrètement  pour  Genève ,  des 
hommes  au  fait  d'un  coup  de  main ,  qui  l'enlevèrent  à 
son  passage  par  cette  ville  et  le  conduisirent  à  Berne. 

Bientôt ,  dans  une  diète ,  ils  pranoncèrent  sur  le  sort 
des  otages  dijonnais.  Deux  d'entre  eux  9  dont  Tun  était 
le  neveu  de  la  Trémouille ,  furent  condamnés  à  être 
décapités  ,  les  quatre  autres  à  être  pendus. 

Les  amis  que  La  Trémouille  avait  dans  le  pays ,  se 
mirent  en  mouvement  pour  retarder  l'exécution  de  ce 
fatal  arrêt  ;  ils  y  réussirent  en  faisant  valoir  cette  consi- 
dération toute  puissante  ,  que  la  mort  des  otages  détrui- 
rait j  sans  retour  ,  tout  espoir  de  recouvrer  l'argent 
dû  à  la  nation  par  la  France  :  ce  fut  ce  qui  finit  par  leur 
sauver  la  vie* 

Cependant  la  nouvelle  de  la  détention  du  premier 
président  du  parlement  exposé  au  ressentiment  des  Suisses, 
et  le  bruit  de  l'arrêt  de  mort  raidu  contre  les  otages  j 
avaient  répandu  la  consternation  dans  la  capitale  de  la 
Bourgogne  et  dans  la  province  elle-même.  Il  fallait  les 
sauver  à  tout  prix.  Les  états  de  la  province  consacrèrent 
à  cet  objet  des  sommes  assez  fortes  pour  tenter  la  cupidité 
des  Suisses.  La  rançon  des  otages  et  d'Humbert  de  Ville* 
neuve  fut  négociée  secrètement  par  des  agens  affidés  ;  les 
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sommes  convenues  furent  rëalisëes.  La  rançon  d'Humbert 
de  Villeneuve  particulièrement ,  fut  de  deux  mille  ëcus- 
solells  ;  des  moyens  d'ëvasion  furent  mënagës  aux  àtages 
dont  la  "dëtention  avait  dure  seize  mois  ;  ils  rentrèrent 
bientôt ,  avec  le  premier  président ,  dans  les  murs  de 
Dijon,  où  leur  prësence  excita  une  satisfaction  gënérale, 
et  où  ils  furent  salues  par  les  acclamations  de  toutes  les 
classes  de  citoyens. 

Humbert  de  Villeneuve ,  ainsi  rendu  à  la  compagnie 
qu'il  avait  Thonneur  de  présider  ,  ne  survécut  pas  long- 
temps aux  ëvënemens  qui  len  avaient  séparé  :  il  mourut 
le  i8  îuillet  iSi5. 

<c  Instruite  de  «on  décès ,  dit  Palliot ,  la  cour  conclut , 
»  pour  rendre  les  derniers  honneurs  à  son  mérite  ,  qu'il 
»  seroit  mis  en  un  lictde  parade,  habillé  de  sa  robe  et 
»  manteau  rouge  de  président ,  \f  mortier  auprès  de  luy , 
»  la  teste  dëcouuerte ,  tenant  une  requeste  en  ses  mains, 
»  et  porté  en  cette  sorte  par  les  huissiers  en  1  église  Saint- 
»  Estienne  de  Dijon  ,  où  il  est  inhumé ,  et  qu'elle  assis- 
»  teroit  en  corps  à  son  enterrement ,  ce  qui  n'avoit  point 
»  encore  esté  fait ,  estant  le  premier  des  présidens  de  ce 
»  parlement ,  qui  ay  t  esté  paré  et  porté  en  terre  en  cet 
»  estât,  et  auquel  toute  la  cour  assemblée  ayt  assisté  aux 
D  obsèques.  » 

La  reconnaissance  publique  se  manifesta,  à  cette  ôcca*' 
sion ,  d'une  manière  éclatante  :  les  Dijonnais  de  tout 
rang,  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  grossirent  à  l'envi  le 
noble  cortège  qui  accompagna  jusqu'à  son  dernier  asile 
riilustre  défunt  ;  tous  voulurent  prier  sur  la  tombe  du 
grand  magistrat ,  du  généreux  citoyen ,  objet  des  regrets 
et  du  deuil  de  la  cité  et  de  la  province  entière. 

Finissons ,  pour  satisfaire  à  l'exactitude  historique ,  par 
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dire ,  d'après  Palliot ,  qu'Humbert  de  Villeneuve  «  portait 
escartellé ,  au  premier  et^  ^ucUritsme  lotangé  d'or  ti 
d'azur ,  qui  est  de  Villeneuve.  Au  deux  et  (roisiesme 
d argent  à  trois  demy  annelets  (  appelles  par  aucuns 
pires  )  de  gueules  tun  dans  Vautre ,  mûuuanis  au  dea- 
xiesme  quartier  à  dextre  et  au  troisiesme  à  senestre^ 
qui  est  de  Virieu  (i).  » 

J*ai  rhonneur,  etc» 

C.  N.  knLAJsrtojt* 


(i)  M.  Amonton  ne  parle  guère  d'Hambert  de  VillenfuTe  qne  d«as  let 
rapports  avec  Dijon ,  et ,  sous  ce  point  de  vue,  la  lettre  qu'on  Tient 
de  lire ,  ne  laisse  rien  à  désirer  ;  mais  les  historiens  de  Lyon  noas 
donnent  encore  quelques  autres  détails  sur  la  personne  et  sur  It 
famiUe  de  notre  illustre  compatriote  i  ils  nous  apprennent ,  par 
«xemple  ,  qu'il  fut  un  des  restaurateurs  des  sciences  et  des  lettrcf 
dans  notre  cité  ,  et  qu'il  fiPpartie  de  cette  célèbre  académie  de 
Fourrière  qui  subsistait  en  t5o6(  6t  sur  laquelle  les  rensei«nemens 
les  plus  curieux  nous  ont  été  transmis  dans  une  lettre  latine  d'Humbert 
Fournier  à  Sjmphorien  Champier,  et  dans  les  poésies  de  Jeaa 
Voulté  ;  ils  nous  apprennent  aussi  que  les  Villeneuve  ont  teoo  à 
Lyon  y  à  diverses  époques ,  un  rang  assex  considérable.  Leur  nom 
se  montre  dès  Tannée  i35^  dans  nos  fastes  consulaires;  il  y  repartit 
nombre  de  fois  dans  les  années  subséquentes.  Il  j  avaif  on  Hombert 
de  Villeneuve ,  custode  de  Ste.  Croix  >  en  i36i.  On  peut  sur  tous  ces 
points  consulter  l'abbé  Pernetti  dans  ses  Lyonnais  d  ^nes  de  mé- 
moire ,  tom.  I ,  pag.  ia3y  i55  et  aao  â  924  ;  «t  le  Laboureur  dans 
ses  Masures  de  l*isle  Barbe ,  tom.  Il ,  pag.  641  et  suivi  On  y  verra 
pareillement  quels  furent  les  descendans  du  premier  président  de 
Bourgogne  :  car  il  laissa  un  fils ,  Charles  de  Villeneuve ,  baron  de 
Joux ,  qui  embrassa  le  parti  des  armes  1  épousa  Marie  d'Amanxé  et 
eut  à  son  tour  plusieurs  enfans*  Au  temps  où  écrivait  l'abbé  Pemetlit 
en  1757 ,  il  restait  un  héritier  de  cette  maison  qui  sans  doute  n'est 
pas  encore  éteinte  t  c'était  M.  de  Villeneuve  de  Joux ,  marié ,  ea 
premières  noces ,  à  M.^'"  Lucrèce  de  Fondras  de  Courcenay  ,  et  en 
secondes  noces ,  à  M."'  de  Pomey  de  Rochefort ,  sa  nièce. 
Humbert  de  Villeneuve  et  Claude  Patarin  ne  sont  pas  les  seolt 
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HISTOIRE  LITTÉRAIRE. 
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Ataïuab^e  nécrologique ,  ou  complément  annuel  el  conti'^  s 
nuation  de  foutes  les  biographies  ,  ou  dictionnaires 
historiques.... ,  rédigé  et  publié  par  A.  Mahul.  Année . 
1824.  Paris,  Ponthieu,  décembre  iSaS,  in-8.<*  de 
y\]  et  429  pages  (  Extrait  ). 

M.  Mabul  poursuit  avec  persévérance  et  succès  son 
projet  de  compléter  les  biographies ,  ou  dictionnaires 
historiques,  par  la  publication  de  son  Annuaire  nécro- 
logique. Ce  recueil ,  composé  en  1820,  compte  déjà  cinq 
volumes ,  dont  chacun  est  consacré  aux  notices  des  hommes 
remarcpiables ,  morts  dans  le  cours  de  Tannée  qui  pré- 
cède son  émission.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  d*ap- 
plaudir  à  la  manière  dont  le  rédacteur  s'acquitte  de  la 
tàdie  qu'il  s'est  imposée  :  nous  ne  pourrions  que  renou- 
veler le  juste  tribut  d'éloge  que  nous  avons  cm  devoir 
lui  accorder  (i).  Le  mérite  de  Tentreprise  est  d'ailleurs 
reconnu.  Il  n'est  aucun  des  nombreux  souscripteurs  de 
la  Biographie  universelle  qui  ne  s'empresse  de  joindre  à 


Lyonnais  qui  aient  en  l'honneur  de  prësider  le  parlement  de  Dijon  : 
Hu^ea  Foumier ,  qui  succéda  au  premier  et  fat  remplace  par  1« 
Mcond  j  était  ëgalement  ne  dans  nos  murs.  Nous  engageons  notre 
unnt  correspondant  et  aimable  confrère ,  à  nous  donner  la  hiogra* 
pbie  de  ce  troisième  personnage  ,  et  à  compléter  ainsi  une  tâche  qui 
nt  pomait  être  confiée  è  de  meilleures  mains.  B. 

(1)  Le  seul  reproche  qu'on  poisse  faire  à  M.  Mahul ,  c'est  d'avoir 
répanda  une  -  teinte  de  libéralisme  sur  un  assez  grand  nombre 
d'articles» 
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cet  ouvrage  les  complëmens  périodiques  que  lui  Aùtsùe 
M.  Mahul. 

Le  \o|unie  que  nous  annonçons  renferme  plusieurs 
articles  du  plus  haut  intérêt  :  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  ceux  de  Louis  XVIII  et  de  Pie  VII ,  et  > 
dans  un  rang  secondaire,  ceux  deCambacërès,  d'Eugène 
Beauhamais,  du  marquis  de  Fulvy  (i)  ,  de  Dussautti 
de  Jenner ,  l'inventeur  de  la  vaccine ,  etc. 

Le  cadre  des  Archwes ,  réservées  exclusivement  aux 
choses  locales ,  nous  défend  de  nous  étendre  davantage 
sur  V  Annuaire  nécrologique  ^  et  nous  n'aurions  pas  même 
pu  nous  permettre  d'en  dire  un  mot ,  si ,  parmi  les  no^. 
tices  qui  le  composent ,  il  ne  s'en  trouvait  quelques-unes 
qui  appartiennent  à  la  biographie  lyonnaise.  Ces  notices 
ont  pour  objet  de  faire  connaître  la  vie  et  les  ouvrages 
des  personnages  suivans:  Glaude-Odille-Joseph  Baroud, 
auteur  de  quelques  opuscules  sur  les  finances;  François- 
Philibert  Bellay,  médecin  à  Lyon  (2)  j  Antoine-Noë^ 
Matthieu  Christophe ,  qui  a  fait  des  romans  et  un  die- 
tionnaire  pour  l'intelligence  des  auteurs  classiques  ;  Robert 
Daudet ,  graveur  célèbre  ,  et  enfin  Onuphre-Benoit- 
Claude  Moulin. 


(1)  Cet  article ,  où  est  discute  le  point  de  savoir  si  les  poésies  qai 
ont  paru  sous  le  nom  du  marquis  de  FuWy ,  sont  de  Louis  XVUI  $ 
est  tiré  des  Souvenirs  et  mélahges  de  M,  L,  de  Rochefori ,  encore 
sous  presse. 

(a)  M.  Bellay  n'était  pas  notre  compatriote  ,  mais  il  ayait  adopUf 
notre  ville  où  il  a  a:^sez  long-temps  exercé  sa  profession.  M.  Mahol 
a  donné ,  en  ce  qui  concerne  M.  Bellay  ,  un  extrait  de  l'éloge  qu'a 
consacré  a  sa  mémoire  M.  le  docteur  Pichard,  secrétaire-général  de 
la  société  de  médecine  de  Lyon  j  et  que  nous  ayons  inséré  dans  le' 
Archives ,  tom.  I ,  pag.  aai-3!k8. 


Gette  démise  biographie  est  une  pièce  assez  singuliète^ 
Nous  croyons  devoir  la  transcrire  ici  :  elle  n'y  sera  pas 
moins  bien  placée  que  dans  V  Annuaire  de  M.  Mahul ,  puis- 
qu'elle roule  sur  un  Lyonnais  très'-connu  parmi  nous, 
qu'elle  a  été  rëdig^  par  un  Lyonnais  (  M.  L  F.  )  ?  et  qu'elle 
est  pleine  de  souvenirs  relatifs  à  Lyon  ;  elle  contribuera  y 
d'ailleurs ,  à  jeter  de  la  variété  dans  notre  recueil  ^  ei 
formera  une  diversion  au  sérieux  des  matières  que  nous 
sommes  appelés  à  traiter.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'éton- 
neraient de  voir  figurer  feu  M.  Moulin  dans  un  diction- 
naire historique ,  voudront  bien  se  rappeler  que  c^est 
chose  convenue  aujourd'hui  que  quiconque  a  fait  gémir 
la  presse,  peu  ou  beaucoup 9  pour  des  productions  bonnes 
ou  mauvaises,  a  droit  après  sa  mort  à  une  notice  (l); 
ils  pourront ,  au  besoin  ,  s'ils  le  veulent,  regarder  celle 
dont  il  s'agit  comme  une  critique  indirecte  de  cet  abus  (a). 
Koas  déclarons ,  au  reste ,  avant  de  copier  l'article  en 
question ,  que  nous  ne  prenons  sous  notre  responsabilité 
ni  les  pensées  ni  les  expressions  de  l'auteur. 

a  Mofniiiï  (  OnQphre-Benoit-*Claude  ) ,  ancien  procu-- 
reur,  né  au  Moulin-à-vent ,  hameau  près  de  Lyon,  mort 
subitement  dans  cette  ville ,  le  3i  mars  1823  ,  à  Tàgô' 
de  65  ans  environ.  C'était  un  homme  atteint  d^une  vio- 
l^te  scribomanie  ^  et  qui  a  passé  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  faire  et  à  publier  des  pamphlets  et  des  ar-* 
tides  de  journaux.  Personne  ne  mourait  à  Lyon  qu*aussitôt 


^MteH^MfcM^Ma^MM*riaHH>*rf^ta*aM^^^HMI^htartt 


(t)  Fen  M.  Gardaz  a  an  articla  dans  la  Biographie  unh^rseUe  f 
ton.  XVI ,  pag.  4Sa. 

{%]  Un  médecin»  homniQ  d'esprit»  nommé  Laurés»  lit  usage  du 
même  genre  de  plaisanterie  en  1757  »  dans  son  Supplément  au» 
hf(mnois  dignes  de  mémoire ,  de  Tabbë  Pernctti.     *^ 

Tome  IIL  19 
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il  ne  brochât  sur  le  défunt  une  notice  biographique  {î)é 
Il  fut  le  défenseur  de  Chalier  ,  quoiqu4i  ne  partageât 
pas  ses  opinions  politiques.  En  179I9  il  avait  publié  des 
faclums  ^  qui  sont  encore  recherchés  à  Lyon  par  les 
curieux ,  dans  une  cause  entre  Ennemond  Gamier  et 
Louise-Marie  Besson  sa  femme  ,  surnommée  la  belle 
çinaigrière ^  accusée  d* adultère  par  son  mari,  11  a  exercé, 
pendant  plusieurs  années,  les  fonctions  d^ayouë  près  le 


(1)  La  Gazette  universelle  de  Lyon,  du  4  juin  1822,  annonçant 
une  Notice  sur  M.  Cozon ,  par  M.  Moulin ,  s'exprimait  ainsi  :  «  Il 
e«t  presque  impossible  à  un  homme.,  même  peu  connu ,  de  mourir  à 
Lyon  sans  que  M.  Ouupbre  ne  lui  consacre  aussitôt  une  notice  né- 
crologique. On  serait  tente'  de  croire  qu'il  s'y  prend  d'avance  et  qn*ï\ 
tient  en  réserve  l'histoire  de  chacun  de  ses  compatriotes  ,  pour  la 
faire  paraître  à  Tinstaut  même  de  leur  mort.  C'est  ainsi  que ,  sans 
attendre  que  leurs  cendres  fussent  refroidies  ,  il  nous  a  donné  suc- 
cessivement les  biographies  de   MxM*   Maillot  ,   traiteur  ,   rue  des 
Quatre-Chapeaux  ;  Saget ,  propriétaire  à  Ste-Foy  ;   Dacier  ,  Guillio 
d'Avenas  ,  Gardaz  et  Kiolz  ,  avocats;  Bugnet ,  architecte  ;  Martiniért 
et  Rigaud ,   avoués  j  et  Ronjon ,   ancien  magistrat.    Rien  de  plus 
bizarre  q^e  ces  notices,  soit  sous  le  rapport  du  style  ,  soit  sous  celui 
des  pensées.  On  a  souvent  de  la  peine  à  discerner  si  ce  sont  des  pa- 
négyriques ou  des  satires,  si  l'auteur  emploie  l'ironie  ou  s'il  parle 
sérieusement ,  et  les  familles  de  ses  he'ros  doivent  être  fort  embar- 
rassées de  savoir  si  elles  lui  adresseront  des  remercimens  ,  on  si 
elles  se  plaindront  de  lui.  Un  homme  d'esprit  comparait  les  phrases 
de  Diderot  à  des  bacchantes  dans  l'ivresse,  qui  s'étaient  mises  à 
courir  les  unes  après  les  autres.  On  peut  de  même  assimiler  à  des 
bacchantes  les  phrases  de  M.  Onuphre,  mais  à  des  bacchantes  d'un 
ordre  moins  relevé.  Le  délire  de  Diderot  est  parfois  sublime  ,  celui 
de  son  imitateur  l'est  beaucoup  moins.  Il  vient  de  lancer  du  Château 
de  Vaux  ,  une  nouvelle  notice  après  décès  ,  celle  de  M.  Cozon  ,  qa{ 
ressemble  à  toutes  celles  que  nous  avons  mentionnées.  C'est  la  même 
incohérence  dans  les  expressions  et  dans  les  idées  ,  j'ai  presque  dit 
la  miême  extravagance...  Mais  je  crains  d'offenser  M.  Onuphre  :  il 
pourrait  se  venger  dans  la  nécrologie  qa^i  ine  fera  immanquable- 
ment ,  si  je  meurs  ayant  lui.  » 


(  ^9'  ) 
Iribunal  de  première  instance  de  Lyon.  Il  fut  destitué 

en  ft  8a5  ,  pour  s'être  laissé  emporter  à  des  mouvemèns 

de  vivacité ,  dans  une  affaire  qui  lui  était  personnelle  ^ 

contre  un  des  magistrats  appelés  à  la  juger.  Plus  royaliste 

que  le  roi ,  M.  Moulin  ne  savait  pas  contenir  ses  idées 

dans  les  bornes  dune  juste  modération  (i):  c*est  ce  que 

prouve  la  lecture  de  ses  derniers  ouvrages ,  où  Texagé* 

ration  des  sentimens  et  des  pensées  s* allie  à  une  grande* 

bizarrerie  de  style. 

LISTE  DES  OUVBAGES  D^O.  B.  G.  MOULIN. 

I.  Mémoire  sur  une  question  d'adultère  et  de  séduction^ 
pour  Ennemond  Garnier ,  ci-deçani  matfre  {vinaigrier  à 
Lyon..,.. ,  plaignant  et  accusateur  ,  contre  M.^  Jean 
Girard^  conseiller  du  roi ^  notaire  à  Lyon  ^  accusé^  et 
Marie  Besson ,  femme  Garnier  ,  dite  là  belle  vinaî- 
grière  s  aussi  accusée  ;  enrichi  des  lettres  galantes  et 
amoureuses  de  M,  Girard.  1791  >  in-S.o  de  60  pag. 

n.  Le  notaire  impuissant  accusé  d'adultère  , .  ou  mé^ 
moire  pour  Louise-Marie  Besson... ,  contre  Ennemond 
Garnier... ,  en  présence  de  M.*-'  Jean  Girard^  en  réponse 
au  mémoire  très-connu  ,  fait  pour  Ennemond  Garnier 
par  M.^  Moulin ,  a^^oué ,  son  défenseur.  Orné  de  deux 
lettres  galantes  et  amoureuses  ^  noui^ellement  découvertes. 
1791  j  in-8.<> ,  de  5o  pages. 

Ce  mémoire,  encore  plus  cynique  que  le  précédent, 

(1)  C'est  Bans  doute  pour  se  conformer  au  tou  général  de  V Annunirc 
^e  M.  L  F.  a  parle  ainsi  des  opinions  de  M  Moulin  :  ses  opinions 
étaient  tré»-8aines ,  et  il  n'avait  de  singularité  et  d'exagération  quo 
daos  son  style.  IL  n'est  aucune  des  personnes  qui  l'ont  connu  ,  qui 
ne  rende  hommage  à  la  bootë  de  m^è  sentimens  ^  ainsi  qu'à  sa  parn 
Ciile  probité. 
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et  c'est  beaucoup  dire ,  est  une  réponse  ironique ,  à&^ 
tinëe  à  le  confirmer  et  non  à  le  réfuter  ;  il  est  en  faveur 
du  mari ,  quoiqu'il  semble  dirigé  contre  lui.... 

in.  Défense  de  Joseph  Ckalier ,  président  du  tribunal 
du  district  de  Lyon ,  prononcée  à  l^ audience  du  tribunal 
criminel  du  département  de  Rhône-et-Loire ^  le  i^Juilld 
1793 ,  l'an  II  de  la  république  j  par  le  citoyen  avoué 
Moulin  y  son  défenseur  officieux^  in- 12. 

Cette  défense  fait  partie  du  Procès  de  J.  Chalier...^ 
CQec  un  Tableau  analytique  des  principaux  éçénemns 
qui  ont  rapport  aux  conjurations  ourdies  dans  le  club 
.  central  ;  suit^i  de  sa  défense ,  prononcée  par  le  citoyen 
Moulin ,  etc.  C'est  un  extrait  du  journal  de  Lyon  de 
cette  époque ,  tiré  à  part.  Le  Procès  a  62  pages  ;  la 
Défense ,  à  laquelle  la  pagination  recommence  ,  eo  a 
48.  —  a  Chalier  ,  dît  son  défenseur ,  est  content  àt 
»  mourir  pour  la  liberté.  Il  porte  tout  le  monde  dans 
}>  son  cœur  ;  il  ira  à  Téchafaud  9  comme  un  jeune  homme 
»  vigoureux  va  à  la  noce  (i).  » 

IV.  Notice  nécrologique  pour  servir  à  P éloge  de  M.  Jean- 
François-Armand  Riolz ,  ancien  jurisconsulte  ^  etc. ,  suiçic 
d'une  Dissertation  sur  le  célèbre  M.  Prost  de  Royer , 
de  Lyon ,  et  le  fameux  Merlin  de  Douai  ,   relative  à 

(1)  En  puhliaut  ce  mémoire ,  M.  Moulin  se  conforma  aux  der- 
nières intentions  de  sou  client,  qui ,  le  jour  même  de  sou  supplice» 
lai  remit  la  note  suivante  :  «  Le  cit.  Moulin  fera  imprimer  de  suite) 
et  dans  la  présente  semaine ,  son  plaidoyer  prononcé  pour  ma  dé- 
fense, ainsi  que  la  note  par  moi  lue ,  ayec  toutes  les  notes ,  les  noffli 
des  jurés  et  des  juges  qui  ont  prononcé  mon  arrêt  de  mort.  «  Lti 
crimes  des  Jacobins  à  Lyon  f  par  h  cit*  MaurilU  ,  Ljon  «  au  iH 
(  iSoi  )  ;  ia-12,  pag.  120. 


(  ^95  ) 
leur  caractère  particulier  et  à  leurs  ouvrages.  Dédiée  û 

M.  Nouclo  (  anagramme  de  M.  Coulon  ) ,  par  Onuphre  ••*. 

Lyon ,  Boursy ,  1817  >  în-8.<^  de  viij-47  pages  (i). 

On  a  fait  à  ceUe  notice  l'honneur  de  la  citer  dans  la 
Biographie  universelle  (  article  Prost  de  Rayer  ).  Une 
autre  notice  de  notre  auteur  sur  M.  Gardaz  ,  insërëe 
dans  une  feuille  publique  de  Lyon ,  a  servi  à  composer 
l'article  Gardaz  du  même  recueil. 

V.  Obstrçaiions  sur  touvrage  (  de  M.  Maret  )  «1- 
tùalé  :  Traité  du  droit  de  retour  légal  et  conventionnel , 
în-8.*^  de  6  pages. 

Ces  Observations  sont  datées  du  10  avril  1817,  et 
signées  te  Rustre ,  ci-devant  Métayer.  On  a  des  raisons 
suffisantes  de  croire  que  c'est  M,  Moulin  qui  est  caché 
soQS  ce  masque. 

VI.  Notice  sur  M.  Martimère.  Lyon ,  Boursy ,  1 81 8 , 
în-8.^  de  8  pages. 

« 

Vn.  Nécrologie  (  mars,  1819  ),  în-8.0 

C'est  une  notice  dans  le  genre  grotesque ,  sur  un 
avoué  de  la  cour  royale  de  Lyon ,  nommé  Rigaud ,  qui 


(1)  Un  M.  f}**^,  ancien  jnrofésseur  de  législation  du  dipartemeni 
du  Var ,  de  l'académie  des  Arcades  ,  adressa  au  rëdactour  du 
journal  de  Ijfon  do  90  septembre  1817  »  une  lettre  relative  à  la  no- 
lice  nécrologique  de  M.  Riolx  ;  on  y  remarque  le  passage  suivant  : 
«  n  parait  que  ce  M.  Onuphre ,  ne  pouvant  plus  sans  doute  tour- 
aenter  les  divans ,  prend  plaisir  à  tionbler  le  repos  des  morts  ,  en  re- 
iBoant  leurs  cendres  encore  chaudes.  Il  épie,  en  effet,  chaque  Lyonnais 
^oi  meurt,  pour  dérouler  le  registre  de  ses  talens  ou  de  b^s  travers  * 
et  ce  registre  n'est  que  le  dégoûtant  tableau  ,  quelquefois  piquant ,  d* 
la  vie  publique  et  privée  des  malbenreux  trépassés.  ^ 
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venait  de  mourir ,  et  qui  y  est  dépeint  comme  un  ivrogne. 

^Elle  est  signée  Mancelinier. 

VII.  L'enseignement  mutuel  di^oîlé  ^  ainsi  que  ses 
jongleries  et  pretintailles  ré\*olutionnaires  ;  ou  tort  iaj^ 
franchir  Véducaiion  de  V enfance  de  toute  influence  roo- 
rale  et  religieuse^  Dédié  à  la  jeunesse  pensante  ,  rejU^ 
chissante^  agissante  et  surtout  bien  impressionnée.  Pour 
sentir  de  réponse  à  M.  Sainte^Marie ,  docteur  en  mé- 
decine ,  etc.  (i).  Al  compagne  d^ aperçus  neufs  et  de  no- 
tices  sur  quelques-uns  des  professeurs  de  morale  gtd 
dogmatisèrent  le  peuple  lyonnais ,  et  bestialisèrent  la  jeU" 
nesse  ^jusqu'au  retour  de  t  auguste  maison  dfs  Bourbons; 
par  Onuphre.  Lyon ,  Boursy ,  1 820 ,  in-8.**  de  vi)- 1 19  pag* 

Quoique  ce  titre  soit  un  peu  long ,  je  Tai  copié  en 
entier  ,  parce  qu'il  fait  connaître  la  manière  de  Tauteur 
et  à  quel  parti  il  appartenait.  'L'Enseignement  muiud 
de%'oilé  est  ce  que  M.  Moulin  a  fait  de  plus  considé- 
rable et  peut-être  de  plus  original.  Lorsqu'il  le  mit  au 
jour ,  quelqu*un  lui  adressa  le  distique  suivant  : 

Tu  Tiens  de  démasquer  poar  jamais  nos  Lancastres  : 
Courage  !  c'est  ainsi  que  roa  Ta  jusqu'aux  astres. 

IX.  Lettre  sur  la  souscription  sollicitée  en  faveur  des 
Crées  ^  par  les  libéraux ,  sous  le  nom  de  M.  le  condt 
de  RaxiS' Fias  San  ,  grec  d'origine  et  chevalier  de  plu- 
sieurs  ordres  ;  insérée  dans  le  journal  de  t  Indépendant 
et  la  Gazttte  universelle  de  Lyon  y  du  i.**"  septembre  1821. 
Suivie  de  remarques  et  ornée  de  t  ébauche  de  porirmls 

(t)  m.  Sainte-Marie  venait  de  publier  une  brochure  îutitalée: 
XJne  séance  de  V école  4*^nseîgncmtni  mutuel  à  Ljun»  LjoB  1 
1819  ,  in-8,<* 


(  ^95) 
assez  ressemblam  ;  par  Onuphre.  Lyon  ,  1822  ,  în-8.^ 

de  24  pages* 

X.  nécrologie  de  M.  Coton , ancien  magisfratà  Lyon; 
par  Onuphre.  Lyon,  1822,  in-8.^  de  20  pages. 

G*est  le  dernier  ouvrage  de  M.  Moulin  ;  il  Ta  date 
du  châieau  de  Vaux ,  situe  en  Dauphinë  ,  près  de 
Lyon,  qu*il  avait  acquis  depuis  quelque  temps. 

Ces  dix  opuscules  sont  difficiles  à  réunir  :  il  en  est 
même  qui  sont  devenus  très-rares ,  tels  que  les  trois 
premiers;  ils  forment  tout  le  bagage  littéraire  de  M. 
Moulin  ,  en  y  joignant  quelques  mémoires  judiciaires 
publies  par  lui  pendant  qu'il  était  avoué  ^  et  plusieurs 
articles  qu'il  a  fait  insérer  dans  les  journaux  lyonnais , 
et  dont  les  principaux  sont  désignés  dans  les  passages  de 
la  Gazette  universelle  de  Lyon ,  cités  précédemment.  » 


HISTOIRE.  -  MONUMENS. 


Les  marbres  destinés,  à  revêtir  le  piédestal  de  la  nou-' 
velle  statue  équestre  de  Louis  XIV ,  seront  sans  doute 
bientàt  placés ,  et  il  est  à  présumer  qu'alors  l'académie 
de  Lyon  sera  appelée  à  rédiger  les  inscriptions  qui  doi- 
vejit  y  être  gravées.  Nous,  croyons  convenable  et  utile 
de  mettre  sous  les  yeux  de  MM.  les  académiciens  qui 
seront  chargés  de  cette  rédaction  ,  les  passages  suivans 
de  ia  correspondance  de  J.B.  Rousseau  et  de  Brossette  (i) , 
écrits  dans  le  temps  où  l'on  s'occupait  de  composer  les 

(i)  Lettres  de  Rousseau  sur  diffirens  sujets  ,  Genèye ,  Barriilot  et 
^>  "749"i75o,  5  Tol.  petit  in-ia. 


(  agS  ) 
inscriptions  qui  décoraient  l'ancien  monument  et  qui  ont 
été  rapportées  dans  les  Archives ,  tom.  II ,  p.  352-353  (i% 

Brossbtte  a  Rousseau.  Mai  171 8 «  La  ville  de 

Lyon  a  fait  ériger  une  statue  équestre  à  Louis-le-Grani 
On  travaille  au  piédestal  qui  est  de  marbre  blanc ,  ac- 
compagné des  figures  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  et  d'autres 
ornemens  en  bronze.  Ce  monument  sera  sans  contredit 
le  plus  beau  et  le  plus  magnifique  qui  soit  dans  l'Eu- 
rope, sans  excepter  même  Paris.  Il  y  a  quatre  tables  pour 
autant  d'inscriptions  qu'on  a  dessein  d'y  faire  graver. 
Quelques  personnes  ont  proposé  des  inscriptions  et  en 
latin  et  en  français.  Tout  nouvellement  j*ai  reçu  une 
inscription  du  P.  Vanière ,  jésuite  de  Toulouse ,  poète 
célèbre ,  qui  a  demeuré  à  Lyon  pendant  quelque  temps  f 
et  qui  est  fort  de  mes  amis.  La  voici  : 

LVDOVICO  PACIFICO. 

Imperii  postqoam  ,  lustris  ter  quinque  peractis  9  etc.  (2)  » 

Rousseau  a  Brossette.   i5  juillet  1718.  «  .......  Je 

sais  le  meilleur  gré  du  monde  à  la  ville  de  Lyon  des 
sentimens  qu'elle  fait  paraître  pour  un  grand  roi ,  que 


(1)  CeA  inscriptions  n'étaient  pas  encore  ^avëes  sar  le  monwne&k 
an  mois  de  mai  i-^a,  quoique  le  piédestal  fut  achevé  depuis  1719. 
On  voit  par  le  procès-verbal  de  la  séance  de  l'académie  de  Lyon  du 
99  rtkhx  17.4a,  qu'elles  ne  furent  arrêtées  que  dans  cette  séance,  sor 
le  rapport  de  MM.  de  Glatigny ,  Laurent  Dngas  ,  Brossette  ,  <le 
Fleurieu  ,  l'abbé  de  Faramand ,  de  Charlj  ,  Fallu  et  le  P.  Binet. 
On  s'écarta  un  peu  du  projet  adopté  par  l'académie  ,  tel  qu'il  se  lit 
dans  ce  procès-verbal.  Mous  indiquerons  plus  bas  les  changemens 
qu'on  y  fit. 

(a)  Toni,  II ,  pag.  a5a.  Nous  avons  cité  en  entier  l'inscriptioift  àA 
p.  Vanière  dans  les  Archives ,  pag.  1Ô4  de  ce  volume. 
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tant  de  lâches  courtisans,  comblas  de  ses  grâces  ,  ont 

accable  d'ingratitude  après  sa  mort Les  vers  que  vous 

m'avez  envoyas  pour  servir  d'inscription  à  la  statue  que 
votre  ville  lui  a  fait  ériger ,  sont  fort  justes  ;  mais ,  à 
mon  avis ,  il  ne  faudrait  point  d'inscription  en  vers  à 
un  monument  aussi  grave  que  celui  dont  vous  me  parlez. 
La  même  chose  qui  est  exprimée  dans  ceux  du  P.  Yanière , 
mise  dans  le  style  lapidaire  le  plus  simple ,  serait  infi- 
niment plus  noble  et  plus  conforme  au  bon,  goût  de 
rantiquité.  Toutes  ces  inscriptions  en  vers  sont  un  reste 
du  mauvais  goût  gothique ,  qui  ne  subsiste  plus  que  dans 
les  vieux  charniers  j  et  puisque  vous  avez  une  académie 
à  Lyon ,  il  est  de  son  intérêt  d'empêcher  qu'il  ne  se 
renouvelle  sous  ses  yeux.  Il  est  vrai  qu'on  a  chamarré 
de  vers  tout  le  piédestal  de  la  statue  qui  est  à  la  place 
des  Victoires  ;  mais  vous  savez  aussi  que  ces  vers  ont 
été  siffles  de  tout  le  monde  ,  non  pour  être  mauvais , 
mais  pour  être  hors  de  place.  Laissons  donc  toutes  ces 
épigraphes  aux  fontaines  et  aux  autres  monumens  de 
moindre  conséquence:  c*est  une  tolérance  que  les  Romains, 
qui  faisaient  mieux  des  vers  que  nous ,  n'ont  jamais  eue 
pour  leurs  poètes.  Mais  il  faut  bien  accorder  quelque 
chose  aux  nôtres ,  pour  ne  les  point  mettre  de  mauvaise  ' 
humeur....  (i).  » 

Brossette  a  Rousseau.  8  novembre  171 8.  «....Le 
superbe  monument  que  la  ville  de  Lyon  a  fait  ériger  à 
la  gloire  de  Louis  XIV ,  est  presque  achevé ,  et  je  crois 
que  l'année  prochaine  on  gravera  les  inscriptions  sur  les 
tables  d'attente.  Mais  ces  heureuses  inscriptions  ne  sont 

l\)  Tom.  II ,  pag.  a58-a6o. 
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•pas  encore  faites  :  du  moins  il  n*y  a  rien  de  décidé  sur 

le  choix  de  celles  qu'on  a  proposées.  Â  la  fin  de  ma  lettre 

j*en  transcrirai  quelques-unes^  afin  que  vous  en  puissiez 

juger  (i).  Ce  que  vous  me  mandez  à  ce  sujet  est  fondé 

sur  la  plus  solide  raison  ^  et  conforme  au  goût  simple  et 

noble  de  l'antiquité.  Point  d'inscriptions  en  vers  pour  un 

monument  tel  que  celui-là.  L'article  de  votre  lettre  où 

vous  en  jugez  ainsi ,  a  fait  revenir  quelques  personnes 

qui  étaient  indéterminées  sur  la  préférence  de  la  prose 

ou  des  vers..*.  (2).  » 

Rousseau  a  Brossette.  24  décembre  1718.  te ....  De 
toutes  les  inscriptions  que  vous  m'avei  envoyées  pour 
le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV ,  je  vous  dirai 
franchement  que  les  quatre  premières  qui  sont  écrites 
dans  la  première  page ,  sont  les  seules  qui  me  paraissent 
dignes  d'un  monument  de  cette  importance.  Je  ne  sais 
,méme  si  on  pourrait  en  faire  quatre  autres  qui  fussent 
aussi  bonnes.  Elles  sont  véritablement  dans  le  goût  an- 
tique ,  et  elles  désignent  ce  qu'il  y  a  de  plus  consid^ 
rable  dans  la  vie  de  ce  grand  roi.  Pour  les  vers ,  c'est 
une  petite  allusion  plus  spirituelle  que  noble ,  aussi  bien 
que  le  GaUiœ  a  Deo  daius ,  Galliam  Deo  reddidit.  Cela 
serait  trouvé  beau  en  Allemagne  où  ces  jeux  d'esprit  sont 
recherchés  ;  mais  cela  ne  vaut  rien  en  France  à  la  vue 
d'une  académie  comme  la  vôtre.  Les  autres  inscriptions 
latines  ne  disent  presque  rien ,  et  celle  de  la  quatrième 


(i)  L'éditeur  n*a  pah  juge  à  propos  de  faire  imprimer  les  projet» 
d'insciiption  qui ,  d'après  ce  passage ,  devaient  se  trouycr  à  la  fia  de 
la  lettre  de  Brossette. 

ip)  Tom»  II  y  pag.  264-^65. 
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pe^  ferdît  croire  que  le  maréchal  de  Villeroy  a  oublié 

les  bienfaits  de  Louis  XIV  ,  et  ne  se  souvient  que  de 
ses  vertus.  Je  conclus  donc  en  faveur  des  quatre  pre- 
mières ;  mais  il  est  bon  de  vous  avertir  que  je  ne  prends 
cette  conclusion  que  comme  simple  avocat,  et  nullement 
en  qualité  de  juge....  (i).  y> 

Bhossetts  a  Rousseau.  i5  avril  1721.  «  ....•  Parmi 
un  grand  nombre  d*inscriptions  qui  ont  été  proposées 
pour  être  gravées  sur  les  quatre  faces  du  piédestal  de  la 
statue  équestre  érigée  à  Lyon  ,  voici  celles  qui  ont  paru 
les  meilleures  : 


Première  face. 

IVDOVICO  MAGNO  (2). 


Seconde  face. 


Première  face. 

LVDOVTCO  HAGNO 

r 

REGI  PATRI  HEROI 
INNO  M.  DGG.  XIII  (3). 

Seconde  face. 


OPTIMO 

ET  AMA5TISSIMO  PRINCIPI , 

FRANCISC.  DE  VILtEROY 

VRBIS  ET  PROVINCI^ 

GVBERNATOR. 


VERiE  RELIGT0I7IS 
ADSERTORI  (4). 


(1)  Même  tom. ,  pag  273-274. 

(a)  Propose  par  l'acadëmie.  Voy.  le  procès-rerbal ,  déjà  cité ,  de 
la  sf^ance  du  99  mai  174^» 

(3)  Adopté  par  la  ville.  Voy.  Archives ,  tom.  Il ,  pag.  352. 

(4)  Adopta  par  la  ville.    L'académie  atût  proposé  :  Religionii 
mdicL 
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Troisième  face. 

PVBLIG£ 
FEUaXATIS  AVCTORI 
MERGAT.  PILSPOS.  C05S. 
CIYES  LYGDVVENSES  (l), 

Quatrième  face. 

ATERirVM 
AMOKIS  ET  FIDEI 

KONVMEWTVM 
POS.  M.  DCC.  XIII. 
PERF.  M.  DCC.  XX. 


Troisième  face* 

BONARYM  ARTIVM 
PARENTI  (2). 


Quatrième  face. 

BELU  ET  PACIS 
ARBITRO  (3). 


Les  figures  et  les  omemens  qui  sont  places  dans  les 
quatre  tables  du  piëdesial ,  en  cachent  une  partie  et  ne 
laissent  pas  de  place  pour  des  inscriptions  plus  étendues 


(1)  L'Académie  avait  proq^^osë  pour  la  quatiiènw  face  t 

t 

FyU.IC£  FELICITAT»  AYGTOBI 

TILLAREGITS  PROREX 

MERCATORVH  PR^FECTYS 

CONSYLES  ET  CIYES  LYGDYNENSES 

POSYERE 

AZCNO  lf«  DCC  XIU. 


MaiB  la  "nlle  préféra  : 


BELLI  ET  PAGI5 
ARBITRO 


(a)  Proposé  par  l'académie  et  adopté  par  la  ville. 
<3)  Yoy.  la  note  précédente. 
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que  celles  de  la  première  colonne.  On  trouve  trois  défauts 
daiis  les  inscriptions  de  la  seconde  colonne.  Le  premier 
est  que  ce  sont  plutôt  des  légendes  de  médailles  que  des 
inscriptions  pour  un  monument  aussi  grand ,  aussi  su- 
perbe, et  aussi  auguste  que  celui  dont  il  s*agit.  Le  second 
défaut  est  que  ces  inscriptions  ne  disent  rien  de  nou- 
veau, et  le  troisième  est  qu'elles  ne  font  aucune  mention 
du  monument,  ni  des  personnes  qui  l'ont  érigé,  ni  du 
lieu  même  où  il  a  été  érigé.  Apprenez-moi  un  peu  ce 
que  vous  pensez  de  tout  cela (i).  » 

RoussBAU  A  Brossstte.  i8  juin  1721.  «  ..••  Je  viens 
à  vos  inscriptions  pour  la  statue  de  Louis-le-Grand.  Il' 
est  fâcheux  que ,  dans  un  monument  élevé  à  la  gloire 
d'un  prince  de  cette  réputation ,  on  n'ait  pas  laissé  assez 
de  place  pour  parler  d'une  partie  de  ce  qui  caractérise 
son  règne ,  et  qu'on  ait  eu  plus  d'égard  à  la  gloire  du 
sculpteur  qu'à  celle  du  monarque.  Je  suis  entièrement  de 
votre  avis  sur  celles  de  la  seconde  colonne  :  elles  res- 
semblent plutôt  à  des  légendes  de  médailles  qu'à  des  ins- 
criptions ;  elles  ne  disent  rien  que  de  vague ,  et  n'ap- 
prennent rien  de  ceux  qui  ont  érigé  le  monument  ; 
omission  qui  ne  saurait  être  excusée  par  aucun  exemple. 
Celles  de  la  première  colonne  sont  infiniment  meilleures; 
mais ,  pour  en  mieux  juger ,  il  faudrait  savoir  ce  que 
les  ornemens  du  piédestal  peuvent  avoir  de  commun  avec 
ce.  qui  est  écrit  sur  les  faces.  Si  la  chose  est  indiffifrente, 
il  me  semble  que  comme  cette  statue  a  été  faite  l'année 
de  la  paix  de  Rastadt,  qui  fait  le  couronnement  de  la 
vie  du  roi ,  il  vaudrait  mieux  parler  d'un  aussi  grand 


(1)  Tom.  II ,  pag,  328-33o. 
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dénomment  que  de  se  contenter  du  Iieô  commun  iè 
publicœ  felicitaiis  auctori^  qui  a  ëté  dit  cent  fols,  même 
des  plus  mauvais  princes.  Voici  donc  comme  je  voudrais 
tourner  ces  quatre  petites  inscriptions,  eu  égard  au^ 
de  place  que  laissent  les  faces  du  piëdestaL 

Première  /ace.  Troisième  face. 

LVDOVICO  MAGTÏO  FRA5C.  DE  VILLEROY 

OPTIMO  VRB,  ET  PROV.  GVBERNATOI 

ET  ÂMAKTISSIMO  PRINGIPI.  MERCAT.  PR£P.  COSS. 

ET  CIVES  LVGDVN, 

» 

Seconde  face.  Quairième  face. 

BELLO  FELICITER  CONFECTO  ATERNVM 

PAGE  AMORIS  ET  FIDEI  MONVHEIOTM 

ORBI  DATA.  POS.  M.  DCC.  XIII. 

PERF.  M.  DCC.  XX  (l).  » 


BEAUX-ARTS.  -  ARCHEOLOGIE. 


QUATRIÈME  LETTRE  SUR  VIENNE. 

Un  ancien  temple ,  consacre  par  les  Viennois  à  la 
mémoire  d'Auguste  et  de  Livie ,  et  qui ,  dans  Tétat  de 
dégradation  où  il  est  réduit ,  conserve  encore  des  traces 
de  son  ancienne  magnificence ,  a  été  choisi ,  il  y  a  trois 
à  quatre  ans ,  pour  contenir  dans  son  enceinte  tous  les 

(i)  Même  tom.  |  pag.  335-337« 
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objets  qui  composent  le  musëe  lapidaire  de  cette  ville», 
M.  Chavemod  (i)  ,  directeur  de  T établissement ,  les  a 
disposés  d'une  manière  très-pittoresque.  On  ne  pouvait 
donner  à  cet  édifice,  qui  rappelle  de  grands  souvenirs , 
une  destination  plus  convenaUe  9  que  celle  d*y  réunir' 
tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts  que  des  fouilles  sur  ce 
terrain  classique  restituent  à  la  lumière.  Les  débris  d'une 
bibliothèque  asse^  nombreuse  au  moment  de  la  révolu- 
tion, mais  que  l'abandon  dans  lequel  on  Ta  laissée  a  in* 
finiment  réduite ,  occupent  la  galerie  construite  dans  l'in- 
térieur du  monument.  Ainsi  tout  ce  qui  tient  à  l'ins- 
truction ,  ce  premier  besoin  des  hommes ,  tout  ce  qui 
peut  procurer  de  douces  jouissances ,  des  délassemens 
agréables,  se  trouve  rassemblé  dans  un  même  local. 

La  municipalité  ne  saurait  donner  trop  de  soins  à 
augmenter  sa  bibliothèque  d'une  foule  de  bons  livres  qui 
lui  manquent  (2) ,  et  à  enrichir  le  musée  de  toutes  les 


(i)  Ce  dépôt  ne  saurait  être  en  de  meilleures  mnîns  : 
M.  CbaTernod  a  de  rînstructîon ,  du  zèle  et  une  véritable 
passion  pour  les  arts  ;  il  a  formé  une  collectioa  de  mé- 
dailles ,  figurines  ,  poteries ,  etc. ,  du  plus  grand  intérêt  : 
déjà  aussi  il  a  pourvu  le  musée  d'une  foule  de  morceaux 
curieux,  jusques-Ià  négligés.  Tout  porte  à  croire  que  si 
Tadminlstration  seconde  ses  efforts  ,  l'établissement  qu'il 
dirige  acquerra  beaucoup  plus  d'importance. 

(2)  L'organisation  d'une  société  littéraire  à  Vienne ,  serait 
d'un  grand  secours  à  l'administration  pour  tout  ce  qui  aurait 
rapport  aux  progrès  des  sciences  ^  elle  contribuerait  aussi 
à  étendre  Tindustrle  ,  à  développer  les  idées  utiles  et  k 
répandre  une  louable  émulation  dans  toutes  les  classes  de 
la  société.  Une  ville  qui  a  produit  les  Boissat,  Mitallier, 
Giorier ,  d'Artigny ,  et  de  nos  jours  l'auteur  de  Leonidas , 
M.  Picbat,  récèle ,  sans  controdit ,  le  germe  de  grands  talens* 
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choses  antiques  qui  se  dAx)uvrent  clans  s<m  aitcmdifiie* 
ment.  C'est  par  cette  attention  qu'elle  peut  développer 
parmi  ses  concitoyens  le  goût  de  Tëtude,  et  attirer  dans 
ses  murs  les  curieux  et  les  amateurs  d  archëologîe.  DWres 
villes  possèdent  des  tableaux  rares ,  des  statues ,  des  mé- 
dailles ;  mais  Vienne  seule  a  su  rëunir  une  quantité  con- 
sidérable de  fragmens  d  architecture  et  de  sculpture  da 
plus  haut  intérêt  (i).  L  étranger  y  trouye  encore,  après 


(i)  Combien  ce  musëe  n'auraît^il  pas  de  râleur  aujour- 
d'hui ,  si  chacun  des  administrateurs  de  la  yille  eût  été 
plus  jaloux  de  conserver  les  choses  précieuses  qui  ,  à  dl- 
Terses  époques  ,  ont  été  rendues  k  la  lumière!  Les  délibé^ 
ratiens  de  la  municipalité  nous  instruisent  qu'en  i56o,la 
reine  Catherine  de  Médicis  se  fit  enyoyer  de  Vienne  nue 
statue  de  Silène  couché  sur  la  dépouille  d'un  bouc,  et  un. 
groupe  représentant  Diane  au  bain.  François  I.*^"',  en  i556, 
eu  aTait  dé^à  tiré  un  bas-relief  destiné  à  décorer  Fontaine- 
bleau.  Chorier  nous  apprend  qu'une   statue  de  marbre, 
d'un  jeune  homme  s'arracbajit  une  épine  du  pied  droit, 
trouvée  parmi  les  décombres  du  palais  des  empereurs ,  avait 
été  offerte  au  maréchal  d'Elfiat  •,  qu'une  autre  statue  co- 
lossale, indiquant  par  sa  pose  un  athlète  en  action  de  lutter, 
passa  à  M.   de  la  Verrière  ,  maître  des  requêtes  ;  qu'une 
troisième  statue ,  tenant  dans  les  mains  une  corne  d'abon- 
dance ,  avait  disparu  ;   enfin  qu'une  quantité  d'objets  re- 
marquables ,  entr'autres  des  fioles,  don^t  Tune  contenait  de 
l'eau  et  du  feu,  avaient  été  vendues  en   Espagne  et  en 
Italie;  que  le  duc  de  Lerme  et  plusieurs  cardinaux  en  en- 
richirent leurs  cabinets.   Depuis  trente  ans  seulement  les 
marbriers  ,  les  chaufourniers  ,  les   maçons  ,   ont   détruit 
nombre  de  colonnes  ,  de   chapiteaux  ,  de  corniches  ^  de 
frises  ,  etc.  Plusieurs  amateurs  ont  formé  des  collrrctîons 
trèâ'importantes  de  figurines ,  médaillés ,  pierres  gravées  , 

* 
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ftYOïf  Tisitë  l'Italie  9  des  morceaux  qui ,  pat  leurs  cl^îh^ 
leurs  sayantes  combinaisons  ,  leur  fini  y  occupent  sa 
pensée,  excitent  son  enthousiasme,  enflamment  son  ima^ 
gination  ^  électrisent  toutes  ses  faculté.  Les  inscriptions 
lui  réyèlent  aussi  une  foule  de  notions  utiles  sur  This-* 
toire ,  les  mceurs ,  et  les  institutions  du  peuple  célèbre 
qui  a  rëgné  sur  ces  contrées  ;  aucune  des  productions 
entantëes  par  le  génie  des  artistes  grecs  et  romains, 
n*est  k  dédaigner;  elles  nouS  offrent  constamment  des 
modèles  à  suivre  ^  des  pratiques  à  imiter  et  un  état  de 
perfection  jusques  dans  les  moindres  détails ,  qu*il  est  dif^ 
fiâle  datteindre«  Leur  poterie  est  encore  pour  notre 
sfède  un  sujet  d'admiration.  Hecueillons  donc  sôigneu-» 
sèment  tous  ces  restes  de  leur  grandeur  ^  tou(s  ces  mo^ 
numensde  leur  industrie:  ce  sont  les  titres  les  plus  ins- 
tructifs, les  plus  glorieux  que  nous  puissions  léguer  aux 
générations  futures^  Un  jour  le  gouTémement  reconnaîtra 
la  néce&ûté  de  conserver  et  d*étendre  ce  magnifique  dépAt^ 
il  s-empressera  de  placer  à  Vienne  uti  professeur  d'ar-» 
chitedure  et  d'ememens  5  auprès  duquel  les  élèves ,  des-* 


dl      I 


tessères  9  etc.  ,  tirées  de  nos  ruines  (  Voy»  Mé  Grivaud  ^ 
Recueil  {tanl.  Gaul>  ).  Un  faune ,  en  marbre ,  de  la  plus 
grande  beauté,  dont  je  m'empressai  d'annoncer  la  décou« 
▼erte  et  de  solliciter  l'acquisition  pour  la  ville  ,  est  alld 
grossir  le  miisée  de  Paris.  Ainsi  ^  chaqae  jour^  des  morceanï 
curieux  iwà  détournés  de  leur  véritable  destination!  Ce 
sjstème  impolitique  d'entasser  au  sein  de  la  capitale  les 
monumens  des  arts  que  l'on  déterre  dans  les  départe^ 
mens  ,  ôte  l'émulation ,  met  obstacle  h  des  recbercbes  sui-' 
nés  ,  et  nuit  à  la  science  ,  en  faisant  perdre  aux  û'aguens 
ainsi  déplacés  ,  soit  l'intérêt  local  ^  soit  celui  qui  résulte  dtt 
Toisinage  des  édifices  a^xqu^ls  ils  appartenaient. 
Uome  IIl.  30 
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tin^s  à  aller  perfectionner  leur  éducation  à  Rome^  TieiH 
dront  puiser  les  leçons  préliminaires  de  leur  art ,  d'autant 
plus  satisfaisantes  qu'ils  trouveront  dans  cette  multitude 
de  débris ,  des  motifs  d'études  qu'ils  chercheraient  vai- 
nement  ailleurs  (i).  Alors  Tautorité,  loin  de  consentir 
que  l'on  soustraise  quoi  que  ce  soit  de  ce  que  les  fouilles 
mettront  en  évidence ,  favorisera  de  tout  son  pouvoir  les 
moyens  d'accroître  une  collection  déjà  extrêmement  re- 
commandable. 

Combien  de  fragmens  épars  ne  pourrait-on  pas  y 
réunir  ?  la  magnifique  inscription  en  lettres  onciales  que 
l'on  voit  au  b9ut  des  cloîtres ,  et  que  le  frottement  des 
roues  de  voiture  a  dégradée  d'une  manière  funeste ,  les 
deux  pierres  votives  qui  servent  de  jambages  à  la  porte 
d'entrée  de  la  verrerie ,  le  tombeau  de  Sergia  Zosima 
dans  la  cour  de  l'hôtel  du  Parc ,  les  morceaux  de  mo- 
saïque qui  sont  au  collège  et  que  les  écoliers  détériorent 
chaque  jour,  etc.,  enfin  tout  ce  qui  peut  rappeler  une 
époque  célèbre  ,  ou  reculer  les  limites  du  goût ,  devrait 
appartenir  à  cet  établissement  précieux.  Quel  est  le  ci- 
toyen qui  ne  s'empressera  de  seconder  les  efforts  de  ses 

(i)  M.  ***  9  architecte  distingué  de  Paris ,  a  passe  plus 
de  deux  mois  à  Vienne ,  au  commencement  de  Tannée  den- 
nière ,  uniquement  occupé  à  lever  les  plans  et  les  dessins 
des  principaux  monumens  de  cette  ville ,  et  des  morceanx 
d^'architecture  dé]Josés  au  musée.  Il  m'a  témoigné  plusieurs 
fois  ses  regrets  d'avoir  vu  pendant  son  séjour  mutiler  et 
détruire  des  corniches ,  des  pilastres  ,  des  colonnes ,  des 
chapiteaux,  provenant  des  fouilles  faites  à  rArchevéclié.  Ces , 
actes  de  vandalisme  excitaient  ses  gémissemens.  ^^ombre 
d'étrangers  séjournent  h  Vienne  de  temps  à  autre ,  dans  Tuni- 
que but  d*admirer  ses  trésors  et  d'explorer  sou  territoire. 
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djmtnjstrateurs,  en  disposant  pour  le  mus^e  des  chosesi 
intéressantes  que  le  hasard  où  les  circonstances  auront 
mises  en  sa  possession ,  et  qui  ne  seraient  pour  lui  que 
d'une  faiUe  valeur ,  tandis  que ,  rangées  dans  un  dépôt 
caorniun ,  elles  servent  à  s* expliquer  les  unes  par  les 
autres,  et  )eitent  une  vive  lumière  sur  4ifiérens  poinU 
de  notre  hisloii^. 

J'ai  yu  avec  plaisir  qu'on  avait  transporté  au  musée  , 
depuis  moins  d'un  an,  un  petit  autel  qui  décorait  avant 
cette  époque  la  fontaine  du  domaine  de  M.  Denantes ,  à 
Seyssuël.  L'inscription  que  porte  la  face  principale,  et 
qui  est  inédite ,  mérite  d'être  conservée.  Elle  nous  ap-* 
prend  que  Junon ,  reine  auguste ,  reçut  les  adorations 
des  peuples  de  la  Gaule ,  puisque  Tttius  Cassius  Eros  , 
et  ses  deux  fils,  lui  consacrèrent  ce  symbole  de  leur  re- 
connaissance ;  la  voici  i 

IVNON.  REG.  AVG* 

SACRVM 

T.  CASSIVS  EROS 

ET  CASSI 

PRISCVS 

V....  /EMVS 

SECVNDVS 

FILI... 

Le  surnom  à' Eros ,  donné  à  Cs^ssîus ,  semble  indiquer 
que  ce  personnage  distingué  était  d'origine  grecque.  Dans 
la  langue  de  ce  peuple  Eros  signifie  amour. 

Lé  musée  s'est  encore  enrichi,  pendant  l'année' qui 
vient  d'expirer ,  de  deux  cippes  funéraires  :  l'un  provient 
des  ruines  de  l'église  de  St-Sévère ,  et  l'autre  est  le  ré- 
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sultat  d*une  fouille  faite  dans  une  terre  de  la  veuve 
SerpoUier ,  situëe  au  plan  de  TAiguille.  Quoique  les  ins* 
criptions  dont  ils  sont  revêtus  n'ofirent  aucune  particu- 
larité remarquable,  néanmoins  j'ai  pensé  qu* il  convenait 
de  les  faire  connaitre. 

D.  M.  D 

LVCRETUE  P.  IVL.  GARA 

SATVRNINAE  ANI  DEFV^ 

iVLlA  TETRICILLA  ANNOR.... 

MATER  ET  VALER.  CAR 

L.  TITIVS  TITIANVS  NA  MARIT 

CONIVGI.  PIENTIS 

La  première  pierre  était  diviséç  en  trois  tablettes  ^ 
séparées  les  unes  des  autres  par  des  moulures.  Une  seule 
renferme  l'inscription  que  nous  venons  de  donner;  les 
deux  autres  tablettes ,  mutilées  ,  ne  sont  distinguées  que 
par  les  traits  indicatifs.  11  parait  que  Julia  Tetricilla ,  qui 
éleva  ce  tombeau  à  Lucretia  Saturnina ,  sa  fille ,  de  concert 
avec  Lucius  Titius  Titianus ,  son  gendre  ^  désirait  que 
ce  monument  devint  commun  à  tous  les  trois  :  des  cir- 
constances indépendantes  de  leur  volonté  y  n*ont  sans 
Joute  pas  permis  dejéaliser  ce  vœu* 

La  seconde  pjfivlf^  décorée  de  lascia,  a  été  consacrée 
par  Valeria  Caràniana ,  à  son  mari  très-pieux  PuUius 
Julius  Caranianus.  On  trouve  au  musée  de  Lyon  un 
petit  cippe  élevé  par  Carania  Secundina  à  son  frère. 

Voici  une  autre  inscription,  en  très-beaux  caractères, 
gravée  sur  un  beau  cippe,  au  revers  duquel  on  avait 
creusé  postérieurement  la  tombe  d'un  enfant  :  ce  cippe , 
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àitouvert  au  petit  Charavel ,  près  de  Vienne ,  a  égale- 
ment été  inauguré ,  il  y  a  quelques  mois,  au  musée.  L'insr 
cription  est  inédite:  je  crois  convenable  deJa  publier: 

G.  PASSERIO  P.  F 

VOL.  AFRO    

TRIB.  MILIT.  LEG.  ^t 

M  VIRO  FLAM. 

DIVI  AVGVST.  D.  D. 

FLAM.  GERM.  CAES 

PRAEF.  FABR.  ÎÏL 

M.  VALERIVS  RVFVS 

•  P.  TINCIVS  PACATVS 

L.  TINCIVS  TERTIVS 

LAETARIVS  RVFVS 

SEX.  VALER.  VENATOR. 

I.  VALERIVS  CRISPINVS 

SEX.  CALVJSIVS  CALLISTVS 

AMICI. 

A  Cdius  Passerîus ,  fils  de  Publias  y  de  la  tribu 
Foliinia  ,  Africain  \  tribun  militaire  de  la  vingt-deuxième 
iégionj  quartumvir  flamine  du  divin  Auguste  ^  et  de  sa 
maison  divine  ^  flamine  de  Germanicus  César  ^  pre/ei 
des  câpriers  pour  la  troisième  fois^  Marcus  Valerius 
Rujus  ,  Publias  Tincius  Pacaius  ,  Lucias  Tinciuf 
Tertius ,  Lœtarius  Rufus ,  Sextus  Vcderius  Venator  , 
julius  Valerius  CrispinuSj  et  Sextus  Calvisius  Callistus^ 
ses  amis. 

La  tribu  YoUinia,  dans  laquelle  Passerîus  était  Inscrit  y 
était  la  dixième  de  Rome  j;  elle  comprenait  tin  grand 
nombre  de  citoyens  des  Gaules ,  principalement  de  Vienne 
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et  de  Lyon,  La  vîngl-deuxièihe  légion ,  qu'il  œmman- 
daît  en  qualité  de  tribun  (i)  ,   a  long-temps   séjourné 
dans  ces  contrées ,  car  on  la  retrouve  fréquemment  in- 
diquée dans  nos  monumens  funéraires. 

Je  ne  sais  si  j*ai  interprété  exactement ,  par  les  mots 
domus  dwinœ ,  les  sîgles  D.  D.  que  Ton  trouve  entre 
les  qualités  de  flamine  (2)  du  divin  Auguste  ,  et  de 
flamine  de  Germanicus  César  ;  mais  j*ai  cru  que  l'exemple 
de  l'inscription  taurobolique,  en  Thonneur  de  Septime 
Sévère ,  déposée  au  musée  de  Lyon ,  m'y  autorisait 

Il  existe  à  Vaison  un  cippe  élevé  à  la  mémoire  d'un 
QuintuÈ  Passerius  ,  qui  pourrait  bien  appartenir  à  la 
même  famille  que  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  comme 
ces  rapprochemens  peuvent  quelquefois  être  utiles ,  je 
place  ici  l'inscription  qui  le  concerne. 

Q.  PASSERIO  TEK 
TIO  lîîîll  VIR.  AVG. 

Q.  PAJSSERIVS  VA 

LENTINVS  ET  Q. 
PASSERIVS  FORTV 

NATVS  LIBERTI 
PATRONO  OPTIMO 
EX  TESTAMENTO. 

Les  différentes  charges  dont  Caius  Passerius  était  re- 
vêtu, prouvent  qu'alors,  comme  de  nos  jours  ,  les  grands 

(i)  Les  tribuns  militaires  créés  par  Romulus  étaient  \  la 
tête  de  la  légion  comme  les  colonels. 

(2)  Denys  d'Halicarnasse  croît  que  les  Flamines  ont  pris 
leurs  noms  du  bonnet  ou  voile  dont  ils  se  couvraient  te 
tête,  nommé^a//>meu/7t. 
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cumulaient  plusieurs  dignités  sur  une  même  tête ,  dignités 

qui  le  plus  souvent  n'avaient  aucun  rapport  entre  elles  ; 

mais  la  faveur  dans  tous  les  temps  a  établi  des  sinécures. 

Toujours  les  frelons  vécurent  aux  dépens  de  Tabeille 

laborieuse.  ^    G. 


HISTOIRE. -MONUMENS. 


IIVSGBIPTION  DE  UL  PORTE  D*ÂINÂY. 

En  faisant  démolir,  pour  la  reconstruire,  une  maison 
située  sur  la  place  Ste-Claire ,  vis-à-vis  l'ancien  mo- 
nastère de  ce  nom ,  on  a  mis  à  découveil  un  mur  qui 
servait  de  refend  à  cette  maison ,  et  qui  faisait  partie 
de  l'ancienne  porte  d'Àinay  (i).  L'inscription  suivante 
est  gravée  sur  une  table  de  pierre  au-dessus  du  cintre 
de  cette  porte  : 

QvA  Rhodapyo  fert  dives  Arar  Qva  (2)  DiviDiT  Orbi 
Alter  opes  Nova  quae  fagies  assvrgat  Athenae 
Annibal  Avsoiviaeqve  acies  et  Templa  loqwntvr 
SvB  FiDi  Fbancorvm  Ocvlo  Cvstode  LÉONIS 

lvdovico  xïii  regn. 

Maria  de  Medicis  matre  régent. 

Carolo  de  Nevfville  D.  d'Halincovrt  Pro  rege  meritiss. 

Balt.  de  Villars  d.  de  Laval  mercat..  prasf.  ill, 
Alex.  Boluoud  Hor.  Gardoj«  Cl.  Pellot  Akt.  de  Pvres 

goss.  akn.  ci3  idc  xi. 

(i)  Il  ne  faut  pas  confoodre  cette  porte  ,  comme  on  l'a  fait  der- 
nièrement dans  un  journal ,  ayec  la  porte  d*UaIiacourt  qui  formait 
l'entrée  de  la  ville  du  côté  de  Serin.. 

(1)  L.  F.  quaf» 


(    3l2   )     ' 

C'est-à-dire ,  si  nous  ne  nous  trompons  (i)  :  «  Là  o& 
V'^la  Saône  opulente  apporte  au  Rhône  des  richesses  que 
>i  celui-ci  distribue  au  monde  entier  j  Anhibal  ,  les 
»  armées  d'Ausonie  et  de  superbes  temjdes  disent  (2) 
^>  quelle  nouvelle  Athènes  s*élève,  sous  l'œil  vigilant  qui 
»  garde  le  lion  fidèle  des  Français  (3) ,  Louis  XOIétant 
»  roi ,  Marie  de  Mëdicis  sa  mère^  régente,  Charles  de 
3)  Neufville  de  Villeroy  ,  sieur  d'Halincourt ,  très-digne 
M  gouverneur,  Balthasar  de  Villars ,  sieur  de  Laval,  très- 
»  illustre  prévôt  des  marchands ,  Alexandre  Bollioud , 
»  Horace  Cardon ,  Claude  Pellot ,  ^Antoine  de  Pores , 
»  échevin^y  Tan  m*  pc,  x;i.  » 

Les  quatre  vers  hexamètres ,  placés  au  commencement 
de  cette  inscription,  sont ,  comme  on  le  voit,  très-mau* 


(1)  Ce  qui  nous  fait  craindre  de  nous  tromper  »  c'est,  d'un  c6téf 
rohséuritë  du  latin  de  Tioscription ,  et,  de  l'autre ^  la  différence  qui 
existe  entre  notre  traduction  et  celles  qui  ont  été  données  dans  la 
Gazette  universelle  de  Lyon  et  dans  V Indépendant^ 

(a)  Nous  supposons  que  loquuniur  est  pour  dicunt ,  et  nous  faisons 
la  construction  ainsi  qu'il  suit:  Annfbal,  Ausoniœ  acies  et  tentpla  lo» 
tjuuntar  quœ  (  qusenam  )  nova  faciès  Athenœ  assurgat.  De  eetto 
manière  01^  sent  pourquoi  le  yerhe  assurgal  est  au  subjonctif» 

(3)  Ou  bien  :  «  Sons  l'oeil  vigilant  àes  Français  qui  garde  le  lioa 
fidèle.  «  Il  est  inutile  de  faire  observer  que  l'œil  ^ngUant ,  c'est  le 
roi ,  et  que  le  Uon  fidèle  ,  c'est  la  ville  de  Ljoq.  I^es  rédacteurs  d«8 
journaux  que  nous  avons  cites  dans  une  note  précédente ,  ont  lu  oisl 
A  propos  fide  au  lieu  de  fidi  :  ce  qui  a  fait  faire  à  l'un  d'eux  une  re- 
varqpe  qui  porte  à  faux.  S'U  y  avait  fide ,  la  mesure  du  vers  serait 
défectueuse  ,  ce  mot  étant  composé  d'une  brève  et  d'une  longue»  Ane 
fidi  f  composé  de  deux  longues  y  la  mesure  est ,  au  contraire  »  tr^s- 
exacte  ,  et  l'élision  de  la  dernière  syllabe  de  Francorum  ,  loin  d*ctr« 
répréhensible  ,  devient  nécessaire  et  indispensable.  L'auteur  de  Tuis-» 
eription  a  bien  assez  de  ses  fautes  réeUes  sans  lui  en  prêter  encoft 
d*ijnaçinaires« 
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^s^  et  ne  font  pas  honneur  au  goût  du  temps  oà  ils  furent 
OQioposés.  Nous  doutons  qu'al/er  puisse  s*employer  pour 
celui-ci*  Athtnac ,  qui  nous  parait  avoir  ëtë  mis  pour 
Ahenatum ,  si  nous  saisissons  bien  la  construction  assez 
obscure  de  la  phrase  ,  est  un  barbarisme.  L'auteur  a 
sans  doute  eu  l'intention  de  désigner  Ainay^  et  de  faire 
allusion  à  une  ët3noaologie  du  nom  de  ce  quartier ,  qui , 
par  parenthèse ,  est  un  peu  douteuse.  Quant  à  Annibal 
dont  il  rappelle  vaguement  le/souvenir  comme  glorieux 
pour  Lyon  9  on  comprend  qu'il  a  voulu  s'étayer  d^une 
opinion  alors  fort  accréditée  et  reconnue'  fausse  aujour- 
d'hui. On  croyait ,  en  effet ,  dans  ce  temps-là ,  et  le  P. 
Ménestrier  s'est  depuis  hautement  déclaré  en  faveur  de 
ce  système ,  que  l'ile ,  semblable  au  Délia  d'Egypte^  où, 
sckm  Polybe ,  Ânnibal  s'arrêta  avec  son  armée,  en  tra- 
versant la  Gaule  ,  était  située  au  confluent  du  Rhône 
et  de  la  Saône ,  et  formée  par  ces  deux  fleuves  et  par 
un  fossé  ou  canal  qui  allait  de  l'un  à  l'autre  dans  l'en- 
droit occupé  actuellement  par  la  place  des  Terreaux ,  de 
sorte  que  cette  ile  embrassait  la  majeure  partie  du  sol 
sur  lequd  la  ville  de  Lyon  se  trouve  maintenant  bâtie  ; 
maïs  d'habiles  critiques  modernes ,  tels  que  MM.  Letronne, 
le  comte  de  Forlia  dUrban ,  etc. ,  rejettent  cette  opinion 
comme  formellement  démentie  par  le  texte  de  Polybe , 
et  quoiqu'ils  difièrent  de  sentiment  sur  le  point  précis 
où  était  placée  Vile  dont  il  s'agit ,  ils  sont  cependant 
d'accord    pour    soutenir  ,    comme    un   fait   constant  , 
qu* Annibal  ne  remonta  pas   le  Rhône  jusqu'à  Lyon. 
Voy.  not.  I ,  pag.  400 ,  tom.  II  des  Archives.  Tou- 
tefois ne  faisons  pas  un  reproche  au  poète  de  161 1  de 
ce  qu'il  a  adopté  une  tradition  reçue  à  l'époque'  où  il 
viyait^  concluons  seulement  de  tout  ce  que  nous  avons 
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dit  que  ses  quatre  vers  manquent  de  naturel ,  de  clarté, 
de  simplicité  et  de  correction  ,  et  avertissons  le  lecteur 
que  l'inscription  dont  ils  font  partie  n'est  transcrite  ici 
qu*à  titre  d'ancien  monument  historique ,  nouvellement 
rendu  à  la  lumière  (i). 


ARCHITECTURE. 


DES  PROJETS  DE  RESTAURATION  DU  GRAND-THÉATRE  (l)* 

Il  faut  avouer  que  si  l'architecture  moderne  a  produit 
dans  presque  tous  les  genres  des  monuments  comparables 
à  'ceux  des  anciens ,  elle  est  restée  bien  en  arrière  lors- 
qu'il s'est  agi  d'élever  des  édifices  pour  les  représentations 
théâtrales»  Nos  villes  s'enorgueillissent ,  avec  raison , 
d'une  multitude  de  bâtiments  consacrés  à  la  magnificence 
autant  qu'à  Tutilité,  et  «nulle  part,  en  France ,  ni  même 
ailleurs,  on  ne  trouve  une  salle  de  spectacle  qui  ait  un 
véritable  caractère  de  grandeur.  Da  tous  côtés  pourtant, 
des  théâtres ,  des  cirques ,  des  amphithéâtres  encore  de- 
bout après  vingt  siècles,  nous  attestent  avec  quelle  somp- 


(i)  Le  sujet  intéressant ,  sur  lequel  roule  rarticle  qu'on 
Ta  lire  ,  appartenait  de  droit  à  notre  recueil  j  mais  il  ne 
pouyait  être  traité  que  par  un  artiste.  Nous  remercions 
celui  qui  a  bien  voulu  s'eu  charger,  et  du  service  qu'il 
nous  a  rendu ,  et  de  Tattention  qu'il  a  eue  dt  prendre  sur  lui 
toute  la  responsabilité  de  ses  jugemens ,  en  les  accompa- 
gnant de  sa  signature. 

Noie  des  Rédacteurs. 
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biosîté  les  Grecs  et  les  Romains  traîtoieht  tout  ee  qid 
a  rapport  au  public ,  ne  fût-ce  que  pour  ses  plaisirs  et 
son  amusement.  Mais  ces  monuments  prodigieux  n  ont 
excite  parmi  nous  qu*Une  admiration  stérile  ;  près  de 
leurs  masses  pompeuses,  de  chëtives  constructions  élevées 
à  la  hâte ,  de  misérables  jeux  de  paume  décorés  du  nom 
de  théâtres ,  ont  long-temps  servi  d'abri  à  la  meilleure 
compagnie  rassemblée  pour  y  voir  jouer  les  pièces  de 
Corneille  et  de  Molière.  Des  planches  posées  sur  des 
tréteaux ,  des  décorations  en  feuilles  de  paravent ,  des 
galeries  en  échafaudage  ,  formoient  l'ensemble  de  ces 
salles  de  spectacles  ,  dont  le  décor  étoit  complété  par 
quelques  pièces  de  tapisserie ,  et  deux  ou  trois  lustres  en 
bois  doré.  Cest  ainsi  que  partout ,  sous  Louis  XIV,  on 
dormoit  la  comédie ,  même  à  la  cour ,  où  toute  la  dif* 
férence  consistoit  dans  la  richesse  des  ameublements ,  la 
multiplicité  des  bougies,  et  peut-itre  dans  une  plus  grande 
perfection  des  décorations  et  des  machines. 

C'étoit  donc  vraiment  une  idée  grande  et  magnifique  de 
la  part  des  magistrats  de  la  ville  de  Lyon ,  que  celle  qu'ils 
eurent,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  d'élever  un  édifice 
spécialement  consacré  aux  représentations  théâtrales.  On  ne 
mit  point  au  concours  le  projet  de  cette  nouvelle  salle  de 
spectacle ,  au  hasard  de  ne  savoir  à  quoi  se  décider  ;  on  eut 
le  bon  esprit  d'en  charger  Soufflot  qui ,  jeune  encore ,  eut 
le  talent  de  réussir ,  et  le  bonheur  d'amener  les  améliora* 
tions  ^easibles  qu'ont  éprouvées  depuis  nos  différents 
théâtres  dans  le  système  général  de  leur  composition.  La 
salle  de  Lyon  fut ,  en  effet ,  regardée  comme  un  modèle 
d'stfx^hitecture  théâtrale ,  et  malgré  des  opinions  et  des  pré- 
jugés d'école  )  nous  osons  dire  hautement  qu'elle  le  mé- 
ritoit  à  plus  d'un  titre.  Il  ne  ùmï  pas,  pour  cela^  voir  cette 
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salle  telle  qli*é11e  est  aujourd'hui ,  obstruée  dans  ses  aborcb 
par  des  boutiques  parasités ,  dënatur^e  dans  sa  distrîbution 
intërîeure  par  des  additions  indiscrètes ,  privée  dans  st 
décoration  de  cet  ensemble  qui  fait  valoir  les  moindres 
détails,  abandonnée  enfin  à  la  malpropreté  la  pies  dé^ 
goûtante  ;  mais  II  faut  se  transporter  à  l'époque  de  ^ 
construction ,  et  la  voir  telle  que  Soufflot  Vavoit  créée. 
Alors  Tencelnle  de  la  salle  avoît  une  forme  ovale  tronquée 
par  le  rideau  d'avant-scène ,  et  cette  courbe  réduite  ainsi 
à  d'heureuses  proportions,  n'étoit  pas  brisée  par  le  pro- 
longement des  loges  du  théâtre ,  qui  change  les  rapporte 
des  axes  de  la  manière  la  plus  désagréable.  Le  pourtour 
oiFroit  dans  son  développement  trois  rangs  de  loges  en 
galerie ,  dont  la  devanture ,  d'un  profil  commode ,  est  .ornée 
encore  avec  quelque  élégance.  Ces  loges  établies  à  des  hau- 
teurs convenables  ,  n'étolent  point  écrasées  d'un  quatrièsne 
rang ,  pour  la  construction  duquel  il  a  fallu  supprima 
la  voussure  du  plafond,  et  renonoer  ainsi  au  bon  efet 
qu'elle  produisoit ,  en  se  raccordant  avec  l'avant-scène  t 
et  en  donnant  plus  d'élévation,  apparente  à  la  salle.  Mais 
ce  qu'on  a  eu  le  plus  à  regretter  dans  tous  ces  ehange^ 
ments,  c'étoit  la  disposition  ingénieuse  des  loges  grillées^ 
qui,  placées  sur  l'avant-scène ,  étoient  masquées,  dans 
loute'leur  hauteur ,  par  un  grand  panneau  décoré  w 
trophées  de  musique.  L'architecte  avoit  senti  la  néoessllé 
d'isoler  l'acteur  du  spectateur;  il  y  avoit  très-bien  réussi, 
et  c'est  malheureusement  ce  qu'on  a  le  plus  vite  déna- 
turé dans  son  ouvrage. 

Telle  étoit  alors  cette  salle  de  spectacle  renommée , 
qui  nous  paroït  aujourd'hui  peu  digne  d'une  opulente  cite, 
et  qui  véritableidfot  est  devenue  insuffisante  pour  i?nû 
population  plus  nopabreuse,  et  plus  avide  des  spectadcs 
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âramati^iaes  ^  où  Ton  ne  yoyoit  autrefois  que  l*élite  Àû 
k  sociétë. 

I)  devenoit  dèa^Iors  indispensable  d'aviser  aux  moyens 
dopërer  complètement  la  restauration  intérieure  de  cet 
édifice.  L'administration  municipale  s'en  est  occupée  avec, 
an  zèle  digne  d'éloges  ;  mais  a-t-elle  réussi  dans  ses 
vues?  Tévénement  a  prouvé  que  non:  a-t-elle  dû  réussir? 
noas  ne  le  pensons  pas* 

Au  lieu  de  s*adresser ,  comme  il  étoit  naturel  de  Je 
&ire,  h  Tarchitecte  de  la  ville  pour  avoir  un  projet 
qui  entroit  de  droit  dans  ses  attributions,  on  a  préféré 
ouvrir  un  concours  public ,  et  Pon  a  rédigé  en  consé*^ 
quence  un  programme  fort  détaillé.  Ce  n'est  point  ici  le 
lieu  de  développer  notre  opinion  sur  les  concours  de 
ce  genre  :  nous  les  regardons  ',  en  général ,  comme  un 
mode  très-vicieux ,  dont  le  résultat  le  plus  ordinaire  est 
plutôt  de  favoriser  l'intrigue  que  de  produire  et  de 
récompenser  le  talent.  Examinons  seulement  ce  que 
l'adoplioB  de  cette  mesure  a  fait  apparoitre  au  grand 
jour. 

Et  d*abord ,  le  programme  nous  a  paru  prodigieuse- 
ment long ,  diffus  et  louche  ;  en  demandant  des  idées 
aux  architectes  de  l'Europe ,  on  ne  comptoit  point ,  sans 
doute ,  avoir  affaire  à  des  élèves  :  il  sui&soit  donc  d'énoncer 
que  l'édifice  restauré  devoit  renfermer  toutes  les  dépen- 
dances d'un  grand  théâtre  ,  suivant  les  convenances  du. 
moment  ^  de  marquer  nettement  la  somme  que  la  ville 
vouloit  mettre  à  cette  restauration  ,  et  surtout  de  fixer, 
d'une  manière  invariable  un  espace  de  temps  suffisant 
pour  la  composition  d'un  projet  aussi  compliqué.  Tout 
ce  qui  tient  à  des  arrangements  financiers,  tels  que  bou- 
tiques f  logements  à  loyer  ,  devoit  être ,  suivant  nous  ^ 
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^igneusement  ècstvïè ,  comme  mesquin ,  et  même  lift- 
pratiquable.  Une  raison  plus  puissante  devoit  aussi  Hiite 
rejeter  Tidëe  d*anticiper  sur  une  place  déjà  beaucoup  trop 
resserrée. 

Cependant ,  malgré  le  peu  de  temps  donné  pour  sa- 
tisfaire aux  exigeantes  de  ce  programme ,  vingt  projets 
ont   été  remis   à    l'administration  municipale  ,  qui  a 
nommé  pour   les  examiner  une  commission   composée 
de  magistrats ,  de  peintres  et  d'architectes.   Sans  vou- 
loir indiquer  des  noms  qu*on  n'a  point  fait  cônnoitre  an 
public,  nous  croyons  pouvoir  féliciter  les  concurrents, 
.  sur  le  choix  des  personnes  auxquelles  on  avoit  confié 
le  soin  de  prononcer  dans  leur  cause.  Une  bienveillanœ 
un  peu  trop  prononcée  peut  se  glisser  partout ,  mais  on  na 
sauroit  disconvenir  qu'il  n'y  ait^eu  ici  talent,  bon  goût 
et  désir  de  bien  faire.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  parler 
des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  ce  comité; 
quelque  diose  en  a  transpiré  sans  doute ,  mais  nous  de- 
vons nous  borner  à  dire  quel  en  a  été  le  résultat.  Aucun 
des  projets  présentés  n'ayant  paru  remplir  pleinement 
les  données  du  programme,  on  a  décidé  qu'il  n'y  avoit 
pas  lieu  à  décerner  le  prix  de  dix  mille  francs  :  on  a  pro- 
posé de   retenir  pour  le  compte  de  la  ville   quelques- 
uns  des  projets ,  en  offrant  à  chacun  de  leurs  auteurs , 
une   somme   de   mille   francs.    A   cela    s'est   borné  le 
travail  de  la  commission.  Le  public  n'en  a  été  instruit 
que  d'une  manière  indirecte  :  on  a  su  depuis ,  par  les 
journaux ,  qu'une  exposition  générale  de  ces  projets  devoit 
avoir  lieu  dans  la  galerie  du  musée  :  une  curiosité  bien 
naturelle  nous  y  a  porté  avec  la  foule. 

Rendre  compte  d'un  concours  d'architecture ,  est  chose 
fort  dii&cile ,  si  Ton  ne  s'aide  en  même  temps  de  la  vue 
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dés  dé^ns.  Nous  l'essayerons  pourtant ,  mais  sans  au^ 

cune  prétention  à  façonner  le  moins  du  monde  lopinion 

de  nos  lecteurs  :  ceux  d'entre  eux  qui  auront  vu  les 

projets  )  ne  reviendront  probablement  point  du  jugement 

qu'ils  en  ont  dëjà  porte ,  les  autres  s*en  rapporteront , 

si  bon  leur  semble ,  à  notre  manière  d'e  voir  :  qu^ils  la 

tiennent  pour   impartiale.   Quant  aux  auteurs  de  ces 

projets,  notre  intention  n'est  nullement  de  les  offenser; 

nous  savons  plus  qu'eux ,  peut-être ,  combien  sont  dou-- 

loureuses  les  moindres  blessures  faites  à  Tamour-propre  ; 

mais ,  quoi  !  leur  oeuvre  appartient  au  public ,  et  nous 

ne  pouvons  leur  dire  autre  chose ,  sinon  que ,  pour  des 

artistes ,  l'amertume  de  la  critique  est  encore  préférable 

au  dédain  du  silence. 

Ceci  posé,  voyons. 

M.  de  Guerchy.  Ce  projet ,  placé  le  premier  en  entrant , 
ne  donne  pas  une  idée  avantageuse  du  concours.  Le  plus 
léger  coup  d'œil  suffit  pour  y  reconnoître  la  foiblesse  à 
ses  tâtonnements  indécis,  à  ses  variahtes  multipliées.  Plan 
diificile ,  mal  emmanché  et  privé  de  galeries  extérieures  ; 
salle  formée  d'un  demi-cercle ,  prolongé  vere  l'avant- 
scène  par  deux  lignes  droites  parallèles  ;  première  coupe 
offrant  deux  étages  de  colonnes  ,  non  point  à  plomb 
Tune  de  l'autre,  mais  à  distance,  et  sans  aucun  rap«- 
porl  d'entrecolonnements  ;  seconde  coupe  n'ayant  qu'un 
rang  de  colonnes ,  au-dessus  desquelles  sont  de  grands 
arcs  ne  se  rattachant  à  rien  et  renfermant  des  loges  de 
toutes  les  formes  ;  plafond  cintré  ;  (rois  façades  du  goût 
le  plus  pitoyable.  Est-ce  bien  là  un  des  projets  retenus 
pour  la  ville? 

M.  Rousseau.  Production  médiocre  de  la  vieillesse 
d'un  homme  d'un   grand  mérite  :   cet   ouvrage  n'est 
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pourtant  pa^  dépourvu  totalement  d'une  tÇlîrtœlle  ât 
ce  feu  qui  anima  lauleur  de  Thôlel  de  Salm.  On  y 
trouve  des  galeries  siir  les  quatre  faces,  et  une  salle 
ronde  dont  les  loges  en  balcon  sont  disposées  eti  arrière 
les  unes  des  autres.  Lès  abords  sont  fadles ,  les  passages 
commodes  ;  mais  les  escaliers ,  tous  traces  sur  un  plan 
circulaire  ,  présentent  un  des  plus  griands  défauts  qu'il  y 
ait  à  reprendre  dans  la  distribution  d*un  édifice  de  cette 
espèce.  L'intérieur  est  pauvre  de  détails  d'ornements; 
mais  ^il  seroit  aisé  de  Tenrichir  de  tout  ce  luxe  devenu 
si  vulgaire  aujourd'hui.  La  façade  ,  assez  noble ,  rap- 
pelle un  peu  trop  celle  de  l'Opéra-coroique  :  elle  se 
compose  d'un  porche  de  huit  colonnes  corinthiennes* 
embrassant  la  hauteur  de  deux  étages ,  et  formant  avant' 
corps  sur  un  fond  simplement  orné  :  le  tout  est  suf*- 
monté  d'un  attique« 

M.  Sabord.  Une  suite  de  dessins  fastueux  appelle* 
l'attention ,  un  nom  distingué  la  fixe.  Des  plans  de  tou5 
les  étages ,  des  coupes  dans  tous  les  sens ,  une  façade 
sur  une  grande  échelle ,  un  rendu  soigijié ,  tout  cela 
paroitroit  avoir  exigé  beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en 
a  été  accordé  aux  autres  concurrents ,  si  la  facilité  connue 
de  M.  Baltard  ne  pouvoit ,  à  la  rigueur ,  expliquer  com- 
ment il  a  pu  suffire  à  un  travail  aussi  considérable.  Mais 
qu'y  trouye-t-on  en  définitive  ?  dans  l'ensemble ,  une 
reconstruction  totale  ;  dans  les  plans  ,  une  distribution 
étudiée  avec  soin  ,  mais  peinée,  difficile  ;  dans  les  cou-* 
pes,  une  trop  grande  richesse  de  décoration  pour  un 
théâtre  de  province  ;  dans  l'élévation  enfin ,  un  style 
incohérent  et  semi-barbare ,  et  malgré  cela  ,  un  talent 
remarquable ,  uti  talent  qui  n*a  échappé  à  persotme.  S 
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6i)iâroit  teconstruire  entièrement  rëdlficetquèl^Ujes  pomti 
noirs  rendus  très-apparents  dans  les  plans ,  ne  détruisent 
nullement  notre  assertion.  Un  vestibule  très-régulier  ^ 
orné  de  colonnes ,  communique  aux  portiques  qui 
entourent  le  rez-de-chaussée  :  à  droite  et  à  gauche  ^ 
deux  escaliers  circulaires  à  double  révolution*^  Tuiie 
dans  l'autre ,  montent  aux  différents  étages  de  loges.  La 
salle,  d*un  fort  beau  plan ,  est  fermée  dans  le  (bnd  par  une 
colonnade  en  hémicycle ,  qui  se  rattache  de  part  et  d  autre 
à  deux  colonnades  droites  et  parallèles  ,  appuyées  sur.  la 
mur  d*avant-scène.  Nous  ne  saurions  donner  trop  4  éloges 
à  cette  disposition;,  elle  nous  paroit,  sgns  contredit,  la 
plus  belle,  et  en  même  temps  la  plus  convenable  à  des 
usages  qu'il  faut  respecter»  Le  théâtre  est  évidemmeni 
très-incommode  :  il  est  vaste,  mais  il  se  rétrécit  vers  son 
ouverture ,  précisément  à  lendroit  où  il  faudroit  le  plus 
d'espace  et  de  développement.  Le  foyer  ,  en  galerie  ,  est 
placé  au-dessus  du  vestibule.  Dans  l'étage  supérieur  se 
trouve  une  salle  de  concert ,  dont  la  forme  inusitée  ^ 
seroit ,  selon  nous ,  peu  favorable  à  la  propagation  des 
6ons«  Le  système  intérieur  de  décoration  est  des  plus  im- 
pQrbnts:  voici  comment  M.  Baltard  a  conçu  le  sien.  Sur 
un  styiobate  où  sont  pratiquées  les  loges  grillées ,  s'élève 
dans  tout  le  pourtour  de  la  salle ,  une  colonnade  corin- 
thieifte  embrassant  toute  la  hauteur  des  {crémières  loges  ^ 
et  supportant  les  secondes  loges.  Par'-dessus  celles-ci ,  et 
à  une  distance  beaucoup  trop  rapprochée  ,  les  troi-^ 
sièmes  loges  en  galerie  ,  forment  un  encorbellement  sail-* 
laat  sur  le  mur  de  fond  :  plus  haut ,  et  sur  ce  même 
mur ,  une  seconde  colonnade  ,  en  avant  des  quatrièihe^ 
loges  ,  termine  la  décoration  des  parois  ^  et  soutient  un 
plafond  plat  dont  on  n  a  pas  vu  de  dessin.  Il  est  sensible 
2'ome  II L  ^i 


y 
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que  ce  f  roisième  rang  dé  loges ,  comprime  ,  pour  ainsi 
dire ,  entre  deux  colonnades ,  produiroit  lé  plus  mauvais 
effet.  La  première  colonnade  est  assez  mal  à  propos 
interrompue  pour  faire  au  premier  rang ,  en  face  du 
thëâtre  ,  une  loge  d'apparat    parfaitement  inutile  ,  et' 
d'ailleurs  mesquinement  ajustée  ;  cette  disposition  com- 
mande au  dernier  étage  Tirrëgularitë  choquante  de  deux 
entrecolonnements  très-resserrés ,  à  côté  de  celui  du  milieu 
qui  conserve  toute  sa  largeur.  Le  haut  de  ravant-scène 
cxcessiTcment  lourd ,  représente  les  neuf  Muses  plaofes 
chacune  séparément  et  debout ,  dans  un  cadre  d  orne- 
ments. La  façade  n  auroit  qu'un  mérite  local ,  celui  de 
pouvoir  lutter',  par  son  élévation  ,  avec  les  maisons  qui 
entourent   la   place  :  du   reste ,  elle  présente  dans  un 
avant-corps  à  cinq  divisions  verticales  et  à  trois  étages 
surmontés  d'un  attique  ,  une  copie  tronquée  de  la  basi- 
lique de  Vicence  dont  les  grandes  colonnes  se  trouvent 
ici  remplacées  par   des  espèces   de  pied-droits  dans  le 
goût  de  l'architecture  du  moyen  âge.  Les  retours  qui  ac- 
compagnent cet  avant-corps  n'ont  avec  lui  aucune  con- 
nexion ;  à  chaque  étage ,  ils  sont  percés  d'une  porte  ou 
fenêtre ,  avec  une  mezzanine  au-dessus.  Tel  est ,  à  nos 
yeux ,  le  projet  de  M.  Baltard. 

M.  Bourfot.  Riche  et  spacieuse  colonnade  an  pourtour 
du  rez-de-chaussée,  intérieur  beaucoup  trop  ouvert, 
disposition  des  deux  escaliers  principaux  comme  àl-Odéon, 
et  partant  même  inconvénient  de  transformer  le  foyer 
en  vestibule  ;  salle  en  raquette  ;  trois  rangs  de  loges  con- 
tinues et  saillantes,  amphithéâtre  aux  troisièmes  confor- 
mément à  l'indication  du  programme  ;  quatrièmes  loges 
arrangées  dans  les  lunettes  d'une  voûte  en  calotte  ;  théâtre 


Wle  et  commode;  dA^oration  intërîenre  vulgaire;  façade 
bien  composée  et  ne  manquant  pas  d*un  certain  agrë^^ 
ment*  Le  jeu  des  colonnes  et  des  escaliers  y  produit 
beaucoup  d'eflSet  ^  et  Tavant-corps  orné  d  arcades  portées 
Sur  des  colonnes  est  d*une  richesse  qui  n'écrase  point  les 
parties  latérales.  Mais  il  y  a  dans  tout, cela  un  peu  dé 
prétention  ;  c*est ,  en  un  mot  »  de  Tarchitecture  maniérée* 

M.  Grangun  Quatre  galeries  se  rattachant  à  des  ves* 
tîbules  angulaires  forment  encore  ici  la  principale  dis** 
position  du  rez-de-chaussée  :  on  entre  ^de   là  dans  un 
second  vestibule  d'où  part ,  de  chaque  côté  ,  une  rampe 
en  demî-cercle  qui  arrive  au  foyer  et  aux  corridors  des 
premières  loges.  Une  variante  attachée  au  bas  du  plan 
annonce  que  Tauteur  a  senti  la  nécessité  de  composer 
autrement  ses  escaliers  :  ceux  qu'il  leur  a  substitués  sont 
de  beauoDup  préférables*  Le  demi-^cercle  un  peu  allongé 
du  plan  de  la  salle  est  formé  par  de  grands  piliers  quarrés 
montant  de  fond ,  et  devant  lesquels  sont  placés  en  saillie  ^ 
trois  rangs  de  loges  continues.  Les  quatrièmes  Iqges  sont  pra-r 
tiquées  dans  les  lunettes  d'une  voûte  surbaissée.  L'avant- 
scène  est  occupée ,  comme  à  Tordlnaire,  par  des  loges  par- 
ticulières ,  mais  celles  que  nos  usages  réservent  aux  per- 
sonnes de  distinction ,  se  trouvent  en  troisième  rang ,  et 
c'est  une  inconvenance.  Les  détails  d'ornement  sont  d'un 
goût  simple  et  assez  pur.  Les  dépendances  théâtrales  sont 
vastes  et  commodes.   La  façade  oiFre   un  soubassement 
percé  d*arcades  à  refends ,  et  supportant  une  ordonnance 
de  colonnes  engagées  entre  lesquelles  se  trouvent  sous 
le  même  entablement  une  arcade  surmontée  d'une  croisée 
qoarrée  :  le  tout  est  terminé  par  une  balustrade  sur  l'avant^ 
corps  ,  et  par  des  combles  en  mansardes  sur  le  reste  de 
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ledifice.  Toute  cette  architecture  semble  avoir  èié  com- 
posée à  l'ëcole  du  Blondel  du  dernier  siècle  ;  elle  e^t 
d'un  goût  suranné  et  qui  n'a  jamais  été  le  bon.  C'est , 
disoit-on  près  de  nous  ,  un  artifice  de  l'auteur  qui  y  pou- 
vant faire  bien  ,  a  cru  en  faisant  mal ,  capter  plus  sûre- 
ment les  suffrages  d'une  portion  influente  du  public 
M.  Grangîer  se  seroit  étrangement  mépris  :  il  ne  peut 
être  permis  qu'à  des  talents  supérieurs  de  se  jouer  ainsi 
de  l'opinion,  et  encore,  ne  faut-il  pas  trop  qu'ils  s'y 
risquent 

M.  Polie/.  Au  premier  coup  d'œîl ,  disposition  gé- 
nérale sage  et  raisonnable ,  mais  'trop  dépouillée  de 
ce  qui  fait  la  richesse  d'un  plan.  Escaliers  en  demi- 
cercle  placés  dans  les  angles  du  parallélogramme  qui 
renferme  la  salle.  Cette  salle  est  ronde  ;  les  loges  en 
saillie  sont  attachées  à  de  grands  pilastres  dont  les 
chapiteaux  corinthiens  se  montrent  au-dessus  des  troi- 
sièmes loges ,  et  portent  un  entablement  servant  d'ap- 
pui aux  quatrièmes  loges  distribuées  dans  les  lunettes 
d'une  voûte  en  calotte.  Rien  ne  marque  sensiblement 
Tavant-scène  que  le  pli  formé  par  le  retour  des  pilastre!) 
qui  se  développent  dans  toute  leur  hauteur  ;  ce  détail  est 
ua  peu  mou.  Les  ornemens ,  d'un  bon  style,  appartien- 
nent à  un  système  de  répétition  qui  offre  ici  quelque 
monotonie.  Si  tous  ces  médaillons  attendent  les  por- 
traits des  grands  auteurs  dramatiques  ,  ils  pourront 
rester  long-temps  vides  :  il  y  a  trop  des  uns ,  et  jusqu'à 
présent  trop  peu  des  autres.  La  colonnade  colossale  que 
M.  Pollet  propose  pour  enrichir  la  façade  actuelle, 
est  un  parergon ,  un  hors-d'œuvrc  qui  ne  produirolt 
point  ici  ,  à  beaucoup  près,  tout  l'effet  qu'on  pourroit 
en  attendre  ailleurs. 
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M,  Chenat^ard.  Si ,  pour  une  seule  personne  dans  la 
ville  s*abstenir  du  concours  ëtoit  une  espèce  de  conve- 
nance,  y  paroître  avec  éclat  devenoil,  au  contraire-, 
une  obligation  stricte  pour  le  professeur  de  iVcole  mu- 
nicipale d'architecture.  M.  Chenavard  n*en  a  pas  jugé 
ainsi ,  puisqu'il  n'a  envoyé  que  de  simples  études  destinées 
même,  dît-on,  à   rester  dans  son  porte-feuille:  il  eût 
peut-être  fallu  ne  pas  les  en  tirer  ;  on  étoit  en  droit 
d'attendre  mieux  de  leur  auteur.  La  façade  à  trois  rangs 
d'arcades  accompagnées  de  colonnes  engagées  ,  rappelle , 
au  premier  aspect ,  l'ordonnance  du  théâtre  de  Marcellus  J 
mais  les  dégagements  faciles  et  nombreux  des  théâtres 
antiques  ne  se  retrouvent   point    ici ,    où   un  unique 
vestibule  au  rez-de-chaussée  ne  présente ,  à  l'une  de  ses 
extrémités,  qu'un  seul  escalier  qui  monte   au  foyer, 
transformé  ainsi  en  second  vestibule.  De  là  on  passe  dans 
line  salle  dont  le  plan  des^murs  d'enceinte  est  emprunté 
d'un  théâtre  de  Rome  moderne.  A  cette  forme  de  raquette , 
agréable  en  elle-même  ,  est  adaptée  une  colonnade  der- 
rière laquelle  sont  les  premières  et  les  secondes  loges. 
Au-dessus  ,  et  en  retraite  ,  sont  les  troisièmes  et  les  qua- 
trièmes. On  pourroît  espérer  quelque  eifet  de  cet  arran- 
gement ,  car  nous  ne  voulons  point  voir  le  dessin  colorié 
qui  est  à  côté  de  cette  étude  :  il  a  été  fait  à  la  hâte ,   et 
il  tromperoit  grandement  sur  le  choix  et  l'harmonie  des 
tons.  Le  théâtre  est  spacieux*  La  façade  de  ce  projet  est 
d'une  noblesse  imposante  ;  'mais  bien  qu'imitée  de  l'an- 
tique ,  elle  n'en  a  pas  pour  cela  la  sévère  unité.  Pour 
qu'un  système  général  fasse  de  Teffet ,  il  faut  qu'il  ne 
soit  pas   interrompu  ;   la  série  des  arcades  l'est  ici  par 
le  riessaut  de  l'avant-eorps  et  par  les  murs  de  remplis- 
sage qui  obstruent  sur  les  angles  de  cet  avant-corps, 
deux  des  arcades  de  chaque  ordre. 
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*  ilf.  Ufranc.  Architecte  du  duc  d'Orléans ,  M.  Lefrane 
a  sans  doute  hérité  tout  à  la  fois  de  la  place  et  du  porte^ 
feuille  de  Louis.  Le  plan  de  la  salle  qu'il  propose  est 
calqué  sur  celui  que  son  prédécesseur  avoit  adopté  pour 
les  salles  du  Palais-royal  et  de  la  rue  de  Richelieu.  On 
se  les  rappelle  trop  bien  toutes  les  deux ,  pour  que  nous 
ne  nous  croyions  pas  dispensés  de  décrire  celle-ci.  Hormis 
le  principal,  tout  est  fort  bien  dans  ce  projet  :  vestibule, 
escaliers ,  galeries ,  foyer ,  façade ,  tout  annonce  et  prouve 
du  talent  et  de  1  étude.  La  façade,  composée  de  deux  étages 
d'arcades  et  d*un  attique ,  réuniroit  plus  de  suffrages , 
si  la  nudité  du  soubassement  ne  contrastoit  aussi  forte- 
ment avec  la  richesse  de  sculpture  prodiguée  dans  les 
parties  supérieures.  Les  proportions  générsdes  de  cette 
façade  gagneroient  d'ailleurs  à  être  resserrées  et  re- 
haussées. 

f 
M.  Dardel  Première  galerie  un  peu  étroite  ,  vesti- 
bule et  grands  escaliers  à  retours  ;  motif  connu ,  mais 
assez  bien  adapté  au  local.  Salle  ovoïde  dans  les  anciens 
murs  ;  théâtre  conservé  et  resté  trop  étroit.  Foyer  élargi 
aux  dépens  de  la  place ,  mais  embarrassé  de  trois  colon- 
nades portant  des  loges  en  galeries  pour  les  concerts. 
Dans  la  salle,  trois  rangs  de  loges  en  saillie;  en  arrière 
de  la  troisième  galerie  ,  arcades  portant  sur  des  colonnes, 
et  dans  la  hauteur  de  ces  arcades  un  quatrième  rang 
de  loges.  Voûte  décorée  d'une  cela  rouge  fort  bien  ajustée) 
ainsi  que  le  plafond  et  le  rideau  de  lavant -scène. 
Façade  basse  ,  à  deux  rangs  d'arcades ,  avec  un  attique  : 
le  rez-de-chaussée  orné  de  refends  ,  sans  accord  avec 
le  premier  étage  enrichi  de  colonnes  ioniques  entre  les 
arcades*  En  arrière  de  l'attique  qui  est  lisse ,  et  qui  sert  de 
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fiind  i  des  statues  9  s'élèvent  à  une  grande  hauteur  de 
doubles  comUes  à  pentes  rapides ,  dont  l'a^ect  ne  seroit 
Bullejnent  agréable* 

M.  Garnaud,  Cet  architecte  a  parfaitement  comprîs 
que  les  abords  d'une  salle  de  spectacle  étoieni  une  des 
parties  les  plus  importantes  à  étudier.  Un  porche  avancé , 
un  vestibule  intérieur ,  de  beaux  emmarchements  montant 
aux  premières  loges ,  des  entrées  faciles  pour  le  parterre, 
de  grands  escaliers  à  longs  développements  pour  les  étages 
supérieurs ,  tout  cela  constitue  un  fort  bel  ensemble.  Il 
est  à  regretter  que  le  reste  de  la  composition  n*y  ré-^ 
ponde  pas  complètement.  La  salle  est  ronde  y  elle  a 
quatre  rangs  de  galeries ,  et  elle  est  cpuronnée  d'une 
colonnade ,  derrière  laquelle  s'élèvent  en  amphithéâtre 
les  banquettes  des  quatrièmes  :  le  plafond  composé  avec 
goût,  est  orné  de  sujets  historiques.  L'avant-scène, 
beaucoup  trop  élevée ,  n-est  point  assez  richement  dé- 
corée :  sur  les  côtés  ,  deux  loges  dVgale  importance  , 
répétées  Tune  au-dessus  de  Tautre  ,  y  produisent  un 
effet  monotone*  Le  théâtre  est  trop  étroit.  La  façade 
plait ,  mais  elle  est  insignifiante  :  c'est  un  mur  percé  de 
grandes  ouvertures  quarrées,  devant  lequel  s^élève  en 
avant-<x>rps ,  une  double  loge  de  huit  colonnes  doriques 
au  rez^de'^haussée  ,  corinthiennes  au  premier  ;  plus 
haut,  est  un  attique.  Plaa^e  ailleurs,  cette  composition 
auroit  tout  son  mérite  ;  ici ,  elle  seroit  anéantie  par  des 
maisons  à  cinq  étages. 

Bornons  cette  analyse  aux  dix  projets  que  nous 
venons  d*examiner  :  laissons  retomber ,  dans  lobscu* 
rite ,  des  ouvrages  péniblement  élaborés  ,  où  il  seroit 
vain  de  chercher  quelque  pensée  heureuse ,  quelque  idée 
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lucide  ëchapp^  par  hasard  à  Hmp^ritie  la  plus  caracté^ 
risëê.  Admis  comme  simple  particulier  à  juger  du  mérite 
de  ces  productions ,  nous  Pavons  fait  avec  sévérité 
peut-^étre,  mais  certainement  sans  aucune  passion  basse; 
une  autre  manière  de  voir  et  de  dire  nous  auroit  paru 
indigne  du  recueil  historique  dans  lequel  nous  publions 
cet  aperçu.  Si  donc  ,  nous  avions  à  ajouter  quelques 
réflexions  $ur  le  résultat  de  ce  concours ,  nous  remar- 
querions d'abord  ,  que  Timpossibilitë  démontrée  de  coiw 
çilier  entre  elles  toutes  les  demandes  du  programme, 
H  dû  àter  aux  concurrents  tout  espoir  fonde  d*obtenir 
]e  prix.  C'est  ainsi  que  ta  commission  paroit  en  avoir 
Jugé ,  et  Ton  ne  peut  qu'applaudir  à  la  sagesse  de  cette 
décision.  Mais  à  quoi  bon ,  maintenant ,  conserver  des 
projets  désormais  inutiles  ?  quelque  médiocres  qu'on  les 
suppose ,  ils  ne  sont  pas  payés  à  leur  valeur  :  il  y  a  dans 
celte  mesure  quelque  chose  qui  gâte  ce  qu'elle  avoit  de 
généreux.  Puisque  personne  n'avoit  eu  le  bonheur  de 
réussir ,  n*eût-il  pas  été  plus  juste  de  ne  faire  aucune 
distinction  humiliante  ?  n'eût-il  pas  été  plus  noble  de 
renvoyer  également  à  tous  les  concurrents  leurs  projets, 
en  y  joignant  le  don  d'une  médaille  d'or,  récompense 
honorable  de  leur  zèle  ,  et  tout  à  la  fois  témoignage 
mérité  de  la  gratitude  de  la  ville  ? 

Gay. 


«H 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Hapoléon^  ou  le  glaive^  le  trône  et  le  tombeau ,  poeroe, 
suivi  du  si^ge  de  Lyon ,  de  plusieurs  attires  poè'nies, 
et  de  la  traduction  en  vers  du  premier  chant  de 
niiade  ;  par  A.  Bignan.  Paris  ,  Galliot ,  iSaS  ,  in-8.* 

Ce  recueil  appartient  sons  deux  rapports  à  la  bibliogr»- 
pliîe  lyonnaise  :  ]*auteur  est  de  Lyon ,  et  un  des  poëmfis 
qu'il  renferme  a  pour  sujet  le  siège  mémorable  de  celte 
▼ille  en  1 795,  On  se  rappelle  que  ce  dernier  poème  a  cte' 
couronne  par  notre  académie  avec  celui  de  M.  Coignet,  le 
5i  août  1825,  et  que  nous  nous  sommes  empressés  de  Tin- 
sérer  dans  les  Archives  (  Yoy.  tom.  II ,  pag.  4^4  ^^  '^^*  )* 
Ainsi  il  a  é^é  jugé  par  un  corps  littéraire,  et  il  l'a  été  pa- 
reillement ,  ou  pourra  l'être  par  le  publie.  Quant  aux  autres 
poèmes  de  M.  Bignan  ,  qu  plutôt  qiyint  à  son  livide ,  les 
journaux  de  la  capitale  qui  presque  tous  en  ont  parlé,  roAt 
apprécié  fort  diversement  :  loué  par  les  uns  ,  il  a  été  crir 
tiqué  par  les  autres  j  e  seniprc  bene.  Il  y  a  ,  en  effet ,  beau- 
coup à  louer  et  beaucoup  à  reprendre  dans  les  productions 
poétiques  de  notre  compatriote.  Nous  n'aurions  rien  à  ajouter 
9UX  critiques  ni  aux  éloges  dont  elles  ont  été  l'objet ,  si  ^ 
dans  les  articles  qu'oii  leur  a  consacrés ,  on  n*eût  pas  gai'de 
un  silence  absolu  sur  un  des  morceaux  du  recueil ,  qui  mé- 
ritait cependant  d'être  refuarqué  :  nous  voulons  parler  de 
celui  qui  est  intitulé  ,  Traduction  du  premier  chant  de 
tlliade»  Nous  réparerons  en  peu  de  mots  cette  omission. 

Le  morceau  dont  il  s'agit,  est  une  imitation  élégante  et 
facile  du  prince  des  poètes  5  il  est  supérieur  à  la  plupart 
des  essais  du  même  genre  qui  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour; 
il  l'est  surtout  k  celui  de  Rochefort ,  autre  Lyonnais ,  qii 
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s*C8t  beancoup  exerce  sur  Homère  et.  a  même  consacra 
tonte  SB.  yie  à  le  faire  passer  dans  notre  langae.  On  ne  peut 
donc  qu'approuver  le  travail  de  M.  Bigpan  qui  ^<?cèle  un 
véritable  talent  et  qui  se  Ht  avec  plaisir  r  c'est  une  étude 
estimable  du  plus  beau  modèle.  Il  serait  facile  de  justifier 
ce  jugement  par  de  nombreuses  citations  ;  mais  ^  sur  ce 
point,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  livre  mâme.  Nou« 
n'avons*  qu'un  reproche  h.  faire  à  notre  jeune  compatriote  ^ 
c'est  d'avoir  mal  2^  propos  donné  à  son  poème  le  titre  de 
praduction  :  il  a  oublié  qu'on  ne  pouvait  traduire  qu'en 
prose  les  poètes  de  l'antiquité ,  et  il  s'est  fait  illusion  sur 
le  genre  de  son  ouvrage.  Nous  n'aurons  pas  beaucoup  de 
peine  à  le  prouver.  La  prétendue  traduction  débute  ainsi  ; 

Chante ,  6  céleste  Muse  ,  Achille  et  sa  colère  ,  . 
Qui  forgea  pour  les  Grecs  une  immense  misère , 
EiiToya  chez  les  morts  tant  d  illustres  hëros , 
Et  nourrit  les  vautours  de  leurs  pâles  lambeaux. 

Prenons  maintenant  une  version  en  prose.  Malheureuse- 
ment pour  M,  Bignan ,  la  seule  que  nous  ajons  en  ce  mo- 
ment sous  les  yeux ,  est  celle  de  notre  aimable  et  savant 
confrère ,  M.  Dugas-M ontbel ,  la  meilleure  de  toutes  sans 
-contredit  On  va  voir  quelle  différence  existe  entre  le  pro- 
sateur et  le  versificateur.  Écoutons  M.  Dngas  : 

«  Chante ,  ô  Muse  ,  la  colère  d'Achille ,  fils  de  Pelée  , 
»  colère  funeste  qui  causa  tant  de  malheurs  aux  Grecs  , 
"  qui ,  avant  le  temps  ^  précipita  dans  les  enfers  les  âmes 
n  courageuses  d'une  foule  de  héros ,  et  rendit  leurs  corps 
»  la  pFoie  des  chiens  et  des  vautours,  w  . 

On  le  voit,  que  de  mots  omis  par  |e  versificateur  et 
si  bien  rendus  par  le  prosateur  !  Nous  cherchons  en  vain 
dans  M.  Bîgnan  cette  épithète  de  Jiis  de  Pelée  donnée  à 
Achille  ,  celle  de /unes te  jointe  à  colère^  ces  mots,  avnnt. 
k  temps ,  empreints  d'une  ^i  profonde  sensibilité ,  çl  ces 


(332  ) 
chiens  qni  Tiennent  se  disputer  avec  lés  vautours  les  rester 
d'une  foule  de  héros.  Tout  cela  est  pourtant  dans  le  texte  ^ 
et  Taut ,  ce  semble ,  un  peu  mieux  qu'une  colère  qui  forge 
une  immense  misère  ^  et  qui  nourrit  les  sf autours  de  pales 
lamheaujc. 

Hâtons-nous  d'observer ,  afin  d'être  juste ,  que  le  pa- 
rallèle y  pousse  plus  ayant ,  ne  serait  pas  partout  aussi  dé- 
savantageux à  M.  Bîgnan  :  il  est  beaucoup  d'endroits  où  il 
parvient  à  se  montrer  plus  fidèle  au  texte ,  et  où  il  lutte 
avec  plus  de  succès  contre  son  sublime  antagoniste  ;  mais 
cela  ne  suffit  pas  pour  justifier  la  qualité  de  traducteur 
qu'il  se  donne  sans  façon  :  il  n'est  qn'imitateur ,  et  c'est 
assez  pour  lui  d'avoir,  comme  nous  l'avons  dit,  surpassé 
dans  cette  imitation  la  plupart  de  ses  devanciers.  C'est  ce 
qu'il  pouvait  faire  de  mieux ,  et  ce  dont  il  a  droit  de  se 
glorifier. 


Adresse  aux  vrais  amis  des  libertés  religieuses  el  poli- 
tiques 5  etc.  ;  par  J.  J.  Pascal  de  Veynes.  Lyon ,  Ayné 
•   frères,  1826,  în-8.°  de  xii-i32  pages. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire  qu'une  simple  an- 
nonce de  cet  opuscule  :  le  cadre  des  Archives  ne  nous 
permet  pas  d'en  rendre  compte  ,  les  matières  traitées  par 
M.  Pascal  appartenant  à  la  politique. 


ProcèS'çerbal  de  l'installation  deM.J.de  Lacroix-Lai^al^ 
maire  de  la  ville  de  Lyon ,  et  de  MM.  de  Vema , 
Evesque ,  Dugas ,  de  Boisset ,  Vital  de  Gatelîer  et 
Chalandon ,  adjoints  au  maire  de  ladite  ville.  Lyon , 
Rusand,  ia-4-^  de  16  pages. 

Nous  avons  parle  dans  notre  N.®  précédent ,  pag.  255 ,  de 
la  séance  d'installation  de  MM.  les  nouveaux  maire  et  ad- 


Joints  de  la  Ville  de  Lyon.  Le  procès-terbal  imprimé  retrace 
tous  les  dëtaiU  de  cette  imposante  cérémonie ,  et  contient 
les  discours  qui  j  ont  été  prononcés* 


Code  des  imprimeurs ,  écriçains  et  artistes ,  ou  recueil 
et  concordance  des  dispositions  législatives  qui  déter- 
minent leurs  obligations  et  leurs  droits ,  suivi  d'un  ' 
choix  des  discours  prononcés  dans  les  deux  chambres , 
et  propres  à  rendre  plus  facile  Tapplication  des  règles 
concernant  la  liberté  de  la  presse  ;  par  F.  A.  Pic , 
îuge  au  tribunal  de  première  instance  de  Lyon.  Paris , 
Corby ,  1826  ^  2  vol.  in-8.^^  formant  une  série  de 
XU-1127  pages. 

Cet  important  ouvrage  sera  le  sujet  d'un  article  dans  un 
de  nos  prochains  N.^' 


Résumé  de  f  histoire  du  Lyonnais  (  Rhône  )  ;  par  A, 
Jal  (  de  Lyon  \ ,  ex-officier  de  marine.  Paris ,  Lecointe 
et  Durey ,  1826  ,  in-i  8,  de  vii-466  pages^ 

Noos  rendrons  compte  aussi  dans  un  de  nos  prochains 
N.^*  de  ce  Résumé ,  dont  Texamen  rentre  tout-à-fait  dans 
nos  attributions.  . 


L'académie  i*oyale  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
Lyon ,  avait  proposé  ,  en  1822^  un  prix  de  5oo  fr.  sur  cette 
question  :  u  Quels  seraient  les  moyens  à  employer ,  soit 
99  dans  le  régime  actuel  des  colonies ,  soit  dans  la  fondation 
n  de  colonies  nouvelles ,  pour  rendre  ces  établisscmens  le 
"  plus  utiles  à  eux-mêmes  et  aux  métropoles  ?  97  M.  le  comte 
Lezay-Mamésîa ,  préfet  du  département  du  Rhône ,  annonça 
à  l'académie  qu'un  anonyme  avait  mis  à  sa  disposition  une 
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iomme  de  i5oo  fr.  pour  être  ajoutée  k  ta  valeur  du  prit 
qu'elle  avait  proposé ,  et  qui  dès-lors  fut  fixé  à  2,000  fr. 
M.  Moreau  de  Jonuès  remporta  ce  prix.  Cet  auteur,  dani 
la  liste  de  ses  ouvrages  couronnés  ^  qu'il  a  placée  à  la 
tête  de  son  livrer  ayant  pour  titre:  le  Commerce  au  dix^ 
neuvième  siècle  (i) ,  avance  que  ce  prix  a  été  fondé  par  Son 
Ëxc.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  L'assertion 
de  M.  Moreau  de  Jonnès,  ou  de  son  libraire  ,  est  inexacte. 
Le  ministre  est  sans  doute  l'anonyme  qui  ajouta  i5oofr. 
au  prix  de  5oo  fr.  3  mais  ce  prix  fut  fondé  par  l'académie. 
Cuique  suum».  j 


S.  M.  a  fait  souscrire  jpour  cinq  exemplaires  à  VHistoire 
de  V académie  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  j 
depuis  sa  fondation  ,  en  1700 ,  jusqu'à  nos  jours ,  par  M. 
Dumas  ,  2  vol.  in-8.^  On  compte  parmi  les  souscripteurs 
S>  M.  L  l'impératrice  de  Russie ,  mère  ,  S.  A.  I.  le  grand- 
duc  Constantin ,  S.  E.  le  ministre  des  a£faires  étrangères 
de  France,  etc.  L'avis  des  souscriptions  doit  parvenir  frano 
de  port  à  M.  le  secrétaire  perpétuel  de  l'académie.  Le 
montant  de  la  souscription ,  qui  est  de  12  fr.  pour  nn  exem- 
plaire ,  ne  sera  payé  qu'au  moment  de  la  livraisan  de  Toa- 
vrage 


w>»*. 
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DU  MOIS  DE  FÉVRIER  1826- 


^*^  —  Une  épizootie  sur  les  bêtes  à  cornes  s'est  iéclstée 
dans  le  département  de  la  Loire  ;  elle  menace  celui  du 
Rhône  :  peut-être  y  a-t-elle  déjà  pénétré.  L'un  des  collabo- 

(1)  On  trouve  des  exemplaires  du  Commerce  au  dix-neuMièmc 
tiède ,  chez  le  concierge  de  l'académie  de  Lyon ,  au  palais  Sfcrpierre» 
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ftitears  des  Archis^es ,  professeur  à  IVcole  T^frinaîre ,  s'est 
reaSu  yers  le  commencement  de  ce  mois  sur  le.thëâbre  où 
cette  maladie  exerce  ses  ravages  ;  il  en  a  signale  le  carac- 
tère en  indiquant  les  mesures  sanitaires  et  le  traitement, 
médical  à  lui  opposer.  Il  se  propose  d'en  tracer  Thistori- 
que  ,  et  le  mémoire  qu'il  a  projeté ,  qui  intéressera  éga- 
lement et  la  science  vétérinaire  et  l'administration  ,  sera 
sans  doute  publié  par  la  voie  de  la  presse.  Nous  nous  ferons 
un  devoir  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

^%  a  fé\^rier.  —  Une  ordonnance  royale ,  en  date  de  ce 
jour ,  autorise  M.  Lemot  (  de  Lyon  )  ^  sculpteur  et  membre 
de  l'institut,  à  fonder  un  majorât  au  titre  de  baron.  On 
assure  que  cet  artiste  se  propose  de  l'établir  sur  le  ch&teau 
de  Clisson ,  ancienne  demeure  du  connétable  ,  qu'il  a  sauvée 
d\ine  ruine  totale ,  en  j  faisant  exécuter  sous  ses  yeux 
d'immenses  réparations. 

^%  i5.  —  Un  accident  déplorable  plonge  dans  la  douleur 
une  des  familles  les  plus  recommandables  de  cette  ville* 
Un  enfant  de  onze  ans ,  nommé  Alplionse  Raiiel  de  Malval  ^ 
petit-fils  de  M.  Baboin  de  la  BaroUièrc  ,  et  M*  Yillars  , 
jeune  ecclésiastique ,  précepteur  de  cet  enfant  «  coucbés 
dans  la  même  chambre,  ont  été  asphyxiés  dans  leurs  lits  ^ 
la  nuit  passée  ,  par  la  vapeur  du  charbon  de  pierre  allumé 
dans  une  cheminée  à  la  Désamod  dont  la  soupape  était 
fermée  (i).  • 

^%  17.  —  La  commission  de  statistique  du  département 
du  Rhône  a  tenu  une  séance ,  sous  la  présidence  de  M. 
le  préfet  :  eUe  s'est  occupée  du  plan  de  l'ouvrage  qui  lui 

—    ■  ■  ■■■»■■! «■     laill         II ■»!!  I        ^         ■■■ 

(1)  M«  le  docteur  Faivre ,  mëdccin  aux  rapports  près  les  tribunaux 
de  Lyon ,  a  publié ,  dans  la  Gt^zelie  universelltf  du  19  de  ce  mois  , 
une  lettre  où  il  donne  tous  les  ddtails  d'un  si  funeste  événement^  afin 
d'empêcher  qu'il  ne  se  renouvelle  ,  en  éveillant  Tattcntion  des  familles 
fur  les  précautions  qu'il  convient  de  prendre  à  cet  cgarcL 
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est  confia  et  de  la  dîstributioa  des  sujets  à  traiter  entre  ^ 
membres  qui  la  composenL 


^%  Le  conseil  de  salubrité ,  dont  l'institution  date  de 
la  même  ëpoque  que  la  commission  de  statistique  ^  s'est 
réunie  après  wye  assez  longue  interruption  de  ses  assem*' 
blëes  ,  qui  désormais  seront  à  jours  fixes  et  përiodiqnes* 
Il  s'occupera  de  tout  ce  qui  intéresse  l'hygiène  publique  et 
privée  ,  avec  tout  le  zèle  et  le  dévouement  qui  distiiH 
guent  les  membres  qui  le  composent.  Quand  on  songe  que 
de  toutes  les  grandes  villes  de  l'Europe  ^  Lyon  est  peut* 
être  celle  qui ,  sous  le  rapport  de  la  salubrité  9  laisse  le 
plus  à  désirer,  on  doit  attendre  des  travaux  de  ce  conseil 
les  plus  importans  résultats. 

^%  Le  conseil  municipal  de  I^on ,  dans  une  ses  dernières 
séances  ,  a  arrêté  que  le  roi  serait  supplié  d'accorder  une 
institution  légale  à  l'école  des  sourds-muets  ,  dirigée  par 
M.  Comberrj^  il  a  ,  en  outre  ,  accordé  à  cet  établissement^ 
pour  1826  9  une  subvention  de  5ooo  fr. ,  destinée  aun  fraifi 
d'un  certain  nombre  de  demi-bom^ses ,  à  raison  de  5oo  fr< 
par  an ,  ou  de  rétributions  d'extei*nat  pour  de  jeunes  sourds** 
muets  nés  à  Lyon ,  ou  dont  les  parens  y  seraient  domiciliés 
depuis  cinq  ans. 


^^  La  Gazette  universelle  de  lyjron  a  changé  encore  une 
fois  de  propriétaires ,  de  rédacteurs  et  d'imprimeur.  Les 
N.^*  publiés  depuis  ce  changement ,  c'est-à-dire  depuis  le 
t6  de  ce  mois ,  font  présumer,  par  le  soin  avec  lequel  ils 
sont  rédigés  ,  que  cette  feuille  continuera  d'obtenir ,  et 
peut-être  même  verra  s'accroître  le  succès  dont  elle  a  joui 
jusqu'à  présent  (i). 


(1)  Le  bureau  de  la   Gazeiie  universelle ,  confiée  aux  presses  âtf 
H.  Penin  ;  est  actuellement  rue  de  la  Chaiitc ,  uj*  6, 
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GÉOLOGIE. 


A  MIL  LES  BiDACTËURS  DES  ARGHIVEâ  HISTORIQUES  DIf 

DÉI>ARTEMENT  DU  RHÔNE. 

(  Suite  ). 

De  tout  ce  que  ^'ai  dit  jusqu'à  cette  heure  ,  nous 
pouvons  conclure  que  Tanimal  que  nous  cherchons  à  ca- 
ractcriser ,  n'est  ni  un  quadrumane ,  ni  un  rongeur ,  ni 
un  édenté ,  ni  un  Carnivore  y  ni  un  solipède  ^  ni  un 
nuninant. 

Mais  dans  Tordre  naturel  des  pachydermes,  nous 
voyons  beaucoup  d'os  analogues  aux  siens. 

Renonçant  à  la  supposition  que  nous  avons  faite , 
jetons  sur  ces  os  un  coup  d*œil  rapide ,  qui  sera  le  der^ 
nier;  après  quoi  il  ne  nous  restera  plus  qu'à  étudier  le 
phénomène  géologique  de  leur  présence  dans  la  terre  où 
ils  étaient  enfouis. 

L  ordfe  des  pachydermes  comprend  les  animaux  à 
sabots ,  et  qui  ne  sont  pas  ruminans.  De  dix'-sept  genres 
dont  se  compose  cet  ordre,  six  sont  détruits  depuis  long- 
temps ,  et  leurs  ossemens  sont  enfouis  dans  des  couche$ 
du  g^obe  très  "-anciennes  ,  telles  que  les  gypses  ^  mélc^s 
de  calcaire ,  des  carrières  marneuses  de  formation  d*eau 
douce ,  et  qui  ont  été  recouvertes  par  des  bancs  marins. 
Ces  six  genres ,  découverts  par  M.  Cuvier ,  sont  : 
i.^  Les  paloeotheriums ,  2/^  les  lophiodons  ,  3.^  les 
anoplotheriums ,  4.^  les  antracotherîums ,  S.^  les  chero- 
potames ,  6.^  les  adapis. 

Tome  IIL  22 
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7*  Un  septième  genre ,  celui  des  mastodontes ,  formé 
aussi  par  M.  Cuvier;  quoique  éteint  depuis  long-temps, 
et  n*étant  connu  que  par  ses  ossemens  fossiles ,  est  beau- 
coup moins  ancien  que  les  six  précëdens ,  puisque  ses  d^ 
pouilles  se  trouvent  dans  les  dépôts  d*alluvion  qui  for- 
ment la  couche  la  plus  superficielle  du  gibbe. 

8.  Un  huitième  genre  de  pachyderme^ Telasmotheriuin, 
est  dans  le  même  cas  ;  mais  on  ne  connaît  encore  de 
lui  qu'une  branche  de  la  mâchoire  inférieure. 

Les  neuf  genres  suivans  ont  tous  des  espèces  vivantes 
à  Tépoque  actuelle  ;  ce  sont  : 

g.  Les  cochons ,  lo.  les  hippopotames,  ii.  les  rhino- 
céros ,  12.  les  tapirs  ,  i3.  les  damans,  i4-  les  chevaux, 
i5.  les  éléphans ,  i6.  les  pécaris,  17.  les  phacochères. 

La  comparaison  des  os  de  la  Croix-Rousse,  avec  ceux 
des  six  premiers  genres  de  pachydermes ,  exclut  toute 
idée  de  ranger  notre  animal  dans  l'un  de  ces  genres. 
Les  différences  sont  frappantes.  Mais  il  serait  superflu  de 
vous  les  faire  remarquer  ;  car  qu'est-il  besoin  de  prouver 
que  l'animal  dont  nous  tâchons  de  déterminer  l'espèce, 
n'appartenait  à  aucun  de  ces  genres  ?  Ne  nous  suffit-il 
pas  de  savoir  que  lorsqu'il  vivait  sur  la  terre ,  les  pa- 
iœotheriums ,  les^ophiodons,  les  anoplotheriums,  étaient 
détruits  depuis  des  siècles,  depuis  des  milliers 'd'années 
peut-être  ? 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  mastodontes ,  genre  que 
i'ai  placé  le  septième.  Les  dents  et  les  os  de  ces  ani- 
maux se  trouvent  dans  des  terroirs  de  même  forma- 
tion que  ceux  où  ont  été  déposés  les  dépouilles  de  notre 
pachyderme.  La  grosseur ,  la  forme  ,  les  dimensions  et 
la  force  des  os  rapprochent  notre  animal  de  ceux  de 
ce  genre. 


Mais  si  nous  consultons  les  dents  qui  fôunussent  les 
caractères  les  plus  importans  pour  la  classification  des 
animaux  mammifères  ^  nous  n'hësiterons  pas  à  décider  que 
notre  animal  n*est  point  du  genre  mastodonte. 

Car  les  molaires  des  mastodontes  ne  sont  pas ,  comme 
celles  trouva  à  la  Croix-Rousse,  formées  de  plaques^ 
mais  de  gros  mamelons  disposés  par  paires  et  revêtus 
d'une  couche  très^paisse  ^  d'un  émail  brillant  très-^dur 
et  comme  nacré.  Leur  table  n'offre  pas  des  bandes  ruba-" 
nacées,  mais  des  pointes  très->saillantes  des  mamelons , 
dont  la  détrition  produit  des  disques  bordés  d* émail. 

Quant  à  Telasmotherium ,  ses  molaires  n'ont  point 
àt  rapport  avec  celles  de  notre  animal  ;  elles  semblent 
indiquer  un  animal  intermédiaire  au  rhinocéros  et  au 
cheval. 

Nous  voilà  done  bien  certain  que  notre  animal  n'ap- 
partenait à  aucun  des  huit  genres  qui  n'existent  plus  ^ 
et  que  l'on  ne  connaît  que  par  leurs  restes  fossiles. 

Nous  n'avons  plus  à  chercher  que  parmi  les  neuf  genres 
qui  vivent  encore  sur  le  globe ,  quoique  plusieurs  de 
leurs  espèces  aient  été  anéanties ,  et  cette  recherche  ne 
^ra  ni  longue ,  ni  difficile  ;  car  un  seul  caractère  suffira , 
tant  il  est  décisif,  pour  nous  dispenser  de  chercher  dans 
sept  de  ces  genres  la  place  de  notre  pachyderme. 

Les  hippopotames  ,  les  tapirs ,  les  damans ,  les  che- 
vaux ,  les  cochons ,  les  pécaris ,  les  phacochères  ^  ont 
tous  des  incisives  et  souvent  d'énormes  incisives  aux 
deux  mâchoires. 

Tandis  que  l'animal  dont  j*ai  décrit  les  os ,  non^^seu^* 
lement  n'avait  point  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure  , 
mais  me  pouvait  pas  même  en  avoir ,  à  moins  de  très-^ 
iprands  changemens  dans  la  conformation  de  cet  os ,  chan-« 
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gemens  qui  en  auraient  entrâmes  d'autre$,  et  en  grand 
nombre ,  et  très-notables* 

Le  genre  éléphant  est  le  seul ,  dans  Tordre  des  pachy- 
dermes ,  qui  manque  de  dents  incisives  à  la  mâchoire 
inférieure,  et  dont  les  molaires  soient  composées  de 
plaques  9  formant  par  la  détrition  des  rubans  sur  la  surr 
face  de  mastication. 

Il  y  a ,  à  la  vérité ,  des  espèces  de  rhinocéros  j  tant 
vivantes  que  fossiles ,  qui  n*ont  point  d'incisives  ;  mai» 
les  dents  molaires  n  ont  aucune  analogie  avec  celles  de 
la  Croix-Rousse ,  et  la  mâchoire  inférieure  est  très-difr- 
ierente. 

Que  faut-il  de  plus  pour  prouver  que  Tanimal  qui 
nous  occupe  est  un  éléphant  ? 

Et  lors  même  que  ce  caractère  si  tranchant  nous  man- 
querait, lors  même  que  la  mâchoire  et  les  molaires  nous 
manqueraient ,  nous  pourrions  encore  justifier  le  nom 
d*éléphant ,  que  nous  lui  avons  attribué  avant  d*avoir 
pu  fournir  des  preuves  de  la  justesse  de  cette  dénomi- 
nation* 

L*éléphant  est  non-seulement  le  seul  des  pachydermes  ^ 
mais  même  le  seul  des  grands  quadrupèdes  vivans ,  dont 
le  corps  cycléal ,  et  surtout  celui  des  sept  vertèbres  cer-. 
vicales^  soit  aussi  mince ,  aussi  aplati  ,  aussi  comprimé 
que  celui  dont  nous  venons  de  donner  la  description. 
Il  y  a  plus ,  Téléphant  seul  pouvait,  quoiqu'avec  de  lon^ 
gue^  extrémités ,  avoir  un  col  aussi  court ,  etc. ,  etc. 

Le  grand .  pachyderme ,  dont  nous  avons  étudié  les 
os,  est  donc  un  éléphant, 

.Mais  nous  connaissons  deux  espèces  d'éléphant  ^  qui 
toutes  les  deux  vivent  entre  les  tropiques ,  Tune  en  Asie» 
l^autre  en  Afrique, 
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La  première  est  d&ignëe  sous  le  nom  iHelephas  indiens. 

La  seconde  sous  celui  dielephas  africanus. 

A  laquelle  de  ces  deux  espèces  rapporterons-nous  Pin- 
dividu  ,  objet  de  nos  recherches  ? 

Dans  les  deux  espèces,  les  molaires  sont  compo* 
sëes  de  plaques  ;  mais  dans  Tëlëphànt  d'Afrique  ,  ces 
plaques  sont  renflées  dans  leur  centre ,  de  sorte  que  les 
rubans  d*ëmail  qu'elles  forment  sur  la  surface  de  la 
table ,  figurent  des  losanges  ;  tandis  que  dans  Tëlëphant 
des  Indes  elles  sont  aplaties ,  et  que  les  rubans  de  la 
table  7  tracent  des  bandes  ondoyantes. 

On  yoit  que,  sous  ce  rapport,  les  molaires  trouvées 
\  la  Croix-Rousse  paraîtraient  appartenir  à  l'espèce  des 
Indes  et  non  à  celle  d'Afrique. 

D'après  ce  seul  caractère ,.  je  me  crois  autorise  à  dire 
que  notre  ëlëphant  n'était  point  africain  ;  mais  je  ne 
pense  pas  que  ce  soit  assez  pour  décider  qu'il  était  de 
tace  indienne. 

Il  &udrait  yoir  si  d'autres  caractères  appuient  celui-là  ; 
mais  malheureusement  il  nous  est  impossible  de  vérifier 
.sur  nos  fossiles  les  autres  caractères  distinctifs  des  deux 
races ,  parce  que  les  parties  dont  oti  les  tire  nous  man- 
quent. 

C'est  ainsi  que  le  crâne  n'ayant  point  été  retrouvé, 
nous  ne  pouvons  voir  s'il  est  arrondi  comme  dans  l'es*- 
pèce  d'Afrique,  ou  allongé  comme  dans  celle  des  Indes. 

C'est  ainsi  que  les  défenses  n'étant  pas  venues  jusqu'à 
nous ,  il  nous  est  impossible  de  dire  si  elles  sont  aussi 
fortes  que  dans  la  race  africaine. 

C'est  ainsi  qu'aucun  os  des  pieds  n'ayant  été  oIFert  à 
n<^  rech^ches,  nous  ne  pouvons  affirmer  que  l'animal 
ait  eu ,  comme  l'éléphant  asiatique ,  cinq  doigts  aux  pieds 
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de  devant  et  quatre  aux  pieds  de  derrière ,  ou  qu*il  n*en 
ait  eu ,  comme  Tafricain  ,  que  quatre  devant  et  trois 
derrière. 

Il  n*est  pas  besoin  de  dire  que  nous  n*avons  aucun 
moyen  direct  de  savoir  si  d'énormes  oreilles  couvraient 
les  épaules ,  ce  qui  est  un  des  caractères  de  Tétéphant 
d'Afrique. 

Si  ces  deux  espèces  étaient  seules,  la  structure  des 
molaires  me  déterminerait  peut-être  à  placer  l'individu 
de  la  Croix-Rousse  dans  l'espèce  des  Indes. 

Mais  M.  Cuvier  ayant  étudié ,  avec  la  sagacité  qu'on 
lui  connaît,  cette  multitude  prodigieuse  d'os  d'éléphans 
que  l'on  trouve  de  toutes  parts,  depuis  les  rivages  d'Es- 
pagne jusqu'au  de  là.  de  la  Sibérie ,  et  les  ayant  soi- 
gneusement comparés  à  ceux  des  deux  espèces  qui  vivent 
sous  la  zone  torride ,  il  a  trouvé,  pour  résultat  de  son 
travail ,  qu'ils  provenaient  d'une  espèce  particulière,  plus 
voisine  de  l'espèce  des  Indes ,  mais  qui  cependant  en 
difière. 

Dans  cette  espèce  ,  la  table  des  molaires  offre  des 
bandes  onduleuses  comme  dans  l'éléphant  des  Indes; 
mais  les  rubans  qui  les  forment  sont  plus  étroits ,  plus 
serrés ,  parce  que  les  plaques  sont  plus  minces.  Il  en 
résulte  ,  qu'un  plus  grand  nombre  de  ces  os  concou- 
rent à  la  fois  au  travail  de  la  trituration  des  alimens  ^ 
les  défenses  d'en  bas  sont  plus  parallèles,  d'où  il  suit 
que  le  canal  est  plus  large  inférieurement  ;  les  alvéoles 
des  molaires  sont  plus  longs  et  descendent  au-delà  de 
la  mâchoire  inférieure  ;  de  manière  que  celle-ci  n'a  pu 
se  prolonger  en  une  sorte  d'apophyse  comme  dans  les 
deux  autres  espèces ,  et  a  dû  être  comme  tronquée  pour 
^e  la  bouche  pût  se  fermer. 
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Les  os  longs  des  extrëmitës  paraissent  avoir  des  formes 
plus  ramassées  que  dans  les  deux  espèces   qui  vivent 
oitre  les  tropiques. 

La  fosse  qui  sépare  les  deux  condyles  du  fémur  est 
plus  étroite. 

Les  plus  importans  de  ces  caractères  n'ont  pu  être 
vérifiés  sur  les  fossiles  de  la  Croix-Rousse  ;  les  autres 
ne  sont  pas  tous  exactement  conformes  à  ce  que  je  viens 
de  dire  ;  les  molaires  se  rapportent  assez  aux  caractères 
qui  viennent  d^étre  indiqués  ,  si  ce  n*est  qu'elles  sont 
très-convergentes  en  avant  ;  les  os  des  extrémités  ne 
me  semblent  pas  plus  raccourcis  que  ceux  des  éléphans 
de  notre  époque. 

•  Remarquons  toutefois  que  ces  proportions  entre  la 
longueur  et  le  diamètre  des  os,  sont  sujettes  à  de  très-* 
grandes  variations ,  selon  les  âges  ;  car ,  ainsi  que  Ta 
remarqué  Daubenton ,  dans  la  vieillesse  les  os  grossis- 
sent plus  qu'ils  ne  s'allongent ,  tandis  que  c'est  le  con- 
tndre  dans  la  jeunesse. 

On  a  vu  ,  par  la  description  très-détaillée  que  j'ai 
faite  de  l'extrémité  inférieure  du  fémur  de  notre  élé- 
phant 9  que  la  fosse  qui  sépare  les  deux  condyles  est  plus 
large  et  plus  ouverte  qu'elle  ne  l'est  généralement  dans 
les  os  fossiles. 

Mais  il  n'est  pas  impossible  que  la  substance  des  condyles 
ait  souffert  quelque  altération  qui  m'aura  trompé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  différences  que  nous  venons 
de  remarquer  entre  les  fossiles  de  la  Croix-Rousse  et 
les  ossenoens  que  l'on  retire  dans  d'immenses  contrées^ 
de  terrains  tout-à-fait  semblables  à  ceux  de  la  Croix** 
Rousse  y  ne  nous  paraîtront  pas  assez  importantes  pour 
contrebalancer  les  nombreuses  analogies  qui  nous  font 
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regarder  notre  él<fphant  comme  venant  de  Tésp^  ^ui 
a. laisse  tant  de  ses  dépouilles  dans  les  terres  d*alluvioQ 
de  l'Europe  et  du  nord  de  l'Asie. 

.Cette  troisième  espèce  d'éléphant  >  dont  depms  bien 
des  siècles  on  ne  rencontre  plus  aucun  individu  vivant 
sur  la  teiTe,  a  été  nommée  par  M*  le  baron  Cuvier  élé- 
phant  fossile  y  et  par  Blumenbach  elephas  primigenius* 

Les  Russes  l'appellent  mammouth  ou  mammont^  nom 
que  certains  étymologistes  font  dériver  de  mamma,  ipi 
dans  quelques  idiomes  asiatiques  signifient  terre  ;  d'autres 
de  mehemoth ,  épithète  que  les  Arabes  donnent  à  Vél^* 
phant  quand  il  est  de  très-grande  taille  ;  d'autres  de 
béhemoth  ,  nom  que  Jôb  donne  à  un  très«-puissant 
animal,  qui,  aux  yeux  de  quelques  personnes ,  est  l'hip- 
popotame. 

Les  Anglo  -  Américains  ont  appliqué  ce  nom  de 
mammouth  à  un  animal  dont  les  ossemens  fossiles  se 
trouvent  très-abondamment  dans  le  sol  d'attendrissement 
de  leurs  grands  fleuves  ;  les  sauvages  nomment  cet  animal 
le  père  aux  bœufs  ;  nous  l'appelons  grand  animal  à 
tOhio  y  et  M.  Cuvier  en  a  fait  un  genre  à  part ,  dont 
j'ai  déjà  parlé  sous  le  nom  de  mastodonte* 

Il  était ,  comme  l'éléphant  s  pourvu  d'une  trompe  et 
armé  de  défenses  ;  mais  défenses  recouvertes  d'émail.  Il 
était  plus  bas  sur  jambes  que  l'éléphant  :  j'ai  donné 
ailleurs  le  caractère  de  ses  molaires. 

On  a  trouvé  près  de  Trévoux  des  dents  de  masto- 
donte ;  l'une  d'elles  est  dans  la  collection  de  M.  Dugas; 
M.  Barre  possède  un  fragment  d'une  autre ,  et  j'ai  vu 
dans  le  cabinet  de  Bourg  le  plâtre  d'une  troisième. 

J'ai  dit  dans  un  article  de  ce  journal ,  qui  a  été  copié  et 
qui  n'aurait  pas  dû  l'être  y  que  les  ossemens  de  la  Croix* 
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Rousse  ne  provenaient  pas  d*un  mammouth.  Cette  ei*reiir 
est  due  à  ce  que  je  ne  pensais  dans  ce  moment  qu*au 
mammouth  d'Amérique ,  et  non  à  celui  de  Sibérie. 

le  voulais  seulement  dire  que  Tanimcil  dont  je  parlais 
n'était  pa;$  un  mastodonte ,  ce  qui  est  vrai  ;  mais  si  par 
mammouth  on  entend  avec  les  Russes  Vekphas  primi- 
genius  ,  notre  grand  pachyderme  est  réellement  un 
mammouth* 

Messieurs,  si  je  me  suis  borné  à  vous  adresser  ces 
deux  firagmens ,  c'est  que  le  reste  de  mon  travail  n*eût 
été  que  la  fastidieuse  répétition  de  ce  que  je  vous  ai 
écrit  le  7  octobre  dernier. 

Quant  à  ma  lecture  du  17  de  ce  mois ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  la  transmettre  dans  son  entier. 

Je  suis  ,  etc. 

Bbedin. 


fflSTOIRE  LITTERAIRE. 


Extrait  de  ^ouvrage  intitulé  :  Mon  séjour  auprès  de 
Voltaire ,  etc. ,  par  Côme-Alexandre  Collini.  Paris  , 
Léopold  CoUin,  1807,  in-8.^ ,  pag.  i42-i44* 

Nous  traversâmes  la  Haute-Alsace ,  la  Franche-Comté 
et  la  Bourgogne;  nous  arrivâmes  à  Lyon  te  z 5  du  même 
mois  (i).  Il  ne  nous  arriva  rien  de  remarquable  pendant 
le  voyage.  Voltaire  le  fit  gaiment  ;  la  faiblesse  9  les  ri- 

(1)  NoTemlve  1754* 
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dicules  ou  les  mëchancetës  des  hommes  lui  foumissûent 
une  source  intarissable  de  plaisanteries  et  de  bons  mots  ; 
son  humeur  ëtait  toujours  égale  ,  même  au  milieu  des 
souffrances  que  lui  faisaient  éprouver  ses  infirmités  :  une 
goutte  sciatique  le  tourmentait  alors  ;  il  en  badinait  et 
nous  faisait  partager  sa  gaité. 

Les  Lyonnais  laccueillirent  avec  enthousiasme  ;  le 
commerce  et  les  lettres  qui  paraissent  incompatibles  dans 
le  même  lieu  ,  se  trouvaient  alors  réunis  dans  cette 
ville  (i).  Voltaire  y  trouva  M.  de  Bordes  (2) ,  l'abW 
Pemetti  et  plusieurs  savans  qui  s'empressèrent  de  lui 
en  rendre  le  séjour  agréable.  Il  fut  invité  à  une  séance 
de  l'académie  des  sciences  et  belles-  lettres  ,  où  on  le  re- 
çut avec  toute  la  distinction  due  à  son  nom  et  à  ses 
écrits  (3).  U  passa  quelques  jours  avec  le  maréchal  de 

I  . I  II    I  ■         I         I  II -  — -* 

t 

(1)  Voltaire  lui-même  le  jugea  ainsi ,  et  ce  fut ,  je  crois  1  peu  de 
temps  après  ayoir  quitte  Lyon  qu'il  adressa  à  M.  de  F.  (  sans  doatt 
M.  de  Fleurîeu  )  ces  beaux  Terb  si  connus  : 

n  est  Trai  que  Plntns  est  an  rang  de  yos  dieaz  ^ 
Et  c'est  un  riche  appui  pour  yotre  aimable  ville  i 
\  Il  n'a  point  de  plus  bel  aaile» 

Ailleurs  il  est  ayengle  ,  il  a  ebes  tous  des  yens. 
Il  n'était  autrefois  que  dieu  de  la  ricbesse  s 
Vous  en  faites  le  dieu  des  arts. 
J'ai  TU  couler  dans  tos  remparts 
Les  ondes  du  Pactole  et  les  eaux  du  Permesae. 

(a)  Il  fallait  dire  :  M' Borde.  C'est  ainsi  que  ce  nom  doit  s'ëerire< 
.Voy.  Archiver  duBhône ,  tom.  I ,  pag.  5a  ,  et  tom.  II ,  pag*  t^^ 

(3)  Cette  sëance  académique  ,  où  le  public  fut  admis  ,  eut  Mea  i 
rb6tel-de-yille  ,  le  26  novembre.  Nous  en  anrions  donné  le  proc^f 
verbal,  si  nous  n'eussions  craint  d'aller  sur  les  brisées  de  M.  Dufflft' 
qui  doit  le  transcrire  dans  son  Histoire  de  l'académie  de  Lyon  • 
dont  la  publication  est  attendue  ayec  impatieace«  Il  nous  suffira  de 
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Richelieu  (i)  qui  se  rendait  aux  ëtals  de  Languedoc. 
Un  des  principaux  ëvënemens  qui  marquèrent  le  séjour 
de  Voltaire  à  Lyon ,  fut  sa  visite  au  cardinal  de  Tencin  , 
archevêque  de  cette  ville.  Un  jour  il  me  pria  de  raccom- 
pagner. Après  avoir  fait  une  toilette  de  cérémonie, 
nous  montâmes  dans  un  beau  carrosse  de  remise ,  qui 
nous  conduisit  à  l'église  primatiale  de  St.  Jean.  Nous 
traversâmes  une  longue  enfilade  de  pièces  ;  sa  goutte  le 
rendait  faible ,  et  je  lui  donnais  le  bras  pour  le  soute- 
nir ;  enfin  nous  arrivons  dans  Tantichambre  de  Mon-* 
seigneur:  elle  était  pleine  de  courtisans  de  toute  espèce. 
On  annonce  Voltaire  au  cardinal  :  il  entre  seul  ;  un 
instant  après  il  sort,  me  reprend  le  bras,  et  nous  re- 
gagnons au  plus  vite  et  en  silence  notre  carrosse.  «  Voi- 
)^  là ,  me  disais'je  en  moi-même ,  une  plaisante  visite  !  )^ 
Quand  nous  fûmes  dans  la  voiture ,  Voltaire  un  peu 
rêveur  ne  m'adressa  que  ces  mots  :  <(  Mon  ami ,  ce  pays 

dire  que  ,  daos  l'assemblée  dont  il  s'agit  «  Borde ,  directeor ,  adressa 
à  Voltaire  un  discours  (  encore  inëdit)  où  respire  le  plus  yif  enthou- 
siasme. Du  reste  ,  cet  enthousiasme  txcM  par  la  présence  du  philo- 
sophe I  ne  fut  pas  partagi^  par  tons  les  Lyonnais  :  car  nous  avons  en 
ce  moment  sous  les  yeux  une  lettre  autographe,  datée  du  jour  même 
où  il  fut  si  bien  accneillûa  l'académie  ,  lettre  dans  laqneUe  ,  après 
avoir  parlé  de  l'extérieur  et  du  logament  modeste  de  Gayot  de  Mer' 
Tille ,  alors  aussi  à  Lyon ,  Cîzeron-Riral  par  qui  elle  fut  écrite  , 
continue  ainsi  :  »  QueUe  différence  de  lui  à  son  confrère  Voltaire 
qui  est  arrivé  Ici  avec  le  train  et  la  vanité  d'un  nouveau  parvenu  » 
chargé  des  dépouilles  du  tiers  et  du  quart  !  Il  attend  le  passage  du 
doc  de  Richelieu  qui  doit  méuager  son  retour  à  Paris:  il  est  dans 
an  état  de  maigreur  à  faire  peur.  Je  ni  finirais  point  si  je  vous  dé- 
taillais tous  les  discours  et  toutes  les  petitesses  de  nos  provinciaux 
à  son  égard.  Pour  moi ,  à  qui  tout  le  clinquant  du  monde  n'en  saurait 
imposer  ^  je  me  renferme  dans  le  silence.  » 

(i)  Richelieu  avait  donné  à  Voltaire  rendcï-yons  à  Lyon  ;  mail  il 
n'y  TÎBt  pas ,  quoi  qu'en  dise  Gollini. 
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»  n*est  pas  fait  pour  moi.  »  Il  m^apprit  peu  de  temps 
après  que  son  excellence  lui  ayant  dît  qu'il  ne  pouyait 
lui  donner  à  diner  »  parce  qu*il  ëtait  mal  avec  la  cour , 
cette  phrase  ridicule  et  digne  d'un  esclave  lui  avait  fait 
tourner  le  dos  au  prélat  et  sortir  à  Tinstant  (i). 

Il  fut  reçu  à  peu  près  de  même  par  Toflicier  qui  com- 
mandait à  Lyon  (2)  ;  mais  s'il  fut  accueilli  par  les  dé- 
dains de  personnages  qui  suivaient  bassement  les  impul- 
sions de  la  *cour ,  il  trouva  de  l'empressement  et  des 
attentions  chez  des  hommes  dont  le  mérite  n'avait  pas 
besoin  d'être  relevé  par  un  chapeau  de  cardinal.  Dans 
ses  beaux  jours  de  Potzdam  ,  il  avait  vu  dans  son  anti- 
chambre des  princes  et  des  personnes  de  marque.  Les 
Lyonnais  n'imitèrent  ni  la  cour  ni  leur  archevêque. 
Chaque  fois  que  Voltaire  paraissait  au  théâtre  ou  dans 
un  lieu  public ,  des  acclamations  et  des  applaudissemens 
unanimes  servaient  d'interprète  à  l'admiration  qu'il 
excitait  (3). 


(t)  «  Le  cardinal  de  Xen^iiif..  ne  poavait  point ,  par  la  dignité 
de  son  caractère ,  recevoir  à  sa  table  l'auteur  des  ouvrages  les  pins 
licencieux,  lesquels  empêchaient  même  Voltaire  d'obtenir  la  permis- 
sion de  rentrer  dans  la  capitale^  Voltaire  se  vengea ,  deux  ans  aprèsi 
du  cardinal ,  lorsqu'il  eut  occasion  de  renouer  avec  le  roi  de  Prusse 
des  relations  diplomatiques ,  auxquelles  le  prélat  voulait  preodrs 
part.  »  Paillet  de  Warcy  ,  Hisi,  de  Voltaire ,  pag.  i5a. 

(2)  M*  François  de  la  tlochefoucaud ,  marquis  de  Rochebaron. 

(3)  «  Après  un  mois  de  séjour  à  Lyon ,  Voltaire  passa  en  Suisse 
avec  sa  nièce  ;  il  quitta  cette  ville  le  ai  décembre  1  et  arriva  le  len- 
demain à  Genève,  dans  l'intention  d'y  consulter  Troncbin..» )» 
PaiUet  de  VVarcy  ,  ibid,  pag.  i33. 

Il  parait ,  d'après  un  passage  de  .la  correspondance  de  Voltaire , 
auquel  ses  biographes  n'ont  pas  pris  garde ,  que  l'impression  de  la 
Pucelle  qui  se  faisait  alors  lui  inspira  des  craintes ,  et  le  détermio^ 
à  partir  plutôt  qu'il  n'avait  résolu. 
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METEOROLOGIE. 


CONSIDÉRATIONS  flUB  L£S  OfiSERVATIONS  BAROMÉTRIQITES , 

Et  dëterminatioii  de  Fëtiage  de  la  SaÀne  à  Mâcon  ^  comparé  à  celui 

du  Rh6ne  à  Lyx)D. 

Un  simple  tube  de  verre ,  rempli  de  mercure  et  ren^ 
▼ersë  dans  un  bain  du  même  métal ,  a  fourni  la  pre- 
mière preuve  matérielle  de  l'existence  de.Tair  almos* 
phériqoe.  La  simplicité  de  ce  moyen ,  comparée  à.  Tim- 
portance  de  ses  résultats  en  physique ,  présente  ce  con- 
traste si  souvent  remarqué  dans  les  découvertes ,  et  qui 
nous  porterait  à  croire  que  le  plus  grand  nombre  des 
inventions  utiles  sont  dues  au  hasard  ou  à  la  simple 
observation  de  la  nature ,  plutôt  qu'aux  efforts  du  génie 
et  à  la  fécondité  de  notre  imagination. 

n  serait  superflu  sans  doute  de  démontrer  l'utilité 
des  observations  météorologiques  ;  mais  il  est  bon  d*exa- 
miner  les  causes  qui  ont  empêché  jusqu'ici  d'en  tirer  les 
conséquences  qu'on  est  en  droit  d'attendre  de  ce  genre 
de  recherches.  Ces  causes  résident  principalement:  i.^  dans 
la  multiplicité  des  circonstances  qui  influent  sur  les  va- 
nations  atmosphériques;  2;^  dans  l'imperfection  des  ins^ 
trumens  dont  on  s'est  servi  jusqu'à  ce  jour;  3.^  enfin  ^ 
dans  le  petit  nombre  d'observations  recueillies  avec  soin 
et  poursuivies  avec  persévérance  ;  car  un  semblable  trar 
vail  n^oSre  d'utilité  réelle  que  lorsqu'il  réunit  ces  deux 
conditions. 

L'eau  réduite  en  vapeurs  et  mêlée  à  l'air  dans  des 
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proportions  diverses  9  le.  calorique  qui  en  él^ye  la  tem^ 
përature  et  dilate  ses  molécules ,  la  lumière  qui  le  pë^ 
nètre  et  ouvre  à  notre  oeil  une  route^'à  travers  Tespaoey 
1  électricité  enfin  9  dont  les  effets  sont  si  variés  et  à  la- 
quelle ,  sans  doute ,  on  rattacherja  quelque  jour  les  phé- 
nomènes de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  tels  sont  les 
principaux  agens  qui  modifient  à  chaque  instant  b 
pression  atmosphérique,  et  dont  il  faut  mesurer  Tin- 
fluence  avant  de  calculer  la  densité  des  couches  aériennes 
situées  à  la  surface  du  globe* 

L'hygrométrie  doit  à  Saussure  le  premi^  instrument 
de  ce  genre,  qui  soit  comparable,  c*est--à-dire  qui  donne 
constamment  les  mêmes  résultats  lorsqu'il  est  placé  dans 
des  circonstances  pareilles  ;  mais  il  était  imparfait  en 
cela  qu'il  ne  rendait  point  compte  des  rapports  de  l'hy^ 
gromètre  avec  les  quantités  absolues  d'eau  vaporisée  dans 
l'air ,  parce  que  les  cheveux  se  chargeant  de  cette  va- 
peur suivant  des  lois  d'affinité  inconnues  jusqu'ici ,  les 
changemens  qu'ils  éprouvent  dans  leur  étendue  varient 
suivant  que  le  point  de  saturation  est  plus  ou^  moins 
éloigné.  A  la  vérité ,  M.  Gay*Lussac  a  fait  disparaître 
cet  inconvénient ,  en  dressant  des  tables  qui  servent  i 
conclure ,  des  degrés  indiqués  par  l'hygromètre ,  la  quan- 
tité absolue  de  vapeur  d'eau  répandue  dans  Tair  ;  mais 
cette  heureuse  modification  ne  remonte  qu'à  peu  d'annëes, 
et  c'est  seulement  de  cette  époque  que  datent  les  bonnes 
observations  hygrométriques. 

•  C'est  encore  à  M.  Gay-Lussac  que  l'on  doit  les  der- 
niers perfectionnemens  apportés  à  la  construction  des 
thermomètres.  Avant  lui ,  cet  instrument  ne  présentait 
des  divisions  égales  que  sui^'ant  le  sens  de  sa  longueur  » 
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les  tubes  n*étant  jamais  parfaitement  cylindriques ,  et  Ton 
n'obtenait  ainsi  que  des  approximations  insuffisantes.  M. 
(jay-Lussac  a  imagine  un  procède  à  Taide  duquel  on 
^rise  la  capacité  entière  du  tube  thermométrique  en 
portions  d'un  égal  volume.  L'ébuUition  de  Teau  distillée 
n  offrait  aussi  qu'une  limite   incertaine ,  lorsqu'on  ne 
'  tenait  point  compte  de  la  nature  des  vases  que  l'on  em- 
ployait; car  la  même  eau  qui  entre  en  ébullition  à  loo  ^ 
dans  un  vase  de  métal ,  ne  bout  qu'à  ici  o  V4  dans  un 
vase  de  verre.  Ces  corrections  toute  récentes  ont  amené 
les  observations  thermométriques  à  un  degré  d'exactitude 
qu  elles  n'avaient  point  encore  atteint. 

Je  ne  parlerai  point  des  appareils  destinés  à  mesurer 
les  variations  de  l'électricité  atmosphérique:  les  électro- 
mètres sont  encore  tellement  imparfaits ,  que  la  météoro- 
logie ne  retire  presque  aucun  résultat  de  leur  emploi.  Il 
est  toutefois  hors  de  doute ,  que  les  conséquences  que 
l'on  pourrait  déduire  de  la  mesure  exacte  des  propor- 
tions de  fluide  électrique ,  répandues  dans  l'atmosphère , 
seraient  de  la  plus  haute  importance  et  fourniraient  de 
nombreuses  applications  à  la  physique  générale.  Notre 
époque  semble  reculer  devant  les  difficultés  de  ce  genre 
de  recherches ,  et  peut-être  n'est-ce  pas  à  elle  qu'est 
réservée  la  gloire  d'une  aussi  brillante  découverte 

Enfin ,  le  baromètre  ,  l'instrument  le  plus  utile  dans 
les  observations  météorologiques  ,  était  peut-être  celui 
qui  présentait  le  plus  d'imperfections.  Lorsque  la  pression 
atmosphérique  déterminait  le  mercure  à  monter  ou  à 
descendre  dans  le  tube,  le  niveau  de  la  cuvette  s'abais- 
sait ou  s'élevait  dans  le  sens  opposé ,  et  l'un  des  points 
extrêmes  de  la  colonne  barométrique  variait  ainsi  à 
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chaque  insUnt.  A  laulre  extrëmîtë  ,  on  manquait  cle 
moyens  faciles  pour  apprécier  d'une  manière  exacte  les 
moindres  différences  d'élévation  ou  d'abaissement;  enfin, 
la  température ,  en  faisant  varier  la  pesanteur  spécifique 
de  la  colonne  mercurîelle  ,  l'obligeait  de  s'élever  à  des 
hauteurs  inégales  pour  équilibrer  les  mêmes  poids,  et 
l'on  ne  corrigeait  tant  d'erreurs  importantes  que  par  des 
estimations  grossières  qui  frappaient  d'inexactilude  toutes 
ces  observations.  Les  travaux  de  Lavoisier  et  de  Laplace, 
sur  la  dilatation  des  liquides  par  la  chaleur ,  firent  d'abord 
éprouver  au  baromètre  d'heureuses  améliorations  ,  et 
permirent  de  mesurer  l'influence  de  la  température  sur 
les  variations  de  la  colonne  barométrique  ;  mais  les  per- 
fectionnemens  que  Tartisle  Fortin  vient  d'apporter  à  la 
construction  de  cet  instrument ,  ont  levé  les  inconvé- 
niens  principaux  qu'il  présentait  encore ,  et  comme  c'est 
d'un  baromètre  sorti  des  mains  de  cet  artiste  que  je  me 
suis  servi  dans  mes  observations ,  je  crois  utile  d'en  donner 
ici  une  rapide  description. 

Le  tube  de  verre  est  renfermé  dans  un  tube  de  cuivre 
qui  le  protège  et  qui  est  fendu  dans  sa  longueur ,  afin 
qu'on  puisse  apercevoir  la  colonne  de  mercure.  Ce  sys- 
tème est  attaché  par  le  haut  à  une  suspension  mobile, 
dans  deux  sens  rectangulaires,  de  sorte  que  la  colonne 
se  tient  toujours  verticale  par  l'eifet  de  son  propre  poids, 
La  cuvette ,  dans  laquelle  plonge  ce  tube ,  a  un  fond 
mobile  qui  s'élève  ou  s'abaisse  à  volonté  par  le  moyen 
d'une  vis ,  ce  qui  fait  monter  ou  descendre  le  niveau 
intérieur  du  mercure  dans  la  cuvette.  Quand  on  veut 
observer  la  hauteur  du  baromètre ,  on  se  sert  de  ce  mou- 
vement pour  amener  la  surface  du  mercure  de  la  cuvette 
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parfaitement  en  contact  avec  l'extrëmitë  d'une  pointe 
d'ivoîre  très-fine  qui  est  fixëe  verticalement  dans  Tinté- 
rieur  de  l'appareil.  Le  tube  de  cuivre  porte  des  divisions 
dont  Torigine  rëpond  très-exactement  à  l'extrëmitë  in- 
férieure de  cette  pointe.  Il  ne  reste  plus  qu*à  observer  à 
quel  point  de  ces  divisions  rëpond  l'extrëmitë  supérieure 
de  la  colonne  de  mercure.  A  cet  effet,  le  tube  de  cuivre 
porte  un  curseur  muni  d'un  çernier^  qui  permet  d'ap- 
prëcier  au  moins  jusqu'aux  dixièmes  de  millimètres  ;  on 
y  adapte  infërîeurf ment  deux  petits  plans  de  cuivre  ver- 
ticaux ,  dont  les  extrémités  déterminent  un  plan  de  mire 
parfaitement  perpendiculaire  à  la  longueur  du  tube.  Pour 
faire  l'observation ,  Ton  fait  mouvoir  le  vemier  jusqu'à 
ce  que  le  plan  de  mire  devienne  tangent  à  la  convexité 
supérieure  du  mercure.  Alors  la  division  tracée  sur  le 
tube,  indique  précisément  la  distance  comprise  entre 
le  plan  de  mire  du  curseur  et  l'extrémité  inférieure  de 
la  pointe  d'ivoire  ;  cette  distance  est  la  longueur  de  la 
colonne  barométrique ,  élevée  au-dessus  de  la  cuvette  y 
et  cette  longueur  donne  la  mesure  de  la  pression  at- 
mosphérique au  moment  où  on  Ta  observée. 

Pour  rendre  les  observations  comparables  entre  elles  ^ 
il  est  nécessaire  de  déterminer  la  température  du  mev-* 
cure  qui  compose  la  colonne  barométrique  ;  or ,  on  sait 
que  pour  chaque  degré  du  thermomètre  centésimal ,  la 
dilatation  de  son  volume  est  égale  à  jfvi  du  volume  que 
la  masse  occupait  à  o.^  ;  il  faut  donc  ramener  toutes 
les  opérations  à  une  même  température,  par  exemple 
à  0.® ,  en  retranchant  de  la  colonne  observée  autant 
de  fois  TT^  de  sa  longueur  ,  que  le  mercure  marquait  de 
degrés  thermométriques.  Pour  connaître  exactement  cette 
Tome  ///.  a3 
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température  de  la  colonne  baromëtrique  ,  on  enchâsse 
un  petit  thermomètre  très-sensible  dans  la  monture 
même  de  l'instrument  et  Ion  note  le  degré  qu'il  in- 
dique. Cette  température  peut  être  assez  différente  de 
celle  de  Tair  extérieur ,  aussi  doit-on  observer  en  même 
temps  cette  dernière,  au  moyen  d'un  thermomètre  expose 
à  l'air  libre  et  à  Tombre  ;  cette  donnée  est  d'ailleurs  in- 
dispensable pour  la  détermination  des  différences  de 
niveau ,  l'une  des  applications  les  plus  importantes  des 
observations  barométriques. 

C'est  dans  ce  dernier  but  ,  que  j*entrepris  Tannée 
.dernière  avec  M.  Mathieu ,  membre  de  l'institut  et  du 
bureau  des  longitudes,  une  série  d'observations  corres- 
pondantes, qui  eurent  pour  objet  de  déterminer  la  hau- 
teur de  Mâcon  aunlessus  de  Lyon  ,  en  prenant  pour 
base  le  nivellement  entrepris  par  MM.  les  ingénieurs 
des  ponts  et  chaussées ,  pour  l'établissement  d'un  canal 
latéral  au  Rhône.  Le  résultat  de  ces  observations  pou- 
vant être  de  quelque  intérêt  pour  la  statistique  Ipn- 
naise ,  je  prends  le  parti  de  les  consigner  dans  ce  re- 
cueil ;  j'y  joindrai  le  résumé  des  opérations,  d'après 
lesquelles  MM.  les  ingénieurs  ont  déterminé  la  hauteur 
de  Lyon  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  mais  pour 
fixer  le  degré  de  confiance  que  méritent  mes  observa- 
tions ,  je  dois  entrer  dans  le  détail  des  précautions  que 
j'ai  prises  pour  constater  leur. exactitude,  et  j'y  joindrai 
le  tableau  de  comparaison  du  baromètre  dont  je  me  suis 
servi ,  avec  celui  de  l'observatoire  de  Pai*is ,  et  celui  de 
M.  Delcros,  capitaine  du  génie  et  ingénieur-géographe, 
qui  a  bien  voulu  ,  à  son  passage  à  Lyon  j  me  fournir 
cette  contr'épreuye* 
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Pour  fecîUtcr  le  calcul  des  hauteurs  barométriques  , 
j'ai  calcule  à  priori  une  table  qui  réduit  toutes  les  ob- 
servations à  la  température  de  zéro  ,  afin  d^évîter  les 
corrections  relatives  à  la  dibtation  du  mercure  par  la 
dialeur.  * 

Le  baromètre  que  j'ai  employé  a  été  construit  par 
Fortin.  M.  Arago  a  trouvé,  par  onze  comparaisons  faites 
au  mois  dé  février  1824,  que  ce  baromètre  donnait  des 
hauteurs  plus  petites  que  celui  de  l'observatoire ,  et  que 
cette  différence  était  de  0,°*  35.   Les    thermomètres  ^ 
adaptés  auK  deux  instrumens ,  s'accordent  parfaitement. 
M.  Delcros  a  trouvé ,  par  trois  comparaisons  faites  à  Lyon 
le  17   juin  i8â5,  que  son  baromètre  était  plus   haut 
que  le  mien  de  o ,  ™  217  ;  et  le  baromètre  de  M.  Delcros , 
comparé,  le  23  février  1825  ,  avec  le  baromètre  de  l'ob- 
servatoire de  Paris ,  se  trouyait  plus  bas  que  celui-ci 
de  o™,i35.  Par  conséquent,  mon  baromètre  ,  par  cette 
double  comparaison  ,  se  montre  plus'  bas  que  celui  de 
l'observatoire  ,  de  0^,217  -|-  0^,117  =:  o™,352.   On 
doit  en  conclure ,  que  l'instrument  dont  je  me  suis  servi 
n'a  point  éprouvé  de  variations  par  le  déplacement  ;  j'ai 
donc  ajouté  p",35  à  toutes  les  hauteurs  que  j'ai  ob- 
servées ,  avant  de  les  réduire  à  la  température  de  o  •. 
Le  baromètre  dont  s'est  servi  M.  Mathieu ,  à  Màcon , 
est  aussi  sorti  des  mains  de  l'artiste  Fortin.  Il  se  tenait 
à  o™,o5  au-dessous  de  celui  de  l'observatoire  de  Paris, 
avant  le  voyage  de  M.  Mathieu.  A  son  retour ,  la  dif- 
férence n'était    plus  que  de  ô",o3.  On  a  donc  ajouta 
o™,o4   (  différence  moyenne  ;  ,  à  toutes  les  hauteurs 
observées  de  Màcon ,  et  on  les  a  ensuite  réduites  à  o  ^; 
le  thermomètre  de  l'instrument  s'accorde  d'ailleurs  avec 
celui  du  baromètre  de  Pobservatoire  de  Paris. 
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Comparaison  du  baromètre  de  Tobservatoire  avec  celui 
de  Lyon ,  différence  moyenne.  .  •     o  "^     3  S 

Comparaison  du  baromètre  Del-  , 
cros  avec  cehii  de  l'observatoire , 
différence  moyenne o  "■  i35 

Comparaison  du  baromètre  Del-  f      „  -c 

cros  avec  celui  de  Lyon ,  difFë- 
rence  moyenne o  "*  217 

(  Voyez  le  Tableau  ci^conire  ). 

M.  Tabareau  a  trouvé ,  par  un  nivellement  fait  avec 
beaucoup  de  soin  9  et  répété  une  sesonde  fois ,  que  le 
baromètre  placé  dans  mon  appartement  était  élevé  de 
de  39"  ,  46  au-dessus  du  plan  de  comparaison,  passant 
à  6  *  ,  86  au-dessous  de  l'anille  du  pont  de  la  Guillotièie. 
On  peut  donc  regarder  cqmme  exactes  les  données  sui- 
vantes : 

Du  plan  de  comparaison  de 
MM.  les  ingénieurs  des  ponts 

Élévation  du  |       «*  chaussées 25-574 

baromètre    <    De  l'anille   du   pont    de   la 

au-dessus      I       Guillotière 32 ,  60 

De  l'étiage  du  Rhône  au  pont 

de  la  Guillotière 34  9  9' 

Élévation  du  baromètre  de  Mâcon  au-dessus  du 

n.*  10,  de  l'échelle  du  pont  sur  la  Saône.     21 9  i3 

Étiage  de  la  Saône ,  supposé  '  à  4  mètres  au- 
dessous  du  n«^  10  de  l'échelle  du  pont.  .  •      4 
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Etîage  du  baromètre  de  Mâcon  au-dessus  de 

Tétiage  de  la  Saône 25*, i3 

Le  baromètre  de  Lyon  étant  plus  haut  que 

celui  de  Mâcon  de 2  ,  i3 

On  aura  :  élévation  du  (  »    o  *      \  %#%  ^ 

,  .         j     T  1  La  Saône  a  Maçon.    27  ,  26 

baromètre   de   Lyon  j  ^^  ^^^  ^ 

sur  1  étiage  de  l  /  -r  ?  ^7 


La  différence  de  niveau  entre  Tétiage  de  la 
"Sa^ne  et  celui  du  Rhône ,  étant  de  •  •  .  •      7  9  66 

Et  Vélévation  dé  Tétiage  du  Rhône  à  Lyon , 

au-dessus  de  la  mer ,  de 161 ,   80 

On  aura  :  élévation  de  l'étiage  de  la  Saône  à 
Mâcon ,  au-dessus  de  la  mer 169  ,  46 

Élévation  du  n.^  10  de  Téchelle  du  pont  de 
Mâcon  9  au-dessus  de  la  mer 1 73  ,  46 

Ces  données  doivent  servir  de  base  aux  opérations 
que  nous  entreprimes  Tannée  dernière,  M.  Tabareau 
et  moi  j  pour  déterminer  la  hauteur  des  points  les  plus 
élevés  du  département  du  Rhône ,  et  dont  nous  consi- 
gnerons les  résultats  dans  les  Archhes  ,  aussitôt  que 
nous  les  aurons  recueillis. 

P.  A.  Cap  ^  de  l'académie  de  Ljoa. 
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BIOGRAPHIE  LYONNAISE, 

XXVI/  ARTICLE. 


nOTJCE  SUB  LE  P.  FOLÀRD  ,  JÉSUITE  ,  DE  L* ACADÉMIE  DE  LTOH. 

Françoîs-Melchîor  Folard  y  un  des  frères  du  cheva- 
lier Folard  si  connu  par  ses  écrits  sur  Tart  militaire  et 
principalement  par  son  commentaire  sur  Polybe ,  na^it 
à  Avignon,  le  5  octobre  16 83:  sa  famille  était  noble 9 
mais  fort  nombreuse  et  dénuée  de  fortune.  Il  entra  chee 
les  jésuites  à  Tâge  de  seize  ans  ;  il  y  porta  une  grande 
vivacité  ,  un  ardent  désir  d'apprendre  y  une  imagination 
brillante  (1).  Ses  supérieurs,  après  son  noviciat,  ren- 
voyèrent au  collège  de  la  Trinité  de  Lyon ,  où  il  pra- 
fessa  successivement ,  d*une  manière  distinguée,  les  bu* 
manités  et  la  rhétorique  pendant  plusieurs  années.  On 
sait  que  les  jésuites  étaient  grands  amateurs  de  repré- 
sentations théâtrales,  et  qu*à  la  fin  de  Tannée  scolas^ 
tique ,  ils  faisaient  ordinairement  jouer  par  leurs  pen- 
sionnaires des  drames  composés  tout  exprès  pour  ces 
exercices  où  le  public  était  admis.  Le  P.  Folard  s*adonna 
à  ce  genre  de  composition  et  y  remporta  des  succès.  Ce 
fut  là  probablement  ce  qui  le  fit  connaître  à  Lyon ,  et 
ce  qui  lui  valut  Thonneur  d*étre  associé  à  l'académie  de 
cette  ville  ,  où  il  fut  reçu  le  12  avril  1723.  Il  dut  sans 


(1)  «  Son  caractère  plein  de  feu  s'annonçait  sur  sa  physionomie: 
c'était  celle  d'un  aigle.  »  L'abbë  Peinetty  ,  Nécrologe  (  tnannscrit } 
des  membres  de  l*acadéfnie  de  Lyon  de  1700  à  1757- 
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doute  aussi  cette  distinction  à  la  facilité. de  ses  mœurs  et 
aux  charmes  de  son  caractère.  Si  les  registres  académiques 
étaient  complets  y  je  pourrais  d^igtiêr  les  ouvrages  qu'il 
communiqua  à  ses  confrères;  ni.ais  ces  registres  présen- 
tent de  nombreuses  lacunes ,  et  ce  n'est  même  que  pos- 
térieurement à  Tépoque  où  le  P.  Folard  était  membre 
de  la  compagnie ,  qu'ils  ont  commence  à  être  tenus  ré-  ' 
gulièrement.  Je  n'ai  trouvé  que  l'indication  d'un  opus- 
cule ,  intitulé  î  Réflexions  sur  le  sentiment ,  dont  il  fit 
lecture  dans  une  des  séances  de  l'année  1729, 

Ses  fonctions  de  professeur  et  ses  travaux  littéraires 
n'absorbaient  pas  tout  son  temps  :  il  en  consacrait  une 
partie  à  prendre  soin  des  études  de  ceux  qui ,  en  sor- 
tant du  collège ,  n'avaient  pas  tout-à-fait  dit  adieu  au^ 
Muses  ;  il  les  dirigeait  avec  une  patience  et  une  sagesse 
dignes  d'éloge  :  «  Aussi  ,  dit  l'abbé  Pernetty ,  avait-jl 
»  gagné  l'estime  et  Pamitié  de  plusieurs  personnes  dis- 
»  tinguées ,  qui  font  gloire  encore  de  lui  devoir  une 
»  partie  de  leurs  connaissances.  » 

Mais  ce  ne  fut  pas  là  le  seul  titre  du  P.  Folard  à  la 
considération  et  à  la  bienveillance  générale  dont  il  jouissait 
à  Lyon:  son  coeur  était  bon,  sensible,  capable  d'amitié; 
on -peut  en  juger  par  ce  trait:  il  sacrifia  un  jour  tout 
l'argent  que  ses  supérieurs  lui  avaient  laissé  pour  son 
usage ,  à  tirer  de  prison  un  homme  qu'il  estimait ,  et 
qui  n'avait  d'autre  défaut  que  celui  de  contracter  trop 
facilement  des  dettes. 

Le  P.  F<Jard  était  donc  fort  aimé  dans  cette  ville, 
et  lorsqu'il  la  quitta  pour  se  retirer  dans  sa  famille , 
il  emporta  les  regrets  universels.  Cet  éloignement  lui 
fut  pénible.:  sa  santé  d'ailleurs  était  altérée  ;  elle  ne  se 
rétablit  point ,  et  après  une  maladie  longue  et  d'autant 
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plus  cruelle  qu'elle  le  forçait  de  renoncer  &  toute  espèce 
d*ëtude,  il  mourut  à  Avignon  le  19  février  1739. 

De  tous  ses  ouvrages ,  il  ne  nous  reste  <{ue  deux 
tragédies  et  une  oraison  funèbre.  C'est  du  moins ,  à  ce 
qu'il  parait ,  tout  ce  qu'il  a  fait  imprimer. 

La  première  de  ces  deux  tragédies  est  intitulée  Œdipe  \ 
elle  fut  publiée  à  Paris,  chez  Josse  le  fils  ^  en  1722, 
in-8.®  (i)  ;  elle  est  dédiée,  par  une  épître  en  vers,  à 
M.  de  Villeroy ,  archevêque  de  Lyon  ,  et  précédée  d'une 
préface  où  l'auteur  expose  le  plan  qu'il  s'est  tracé.  Il  y 
avait  de  la  ^lardiesse  à  traiter  un  sujet  déjà  traité  tant 
de  fois  (2)  ,  et  par  lequel  Voltaire  avait  débuté  avec 
tant  d'éclat ,  quatre  ans  auparavant.  Le  P.  Folard  $*est 
tiré  de  ce  pas  difficile  ,  en  prenant  une  route  nou- 
velle (3)  :  il  n'a  pas ,  comme  son  jeune  et  brillant  de- 
vancier ,  choisi  Sophocle  pour  guide  ;  il  s'est  placé  sur 


(t)  M.  Delandine ,  Catalogue  de  la  biblioih,  de  Lyon  ,  tedion  i^ 
théâtre  f  dit  que  cette  pièce  fut  imprimée  à  îjyon  ,  chez  Boudel , 
liÈrS.^  M.  Barbier  ,  Dictionnaire  des  anonymes  ^  deuxième  éditi<m, 
n.«  iSogS,  en  cite  une  édition  de  la  même  année  ,  Paris  f  Eih<m, 
in^ia.  L'exemplaire  que  j'ai  sous  les  yeux  porte  le  nom  de  Joste  U 
fils  y  et  est  in-8.<*  L'auteur  n'est  désigné  que  par  les  lettres  initiales 
L.  P.  F.  J.  (  Le  P.  Folard ,  jésuite  ). 

(a)  Le  P«  Folard  compte  dix-huit  auteurs  qui  »  avant  lui ,  ont  mis 
sur  la  scène  tragique  les  malheurs  d'iEdipe  :  les  principaux  sont 
Sophocle ,  Euripide ,  Jules  César  ,  Sénèque  ,  parmi  les  anciens  ,  et 
parmi  les  modernes  ,  Gamier ,  P.  Corneille  ,  Voltaire. 

(3)  Yoltoire  dit  dans  la  préface  de  son  Œdipe  ,  édition  de  1799: 
«  Le  P.  Folard;  jésuite,  et  M.  de  la  Motte,  de  l'académie  française, 
ont  depuis  traité  tous  deux  le  même  sujet ,  et  tous  deux  ont  éyité  les 
défauts  dans  lesquels  je  suis  tombé.  H  ne  m'appartient  pas  de  parler 
de  leurs  pièces  ;  mes  critiques  et  même  mes  louanges  paraîtraient 
«galexnant  supeetes.  * 
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un  terrain  moins  battu.  Euripide  âvâit  fait  aussi  un 
Œdi/fe ,  que  le  temps  nous  a  envie ,  mais  dont  Targu- 
mient  est  venu  jusqu'à  nous*  C'est  dans  cet  argument 
que  le  P.  Folard  a  trouve  le  noeud  et  le  dénouement 
de  sa  ti*agëdie.  Il  a,  d'ailleurs,  changé  le  caractère 
d'Œdipe,  et  évité  par-là  le  défaut  capital  que  les  cri- 
tiques reprochent  à  Sophocle  :  il  a  donné  à  son  héros 
assez  de  vertu  pour  nous  intéresser  à  ses  malheurs  ^  mais 
en  même  temp^  il  Ta  dépeint  assez  coupable  pour  ab- 
soudre les  dieux  qui  le  punissent.  Cette  heureuse  idée 
n'est  pas  de  lui  :  il  convient  lui-même  qu'il  la  doit  à 
l'abbé  Terrasson  (i)  ;  mais  il  Ta  mise  en  oeuvre  avec 
habileté.  Enfin ,  en  suivant  les  traces  presque  effacées 
d'Euripide ,  il  a  su  se  garder   de  deux  autres  écueils 
qu'Aristote  lui-même  signalait  comme  inévitables:  Hgno- 
rance  grossière  d'Œdipe  sur  la  mort  de  Jjaïus ,  et  l'ar- 


(i)  DisseritUion  critique  sur  Vlliade  d'Homère ,  tom.  I.  «  L'(Edîpe 
de  Sophocle  ,  qu'Aristote  nous  donne  comme  le  yrai  modèle  de  la 
tragédie ,  ne  l'est  point  du  tout  ^  puisque  le  héros  ne  se  troure  cou* 
pable  que  par  une  inTiupiUe  ignorance  de  fait  y  qui  ne  miérite  aucune 
punition.  Mais  cette  pièce  >  au  lieu  d'être  pemiciense ,  comme  cUe 
l'est,  serait  trèft-instructive ,  si  on  aTait  propose  un  héros  oouraf^<>ux, 
mais  inconsidéré ,  plein  d'honneur ,  mais  sujet  à  l'ambition  y  et  que 
ce  héros  eut  été  averti  par  un  oracle  de  ne  prendre  aucune  querelle 
particulière  et  d'éviter  l'antorité  suprême.  Si  nonobstant  cet  avis^ 
l'Œdipe  de  cette  nouvelle  tragédie  avait  tué  un  passant  qu'il  ne  coonût 
pas  et  épousé  une  reine  qui  se  serait  offarte  à  lui  »  le  malheur  qui 
l'aurait  fait  trouyer  meiurtrier  de  aon  père  et  mari  de  sa  mère ,  aurait 
pour  lors  excité   légitimement  et  utilement  la   compaasion   et   la 
terreur ,  parce  que  quand  un   homme  commet  volontairement  nna 
faute  qu'il  croit  légère ,  il  mérite  que  cette  faute  se  trouve  dans  la 
suite  un  fait  énorme.  *  L'abbé  Terrasson,  auteur  du  roman  de  Sélhos , 
était  de  Lyon  et  appartenait  à  une  famille  qui  a  produit  plusieurs 
hommes  d'un  grand  mérite. 
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riv^e  du  pasteur  de  Corinthe ,  qui  semble  tomber  du 
ciel  pour  dénouer  la  pièoe  (i).  Il  faudrait  analyser  d*un 
bout  à  l'autre  cette  tragédie ,  pour  bien  faire  connaître 
la  manière  dont  elle  est  conduite  et  les  ressorts  que  l'au- 
teur y  a  substitués  à  ceux  qu'on  avait  le  plus  commu- 
nément employés  avant  lui  ;  on  verrait  que  son  travail 
décèle  une  imagination  forte  et  féconde ,  une  sagacité 
peu  commune  et  une  grande  instruction  ;  mais  une  telle 
analyse  excéderait  les  bornes  d'une  simple  biographie. 
Il  me  suffira  de  dire  que  l'Œdipe  du  P.  Folard  est  , 
sous  le  rapport  de  l'invention  et  de  la  composition,  un 
ouvrage  très-^remarquable.  Quant  au  style  ,  il  est  vrai 
qu'il  est  inférieur  à  celui  de  Voltaire ,  dont  il  n'a  ni 


(i)  La  préface  du  P.  Folard  contient ,  sur  tous  ces  points  et  en 
gënëi-al  sur  le  suyet  de  sa  pièce ,  d'excellentes  remarques.  Le  jugc- 
ment ,  par  exemple  ^  qui  y  est  porté  d'une  des  scènes  les  plus  ad- 
mirées de  r(£dipe  de  Voltaire ,  me  parait  aussi  juste  que  bien  exprimé  : 
«  Je  ne  me  dissimulerai  point  ici  que  je  me  suis  privé  moi-méme 
d'une  des  grandes  beautés  attachées  au  sujet  d*(Edipe  :  c'est  la  mu- 
tuelle confidence  de  ce  prince  et  de  Jocaste.  Deux  raisons  m'ont  dé- 
terminé à  ne  pas  y  toucher  :  la  première  ,  c'est  que  Sophocle  et  M. 
de  Voltaire  ne  m'ayaicnt  plus  laissé  de  gloire  à  acquérir  sur  cet  ar- 
ticle ;  la  seconde ,  c'est  que  je  voyais  avec  regret  dans  le  sujet  da 
monde  le  plus  propre  à  fournir  une  longue  et  intéressante  suspen- 
sion ,  je  voyais  y  dis-je ,  avec  regret  commencer  et  se  conclure  toute 
une  tragédie  dans  une  seule  scène.  »  AiUeurs ,  faisant  allusion  à 
riaiustice  de  Voltaire  qui ,  dans  ses  lettres  sur  (Edipe  ,  avait  indi- 
gnement maltraité  Sophocle  après  l'avoir  pris  pour  son  modèle  ,  in- 
justice qui  f  soit  dit  par  parenthèse  ,  il  reconnut  et  répara  dans  un 
Age  plus  avancé ,  le  P.  Folard  fait  la  réflexion  suivante  ;  «  Quelque 
force  d'esprit  que  l'on  ait,  le  ton  d'un  aussi  grand  homme  que  So- 
phocle impose  toujours.  On  a  beau  se  dérober  à  l'admiration  ponr 
les  anciens  :  quand  on  a  du  mérite  comme  eux ,  si  on  la  leur  refuse 
dans  le  discours ,  on  la  leiur  rend  dans  la  pratique.  On  les  censore 
et  on  les  imite ,  ou  du'  moins  on  se  rencolitre  ayçc  eux.  » 
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l'ëlégaâce  ^  ni  la  purelë ,  ni  l'éclat  ;  mais  il  n'est  pas 
sans  mérite  ^  il  a  souveht  de  IVnergie  et  de  la  verve. 
Je  transcrirai  ici  un  passage  dû  cinquième  acte ,  que  je 
n'aurais  peut^âire  pas  choisi  pour  donner  une  idée  de 
la  manièi^e  de  Tautcur,  s'il  n'était  pas  très-propre  à 
achever  de  montrer  le  nouveau  point  de  vue  sous  lequel 
le  personnage  d'Œdipe  est  présenté  dans  la  pièce*  Ce 
malheureux  prince ,  connaissant  enfin  toute  l'horreur 
de  son  sort ,  s'écrie  : 

Me  voici,  juste  ciel  !  fais  gronder  ton  tonnerre  , 

Frappe  nu  monstre  ,  Topprobre  et  l^horreur  de  la  terre  • 

Mais  avant  que  j*expire ,  il  faut  justifier 

Le  bras ,  le  juste  bras  qui  va  me  foudroyer. 

Seul  et  libre  artisan  de  mon  sort  déplorable , 

Ma  main  seale  a  tramé  le  malbeur  qui  m'accable. 

Le  ciel ,  pour  m' éloigner  de  l'abîme  on  je  cours  9 

À  prodigué  pour  moi  se»  plus  rares  secours  y 

Ses  augnres  divins ,  ses  songes  ,  ses  oracles  ^ 

Mille  secrets  remords ,  mille  éclatans  miracles  ; 

Delphes  9  pour  m'avertir  de  l'honneur  de  mes  maux  y 

A  cent  fois  fait  gémi»  ses  sacrés  soupiraux  : 

Ses  trépieds  9  à  mes  yeux  fidèles  interprètes  , 

Sont  de  mes  attentats  devenus  les  prophètes  3 

Tout  m'a  parlé,  le  ciel,  la  terre ,  les  enfers  ^ 

Thèbes  ,  Daulis  ,  Gorînthe,.. enfin  tout  l'univers  ; 

Tout  m'a  prédit  qu'un  jour,  teint  du  sang  de  mon  père^ 

Incestueux  mari ,  j'épouserais  ma  mère  ; 

Tout  m*a  dit  :  tt  Romps  le  fer  qui  brille  à  ton  c6té  ^ 

99  Au  seul  nom  de  l'hymen  recule  épouvanté  y  99 

Et  je  tire  l'épée  !  et  j'allume  la  flamme 

D'un  monstrueux  hymen  où  ma  mère  est  ma  femme  ! 

Tonnez ,  frappez ,  grands  dieux ,  vous  devez  me  puair. 

Les  crimes  que  j'ai  faits |  j'ai  pu  les  prévenir: 
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Ils  ne  sont  point  l'effet  d'un  destin  nëccssaîre  j 
Mon  malheur  est  affi^nx ,  mats  il  est  volontaire. 
Je  meurs  fils  paiTÎcide ,  incestueux  ëpoux , 
Plein  de  haine  pour  moi ,  plein  de  respect  pour  youï  , 
Grands  dieux  (i)  ! 

La  seconde  tragédie  du  P.  Folard  a  pour  titre: 
Thèmi5iocle ,  et  elle  fut  imprimée  à  Lyon  (  par  Pierre 
Bruyset)  en  1729  ,  in-8.^  ,  précédée  d  une  dédicace  en 
vers  à  Monseigneur  le  duc  de  Retz ,  pair  de  France  (2). 
Elle  offre  une  nouvelle  preuve  de  la  sagacité  et  de  la 
force  de  conception  dont  l'esprit  de  lauteur  était  dou^. 
Lui-même  nous  apprend  dans  une  lettre  qui  accompagne 
cette  tragédie ,  et  qui  est  adressée  à  M.  Dulieu ,  cheint" 
lier  ^honneur  de  la  cour  des  monnaies  et  présidial  de 
Lyon  (3)  ,  comment  il  en  avait  conçu  le  sujet.  Le  vice 
de  ce  sujet ,  déjà  mis  Sur  la  scène ,  consistait  à  reprc- 


(1)  L'(Edipe  de  Voltaire  blasphème ,  au  contraire  ,  contre  le  ciel 
SX  injuste  envers  lui  ;  il  s'écrie  avec  raison  : 

■  » 
Et  j'étais ,  malgré  moi ,  par  un  mélange  afireux , 
Inceste  ,  parricide  ,  et  pourtant  vertueux  ! 
Voilà  tous  mes  forfaits  :  je  n'en  connais  point  d'autres. 
Impitoyables  dieux  !  mes  crimes  sont  les  vôtres  , 
Et  vous  m'en  puaisaei  !.. 


>•«•• 


(i)  Outre  cette  édition ,  dont  le  frontispice  porte  le  aom  da  li- 
braire Louis  Declaustre ,  et  n'indique  l'auteur  de  la  pièce  que  par  lef 
lettres  initiales  L.  P.  F.  J. ,  il  en  existe  une  de  (a  Haye ,  Van^DolU , 
1733  ,  in-^.® ,  qui  est  pareillement  anonyme  ,  et  suivie  de  la  UUreà 
M,  Dulieux  J.  F.  Sobry  (  de  Lyon  )  a  réimprimé  cette  pièce  en  l'an  Y 
(  ^797  )  '  ^^^^  des  changemens  et  nue  dédicace  à  Bonaparte. 

(5)  Charles  Vincent  Dulieu ,  né  à  Lyon  en  1680,  reçu  à  l'académie 
en  17^5,  mort  en  1738.  C'était  un  hpmmç  de  goût  ^  qui  aimait  Uf 
lettres  et  ceux  qui  les  cultivaient. 
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sefiter  Thémistocle ,  tel  que  la  plupart  àe&  hisforiens  le 
représentent  j  commettant  une  faute ,  celle  d'offrir  se» 
services  par  esprit  de  vengeance  à  Tennemi  de  son  pays, 
et  s'en  repentant  aussiti^t^  Ghes^  le  P.  Folard ,  Thëmistocle 
n6  commet  point  cette  faute  et  n'a  point  dès-'lors  à  se 
repentir:  ce  n'est  que  par  feinte  qu'il  accepte  la  pro- 
position de  Xerxès  de  prendre  les  armes  contre  la  Grèce, 
et  à  l'aide  de  cette  feinte  qui  ne  fait  douter  qu'un  instant 
de  sa  vertu ,  il  obtient  de  ce  prince  rengagement  so-* 
lennel  de  lie  point  marcher  sans  lui  contre  les  Grecs. 
II  se  donne  ensuite  la  mort  et  assure  par  cet  acte  magna- 
nime le  repos  de  son  ingrate  patrie.  Toutefois  le  P. 
Folard  n'a  point  inventé  ce  dénouement ,  qui  repose  sur 
une  version  historique  peu  connue  ,  dont  il  a  eu  le 
bonheur  de  trouver  l'indication  dans  une  phrase  de 
Valère-Maxîme  (i),  et  les  détails  dans  un  passage  de 
Diodore  de  Sicile  (2). 

Thémistacle  était  la  pièce  favorite  du  P.  Folard  :  \\ 
croyait  n'avoir  rien  fait  de  mieux.  Le  style  m'en  pa-* 
rait ,  en  général ,  préférable  à  celui  d'Œdlpe.  La  tirade 


(i)  MemorahiL  V  ,  6 ,  extern,  $. 

(a)  XI ,  19,  ce  U  y  a  pourtant  quelques  ecrmins  qui  disent  que. 
Xeraév  voulant  porter  en^^ore  une  fois  la  guerre  dans  la  Grèce  >  pro^ 
posa  i  Thëmistocle  de  se  mettre  à  la  télé  de  son  armée  ;  que  Thë-« 
mistocle  faisant  semblant  de  se  rendre  aux  désii'S  du  roi ,  tira  de  lui 
à  son  tonr  tfli  serment  par  lequel  le  roi  s'engageait  à  ne  point  rentrer 
cQ  armes  dails  la  Orèce  èahû  Thëmistocle ,  et  qo'uil  taureau  ayant 
^^giM^é  pour  la  oonfirmatîôn  de  ce  serment ,  Thëmistocle  but  un 
▼•M  plein  du  sang  de  ce  taureau ,  et  mourut  sur  -  le  ^  champ.  Cet 
exemple  de  gëiiëroÂtë ,  continuent  ces  auteurs ,  fit  désister  le  roi  de 
•on  entreprise ,  «t  Thëmistocle  laissa  aux  Grecs,  dans  sa  mort  même , 
Boe  preute  insigne  de  son  innocence  et  de  la  fidëlité  avec  laquelle  U 
«Tait  servi  sa  patrie.»  Traduction  de  l'abbé  Terrasson. 
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suivante  pourra  le  faire  juger.  Le  hëros ,  après  s'élre 
empoisonné ,  refuse  tous  les  secours  et  exprime  ainsi  ses 
dernières  pensées  ;  il  s*adresse  d'abord  à  Aristide ,  am- 
bassadeur d'Athènes  à  la  cour  de  Perse ,  et  ensuite  i 
Xerxès  : 

En  vain  ta  veux  me  secourir  : 
C'en  est  fait.  Cette  main  ,  fidèle  à  me  servir , 
N'a  point ,  en  l'immolant ,  épargné  la  vîct\9ie. 
Xerxès ,  de  mou  trépas  ne  me  fais  point  un  crime  : 
Ma  vertu  l'exigeait  :  les  dieux  m'en  sont  te'moins  y 
Je  meurs  pour  ne  pas  vivre  indigne  de  tes  soins. 
Un  roi  si  généreux ,  qu'eût-il  fait  d'un  perfide  ? 
Souviens-toi  seulement  que  ,  si  l'honneur  te  ^ide  y 
Tu  ne  peux  plus  porter  la  guerre  en  mon  pays  : 
Ma  mort  brise  en  ta  main  la  foudre  qu'elle  a  pris. 
J'expire....  Garde-moi  ta  parole  sacrée  : 
Par  tes  raines  vertus  mon  ame  rassurée 
Emporte  chez  les  morts  ce  consolant  espoir.... 

UOraîson  funèbre  du  maréckal  de  VillarSy  pronoiuÀ 
à  Aix  en  17S4  ,  est  le  troisième  et  dernier  ouvrage  que 
le  P.  Folard  ait  fait  imprimer  (i).  Le  panégyriste  n'est 
point  trop  au-dessous  du  héros.  II  y  a  de  la  grandeur, 
de  la  noblesse ,  du  feu  dans  les  expressions  et  dans  les 
pensées.  Je  détacherais  un  morceau  de  ce  discours  pour 
justifier  mes  éloges ,  si  cet  article  n*était  pas  déjà  un  peu 
long ,  et  s'il  ne  me  restait  pas  encore  quelque  chose  i 
ajouter  aux  détails  que  je  viens  de  donner. 

(1)  n  parait  qae  ce  discours  a  étë  imprimé  a  Aix ,  l'année  où  H 
fut  prononcé.  On  le  retrovye  à  la  fin  du  tome  III  des  Mémoires  dit 
duc  de  Villarsy  la  Haye,  1734-1736,  3  vol.  in-12.  Il  y  est  anonyiM* 
Une  note  marginale  nous  apprend  seulement  qu'à  la  cérëmooie  îér 
nibre  dont  il  fit  partie ,  c'était  M.  l'archevêque  d'Arien  qai  oiScisH. 
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Les  autres  productions  du  P.  Folard  sont  perdues: 
il  avait  fait  une  pièce  intitulée  Agrippa ,   deux  autres 
tragédies  et  quelques  poésies  qu*on  trouva  parmi  ses 
papiers  après  sa  mort ,  mais  auxquelles  il  n*avait  pas  e« 
le  temps  de  mettre  la  dernière  main  (i).  Je  rie  sais  si 
une  anecdote  assez  singulière  que  Fréron  nous  a  con<* 
servée  (2)  ,  n*est  point  relative  à  la  pièce  ^Agrippa  que 
je  viens  d'indiquer  ;  mais  je  crois  que  le  passage  qu^on 
va  lire  de  la  lettre  à  M.  Dulieu  ,  imprimée  à  la  suite 
de  Thémistocle.  ^  se  réfère  à  cette  anecdote  et  peut  y 
trouver  son  explication.  Le  P.  Folard  s*excuse  du  re^ 
proche  qu'on  pourrait  lui  adresser  de  ce  qu*il  se  hâte 
trop  de  publier  son  Thémistocle  y  en  rejetant  cette  pré- 
tendue faute  sur  des  circonstances  particulières  :   «  Je 
»  ne  me  suis  jamais  su  mauvais  gré ,  dit-il ,  de  n'avoir 
»  pas  imprimé ,  et  je  me  suis  repenti  de  l'avoir  fait  ; 
»  mais  aujourd'hui  je  me  vois  entraîné  par  les  circons- 
»  tances.  Le  sort  d'une  de  mes  tragédies  m'y  engage 
»  malgré  moi  :  je  n'ai  garde  de  la  revendiquer  ;  l'état 
».  où  on  l'a  mise  m'ôte  le  droit ,  ou  du  moins  l'envie 
»  de  l'avouer.  On  l'a  presque  aussi  changée  pour  le  fonds 
D  et  la  versification  que   pour  le  titre;  et  elle  a  trop 
»  coûté  de  soins  aux  mains  qui  l'ont  dénaturée  ,  pour 
»  leur  en  disputer  la  propriété.  D'ailleurs ,  quand  elle 
»  serait  pour  moi  moins  méconnaissable ,.  je  ne  fais  pas 
»  assez  de  cas  de  la  gloire  poétique  pour  Tacheter  en 
»  jetant  dans  l'embarras  qui  que  ce  soit.  Eh  !  y  a-t-il 
»  quelque  autre  gloire  que  celle  des  bonnes  mœurs  ?  Je 

»  ■       ■■'■  ■ "I ^mÊm^,mmm  ii  ■  i     ■ n  !■.■■■■    i         ,,  ,  oi— nw.» 

(1)  Titon  du  TiUet^  Second  supplément  du  Parnasse  français* 
Moréry ,  Diction,  histon ,  éd.  de  1759  ,  article  Folard  (  Melcbior  }. 
(a)  Année  lUiéraire,  tom»  VII ,  année  17S5,  pag.  aSo-aSa. 
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9  ne  me  serais  pas  même  permis  le  peu  que  je  \ieas 
»  d*en  dire ,  si  on  ne  m'avait  accusé  de  m*étre  entendii 
»  avec  ceux  qui  m'ont  si  fort  déguisé.  »  Ce  passage  est 
un  peu  énigmatique;  on  y  voit  bien  que  le  P»  Folard 
avait  à  se  plaindre  d'un  larcin  9  mais  on  ne  voit  pas  les 
détails.  L'anecdote  que  j'ai  annoncée  va  jeter  quelques 
lumières  sur  le  fait  dont  il  s*agit  La  voici  dans  les 
propres  termes  dont  s'est  servi  l'auteur  de  V Année  Ul^ 
ter  aire  : 

«  Le  P.  Folard ,  fameux  professeur  de  rhétorique  à 
liyon ,  faisait  lire  tous  ses  ouvrages  à  un  homme  du 
monde  ,  d'esprit  et  de  goût  ^  de  ses  amis ,  qui  demeurait 
à  Paris.  Il  lui  écrivit  qu'il  avait  composé  une  nouvelle 
tragédie ,  et  le  priait  de  l'envoyer  prendre  chez  le  P. 
Procureur  des  jésuites  de  la  rue  St-Ântolne.  Un  do- 
mestique fut  dépêché ,  et  dit  au  P.  Procureur  qu'il  ve- 
nait de  la  part  de  M.  un  tel  demander  des  papiers.  Le 
P.  Procureur,  répondit  :  «  Je  sais  ce  que  c'est ,  mais  je 
»  ne  les  ai  pas  actuellement;  revenez  demain  matin  à 
)>  dix  heures  ,  je  vous  les  donnerai.  »  Un  filou  rôdait 
alors  dans  la  cour  de  la  maison  professe  :  il   entendit 
la  conversation ,  et  à  ce  mot  de  papiers ,  il  crut  qu'un 
procureur  ne  pouvait  en  avoir  d'autres  que  des  leltrcs- 
de-change.  Le  lendemain ,  il  prend  la  même  livrée  que 
le  laquais  9  et  vient  avant  l'heure  indiquée.  Le  jésuite 
lui  remet  ces  papiers  de  conséquence.  Il  dut  être  bien 
surpris  de  ne  trouver  qu'une  grande  tragédie  en  anq 
actes.  Quelques  jours  après ,  il  fut  pris  ;  on  le  fouilla, 
et  Ton  tira  de  sa  poche  la  pièce  en  question ,  qui  fut 
portée  chez  M.  Hérault,  lieutenant  de  police.  On  in- 
terrogea le  voleur  ;  il  expliqua  cette  aventure.  ML  Hérault 
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en  rît  beaucoup ,  et  conta  l'histoire  ^  plusieurs  per**^ 

sonnes.   Quelqu^un  fut  curieux  de  voir  la  pièce.   M. 
Hérault  la  lui  donna ,  et  lui  dit  même  qu'il  pouvait  la 
garder.  Celui-ci ,  après  Tavoir  lue ,  se  proposa  de  la 
faire  jouer ,  et  de  s'en  faire  honneur  dans  le  monde.  Il 
changea  le  titre  de  la  pièce  et  les  noms  des  personnages  y 
afin  que  le  véritable  auteur ,  quel  qu'il  fût ,  ne  pût  re- 
vendiquer cette  tragédie ,  dont  vous  pensez  bien  que  le 
P.  Folard  était  fort  inquiet  9  ainsi  que  son  ami  et  te 
p.  Procureur.  Ce  n'était  pas  tout  :  malheureusement  il 
n'y  avait  point  de  rôles  de  femme  dans  la  pièce.  Le 
possesseur  fit  venir  l'abbé  Pellegrin ,  lui  dit  qu'il  avait 
fait  une  tragédie ,  mais  que ,  comme  il  n'entendait  rien 
à  faire  parler  les  femmes  sur  le  théâtre,  il  le  priait  de 
lui  faire  un  rôle  de  reine  ou  de  princesse  ;  qu'il  vou- 
lait savoir  combien  il  lui  demanderait  pour  cette  be- 
sogne. L'abbé  Pellegrin  dit  qu'en  conscience  il  ne  pou- 
vait  la  faire  à  moins  de  six  cents  francs.  —  Six  cents  francs 
pour  une  femme  !  vous  vous  moquez ,  l'abbé.  —  Mais , 
Monsieur,  répliqua  l'abbé  Pellegrin  ^  je  ne  puis  pas 
mettre  cette  femme  toute  seule;  il  faut  que  je  lui  donne 
une  suivante.  —  Il  n'y  a  qu'à  s'en  passer ,  reprit  notre 
homme  ;  au  reste ,  mettez  une  suivante ,  mettez-en  deux  ^ 
mettez-en  trois ,  n*en  mettez  point  du  tout  :   je  vous 
donnerai  cent  écus  ,  voyez  si  cela  vous  convient.  — 
L'abbé  Pellegrin  accepta  le  marché.  La  femme  et  la 
suivante  furent  faites  en  deux  jours.  La  tragédie  fut 
représentée  et  ne  réussit  point.  On  en  fit  l'extrait  dans 
le  Mercure  ;  et  le  P.  Folard  y  reconnut  son  ouvrage , 
malgré  les  additions  et  les  déguisemens.  » 

Cette  anecdote  ^  vraiment  curieuse ,  serait  complète , 


1 
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si  l^réron  nous  eût  indique  l*annëe.à  laquelle  elle  le 
rapporte  ,  et  le  titre  de  la  tragédie  si  extraordinairement 
volëe  à  son  autour.  Cest  un  double  point  que  je  n'aî 
pas  encore  pu  ëclaircir ,  mais  que  j*ëclaircirai ,  je  l'es- 
père ,  tôt  ou  tard ,  pour  Tacquit  de  Hia  conscience  de 
biographe. 

Quoi  qu*il  en  soit ,  on  voit,  d*après  ce  que  j*ai  dit, que 
bien  que  le  bagage  littéi*aire  de  notre  ancien  confrère  ne 
soit  pas  très-gros,  il  est  néanmoins  digne  de  quelque 
attention.  Ce  n*est  pas  que  le  P.  Folard  soit  un  écrivain 
du  premier  ordre  :  il  n'a  droit ,  je  Tavoue  ,  qu'à  une 
place  secondaire  ;  mais ,  en  des  genres  aussi  difficiles 
que  ceux  dans  lesquels^  il  s'est  exercé  ,  une  place  se- 
condaire peut  être  fort  honorable.  Il  faut,  d'ailleurs, 
en  le  jugeant ,  lui  tenir  compte  de  la  position  où  il 
s'est  trouvé  :  les  règles  de  son  état ,  les  occupations  de 
sa  place  ne  lui  permettaient  pas  de  se  livrer  entièrement 
à  la  composition  dramatique  pour  laquelle  il  a^ait  tant  de 
goût.  A  tout  prendre  ,  je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser 
avec  l'abbé  Pernetti  que,  si  lés  circonstances  n'eussent 
pas  gêné  son  essor  et  distrait  son  application,  il  se  serait 
placé  très-près  de  nos  plus  grands  maitres.  Il  y  a  dans 
le  peu  qu'il  a  fait  quelque  chose  du  beau  siècle\où  il 
a  vécu ,  et  nous  entendons  applaudir  et  prôner,  tous  les 
fours  ,  des  littérateurs  de  profession  qui  possèdent  à 
peine  la  moitié  de  son  talent 
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MEDECINE. 


CoT/P  d'<sil  sur  tenseignemeni  des  sciences  médicales 
à  Lyorif  considéré  dans  les  temps  anciens  et  modernes. 
Projet  Rétablissement  d'une  faculté  spéciale  de  mé^ 
decine  dans  cette  cille  (i). 

Au  moment  où  les  Chambres  vont  s'occuper  de  nou- 
veau d'une  loi  relative  à  Torganîsation  des  écoles  se- 
condaires de  médecine ,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile 
de  rappeler  Tëtat  de  prospérité  dont  renseignement  des 
sciences  jouissait  autrefois  à  Lyon ,  ainsi  que  les  motifs 
que  Ton  pourrait  alléguer  aujourd'hui  en  faveur  de 
rétablissement  d'une  école  spéciale  de  médecine  dans 
.  cette  même  ville. 


(0  Cet  article  est  extrait  en  partie ,  ainsi  que  Tauteùr 
noua  a  pries  de  l'annoncer  ,  de  V Histoire  de  Vuni^'er" 
site  de  L(yon  et  du  collège  de  médecine  faisant  partie 
iTiceUe ,  ayec  les  prÎTÎleges  des  professeurs  et  docteurs 
qui  j  sont  aggregez  ,  harangue  prononcée  à  Touiiertuire  des 
leçons  publiques  en  chirurgie  (  te  5  noTembre  164^  ) ,  dans 
la  sale  des  RR.  PP.  Cordeiiers ,  par  Lazarer  Mejsiàonnier  , 
Masconnois  ,  conseiller  et  médecin  ordinaire  du  Roy  ,  doc- 
teur en  médecine  de  runiversité  de  Mont-pelier ,  profes- 
seur et  docteur  aggregé  audict  collège.  Â  Lyon,  par  Claude 
.  Cayne  ,  1644  1  in-4«*  de  (  6  et  )  27  pages.  Dans  cet  ouvrage 
extrêmement  rare  y  et  ciu*ieux  sous  plus  d'un  rapport, 
Lazare  Meyssonnier  prétend  que  TuniTersité  ayait  été 
fondée  à  Lyon  longHemps  avant  la  venue  de  Nostre  Seigneur, 

(  Note  des  Rédacteurs  ). 


•► 
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.  On  sait  qu* Auguste  ,  voulant  établir  sa  puissance 
dans  les  Gaules,  se  prêta,  à  Texemple  de  Jules-Cësar, 
au  goût  des  peuples  qui  les  habitaient  ;  il  fit  bâtir  un 
temple ,  à  Lyon  ,  près  de  celui  que  venaient  d'élever 
eri  son  honneur  et  de  lui  dédier  les  habitans  de  cette 
ville ,  ainsi  que  les  soixante  nations  gauloises  avec  les- 
quelles elle  entretenait  des  relations  de  commerce.  Dans 
ce  temple  on  étudiait  toutes  les  sciences  :  la  médecipe , 
particulièrement ,  y  tenait  l'un  des  premiers  rangs ,  et 
y  jouissait  des  plus  grands  honneurs  ;  Jules-César  avait 
même  accordé  le  droit  de  citoyen  à  ceux  qui  la  culti- 
vaient :  <c  Medicinœ  prof  essor  es  et  RbereUium  ar/ium 
»  doc/ores  prœcipui  muneris  loco  chUate  dona^erat^  » 

Il  paraîtrait  que  St.  Luc  l'évangéliste ,  qui  voyageait 
dans  les  Gaules ,  se  servit  du  prétexte  de  la  niédecina 
qu'il  professait  pour  conférer  avec  les  savans  de  TéccJe 
lyonnaise  ,  et  leur  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  c'est 
depuis  cette  époque  que  les  médecins  français  prennent 
St.  Luc  pour  leur  patron  ,  et  que  le  collège  des  mé' 
decins  de  cette  ville  ,  débris  de  l'ancienne  université , 
voulut  consacrer  dans  tous  ses  actes  la  mémoire  de  cet 
apôtre,  en  faisant  graver  son  image  sur  le  premier  sceau 
dont  elle  fit  usage. 

Les  persécutions  que  l'église  chrétienne  eut  à  subir 
détruisirent  en  partie  l'école  de  Lyon ,  et  la  plupart  de 
ses  membres  périrent  martyrs  de.  leur  croyance  reli- 
gieuse. L'embrasement  qui  consuma  notre  cité ,  et  dont 
parle  Sénèque,  porta  aussi  un  terrible  échec  à  notre 
aeadémie  :  cependant  elle  fut  loin  d'être  entièrement 
ruinée  ,  puisque ,  quatre-vingts  ans  après,  Galien,  mé- 
decin des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Lucius-Verus , 
s'entretenait  avec  Abascantus  qui  exerçait  et  professait 
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la  médecine  h  Lyon ,  avec  le  plus  grand  ^lat  (i) ,  puisque 

[^empereur  Maxime ,  qui  succéda  à  Antonin-le-Pieux  (2) , 
donna  à  Titianus ,  son  précepteur  et  son  ami ,  la  pré- 
fecture des  écoles  de  Lyon  et  d'Autun  ;  et  enfin ,  puis- 
que Tacite  dit  que  sous  Claude ,  Tibère  et  Néron ,  l'école 
était  dans  son  plus  haut  lustre  :  Ei  nobilissimam  Gai-- 
liarum  sobolcm  studiis  ibi  operaiam  (3). 

Les  empereurs  de  Rome  ,  après  avoir  embrassé  la 
foi  caAolique ,  continuèrent  d'accorder  leur  protection 
à  la  médecine  et  à  ceux  qui  s*y  adonnaient.  Ils  attirè- 
rent auprès  d'eux  les  plus  célèbres  docteurs  que  four- 
nissaient les  écoles  gauloises ,  et  les  décorèrent  souvent 
du  titre  de  Prœfecforii  viri. 

Trajan  9  qui  aimait  et  cultivait  Tart  de  guérir  ,  ne 
manqua  pas  ,  pendant  le  séjour  qu'il  lit  à  Lyon  ,  d'y 
conférer  souvent  avec  ceux  qui  pratiquaient  cet  art.       * 

Les  Goths  et  les  Lombards  ayant  fait  une  irruption 
en  Italie ,  et  s' étant  assis  sur  le  trAne  des  empereurs 
romains  jusqu'à  l'arrivée  de  Charlemagne ,  respectèrent 


(1)  Yoy.  sur  Abascantus  la  notice  que  lui  a  consacrée 
M.  Je  docteur  Trolliet ,  Archives ,  tom.  II ,  pag.  364. 

(2)  Il  s'est  glissé  ici  deux  erreurs  ,  Tune  de  nom  , 
Tautre  de  chronologie  :  Tempereur  qui  créa  Titianus 
préfet  des  écoles  de  Lyon  et  de  Besançon  9  ne  se  nommait 
pas  Maxime  9  mais  Maximin  ou  Maximien  Daza  ;  et  il  ne 
succéda  pas  immédiatement  à  Antonin-le-Pienx  :  le  succès*» 
senr  immédiat  de  celui-ci  îaX  Marc  Anrèle  ,  qui  parvint  à 
rempLre  en  161  9  tandi3  que  Maximin  n*y  arriva  que  l'an 
255.  Il  y  eut  onze  on  douze  empereurs  dans  l'espace  de 
temps  qui  les  sépare. 

(  Kote  (tun  des  Rédacteurs  ). 
(5)  Annal.  III. 
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racadëmie  de  Lyon^  et  n'y  portèrent  aucune  atteiat^ 
Cassiodore ,  principal  ministre  de  Thëodoric ,  leur  roi, 
dit  qu'ayant  soumis  les  Français  sous. son  empire,  il  en 
estimait  les  médecins  :  il  donne  ensuite  des  détails  sur 
les  formes  de  leur  réception* 

Childebert ,  qui ,  le  premier ,  joignit  la  Bourgogne  à 
la  France ,  conserva  à  Lyon  les  privilèges  que  lui  avait 
accordés  Gontrand ,  assura  aux  docteurs  tous  les  avan- 
tages qu'ils  tenaient  de  Théodoric ,  et  plaça ,  dans  rhô- 
pital  qu'il  avait  fondé,  des  médecins  tirés  de  Tacadémie 
qui  subsistait  encore. 

Après  ces  princes ,  l'exercice  de  la  médecine  fut  associé 
au  sacerdoce.  Les  incendies  et  les  révolutions  ayant  anéanti 
les  livres  qui  contenaient  les  documens  de  la  sdence, 
le  peu  qui  en  resta  fut  conservé  par  les  moines  ;  ces 
religieux  étudièrent  l'art  de  guérir,  et  plusieurs  d'entre 
eux  devinrent  médecins ,  en  même  temps  que  plusieurs 
médecins  se  firent  religieux;  le  temple  et  les  écoles dis^ 
parurent  en  partie,  pour  se  changer  en  un  couvent  de 
moines  soumis  d'abord  à  la  règle  de  St.  Martin ,  ensuite 
à  celle  de  St.  Benoit.  Le  célèbre  ^idius  fut  un  des 
premiers  habitâns  de  ce  monastère ,  qui  devint  ensuite 
l'église  collégiale  de  St.  Martin-d'Ainay ,  et  qui  est  au- 
jourd'hui l'une  de  nos  premières  paroisses. 

La  science  n'était  cependant  pas  toute  renfermée  dans 
les  cloîtres  :  elle  était  encore  cultivée  au  dehors  ;  la 
forme  et  les  usages  de  l'ancienne  académie  n'étaient  pas 
totalement  oubliés. 

Plusieurs  papes ,  pendant  leur  séjour  à  Lyon  ,  ac- 
cordèrent des  privilèges  à  ses  écoles  et  à  ses  docteurs , 
comme  ils  en  avaient  accordé  à  son  église:  tel  fut  Pelrus 
Hispanus ,  de  Lisbonne ,  prêtre-médecin ,  et  ensuite  pape 
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90US  le  nom  de  Jean  XXI  ;  tel  hit  encore  Clëment  V , 
qui ,  dans  le  XIV.^  siècle,  reçut  la  tiare  à  Lyon  et  y 
fut  accompagne  par  Arnaud  de  Villeneuve ,  son  médecin , 
qui  y  resta  pour  pratiquer  et  enseigner  son  art;  o^qui 
nous  autorise  à  le  compter  parmi  les  savans  qui  ont 
illustre  notre  cite ,  au  même  titre  que  T^le  de  Mont- 
pellier se  glorifie  de  l'avoir  eu  pour  professeur. 

Guy  de  Chauliac  vint  professer  la  médecine  à  Lyon 
dans  le  XIV.^  siècle  ;  il  fut  sans  doute  agrégé  à  notre 
université;  car,  sans  cette 'agrégation  ,  d'après  les  statuts 
du  collège,  il  n'aurait  point  eu  le  droit  d'exercer  dans 
notre  ville. 

En  1290 ,  Philippe  TV,  dit  le  Bel ,  donna  une  sen- 
tence pour  maintenir  et  instituer  des  docteurs  à  Lyon; 

Il  existe  aussi  des  lettres-patentes ,  données  à  Paris 
par  Philippe  de  Valois ,  concernant  les  docteurs  et  ba* 
cheliers  de  l'université  de  Lyon,  en  1Z28. 

En  1402 ,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  le  parlement 
-de  Paris  rendit  un  arrêt  par  lequel  il  est  dit  que  les 
habitans  de  Lyon ,  comme  cité  noble  et  excellente ,  pour- 
ront avoir  des  docteurs-rrégens  en  droit  civil  et  cano- 
nique, et  d'autres  docteurs  pour  faire  profession  ^'études 
et  enseignement  des  arts  et  sciences  et  arts  libéraux. 

Vers  le  milieu  du  XV.^  siècle ,  un  grand  nombre  de 
savans  se  retirèrent  à  Lyon  pour  y  composer  et  pour 
y  faire  imprimer  leurs  ouvrages.  Il  régnait  alors  dans 
<:ette  ville  une  grande  émulation  littéraire;  son  principal 
commerce  était  la  librairie,  et  ses  presses  étaient  les 
premières  de  l'Europe. 

Ce  qui  pourrait  encore  contribuer  à  prouver  l'an- 
cienne existence  d'une  université  à  Lyon  et  d'une  aca- 
démie de  médecine ,  c'est ,  d'une  part  ,  le  petit  sceau 
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que  le  collège  avait  conservé ,  et  qui  servait  h  sctWtt 
ses  actes  et  certificats ,  lequel  portait ,  de  temps  immë* 
morial ,  au'-dessus  des  armes  de  la  ville ,  un  bras  dont 
la  main  tenait  un  livre  fermé ,  emblème  destiné  à  rap- 
peler l'université  fameuse  qui  s'était  conservée  en  entier 
durant  tant  de  siècles  ;  et ,  d'autre  part,  ce  passage  du 
P.  Ménestrier ,  qui  écrivait  en  1669  :  ce  Le  collège  des 
médecins  de  Lyon ,  qui  est  un  des  plus  célèbres  de  l'Eu- 
rope, y  a  attiré  de  tous  côtés  une  infinité  de  savans;  » 
et  qui  cite  ensuite  avec  éloge  plusieurs  médecins  qui  y 
exerçaient  dans  les  XlIIi* ,  XIV.*  et  XV.*  siècles,  et 
qui  étaient  faits  pour  illustrer  le  corps  auquel  ils  étaient 
affiliés. 

Deux  incendies,  arrivés  en  1778  et  1780 9  détruisirent 
la  plus  grande  partie  des  titres  qui  pouvaient  faire  con- 
naître l'origine  du  collège  et  les  divers  états  par  les*- 
quels  il  avait  passé  :  la  forme  qu'il  avait  lors  de  sa 
dissolution  ,  parait  cependant  dater  de  l'an  i52o,  et 
ne  fut  autorisée  qu*en  1576  ;  ses  statuts  furent  ap- 
prouvés par  des  lettres-patentes  accordées  par  Henri  Œ, 
à  Poitiers  ,  en  octobre  1577  ,  et  successivement  con- 
firmées par  Henri  I V  ,  à  Lyon  ,  en  septembre  iSgS  ; 
par  Louis  XIH,  à  Fontainebleau,  en  mai  16S1  ;  et  par 
Louis  XIV ,  à  Lyon  ,  en  janvier  1659.  - 
.  Chappuzeau  ,  dans  un  ouvrage  intitulé ,  Lyon  dans 
son  lustre  ,  écrit  en  i65€  ,  l'appelle  collège  magni- 
fique et  fameux  ;  le  père  Colonia  ,  qui  a  publié  en 
1730  son  Histoire  littéraire,  dit  (i)  que  le  collège  des 
médecins  de  Lyon  contribua  beaucoup  à  la  gloire  de  la 
littérature  par  le  grand  nombre  et  le  mérite  des  au- 

(1)  Tom,  II ,  pag.  796  et  suir. 
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tears  qu^il  a  produits  ;  Verdier  ,  dans  son  ouvrage  sur 
la  jurisprudence  de  la  médecine  en  France ,  en  par- 
lant de  l'autorité  des  magistrats  de  police  relativement 
à  la  médecine  9  cite  celle  qui  s'exerce  à  Tégard  du  cé- 
lèbre collège  des  médecins  de  Lyon. 

Parmi  les  hommes  illustres  qui  ont  professé  et  pi*a- 
tiqué  dans  notre  ville  dans  ces  temps  reculés  ^  on  peut 
citer  Âbascantus  ,  Lanfranc,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Guy  de  Chauliac ,  Renodis ,  Champier  ^  Guy  Saulier  , 
Prévost  (  Nicolas  )  dit  My repsicus  ,  Rabelais  ,  Canapé , 
Mostiadamus  ,  Sarrasin  ,  Monticus ,  Solenander  y  Âr* 
gentré  9  Joubert ,  Millet  <  Claude  )  ,  Sauvageon  (  Guil*' 
laume  )  ,  Regnaud ,  auxquels  ont  dignement  succédé  les 
Dalechamp  y   Bahin  9  Desmoulins  ,    Barra  (  Pierre  )  y 
Chauvin  (  Pierre  )  ,  Goiffon  (  Jean-Baptiste  )  ,  Tolet  y 
de  Rhodes  ,  Pons  9  de.  la  Monière  ,  Panthot ,  Garnier, 
Spon ,  Falconet  y  Meyssonnier ,  Pestalozzi  y  Rey  (  Guil- 
laume )  y  Jean  Baseilhac  y  dit  frère  Cosme  ,  Fleurant  y 
Pouteau,  Yitet  y  Petit ,  Janin  ,  Rast  et  Gilibert* 

Tant  que  le  collège  des  médecins  a  subsisté ,  notre 
ville  a  offi&rt  un  grand  npmbre  de  savans  qui  se  li- 
vraient y  avec  un  égal  succès  ,  à  la  pratique  de  l'art 
et  à  son  enseignement  i  le  goût  de  la  science  était 
répandu  et  la  profession  honorée  ;  mais  la  révolution 
détruisit  les  institutions  anciennes  et  bien  ordonnées , 
et  ne  leur  substitua  y  à  Lyon  du  moins  y  rien  qui  pût 
les  remplacer*  L'amour  de  la  science  de  quelques  hommes 
laborieux  suppléa  à  l'abandon  dans  lequel  le  gouver- 
nement laissait  cette  partie  intéressante  de  l'instruction 
^  publique  9  et ,  au  milieu  de  nos  discordes  civiles  ,  les 
sciences  médicales  ne  cessèrent  pas  long-temps,  d'être 
cultivées  :  un  petit  nombre  de  médecins  que  l'amitié 
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avait  rëunis  (i) ,  s^occupèrent  dans  leurs  as^mU^s  ètA 
progrès  de  la  science  ,  particulièrement  à  IVgard  des 
maladies  régnantes  ;  ils  fondèrent  ainsi  à  Lyon  une 
société  de  médecine ,  digne  héritière  aujourd'hui  de  la 
gloire  de  Tancien  collège.  Parlons  maintenant  d*un 
autre  établissement  qui  a  rontribué  d'une  manière  plus 
directe  à  la  prospérité  de  l'enseignement  :  il  existe  dans 
cette  ville  un  vaste  hôpital  dans  lequel  on  a  dès  long^ 
temps  professé  les  élémens  des  sciences  médicales.  €es 
leçons  furent  d'abord  consacrées  à  l'instruction  des  élèves 
internes  :  M.- A.  Petit ,  l'un  des  chirurgiens-majors  de 
cet  établissement ,  fit  un  plus  grand  nombre  de  cours ,  et 
y  admit  les  élèves  du  dehors  ;  les  successeurs  de  cet 
habile  opérateur  ont  continué  de  faire  des  leçons  d'ana- 
tomie  et  de  chirurgie ,  avec  assez  de  succès  pont  que 
les  facultés  spéciales  aient  toujours  tenu  compte  aux 
élèves  de  Lyon  ,  des  éludes  qu'ils  y  avaient  faites  ; 
néanmoins ,  l'on  sentait  depuis  long- temps  tout  ce  que 
cet  enseignement  avait  d'insuffisant,  lorsqu'en  1822,  le 
ministre  de  l'intérieur  donna  à  notre  école  le  tilre 
d'école  secondaire  ,  et  ajouta  aux  cours  qui  s'y  feî^ 
saient  déjà  ,  trois  chaires  de  médecine  ,  clinique  irUenU^ 
pathologie  interne  et  matière  médicale. 

Tel  est  l'étart  de  l'enseignement  à  Lyon  depuis  l'annfe 
1823  :  il  n'est  ni  ce  qu'il  pourrait ,  ni  ce  qu'il  devrait 
être  ;  les  élèves  ,  dont  le  nombre  s'accroît  tous  les 
jours  ,  demandent  plus  de  moyens  d'instruction  dans 
une  ville  qui  en  contient  tous  les  élémens  ;  et  quelle 
cité  ,  en  effet ,  pourrait-on  choisir  pour  mieux  placer 

(i)  MM.  Petit,  Parât,  Desgranges,  Martin  aîné,  Hénon, 
Bogaard ,  Gavinet ,  Pitt ,  Buytouxac ,  Gilibert  et  Yitet 
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une  faculté  spéciale  ?  Trois  grands  hôpitaux  consacrés 

l'un  aux  maladies  aiguës  et  chroniques  (  le  grand  Hôtel-^ 
Dieu  ),  Tautre  aux  vieillards,  aux  orphelins  et  aux  filles 
enceintes  (  Thospice  de  la  Charité  ) ,  et  le  troisième  aux 
aliénés ,  aux  vénériens  et  aux  incurables  (  Thospicede  TÂn- 
tiquaille  )  y  offrent  de  grandes  facilités  pour  Télude  de  la 
clinique  interne  et  externe ,  et  pour  celle  de  Vanatomie.  On 
professe  depuis  long-temps,  aux  frais  de  la  ville,  la  phy- 
sique ,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle  ;  dans  Tenceinte  de 
nos  murs  se  trouvent  aussi  un  jardin  des  plantes,  un  ca-* 
binet  d'histoire  naturelle,  de  vastes  amphithéâtres  et  deux 
bibliothèques  publiques  ,  celle  de  la   ville  et  celle  de 
Tacadémie  (i) ,  riches  toutes  deux  en  livres  anciens  et  mo* 
demes  ,  ainsi  qu'en  manuscrits  précieux  ;  enfin ,  une 
école  royale  vétérinaire   qui  offre   un  vaste   champ  à 
exploiter  au  pathologiste  expérimentateur ,  et  des  moyens 
faciles  d'étudier  l'anatomie  comparée  ;  les  professeurs  de 
cet  établissement ,  tous  connus  par  leur  profond  savoir 
comme  par  leur  zèle  éprouvé  pour  les  progrès  de  la 
science ,  promettent  un  appui  solide  et  sûr  à  tout  homme 
laborieux  qui  voudra  parcourir  cette  carrière  trop  né- 
gligée jusqu'à  ce  jour. 

Telles  sont  les  ressources  que  nous  possédons  et  avec 
lesquelles  il  serait  facile  de  rendre  à  notre  ville  son 

(i)  A  la  vérité ,  la  bibliothèque  de  l'académie  n'est  pas 
encore  ouverte  au  public;  mais  elle  le  sera  aussitôt  qu'on 
aura  achevé  la  restitution ,  déjà  commencée ,  des  livres 
légués  par  M.  Adamoli.  On  sait  que  ces  livres  avaient  été 
déposés  ,  au  commencement  de  la  révolution ,  dans  la  bi- 
bliothèque de  la  ville ,  et  qu'Us  y  sont  restés ,  malgré  le 
rétablissement  de  l'académie  qui  a  été  long-temps  sans  pos- 
séder de  local  propre  à  les  recevoir* 

(  Note  aCun  des  Rédacteurs  )• 
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ancienne  r^pubtîon  littéraire  ,  et  de  donner  à  l'enséî^ 
gnement  des  sciences  médicales  tottt  Téclat  dont  elles 
sont  susceptibles  (i). 

J.  P.  Pointe  ,  docteur  en  mt^decîne. 

(i)  Il  n'est  personne  à  Lyon  qui  ne  partage  ropinion 
de  M.  le  docteur  Pointe  j  et  qui ,  comme  lui ,  ne  désire  de 
Yoir  se  multiplier  dans  cette  ville  les  établissemens  propres 
à  j  entretenir  et  2i  j  faire  prospérer  le  goût  des  sciences. 
L'année  dernière  ,  à  la  session  du  conseil  d'airondisse* 
n^ent,  M.  Cochard  fit  la  proposition  formelle  de  solliciter 
pour  Lyon  la  fondation  d'une  faculté  de  médecine ,  d'une  * 
faculté  ^e  droit  et  d'une  faculté  des  lettres  :  il  rappelait  ^ 
Il  l'appui  de  son  Toeu  ,  que  cette  cité  ayait  eu  ancienne* 
ment  une  école  de  droit ,  et  que  M.  de  Talleyrand ,  dans 
son  rapport  sur  l'instruction  publique ,  proposait  de  la  ré- 
tablir 'j  il  faisait  surtout  sentir  que  les  ressources  immenses 
qu'offrait  Lyon  influeraient  beaucoup  sur  l'éducation  et  les 
|>rogrès  des  jeunes  gens  qui  y  suivraient  les  cours  de  ces 
diverses  facultés.  Les  écoles  placées  dans  de  petites  villes 
peuvent  être  dirigées  par  d'babiles  professeurs  j  mais  il 
est  difficile  que  les  études  ne  s*y  ressentent  pas  de  l'ab^ 
sence  d'une  foule  de  moyens  secondaires  :  les  élèves  trop 
livrés  à  eux-mêmes  ,  trop  isolés  j  contractent  une  nidesse 
de  ton ,  des  manières  dénuées  de  grâce  et  de  politesse  y 
qui  nuisent  à  leurs  bonnes  qualités  et  peuvent  par  la  suite 
nuire  à  leurs  succès  dans  le  monde  ;  ils  n'ont  pas  sous  les 
yeux  cette  réunion  de  talens  distingués  ^  cette  foale 
d'hommes  célèbres  dont  la  vue  et  l'exemple  sont  si  ca- 
pables d'enflammer  l'émulation  ,  ces  bibliothèques  nom- 
breuses où  se  trouvent  rassemblés  tous  les  trésors  du 
savoir  9  etc.  La  proposition  de  notice  collègue ,  transmise 
au  conseil  général  de  département ,  sera  tôt  ou  tard  prise 
en  considération ,  et  M.  le  docteur  Pointe ,  par  ses  efforts  , 
aura  contribué  aux  heureux  résultats  qui  pourront  eu 
provenir.  Note  d'un  des  Rédacteurs. 
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INDUSTRIE  MANUFACTURIERE. 


VOTES  MUR  SERTIB  A  L'HISTOIRE  DE  LA  GRANDE  BIAIVUFACTORE 

DE  LYOW.  ^ 

François  I.^' ,  d'illustre  mëmoire  ,  se  trouvant  dans 
nos  murs  en  octobre  i536 ,  à  son  retour  de  la  cam- 
pagne de  Savoie ,  donna ,  sur  la  demande  des  conseillers 
de  ville ,  des  lettres-patentes  en  forme  de  charte ,  dont 
une  copie  authentique  est  conservée  dans  les  archives 
municipales.  Par  cet  acte,  veut  Sa  Majesté,  pour  attirer 
dans  la  ville  de  Lyon  les  ouvriers  en  velours ,  génois 
et  étrangers  ,  qu'ils  puissent  acquérir  dans  le  royaume 
tels  biens ,  meubles  et  immeubles ,  et  d'iceux  dispo^^er 
par  testamens ,  donations  entre  vifs  ou  autrement ,  ainsi 
que  bon  leur  semblera ,  et  que  leurs  femmes ,  enfans  et 
héritiers  nés  et  à  naître,  puissent  succéder  comme  s'ils 
étaient  natifs  du  royaume,  sans  prendre  lettres  de  na- 
turalité  ou  d'aubaine  ,  ni  être  contraints  de  payer  au<- 
cunes  finances  ou  indemnités  ;  veut  encore  Sa  Majesté , 
qu'ils  soient  exempts  de  toutes  tailles  et  impôts  ,  et 
emprunts  ,  et  aussi  de  imposition  de  douze  deniers 
pour  livre.... ,  huitième  et  quatrième  de  vin ,  en  tant 
que  touchant  les  fruits  de  leurs  héritages  seulement, 
et  sans  fraude ,  et  aussi  du  guet  et  de  garde  de  portes , 
sinon  en  temps  de  péril  imminent ,  à  la  charge  néan- 
moins par  lesdits  ouvriers  de  se  présenter  en  l'hôtel 
commun  et  de  s'y  faire  inscrire  par  noms  et  surnoms , 
comme  les  habitans  de  ladite  ville.  Et  lesdites  lettres 
Tome  IIL  35 
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enregistrées  au  parlement  de  Paris  ^  le  dernier  du  mois 
d'août  1537. 

Les  premiers  qui  profitèrent  du  W-nëfice  de  cette  or- 
donnance royale ,  furent  Etienne  Turquety  et  Barthé- 
lémy Nariz  ,  manufacturiers  de  Gènes  ,  qui  vinrent 
s'établir  avec  leurs  compagnons  ouvriers  dans  le  quartier 
de  St-George,  qui  était  alors,  avec  celui  de  la  Juiverie, 
le  centre  du  commerce  de  Lyon. 

La  manufacture  de  ces  deux  étrangers  prit  un  gnnd 
développement ,  et  quelques  historiens  de  Lyon  les  ont 
regardés  comme  les  premiers  qui  aient  fabriqué  de  la 
soierie  dans  cette  ville.  Cependant  Tusage  des  vêtemens 
de  soie  était  si  commun  à  Lyon ,  dès  la  première  ann^ 
du  règne  de  François  I.®^ ,  qu'il  est  bien  dilEcile  de 
croire  qu'on  n'y  ait  point  manufacturé  cette  matière  avant 
son  ordonnance  de  i536. 

Ce  monarque ,  n'étant  âgé  que  de  21  ans,  fit  sa  pre- 
mière entrée  à  Lyon,  le  i5  juillet  i5i5  ,  et  au  devant 
de  lui  allèrent  Messieurs  les  conseillers  (i),  habillés  de 
robes  de  damas  tanney ,  et  pourpoints  de  satin  cramoisi; 
ils  étaient  accompagnés  des  lucquois ,  habillés  de  robes 


(i)  Gomme  dans  an  ouvrage  de  la  mitare  de  celai-ci^ 
on  ne  doit  pas  perdre  une  occasion  de  rappeler  des  noms 
lyonnais  qu'on  respectait ,  il  j  a  trois  cents  ans ,  et  dont 
plusieurs  se  sont  honorablement  perpétués  jusqu'à  nos 
jours ,  voici  les  noms  des  conseillers  de  ville  qui  reçurent 
François  1.*',  le  i5  juillet  i5i5  ,  la  première  année  de 
son  règne  :  Messires  Jacques  Barronnat ,  Jacques  Fenoil , 
Antoine  Grolier,  Antoine  de  Varey  ,  Benoît  Buatier ,  Jacques 
Guchermois ,  François  Deschamps  ,  François  Dupré,  Pierre 
Faye  y  Benoit  Mellier  y  Jeait  Goyaud  9  Aimé  Delaporte. 
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it  dbmas  noir  ;  des  Florentins ,  habillas  de  robes  At 
velours ,  et  après  menaient  les  enfans  de  la*  ville ,  ha- 
billés d  accoutremens  blancs ,  comme  de  draps  d'argent , 
velours  et  satins  blancs. 

Ua  pareil  luxe  de  soierie  déployé  à  Lyon  ^  s'accorde 
peu  avec  ce  que  dit  Méz^ai.  En  effet,  cet  historien  qui 
publia  son  volumineux  ouvrage  en  i65i ,  prétend  qu'après 
le  règne  de  François  I.*''  (  auquel  il  attribue  la.  fonda* 
tion  de  la  manufacture  de  Tours  )  ,  les  ouvrages  de  soie 
étaient  encore  si  rares,  même  à  la  cour,  que  Henri  II 
fut  le  premier  qui  porta  des  bas  de  soie  aux  noces  de 
sa  sœur. 

Lorsque  Henri  II  fit  à  Lyon  son  entrée  solennelle', 
le  23  septembre  1648 ,- c'est-à-dire  la  seconde  année  de* 
scni  règne,  ce  le  lieutenant  de  Messieurs  les  Genevois 
»  vint  au  milieu  de  ses  deux  conseillers ,  vêtu  de  robe 
^  courte  de  veloux  noir  et  doublé  de  satin  noir ,  la 
»  fente  des  manches  close  de  boutons  d  or ,  gros «t  larges, 
»  casaquins  de  même  veloux  ,  pourpoints  et  hauts  àb 
j)  chausse  de  toile  d'argent ,  souliers  de  veloux  blanC , 
»  la  barrette  de  veloux  noir  ;  et  marchant  devant  lui 
}>  lacquais  vestus  de  satin  pourfilé  de  btzette  de  soie 
»  moirée  ,  .le  bonnet  de  veloux  ,  la  plume  blanche  ;  et 
»  étoit  le  susdit  constil  accompagné  d*un  grand  nombre 
»  des  siens,  de  deux  à  deux ,  vestus  de  semblables  accous-- 
»  tremens  ;  et  au  devant  de  chacun  d'eux  cheminoient 
»  deux  lacquais  vestus  comme  les  premiers ,  et  ainsi 
»  alloient  lesdits  lacquais ,  de  quatre  à  quatre  pour  rang 
»  au  devant  de  leurs  maîtres  ,  richement  montés  sur 
»  genest  turcs  et  chevaux  du  royaume  ,  couverts  de 
»  veloux  noir ,  et  en  cet  ordre ,  et  ainsi  pompeux  ^  se 
»  présentèrent  à  sa  royale  Majesté ,  et  après  se  retirèrent 
»  en  leur  lougis*  » 
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Quel  luxe  dans  une  compagnie  de  marchands!  mais 

ce  n'est  pas  tout:  on  vit  à  cette  entrtfe  solennelle  figarer 

<c  les  bouchiers  en  rangs  de  trois ,  dont  les  compagnons 

»  (  des  compagnons  bouchers  !  )  étaient  habillés  de  yeloux , 

»  satin  )  et  le  moindre  de  taffetas  cramoisi....  Les  tein- 

»  turiers  étoient  vestus  de  veloux  gris  et  noir ,  riche- 

»  ment  couverts  de  filets  d'or  ^  les  orphèvres  de  veloux 

»  noir ,  doublés   de  taffetas  blanc  doré  ;  et  le  collet , 

»  pourpoint  et  chausses ,  garnis  de  gros  taffetas  entre- 

»  semés  de  petits  et  gros  boutons  gris  de  fer  d'or  (i)..*' 

Qu'est-ce,  en  comparaison  de  cette  magnificence  de 
vétemens ,  qûé  ces  fameux  bas  de  soie  qu'on  remarqua, 
dit  Mézerai ,  dans  la  parure  d'un  roi  de  France  hono- 
•  rant  de  sa  présence  les  noces  de  sa  sœur  ! 

Toutes  ces  magnifiques  étoffes  de  çeloux ,  de  saiia , 
de  draps  d'or  ,  étaient-elles  sorties  des  manufactures 
fondées  par  Etienne  Turquety  et  Barthélémy  Nariz  ?  Il 
est  probable  que  les  Lyonnais ,  jaloux  de  donner  à  leur 
souverain  une  idée  de  leur  opulente  industrie ,  s'étaient 
présentés  en  son  auguste  présence  ,  revêtus  d'étofts  fa- 
briquées dans  leur  ville  ;  mais  on  peut  penser  qu'il  en 
fut  de  même  des  députés  de  Lyon  ,  richement  vêtus 
d'or  et  de  soie  ,.  qui  eurent  l'honneur  de  recevoir 
François  L^''^  vingt-un  ans  avant  l'établissement  dans 
.cette  ville  des  deux  manufacturiers  génois. 

Par  la  même  raison ,  on  est  en  droit  de  croire  que 
dès  le  temps  de  Louis  XU ,  on  fabriquait  à  Lyon  des 
étoffes  de  soie.  Il  n'est  pas  probable,  en  effet,  que  ce 
fût  de  TourS'  ou  d'Avignon  que ,  dans  un  temps  où  les 

(i)  Relation  des  entrées  solennelles  dans  la  ville  de  Lyoa 
de  nos  rois. 
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^iolfes  de  soie  Âaîeïit  si  rares  en  Europe  ^  on  eût  fait 
Tenir  cetles  que  les  Lyonnais  étalèrent  avec  orgueil  aux 
yeux  de  notre  sire  Loys  Xll  (  c'était  le  samedi   17 
juillet  i5o7  ). 

<c  A  la  porte  du  Rhosne  estoit  le  premier  eschafaut , 
"  et  y  avoit  six  personnages  ;  c'est  à  savoir ,  une  fille 
»  habillée  de  taffetas  rouge ,  signifiant  Force  ;  une  autre 
)>  fiHe ,  habillée  de  taffetas  pers  ,  signifiant  Prudence  ; 
»  une  autre  fille ,  habillée  de  taffetas  jaune ,  signifiant 
»  Diligence  ;  une  autre  fille  ,  signifiant  Vaillance ,  ha- 
»  billée  de  taffetas  violet.... 

C'était  également  de  soie  qu'étaient  habillés  d'autres 
personnages;  tels  que  Bon  vouloir  et  Honneur  de  no- 
blesse ,  Aristote  et  Proserpine ,  qui  récitèrent  belles 
scniencês  à  notre  sire  Loys  XII. 

Toutes  ces  étoffes  de  soie  avaient--elles  été  fabriquées 
à  Avignon ,  à  Tours ,  en  Italie?  Ce  n'est  pas  absolu- 
ment impossible.  Aussi  regardons-nous  le  luxe  de  soierie 
qui  édatait  à  Lyon  en  i  Soy ,  comme  une  simple  con- 
jecture (  quoique  très-forte  )  qu- avant  Etienne  Turquety 
et  Barthélémy  Nari;& ,  on  manufacturait  à  Lyon  les  plus 
riches  tissus.  Il  nous  reste  à  donner  des  preuves  de  ce 
fail:  elles  existent  dans  les  archives  municipales  :  on  y 
conserve  la  copie  de  remontrances  faites  au  roi  Louis  XII , 
en  l'année  i5oo,  par  les  conseillers  et  échevins  de  la 
ville  de  Lyon ,  lors  de  l'entrée  de  Sa  Majesté  et  d'Anne 
de  Bretagne ,  son  épouse ,  dans  ladite  ville ,  remontrances 
au  sujet  entre  autres  de  la  manufacture  des  draps  de 
soie  (i). 

(i)  En  1607,  Louis  XII  passa  par  Lyon  en  revenant  de 
la  conquête  de  Gênes.  En  i5oo,  il  s'y  trouyait  avec  son 
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Ainsi  la  manufacture  de  soie  existait  à  Lyon  du  temps 
de  Louis  XII;  mais  avait-elle  été  fondée  sous  ce  prinœ? 
N'existait-il  des  fabriques  de  ce  genre  en  France  qn'à 
Tours,  le  17  juillet  i494  »  ëpoque  à  laquelle  Charles  VIIl 
étant  à  Lyon,  rendit  une  ordonnance  contresignée 
Lecoet ,  par  laquelle  il  était  enjoint  de  marquer  les 
étoffes  de  soie  du  sceau  de  la  ville  où  elles  avaient  été 
fabriquées  ?  il  était ,  en  outre  ,  fait  défense  de  porter 
des  draps  d'or,  d'argent ,  de  soie  ,  qui  n'avaient  pas 
été  tissus  en  France  ;  et  pour  assurer  l'exécution  de 
ladite  ordonnance ,  il  était  prescrit  de  faire  un  inven- 
taire général  de  toutes  les  étoffes  de  ce  genre  existant 
dans  le  royaume. 

En  bonne  foi  ,  peut  -  on  considérer  cet  acte  de 
Charles  VIII ,  donné  à  Lyon ,  différemment  que  comme 
un  témoignage  de  sa  protection  envers  l'industrie  lyon- 
naise ? 

Ainsi  notre  superbe  manufacture  existait  du  temps  de 
Charles  VIII.  Est-ce  sous  son  règne  qu'elle  fut  fondée? 

Son  origine  est  plus  ancienne  ;  et  quoiqu'en  disent 
]es  Tourangeaux ,  elle  a  quati*e  ans  de  plus  que  la  ma- 
nufacture de  Tours.  Ceux  qui  ont  donné  la  priorité  à 
cette  ville  n'avaient  pas  consulté  nos  archives  muni- 
cipales. 

On  y  conserve  des  lettres-patentes  du  roi  Louis  XI  ^ 
données  à   Orléans  ,   le  23  novembre   1466  (i)   C  la 


ifpouse  Anne  de  Bretagne  qui ,  pendant  son  séjour  ,  fonda 
le  couvent  des  Gordelîers  de  rObserrance ,  dont  les  ruines 
attristent  les  regards  publics. 

(i)  Ces  lettres-patentes,  aîa^i  que  les  pièces  qui  suivent, 
sont  déposées  par  extraits ,  conçus  en  français  moderne  y 
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fy>riqu€  de  Tours  fut  fondée  en  1470  ),  scellées  dîi^ 
grand  sceau  ,  signées  au  bas  de  la  Loire  y  par  1^^ 
quelles  lé  roi ,  pour  empêcher  la  sortie  de  quatre  à 
cinq  œnt  mille  ëcus ,  annuellement ,  hors  de  son  royaume , 
par  l'effet  de  l'importation,  des  draps  d*or  et  de  soie ,  or- 
donne rétablissement  dans  la  ville  de  Lyon  des  métiers 
propres  à  faire  lesdits  draps ,  et  la  levée  de  deux  mille 
livres  tournois  chaque  année,  sans  les  frais  nécessaires, 
sur  les  habitans  de  Lyon  pour  payer  lesdits  métiers , 
les  maîtres  ouvriers  qu'on  y  fera  venir,  les  choses  né- 
cessaires aux  teinturiers»  La  même  imposition  est  mise, 
nonobstant  et  sans  préjudice  de  l'affranchissement  des 
tailles  accordées  aux  conseillers ,  bourgeois  et  habitans 
de  Lyon. 

Ces  lettres-patentes  furent  adressées  le  lendemain,  24 
novembre ,  en  forme  de  commission  aux  conseillers ,  sur 
le  fait  des  finances ,  au  bailli  de  Mâcon ,  sénéchal  de 
Lyon ,  avec  cette  disposition  expresse  que  les  ouvriers 
qui  viendraient  demeurer  à  Lyon  pour  travailler  aux 
draps  d'or  et  de  soie ,  seraient  exempts  de  toutes  tailles 
et  impôts ,  encore  de  tous  aides ,  octrois ,  issues ,  faits 
de  ville ,  guets  et  gardes ,  et  ce ,  pour  douze  ans  seu- 
lement» 

La  même  commission  fut  donnée ,  le  3  janvier  1 467 , 
aux  élus  de  Lyon» 

Mais  il  y  avait  à  .frapper  sur  les  habitans  un  impôt 
de  deux  mille  livres  tournois  (  somme  assez  forte  pour 
le  temps  )  ;  les  conseillers  de  ville  voyant  plutôt  ce  sa- 
crifice que  les  avantages  qu'un  roi  de  France ,  grand 

dans  on  registre  officiel  dont  on  a  eu  la  bonté  de  nous 
donner  communication. 
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administrateur  ,  leur  laîsait  entrevoir ,  pr^ntèrent  re- 
quête à  MM.  les  élus  pour  obtenir  un  sursis  à  Vexécu- 
tlon  des  lettres-patentes  ci-dessus  ;  ils  se  fondèrent  sur 
les  grandes  charges  que  la  ville  payait  déjà  ;  ils.  deman- 
dèrent le  temps  de  députer  Tun  d'eux  vers  Sa  Majesté. 

Au  bas  de  ladite  requête  est  Tappointement  desdits 
élus ,  signé  Grolier  ,  par  lequel  ils  consentent  à  ce  que 
lesdlts  conseillers  fassent  une  députation  à  Sa  Majesté , 
et  que  le  premier  terme  de  paiement  de  Tlmpût  susdit , 
qui  devait  être  fait  au  mois  de  janvier  1467  ,  ne  com- 
mençât qu'au  mois  d'août  suivant. 

Il  commença  plus  tard.  Louis  XI  donna  en  effet  à 
Vendôme  ,  le  1 4  novembre  1 467  ,  des  lettres  -  patentes 
scellées  du  grand  sceau  à  simple  queue  pendante ,  signées 
de  la  Loere ,  qui  accordent  aux  conseillers  et  habitans 
de  Lyon  un  sursis  pour  le  paiement  de  l'impôt  concer* 
nant  les  draps  d*or  et  de  soie ,  jusqu'à  ce  que  ladite 
ville  soit  remboursée  de  la  somme  de  trois  mille  livres 
qu'elle  avait  payée  pour  200  harnais  achetés  pour  le 
compte  de  Sa  Majesté  (i). 

Va-t-on  croire  qu'absorbé  par  bien  d  autres  afiEûres , 
Louis  XI  aura  oublié  une  ordonnance  rendue  dans 
l'Intérêt  de  Lyon ,  mais  dont  les  conséquences  furent 
loin  d'être  pressenties  par  les  magistrats  de  cette  ville  ? 
Ce  ne  serait  pas  avoir  une  juste  idée  de  ce  monarque. 
Il  donna,  le  dernier  février  1469,  des  lettres  en  forme 
de  commission  ,  contresignées  Leclerc  9  scellées  du  grand 

(i)  Les  cheyanx  de  guerre  étaient  à  cette  époque  har- 
nachés avec  pompe  et  magnificence  ,  et  cependant  les 
harnais  achetés  pour  les  écuries  du  roi  de  France  ne  le* 
vcuaieat  qu'à  i5  livi'es  pièce. 
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sceau  en  dte  jaune ,  pour  coniraindre  Jean  Grand  ii 
rendre  compte  aux  conseillers  et  ^hévins  de  la  ville  de 
Lyon  de  la  somme  de  2000  liv.  qu'ils  lui  avaient  re- 
mise pour  remployer ,  tant  pour  dresser  les  métiers  de 
drap  de  soie ,  que  pour  entretenir  les  ouvriers  desdits 
métiers. 

Grand  rendit  ses  comptes  avec  exactitude ,  témoin 
des  lettres  de  cachet  du  même  roi ,  adressées  aux  ha- 
bitaris  et  bourgeois  de  Lyon ,  pour  les  exhorter  à  se 
joindre  aux  nommés  Grand  et  Perroquet,  que  Sa  Majesté 
avait  chargés  de  veiller  sur  les  ouvriers  en  drap  de  soie 
qu'ils  avai^it  fait  venir  en  cette  ville  ,  et  de  leur  fournir 
ce  qui  leur  serait  nécessaire. 

Ainsi ,  comme  on  le  voit  textuellement  dans  le  registre 
officiel  déjà  cité 9  ce  la  fabrique  des étoflPes  dor ,  d*argent 
»  et  de  soie  commença  à  s'établir  dans  la  ville  de  Lyon 
D  sous  le  règne  de  Louis  XI.  Les  échevins  de  cette 
2>  ville  donnèrent  les  sommçs  nécessaires  pour  dresser 
»  le  premier  métier  et  fournir  à  Tentretien  des  ouvriers  ; 
2>  et  lors  du  séjour  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne 
7>  son  épouse  dans  notre  ville ,  en  i5oo ,  ils  adressèrent 
»  des  remontrances  pour  le  bien  et  l'avancement  de  cette 
7>  manu&cture. 

»  Le  roi  François  I.*'  étant  à  Lyon  en  i536,  et 
»  s'étant  convaincu  par  lui-même  des  grands  avantages 
»  que  ladite  manufacture  apportait  au  royaume,  et  à 
»  la  ville  de  Lyon  en  particulier  ,  dans  la  vue  de 
2>  l'augmenter  et  d'attirer  à  Lyèn  les  ouvriers  de  velours, 
»  génois  et  étrangers  ,  leur  accorda ,  par  lettres  en 
»  forme  de  diarte ,  du  mois  d'octobre  de  ladite  année  y 
»  de  très-grands  privilèges  qui  furent  confirmés  en 
D  1548 ,  par  le  roi  Henri  II.  )> 


Hs  le  furent  .pareillement  par  Charles  IX ,  h  Monl-*^' 
pellier  en  i564 ,  et  à  Paris ,  en  1067  ;  par  Heiiri  lU, 
à  Lyon,  en  i574;  par  notre  bon  Henri,  à  Lyon,  en 
iSgS  ;  par  Louis  XIII ,  à  Paris ,  en  161 0. 

Indépendamment  des  privilèges  prodigues  par  nos  rots 
aux  fabricans  des  ëtofFes  lyonnaises  ,  Lyon  avait  étë  dé- 
claré Tunique  entrepôt  de  toutes  les  soies  étrangères 
qui  entraient  en  France.  C'est  de  Lyon  que  les  mar^ 
dbands  de  Paris ,  de  Tours ,  etc.  devaient  les  tirer  ou 
du  moins  les  faire  passer ,  soit  qu'elles  fussent  entrées 
dans  le  royaume  par  la  voie  de  Marseille ,  venant  du 
Levant ,  ou  par  celle  du  Pont  de  Beauvoisin ,  venant 
dltalie.  Ce  privilège  avait  été  accordé  à  notre  ville  par 
François  I.*^'  en  ï54o  ,  Charles  IX,  en  î  566  ,  Henri  III, 
en  i583 ,  Henri  IV ,  en  i6o5  ,  et  Louis  XIII,  en  161Ï. 
Il  fut  rendu  sous  le  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à  huit 
édits  ou  arrêts  du  conseil  pour  maintenir  la  ville  de 
Lyon  dans  cette  ancienne  possession  ,  savoir  :  les  ar- 
rêts des  3  février  et  19  décembre  1670  ,  2  juin  1674» 
26  juillet  1687 ,  I  février  1701  ,  17  février  1705 , 
l'édit  du  mois  nie  juin  171 1  ,  et  la  déclaration  du  ii 
juin  1714  9  un' an  avant  la  mort  du  gi*and  monarque. 

Sous  la  minorité  de  Louis  XV ,  Lyon  perdit  ce  pri- 
vilège par  un  arrêt  du  conseil  du  1 8  mai  1 720  ;  mais 
il  lui  fut  rendu  par  un  édit  du  mois  de  janvier  1722. 
En  vertu  de  cet  édit,  toutes  les  soies  étrangères  ne 
pouvaient  entrer  dans  le  royaume ,  savoir  :  par  mer , 
que  par  le  port  et  la  ville  de  Marseille ,  et  par  terre , 
par  le  pont  de  Beauvoisin  ;  elles  devaient  venir  direc- 
tement à  Lyon ,  pour  y  payer  le  droit  Les  soies 
d'Avignon ,  du  comtat  Vénaissîn  et  de  la  principauté 
d'Orange ,  étaient  réputées  étrangères  j  les  soies  origî- 
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flaires  An  royaume  devaient  venir  à  Lyon  pour  y  paycF 
les  droits  ayant  que  de  pouvoir  être  conunercëes. 

A  l'époque  où  fut  rendue  cette  ordonnance ,  la  France 
produisait  environ  la  sixième  partie  de  la  soie  qui  était 
employée  dans  ses  manufactures.  D*où  lui  venait  la  soie 
étrangère  qu'elle  mettait  en  oeuvre  ,  et  qui  ,  sauf  la 
contrebande  ,  passait  en  totalité  dans  notre  ville  ?  Cette 
qui^tion  est  loin  d'être  étrangère  à  Tbistoire  du  com- 
merce de  la  France ,  et  en  particulier  à  celle  du  com- 
merce de  Lyon ,  et  nous  trouverons  pour  la  résoudre 
de  précieuses  données  dans  le  grand  ouvrage  de  Tins* 
pécteur-général  des  manufactures ,  Saçary-Desbrulons. 
Il  nous  apprend  que  depuis  les  dernières  années  de 
Louis  XIV  9  jusqu'au  milieu  du  règne  de  Louis  XV, 
les  soies  étrangères  nous  arrivaient  de  la  Sicile ,  de 
ritalie  ,  de  TEspagne ,  du  Levant ,  de  la  Cbine  ,  du 
Japon   et  des  Indes. 

Les  soies  de  Sicile  arrivaient  grèges  ou  ouvrées ,  par 
l'intermédiaire  des  Génois ,  et  se  consommaient  pres- 
que entièrement  à  Tours.  Il  en  restait  à  Lyon  une 
légère  partie  pour  servir  à  la  couture. 

Celles  qui  venaient  d'Italie  entraient  dans  les  plus 
ricbes  Sibriques  de  Lyon  et  de  Tours,  surtout  les  or- 
gansins de  Boulogne  que  nous  n'avions  pas  encore 
pu   imiter. 

Les  soies  d'Espagne  nous  arrivaient  toutes  grèges , 
qu*on  nommait  encore  matasses  ;  nous  en  faisions  les 
lacets  tissus  et   les  lik  à  coudre ,  dits  de  Grenade. 

C'était  en  tout  temps  que  nous  tirions  des  soies  grèges 
des  Échelles  du  Levant.  Il  y  en  avait  de  blancbes  et  de 
jaunes  ;  elles  étaient  en  général  peu  estimées ,  à  l'ex- 
ception de  celles  de  la  Morée ,  dont  la  quantité  était 
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fort   petite.  Cest  à  la  manière  très-dëfectueu$e  dont 
on  les  prépare   dans  le  pays    qu*était  attribuée  leur 
infërioritë. 

Smyrne  était  l'entrepôt  des  soies  de  la.  Perse  y  pays 
alors  si  fertile  en  cette  production ,  qu*on  évaluait  à 
30)000  balles  (  chacune  de  i6o  livres  pesant  ) ,  la  ré«; 
coite  d'une  seule  de  ses  provinces.  Les  Russes  nour- 
rissaient alors  le  projet  de  s'emparer  du  commerce  des 
soies  de  Perse  ,  en  leur  ouvrant  yne  route  4&ns  leur 
yaste  empire  ,  à  la  faveur  du  Volga  9  de  la  Dwina , 
de  la  Mer-Blahche,  etc. 

Les  soies  de  Perse  ,  dont  Smyrne  était  le  vaste  en- 
trepàt  9  se  divisaient  en  plusieurs  sortes  ,  désignées 
sous  les  noms  de  fourbastis  ,  légis  ,  ardassines  et 
ardasses. 

Les  premières ,  jaunes  ou  blanches  et  fines  ,  s'em-^ 
ployaient  à  Tours  pour  faire  des  gros  de  Tours  et 
autres  étoffes  y  et  se  vendaient  à  la  livre. 

Les  légis  ,  beaucoup  plus  grosses  ,  servaient  en 
France  pour  la  trame  des  étoffes  et  rubans  qu'on  ven- 
dait à  Taune. 

Les  ardassines ,  autrement  nommées  aUaques ,  pres- 
que aussi  fines  que  \&&  fourbastis  ,  avaient  Tinconvé^ 
nient  de  ne  pas  supporter  l'eau  chaude  dans  le  dé- 
vidage ;  aussi  les  employait-on  fort  peu  en  France. 

Les  ardasses  étaient  les  plus  grossières  de  la  Perse 
et  en  même  temps  les  plus  abondantes  en  France  ;  on 
les  employait  à  la  couture  et  on  les  faisait  servir  zxkx 
fils  d'or  et  d'argent 

En  parlant  des  soies  de  la  Chine ,  M.  Saçary-Des-r 
bruslons  signale  les  vices  ^  celles  qui  étaient  ouvrées; 
il  dit  que  ,  quoique  plus  belles  en  apparence  que  les 
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plus  beaux  organsins  de  Bergame  ou  de  Ste-Lucie  » 
elles   faisaient   au   dëvidage  un  énorme  '  d^het. 

Le  même  auteur  parle  d'une  espèce  de  soie  parti* 
culiire  à  la  province  de  Canton  ,  qui  n'arrive  guère 
éB  Europe  ,  se  consommant  presque  en  totalité  dans 
la  Chine  où  elle  est  fort  estimée  ;  elle  est  produite 
par  des  vers  sauvages. 

K  Cette  soie  ,  dit-il ,  est  grise  ^t  sans  aucun  lustre , 
n  et  les  étoffes  qu'on  en  fabrique  ne  paraissent  à  la 
»  vue  que  comme  de  la  toile  rousse  assez  commune , 
D  des  droguets  fort  grossiers.  Ce  qui  leur  donne  le 
^  prix  et  qui  les  fait  acheter  plus  cher  que  les  plus 
»  beaux  satins  ,  c'est  qu'elles  durent  très-long-temps  j 
»  que  quoique  fortes  et  serrées  ,  elles  ne  se  coupent 
j)  jamais  ,  qu'on  les  lave  comme  la  toile ,  et  que  l'huile 
»  même  ne  les  peut  tacher.  Ces  étoffes  se  nomment 
»  Kleri'-Tcheou.  » 

Les  soies  blanches  sina  étaient  employées  en  France 
i  la  febrication  des   gazes. 

Quant  aux  soies  du  Japon ,  elles  étaient  réputées  de 
qualité  inférieure  ,  et  il  en  arrivait  en  France ,  par 
le  commerce  de  Hollande ,  une  petite  quantité. 

On  distinguait  en  six  espèces  les  soies  de  l'Inde , 
et  c'est  de  Kasem-Bazar  qu'il  en  venait  le  plus.  La  soie 
de  cette  province,  dit  Savary  ,  est  naturellement  jau- 
nâtre ,  mais  les  Indiens  la  savent  blanchir  au  moyen 
d'une  lessive  faite  avec  les  cendres  du  bois  du  figuier 
d'Adam.  Comme  nous  l'avons  dit  ailleurs  ,  la  com- 
pagnie des  Indes  s'était  arrogé  le  monopole  des  soies 
du  Mogol  ,  dé  la  Chine  ,  de  la  Perse  et  du  Japon  y 
importées  en  France  ,  et  il  ne  fallut  pas  moins  qu'un 
arrêt  du  conseil  du  roi  rendu  en  171 4  9  pour  autoriser 
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État  des  métiers  de  soierie  existons  à  Lyon  en  1S2S 

(  septembre  et  octobre  ).  • 


ARRONDISSEMENS. 


Ateliers. 

Unis. 

Grande  tire. 

Jacquards. 

Velours. 

Gaze. 

Tuls. 

Bas. 

Passementerie. 

Métiers  en  repos. 


I.«' 


2.™« 


Totaux.  .  .  . 


aoaS 

a8oo 

18 

a3o5 

\o 

i3o 

aS 

i8 


1988 

ai4o 

641 
lao 
a35 
396 
io3 
aa3 
a83 


3.nie 


4."* 


568i 


4a6i 


144 

338 
o 

7 
II 

65 

ai 

5 

3 


464 

601 

1 

146 

44 

6a 

18a 

60 

63 

110 


5.«« 


TOTAL. 


571 


ia66 


370a 

5748 

7 

899 

«79 
45o 

3i3 

ia4 

71 

444 


ii6ai 
m 

4aos 

1086 
353 
38o 
913 


83a9 


aoioi 


Dans  cet  état  ne  sont  pas  compris  les  métiers  de  soierie 
existans  à  la  ville  de  la  Croix-Rou^se-^  à  celle  de  la 
Guillotière  ,  naguère  faubourgs  de  Lyon  ,  où  la  fa- 
brique se  porte  depuis  deux  ou  trois  ans  avec  prédi- 
lection ;  on  n'y  a  pas  non  plus  fait  entrer  les  métiers 
qui  se  répandent  abondamment  dans  la  banlieue  de 
notre  ville  et  dans  des  communes  éloignées  de  trob, 
quatre  et  cinq  lieues.  Nous  pouvons  porter  à  plus  de 
trois  cents  ceux  qui  viennent  d'être  établis  à  TArbresle, 
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TtT* 


QUATORZIEME  LETTRE  LYONNAISE. 


i  M.  B.***,  UN  DES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DtJ  RHONE  ^ 

à  Lyon. 

Dijon,  ce  i3  janvier  i8a6. 

Monsieur  ^ 

G*e5t  une  chose  digne  de  remarque ,  que  les  troi^ 
premiers  prësidens  qui  ont  ëté  successivement  à  la  tête 
du  parlement  de  Dijon,  depuis  i5o5  jusqu'en  i55i  ^ 
étaient  natifs  de  Lyon.  Ces  trois  personnages ,  qui  n'ont 
pas  seulement  marque  par  les  emplois  de  haute  magis** 
trature  qu'ils  ont  exerces ,  mais  qui ,  honores  de  la  con- 
fiance des  monarques  sous  lesquels  ils  ont  vécu ,  se  sont 
distingués  dans  les  missions  politiques  qui  leur  ont  été 
confiées  ;  ces  trois  personnages ,  dis-je  ,  sont ,  comme 
TOUS  le  savez,  Humbért  de  Villeneuve,  Hugues  Fournier 
et  Claude  Patarin. 

Je  suis  déjà  entré  avec  vous ,  Monsieur  ,  sur  ce  der- 
nier et  sur  Humbert  de  Villeneuve ,  dans  quelques  dé- 
tails auxquels  vous  avez  fait  un  honorable  accueil  (  i  ) 
U  me  reste  à  vous  parler  de  Hugues  Fournier ,  pour, 
compléter  la  tâche  que  vous  m'avez  imposée. 

Hugues  Fournier ,  seigneur  de  Grimats  (2) ,  naquit 
à  Lyon  ,  dans  le  XV.^  siècle. 

—      ■  -    —         ■  •  ■.-■■...       ■  ■ .  ■■  ——.—.-— ^^— 

(i)  Archives ,  tom,  III,  pag  47*55  ,  et  pag.  a75-a86. 
(a)  Pallioty  Parlement  de  3ourgongne  ,  pag,  5i. 

Tome  IlL  26 
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Il  était  docteur  is-droiis ,  lorsqu'il  fut  nomme  con- 
seiller au  sénat  de  Milan  (i  ) ,  poste  dans  lequel ,  ainsi  quVn 
d^autres  offices  et  charges  qu^U  eut  de  là  les  monis  (2) , 
il  rendit  de  grands  services  au  roi  Louis  XII. 

Ce  monarque  lui  en  accorda  une  première  récom- 
pense, en  rappelant  de  Milan,  en  i5i2  (3),  pour  le 
revêtir  de  loiRce  de  second  président  au  parlement  de 
Bourgogne  ;  les  provisions  de  cet  office  lui  furent  expé- 
diées le  5  septembre,  et  il  y  fut  installé  le  12  novembre. 

Hugues  Fournier  ne  tarda  pas  à  recevoir  un  nouveau 
témoignage  de  la  reconnaissance  de  son  souverain.  La 
place  de  premier  président  au  parlement  de  Bourgogne 
étant  venue  à  vaquer ,  au  mois  de  juillet  i5i5 ,  par  le 
décès  d'Humbert  de  Villeneuve ,  ce  fut  Hugues  Fournier 
qui  lui  succéda  :  il  fut  r  çu  en  sa  nouvelle  qualité  U 
£  août  suivant  (4). 

.  Quelques  années  après ,  en  1 522 ,  François  I.*'  chargea 
notre  premier  président  d  aller ,  accompagné  de  George 
de  la  Trémouille ,  lieutenant  en  Bourgogne  (  en  Tab^ 
sence  de  Louis  de  la  Trémouille ,  son  frère  ) ,  et  de 
Girard  de  Vienne ,  traiter  avec  les  députés  de  Marguerite 
d'Autriche ,  douairière  de  Savoie  ,  de  la  neutralité  du 
comté  de  Bourgogne  dont  jouissait  cette  princesse. 


(1)  Loàîs  XII  tenait  alors  le  Milanais, 
(a)  Palliot^  pag.  5a. 

(3)  £t  non  pas  en  iSoa  ,  comme  le  dit  l'abbë  Pernetti  ,  Lyonnois 
dignes  de  mémoire ,  tom.  II ,  pag.  aa^*  6. 

(4)  MM.  Chaudon  et  Delandine  qui ,  dans  leur  Diction,  hist. ,  ea 
i3  volé ,  ont  consacre  un  petit  article  à  Fournier  (Hugnea  ) ,  le  foa( 
sauter  de  la  place  de  conseiller  au  sénat  de  Milan ,  à  celle  de  pn- 
mier  président  du  parlement  de  Grenoble ,  à  laquelle  il  n  a  jamaû 
été  nommé ,  et  ils  ne  disent  pas  un  mot  des  fonctions  qu'il  a  sac- 
cessiyement  remplies  dans  le  parlement  de  Dijon. 


(  599  > 
-  Oh  lit  ^ans  VHistotre^  de  France  -^v  Veîly ,  Vlllairet 

et  Garnîer ,  tome  xxiii,  qu'au,  mois  de  juin  1523^ 
Fraaçob  L*^'  prit  sëance  au  parlement  de  Paris,  à  Tocca* 
sion  de  ce  que  des  vagabonds ,  habilles ,  les  uns  en  pèlerins  ^ 
les  autres  en  moines  ,  parcouraient  diverses  «provinces  ^ 
mettant  le  feu  dans  les  villages ,  et  même  dans  celles  des 
villes  murées  où  ils  pouvaient  s'introduire ,  tandis  que  ^ 
dans  le  Poitou  et  les  provinces  voisines ,  des  compagnies 
de  brigands  armes  et  équipes  en  gens  dé  guerre  levaient 
des  contributions ,  pillaient  où  massacraient  les  gens  de 
justice  et  d'église ,  s'attachant  surtout  à  détruire  les  gi- 
bets et  les  fourches  patibulaires  (i).  La  ville  de  Paris 
elle-même  n'était  pas  exempte  d'inquiétude  et  de  dan- 
ger )  puisque  des  hommes  armés  traversaient  les  rues  ^ 
s'assemblaient  sur  les  places  et  commettaient  des  insultes^ 
des  violences  et  des  meurtres  jusques  dans  le  palais  de 
justice. 

A  cette  séance  «  se  trouvèrent  le  chancelier ,  le  pre- 

fl  mier  président  de  Selve ,  le  duc  d'Alençon  ,  l'évêque 

>  »  de  Langres  ^  Paiarin  ,  premier  président  de  Dijon  , 

»  les  évêques  de  Paris  et  de  Lizieux ,  Galéas  de  Saint* 

»  Séverin, La  Trémouille,  le  Bâtard  de  Savoie  >  ..w. 

o  Tamiral  Bonivet ,  cinq  mattres  des  requêtes  et  vingt** 
»  six  conseillers  (2).  ». 

II  y  a  apparence  que  ce  fut  Hugues  Fournier ,  et  non 
Patarin  y  qui  assista  à  ce  lit  de  justice ,  parce  qu'au  moi^ 
de  juin  r525  ,  c'était  Fournier  qui  était  premier  président 
de  Dijon  ,  Patarin  n'ayant  été  élevé  à  cette  dignité  que 
le  j5  novembre  i525,  près  de  deux  ans  et  demi  plus 
tard  y  après  la  mort  de  son  compatriote  Fournier. 


(1)  Rien  ne  géaé'Ia  liBerté  comme  cet  instiiuaeiif'là^ 
(a)  Velly ,  etc. ,  loc*  cit. ,  pagi  485. 
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Aa  sorplus ,  que  ce  soit  Patarin  oa  Foumier  qu!  ait 
assisté  au  Ut  de  justice  du  mois  de  juin  i523  ,  il  reste 
pour  certain  que  Tun  et  l'autre  furent  constamment 
honorés  de  la  confiance  des  souverains  sous  lesquels  ils 
ont  yécu  ,  et  qu'ils  en  étaient  dignes  par  leurs  vertus , 
ieurs  lumières  et  leur  grande  capacité  dans  Tadministra- 
tion  de  la  justice  et  dans  les  ailaires  politiques. 

Hugues  Fournier  passe  pour  avoir  protégé  les  lettres 
et  même  pour  les  avoir  cultivées  (  i  ).  Toutefois ,  je  ne 
connais  de  ce  qu'ira  pu  publier  9  que  le  titre  d'une  lettre 
adressée  en  i5o6  à  Symphorien  Champier ,  médecin  de 
Lyon  (2). 

■(1)  Dictionnaire  historique  ,  déjà  cité. 

(a)  L'existence  de  cette  lettre  m*a  été  téyéXée  par  M.  Baudot ,  moa 
confrère  à  racad<5mie  de  Dijon  »  qai  m'assure  d'ailleurs  que  Jean 
Voultë  parle  d'Hugues  Fournier  dans  ses  poésies.  Je  tiens  a«ssi  de 
M.  Baudot,   que  notre  premier  président  ayait  un  frère  connu  sou< 
le  nom  d'Humbcrt  Fournier.  (  La  lettre  dont  veulent  parler  MM« 
Amanton  et  Baudot ,   n'est  pas  de  Hugues  Foumier  ^  mais  de  son 
frère  Humbert  :  elle  est  célèbre  dans  notre  histoire  par  les  détails 
qu'elle  nous  a  conservés  sur  la  fameuse  académie  de  Foorvière ,  et  oa 
la  trouve  parmi  d'autres  épltres  adressées  à  Symphorien  Cbampier  i 
à   la  fin  d'un  recueil  d'opuscules   de  ce  dernier ,  iutitule  :  Vomini 
Symphoriani  Champerii  lugdunen,  Uherde  quadrupUcivitoy  theolopa 
uisclepii  f  etc. ,  in-4»°  goth.  et  terminé  par  cette  souscription  :  Im^ 
pressum  est  presens  opus  Lugduni  expensis  honestissimorum  hiblio* 
polarum  Sfephani  Gueynardi  et  Jacobi  Huguefani  :  arte  vero  et 
indusfria  Jannoi  de  campis  :  anno  domini  M.  CCCCC.  vij.  finihtm 
pridie  KaL  Augusti.  .Le  P.  Ménestrier  a  traduit  cette  lettre  en  fran- 
çais dans  sa  Bibliothèque  curieuse  et  instructive  ,  Trétoux ,  Ganeau , 
1704 >  2  vol.    iu-ia  ,  tom.   Il,   pag.    i!io-ls6.   Nous  en   donneroos 
bientôt  une  nouvelle  version  ,  accompagnée  de  quelques  recherches 
aur  les  membres  de  l'académie  de  Fourvières  ,  parmi  lesquels  le  P. 
de  Colonia ,  Hist.  litt,  de  Lyon  ,  tom.  II ,  pag.  467  et  suiv. ,  et  l'abbé 
Pernetti  ,  Lyonnois  dignes  de  mémoire ,  tom.  II ,  pag.  2a5 ,  comptent 
es  deux  frères ,   Hugues  et  Humbert  Fournier ,  Benoit  Fournier , 
Hnmbert  de  Villeneuve  ,  etc.  B.  ) 


<  4oi  )  ^ 
;  Hugues  Fournler  est  mort  dans  lexerclce  de  ses  fonc- 
tions de  premier  président ,  à  Dijon ,  le  3o  mai  i  S^S. 
II  reçut  à  ses  obsèques  les  mêmes  honneurs  que  ceux 
qui  avaient  été  rendus  à  la  dëpouille  mortelle  d*Humbert 
de  Villeneuve ,  son  compatriote  et  son  prëdécesseur. 

Il  fîit  inhumé  en  IVglise  du  monastère  des  cordeliers  y 
derrière  le  maitre-autel.  L'inscription  qu'on  lisait  sur 
sa  tombe  avant  la  révolution  a  subi  le  sort  qu'elle  a  fait 
éprouver  à  la  plupart  de  ces  monumens  ;  mais  Palliot 
avait  prb  soin  de  nous  la  conserver.  Voici  comment 
elle  était  conçue  : 

Cy  gîst  feu  noble  seigneur  et  saige  Messire  Hugues 
Foumier  en  son  viuant  docteur  es  droits ,  chevalier  et 
premier  président  en  Bourgongne ,  lequel  trespassa  à  Dijon , 
le  penultiesme  iour  de  may  de  Tan  mil  v^  xxv.  Priez 
Dieu  pour  son  ame  (i). 

Palliot  (2)  blasonne  ainsi  ses  armoiries  : 

«  Vn  cheuron  couronné  9  accompagné  de  trois  oyseaux  j 
»  deux  en  chef ,  volants  et  affrontés  ,  chacun  surmonté 
»  d'une  estoille,  et  un  en  pointe  posé  en  pied,  bequetant, 
»  aussi  surmonté  d'une  fleur  de  lis  au  pied  coupé  :  au 
»  chef  chargé  d'un  lieure  courant  poursuiui  d'un  leurier.  » 

J'ai  l'honneur ,  etc. 
C.  N.  Amàkton. 


(1)  Parlemeni  dé  Bourgongne  ,  pag.  5a. 

(d)  Ihid^  (  A  partir  àe  &35a ,  on  rencontre  plusieurs  personnages 
4a  nom  de  Fouraier  dans  les  fastes  consulaires  de  Lyon. 
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ASTRONOMIE. 


A  M.  CLERC,  A  L'OBSERVATOIRE  DE  LYON. 

La  comète  dëcouverte  le  9  de  ce  mois  h  Marseille , 
a  ëtë  observée  9  maigre  le  clair  de  lune  ,  '  ainsi  quil 
suit  : 

1826.  TEMPS  ASC.   DR.  DÉCLINAISON. 

MARS,     compte  de  minuit.       ebservëe.  observée, 

9         2o>    io.«i2»    37.^  45.'    3i"    lo.^  II.'   3i"B 

II         19.    54*    17      39.    59'.      8      10.     i8.    II 

i3  19.  27.  I  4^*  '^'  9  '^*  ^6-  2^ 
i5         19.    5i.    26      44.    36.      9      10.    35.    55 

^7  '9-  47-  55  46-  58.  29  10.  59.  40 
19  19.  5a.  46  49.  22.  Sa  10.  44.  58 
21         19.    52.    56     5i.    5i.    10      10.    4^*      9' 

Le  rapport  qui  existe  entre  Torbite  à  laquelle  ces 
premières  observations  m  ont  conduit ,  et  celles  des  co- 
mètes de  1772  et  surtout  de  i8o5  ,  me  parait  mériter 
Tattention  des  astronomes.  En  effet ,  je  trouve  : 

Passage  au  périhélie  y  mars  1826  y  18.*  94  9  temps  compté 
de  minuit. 

Distance  du  périhélie.  •  •  • 
Longitude  du  périhélie.  •  . 
Longitude  du  nœud  asc. 

Incliuaison 

Mouvement  direct. 

Gambart  9 

Directeur  de  FolMeryatoire  de  Marseille. 


•  • 


0,961 

5.'  14.» 

ao.* 

0" 

8.     7. 

54. 

10 

14. 

39. 

i5 
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MELANGES. 


Melchior  Philibert  ,  à  la   fin  du   17.*  siècle  et  au 
commencement  du   18.®  ,  fut  un  des   plus  grands  et 
des  plus  fameux  négocians  de  Lyoït.  L*abbë  Pernetti 
la  place  à  ce  titre  parmi  les  Lyonnais  célèbres  (i)  9 
et  a  rappelé  quelques  circonstances  très-honorables  de 
la  yie  de  cet  estimable  citoyen  y  telles  que  le   refus 
constant  qu'il  fit  de  la  place  d'échevin ,  dans  la  crainte 
d'être  détourné  de  son  commerce  ^   où   il  se  croyait 
plus  utile  à  sa  patrie  qu*il  n'aurait  pu  Tétre  dans  le 
consulat,  et  les  lettres  de  noblesse  qui  lui  furent  exf 
pédiées  en   1722  ,  malgré  lui  et  même  sans  qu*il  le 
sût  ;  mais  en  parlant  de  son  immense  crédit  et  de  la 
confiance  illimitée  dont  il  jouissait  sur  toutes  les  places 
de  l'Europe  ,  l'historiographe  a  omis  de  cit^r  un  trait 
assez  curieux  :  c'est  la  lettre  qu'écrivait  un  négociant 
de  Modène ,  nommé ,  si  je  ne  me  trompe ,  Sangenanii , 
au  sujet  d  une  lettre  de  change  de  3ooo  fr.  qu'il  avait 
payée  pour  l'honneur  de  la  signature  de  Philibert ,  ce 
dernier  ne  lui  ayant  point  donné  d'avis.  Le  Modé- 
nois ,  avec  un  enthousiasme  vraiment  italien  ,  mandait 
à  notre  compatriote  :  ce  Votre  signature   est  en  telle 
»  vénération  dans  ce  pays  ,  que   si    vous  tiriez  une 
»  lettre  de  change  sur  Une  muraille ,  il  se  trouverait 
»  un  Italien  deîrrière  pour  la  payer.  » 
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II  n'y  a  personne  qui  n*ait  entendu  parler  du  procès 
du  P.  Girard,  jësuite ,  originaire  de  Dàle  en  Franche- 
Comté  9  avec  la  demoiselle  Gadière ,  fille  d'un  marchand 
de  toile  de  Lyon  (2).  Les  chefs  d'accusation  étaient  graves» 
Tinslruction  fut  suivie  au  parlement  d'Aix  avec  une 
extrême  chaleur  ;  des  mémoires  virulens  furent  répandus 
de  pari  et  d'autre.  Ghacun  prenait  parti  pour  ou  contre 
les  Jésuites.  On  s'attendait  à  voir  succomber  le  P-  Girard 
comme  coupable ,  ou  la  demoiselle  Gadière  comme  ca- 
lomniatrice. Par  un  résultat  inattendu ,  le  parlement  mit 
les  parties  hors  de  cour  et  de  procès.  Ge  jugement  parut 
si  étrange  que  le  chancelier  d'Aguesseau  se  crut  obligé , 
pour  l'honneur  de  la  justice,  d'écrire,  en  lySa,  aux 
tofficiers  du  parlement  pour  leur  demander  les  motifs  de 
leur  arrêt.  Ce  fut  après  cette  déplorable  affaire  que  le 
P.  Girar4^  fut  rappelé  de  Provence  où  le  peuple  était 
très-irrité  contre  lui  ,  et  qu'il  vint  à  Lyon ,  au  mois 
d'octobre  lySi  ,  dans  la  maison  professe  de  Bellecour. 
Toute  la  ville  eut  la  curiosité  de  le  voir  :  ce  qui  n'était 
pas  facile  ,  car  il  ne  sortait  pas  et  disait  la  messe  de 
très- grand  matin.  L'année  suivante  (  1732  ) ,  le  P.  Girard 
reparut  à  Lyon  et  excita  la  même  curiosité  qu'à  son 
premier  passage.  «  Je  suis  parvenu  à  le  voir  ,  dit  un 
3)  auteur  de  mémoires  manuscrits ,  en  servant  sa  messe, 
5)  C'est  un  homme  d'une  assez  grande  taille ,  se  tenant 
»  droit,  ayant  le  teint  basané,  les  yeux  vifs  et  enfoncés. 


(a)  Dans  lea  mémoires   oa  factums  qui  farent  publiés  dans  le 
temps  ,  Marie-Catberine  Cadiére  est  qnalifîe'e  de  fille  de  Joseph  Ca-  f 
dière  ^  marchand  de  la  vUU  de  Toulon  |  et  d'Elisabeth  Pomet« 
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»  le  nez  gros  et  éipàié ,  la  bouche  assez  grande ,  le  menton 
»  relevé ,  les  cheveux  gris  ;  il  est  maigre  ;  il  peut  être 
»  âgé  de  5i  à  52  ans.  Tout  cela  fait  un  homme  assez 
»  laid  ,  mais  qui ,  au  reste ,  a  Tair  très-dévot  et  très- 
»  mortifié.  Comme  les  RR.  PP.  jésuites  ont  vu  que  ce 
»  Père  attirait  dans  leur  église  une  grande  quantité  de 
»  monde ,  surtout  des  dames  ,  ce  qui  causait  du  scan- 
»  dâle,  ils  ont  jugé  à  propos  de  lui  faire  dire  la  messe 
»  à  S  heures  du  matin  ;  et  douze  jours  après,  on  Ta 
»  renvoyé  à  Dôle.  » 

Note  communiquée  par  M.  M.  *** 


Il  existe  dans  la  salle  de  l'hospice  de  la  Charité  de 
celte  ville  un  modèle  en  terre  cuite  de  la  statue  de  N.  D* 
de  Grâce  qu'on  voit  à  St,  Nizier.  On  lit  sur  le  piédestal  : 
Coizevot  {sic)  Jecii  1676.  Ce  morceau,  d'un  faire  admi- 
rable, figurerait  beaucoup  mieux  au  musée  qu'à  la  place  où 
il  est.  Un  Anglais ,  m'a-t-on  dit ,  en  a  offert  1200  fr. 
Il  est  digne  de  notre  administration  municipale ,  qui 
embrasse  avec  tant  de  zèle  toutes  les  mesures  qui  peu- 
.vent  contribuer  aux  progrès  des  arts,  d'enrichir  la  col- 
lection du  muséum  de  ce  petit  chef-d'œuvre,  soit  en 
Tachetant ,  soit  en  l'obtenant  par  voie  d'échange.  Lyon 
ne  possède  aucun  ouvrage  du  célèbre  Coyzevox  ,  né 
dans  ses  murs.  Cette  étude ,  déposée  dans  le  temple  des 
arts ,  serait  utile  à  nos  jeunes  artistes  qui  pourraient 
la  copier  et  y  puiser  les  principes  du  goût  et  le  sentie 
ment  du  beau* 

C. 


<■.!      !■*■ 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Supplément  aux  œuvres  de  Cicéron.  Plaidoyer  pour 
Servius  Sulpicîus  contre  L.  Murëna ,  composé  en 
latin  par  Âonius  Pal^arîus ,  et  traduit ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  français  par  A.  Përicaud ,  des  acadé- 
mies de  Lyon  et  de  Dijon.  Paris,  Lefèvre,  libraire ^ 
(  et  Lyon ,  L  M.  Barret  ),  1826,  in-8.®  de  vui  et 
87  pages. 

Notre  intention  ëtant  de  consacrer  un  article  spécial  ii 
cet  oayrage  dans  un  de  nos  prochains  N.^^ ,  nous  nous  con* 
tenterons  d'en  donner  ici  une  simple  annonce. 


Recherches  sur  les  moyens  de  remplacer  la  feuille  da 
mûrier  par  une  autre  substance  propre  au  ver  à  soie, 
et  sur  remploi  du  rësidu  des  cocons  comme  engrais  ; 

'  par  Matthieu  Bonafous ,  membre  correspondant  de  la 
société  royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris ,  di- 

^  recteur  du  jardin  royal  d'agriculture  de  Turin ,  etc. 
Mémoire  lu  à  la  société  royale  et  centrale  d'agricul*- 
ture  de  Paris,  dans  sa  séance  du  21  décembre  i8a5. 
Paris ,  Mad.  Huzard,  et  Lyon,  Barret ,  1826,  în-8.* 
de  20  pages. 

M.  Thiébaut  de  Bemeand  parle  aÎDsi  de  cet  ouTrage 
dans  son  compte  rendu  des  travaux  de  la  société  lin- 
néenne  de  Paris  ,  pendant  Tannée  1825,  pag.  xxxix  et 
XL  :  a  M.  Bonafous ,  correspondant  à  Turin ,  si  connu  par 
ses  excellens  écrits ,  par  une  pratLqqe  en  grand  de  plu- 
sieurs années  relativement  à  cette  brandie  importante  de 
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Pinda strie  de  nos  contrées  méridionales,  et  même  de  quel- 
ques-unes au  centre  de  notre  belle  France*,  M.  Bonafous, 
dis-)e ,  a  Soumis  à  Tanaljse  chimiqne  la  feuille  du  mûrier 
blanc,  qui  est  plus  spécialement  employée  à  nourrir  le 
Ter  à  soie.  Il  s'occDpe  à  compléter  le  travail  de  ceux  qui 
ont  découvert  d'utiles  succédanée^  au  mûrier ,  et  surtout 
à  vérifier  si,  comme  le  dit  Burgsdorff,  Tinsecte  mange 
avec  autant  de  plaisir  les  feuilles  de  T érable  russe  (  acer 
tartaricum  L.  )  que  celle  de  l'arbre  indigène  aux  cam- 
pagnes de  la  Chine.  Ce  fait  paraît  contestable ,  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  l'érable  russe  bourgeonne 
de  bonne  heure  et  ne 'redoute  j^oiût  le  froid.  Sur  ma  pro- 
position ,  ajoute  M.  Thiébaut  de  Berneaud ,  plusieurs  pro- 
priétaires ruraux  l'ont  introduit  dans  leurs  cultures  et  s'en 
trouTcnt  fort  bien,  n 


Mémoire  sur  une  éducation  de  vers  à  soie ,  ou  journal 
d'une  magnanerie ,  par  Matthieu  Bonafous.,  <lirecteur 
du  jardin  royal  de  Turin ,  etc,  ,  des  académies  des 
sciences  de  Lyon  et  de  Marseille,  etc.,  troisième  ëdit. 
Paris,  Mad,  Huzard,  et  Lyon,  Barret,  1826,  in-8.* 
de  20  pages. 

La  première  édition  de  ce  mémoire  fut  publiée  et  ra- 
pidement distribuée,  en  1825,  parla  société  royale  d'agri- 
culture dn  département  du  Rhône  ^  la  seconde  eut  lieu 
dans  les  Annales  de  l'agriculture  Jrancaise  ^  oii  MM.  Tessier 
et  Bosc  s'empressèrent  de  l'insérer,  mais  dont  elle  ne  fut 
pas  détachée.  M.  Bonafous  l'a  fait  réimprimer  une  troisième 
fois  ,  afin  de  pouvoir  répondre  aux  demandes  d'un  grand 
nombre  de  cultivateurs  avides  de  mettre  en  pratique  la  mé- 
thode qu'il  s'est  appliqué  à  propager.  Cette  nouvelle  pu- 
blication était  donc  éminemment  utile ,  et  elle  doit  ajouter  it 
la  reconnaissance  que  méritent  si  bien  les  expériences  et 
les  travaux  de  l'auteur. 
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Notice  historique  sur  Simon  Dartigues  ^  docteur  erf 
médecine,  ancien  chirurgien  interne  de  THôtel-Dieu 
de  Lyon  ,  etc.  ;  lue  au  Cercle  religieux  et  lltlëraire , 
dans  sa  séance  du  22  décembre  182S;  par  François- 
Marie -Philippe  Levrat  aîné  ,  médecin  titulaire  de 
THôtel-Dieu.  Lyon,  J.  M.  Bôursy  ,  février  1826, 
în-S.**  de  14  pages. 

Cette  notice  est  un  hommage  touchant  rendu  à  la  mé- 
moire d'an  jeune  médecin  qui ,  surpris  par  la  mort ,  n'a 
pu  réaliser  entièrement  les  belles  espérances  qu'il  faisait 
concevoir.  Simon  Dartigues  ,  né  k  Lyon ,  le  10  septembre 
Ï7969  décédé  le  24  octobre  iSaS ,  était  l'élève  de  M,  le 
docteur  Martin  le  jeune  ,  président  de  la  société  de  mé- 
decine. Il  n'était  pas  moins  recommandable  par  les  qua- 
lités du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit ,  par  la  douceur 
de  ses  mœurs  et  de  son  caractère  que  par  une  instruction 
variée  et  de  grandes  connaissances  dans  l'art  de  guérir. 


Discours  de  Camille  Jordan  ,  précédés  de  son  Éloge 
par  M.  Ballanche  ,  et  d  une  lettre  à  M.  le  baron 
de  Gérando ,  sur  sa  vie  privée  ;  suivis  de  fragmens 
inédits  et  de  discours  qui  ont  été  prononcés  sur  sa 
tombe  par  MM.  Royer-Collard  et  de  St-Aulaire ,  et 
onaés  de  son  portrait  et  d*un  fac  simile.  Paris ,  I. 
Renouard  ,  1826  ,  in-8. 

Même  les  personnes  qui  ne  partagent  point  les  opi- 
nions politiques  que  professait  M.  Camille  Jordan ,  ont 
rendu  justice  à  ses  talens  ,  à  la  franchise  de  son  carac- 
tère ,  et  à  la  droiture  de  ses  intentions.  Le  recueil  de  ses 
discours  ne  peut  donc  manqner  de  paraître  intéressant  à 
tous  les  lecteurs ,  surtout  aux  Lyonnais.  Son  éloge ,  com^ 
^osé  par  M.  Ballanche  $  et  lu  daos  une  des  séances  pu- 
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Ulqnes  de  racadëmie  dç  Ljon^  augmente  encore  le  prix 
de  ce  recueil.  M.  Ballancbe ,  ami  intime  de  notre  estimable 
compatriote  »  ëtait  mieux  que  personne  en  état  de  l'ap- 
précier et  de  le  louer  dignement. 


Cours  de  litléraiure  faisant  suite  au  lycée  de  La  Harpe  , 
par  J.  L.  Boucharlat ,  membre  des  académies  royales 
de  Bordeaux ,  de  Lyon ,  de  Marseille  ,  de  Kouen  ,  de 
Toulouse  et  de  plusieurs  autres  académies  et  sociétés 
littéraires.  Paris  ,  Brunot-Labbe  ,  1826  9  2  vol.  in- 8* 

M.  Boucharlat ,  né  à  Lyon ,  s'est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  ouvrages  qui  ont  été  remarqués.  Dans  samodesti^^ 
il  regarde  comme  une  tentative  bien  téméraire  d*osér 
écrire  sur  la  littérature  après  un  homme  qui  a  soutenu 
tes  principes  du  bon  goût  avec  tant  de  dialectique  et  d'él^ 
quence  ;  mais  il  peut  être  justifié  par  le  succès  :  ses 
jugemens  nous  ont  paru  calculés  avec  justesse  et  exprimés 
avec  élégance  et  précision. 


Ancienne  statue  étjuesire  de  Louis  XIV  à  Lyon.  Lyon , 
imprimerie  de  J.  M.  Barret  ,  1826  ,  in-8.®  de 
n4  pages. 

Nouille  statue  équestre  de  Louis  XIV  à  Lyon.  Lyon , 
imprimerie  de  J.  M.  Barret,  1826,  în-8.*  de 
48  pages. 

Ce  sont  deux  articles  extraits  des  Arclwes ,  tom.  Il  y 
pag.  348  et  suiv.  9  et  tome  III,  pag.  161  et  suiv.  Le  dernier 
est  un  tirage  à  part,  l'autre  est  une  réimpression.  L'auteur, 
M.  F.  Artaud  ,  y  a  fait  ajouter  trois  lithographies  dessinées 
par  M.  Rey ,  représentant  l'ancienne  et  la  nouvelle  statue 
de  Louis  XIV  ,  et  le  fardier  qui  a  seryi  au  transport  de 
la  seconde  de  ces  statues. 
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BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  MARS  1826* 


^\  4  fnars.  —  M.  le  baron  Claude-Antoine  Touty  de  la 
Tour ,  né  à  Lyon ,  est  décédé  aujourd'hui  \  Paris  ,  âgé 
de  68  ans.  Il  s'était  retiré  dans  la  capitale  depuis  la  se- 
conde rentrée  de  Louis  XYIII,  époque  où,  à  raison  de  sa 
conduite  politique  pendant  les  cent  jours ,  il  fut  remplacé 
dans  les  fonctions  de  premier  président  de  la  cour  rojale 
de  Lyon  par  M.  le  comte  de  Bas  tard  d'Ëstang.  Fils  unique 
d'un  riche  négociant  de  cette  ville ,  qui  fut  une  des  pre- 
mières victimes  de  la  terreur ,  il  avait  été ,  jusqu'au  mo- 
ment otL  éclata  la  révolution  ,  conseiller  au  parlement  de 
Dijon ,  et  y  avait  renouvelé  le  beau  trait  qui  sert  de  sujet 
Il  la  pièce  de  la  Gouvernante  de  la  Chaussée.  Après  la 
terreur  )  il  fut  nommé  par  les  électeurs  du  département 
du  Rhône  un  des  juges  du  tribunal  civil  de  Lyon  ;  en 
1809,-  il  fut  appelé  à. la  place  de  président  de  la  cour 
d'appel ,  et  en  181 1 ,  à  celle  de  premier  président  de  la  cour 
impériale  ,  poste  qu'il  occupa  jusqu'en  181 5.  C'est  daus  cet 
intervalle  de  temps  qu'il  fut  créé  commandant  de  la  légion 
d'honneur ,  qu'il  reçut  de  Buona|)arte  le  titre  de  baron , 
et  qu'il  fut  porté  plusieurs  fois  sur  ^a  liste  des  candidats 
au  sénat  conservateur.  Il  fit  partie  de  l'académie  de  Lyon 
depuis  l'époque  de  sa  restauration  sous  la  préfecture  de 
31,  Verninac ,  et  prononça  un  des  comptes  rendus  semes- 
triels des  travaux  de  cette  compagnie  en  qualité  de  di- 
recteur ;  il  fut  aussi ,  pendant  quelques  années  y  membre 
du  conseil  municipal  ,  ainsi  que  de  l'administratioa  des 
hôpitaux  9  qu'il  présida  de  1806  à  1808.  C'était  un  homme 
d'une  haute  capacité  dans^  les  affaires  et  d*une  pi^obîté  à 
toute  épreuve.  De  malheureuses  circonstances  enreat  une 
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influence  fatale  sur  sa  carrière  publique  et  privée.  Il  a 
hmé  trois  fiUes  ;  il  avait  eu  la  douleur  de  perdre  ses  trois' 
fils  dans  leur  adolescence.  Sa  fortune  «  qui  ëtait  des  plus 
coQsidëraUes  9  se  trouvait  réduite  depuis  quelque  temps  à 
de  £aib)es  débris  ,  et  il  a  emporté,  en  mourant ,  le  cbagi^in 
de  n'avoir  pas  su  conserver  le  rang  qu'elle  lui  faisait  oc- 
cuper dans  le  monde ,  et  d'avoir  perdu  une  partie  de  la 
considération  que  semblaient  devoir  lui  assurer  les  avan- 
tages eitérîeors  que  le  ciel  lui  avait  départis. 

^\  14.  —  Une  plainte  avait  été  rendue  par  M.  le  Pro- 
Gureur  du  roi  contre  l'éditeur  du  journal  intitulé  VEclaireur 
du  RhSne^  pour  avoir  inséré,  dans  le  N.^  du  16  février  ^ 
un  article  relatif  au  projet  de  loi  sur  le  droit  d'aînesse.  Cet 
article  ayant  trait  à  la  politique  ,  son  insertion  dans  uu 
journal  non  autorisé  à  cet  effet ,  constituait ,  suivant  le  ré- 
quisitoire, une  infraction  à  Tart.  6  de  la  loi  du  9  juin  18 19;. 
mais  le  tribunal  de  police  correctionnelle  en  a  jugé  autre- 
nent^  il  a  renvoyé  de  la  plainte  le  journal  inculpé  (1). 

^%  MM.  Cbenavard  et  PoUet ,  arcbitectes ,  qui  avalent 
présenté  chacun  un  plan  de  restauration  du  Grand-théâtre 
dans  le  concours  ouvert  sur  ee  sujet,  et  qui  s'étaient  le 
plus  rapprochés  des  conditions  du  programme,  sans  les 
avoir  toutefois  remplies  entièrement ,  ont  été  définitive- 
ment chargés  par  l'autQrité  municipale  de  l'exécution  du 
travail  dont  il  s'agit  :  ils  ont  accepté  cette  mission  ,  et  sont' 
partis,  le  premier  pour  Paris  et  le  second  pour  Strasbourg ,- 
dans  l'intention  de  visiter ,  avant  de  mettre  la  main  à  l'ou- 
vrage ,  les  principaux  théâtres  de  France  (2). 

^%  19.  —  Le  conseil  municipal  vient  d'arrêter  que  pour 
faire  jouir  le  public  ,  le  plutôt  possible ,  du  legs  du  ms^jor- 

(1)  M.  le  Procureur  du  roi  a ,  dit-on ,  interjeté  appel  de  ce  jugement. 

(a)  MM.  Pollet  et  Chenavard  sont  de  retour  :  on  assure  qu'ils  rap> 
portent  des  plans ,  des  notes  et  des  documens  utiles  pour  Vètécviiou 
à^  l'entreprise  qui  leur  est  confiée. 
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gcaéral  Martîa ,  relatif  à  l'établissement  d'atie  école  d'arts 
et  métiers  ,  et  en  attendant  que  le  claustral  des  Augustîns 
6oît  dispose  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  y  placer  cette 
institution,  il  sera  ouvert  dans  le  palais  des  «arts  un  conlrs 
de  gëomëtiùe  pratique  et  de  mécanique^  et  un  cours*  de 
chimie  ,  spécialement  appliques  à  la  fabrication  et  à  la 
teinture  des  étoifes  de  soie.  Le  premier  de  ces  cours  pro- 
visoires est  confié  à  M.  Tabareau  y  et  le  second  à  M. 
Camille  Rey.  Il  paraît  que  la  place  de  directeur  de  direc- 
teur de  l'école  qui ,  d'après  riuteutîon  du  fondateur ,  por^ 
tera  le  nom  de  la  Martinière ,  sera  donnée  à  M.  Tabareau. 

^%  20.  —  Un  arrêté  de  M.  le  maire  a  décidé  qu'à  dater  du 
2  avril  prochain ,  le  marché  aux  fleurs  sera  transféré  de 
la  place  des  Célestins  sous  les  tilleuls  de  Belleconr. 

^%  25.  —  Par  avis  de  ce  jour,  M.  le  maire  a  annoncé, 
pour  le  i.^'  avril  prochain  ,  l'ouverture  d'un  bureau  d'af- 
franchissement et  de  distribution  des  lettres  dans  la  cour 
du  dépôt  général  des  pompes  à  incendie  ,  situé  rue 
Luizeme. 

^*^  27.  —  Aujourd'hui  a  eu  lieu  à  Paris  l'adjudication  ilu 
chemin  de  fer  de  St-Etienne  à  Lyon  par  St-Ghamont,  Rive- 
de-Gier  et  Givors.  Trois  compagnies  se  sont  présentées  : 
MM.  Seguin  frères ,  Simon  Berard  ,  et  MM.  de  Lapanouze 
et  G.®  A  une  heure  ,  Son  Exe.  le  ministre  de  Tintérieur 
a  reçu  et  ouvert  les  soumissions  cachetées  dans  l'ordre 
suivant  : 

MM.  Seguin  ont  soumissionné  pour  9  4/5  centimes  ; 

M.  S.  Berard,  pour  14  centimes  74/ioo; 

MM.  de  Lapanouze ,  pour  i3  ^/a  centimes. 

MM.  Seguin  ayant  offert  le  plus  bas  prix  9  ont  été  re- 
connus adjudicataires. 

Le  maximum  fixé  par  le  cahier  des  charges  était  de 
i5  centimes  par  mille  mètres  pour  mille  kilogrammes. 
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fflSTOIRE  DE  LYON. 


BEGHBRCHCS  SUR  UL  BATAILLE  DE  BRIGUAIS  (l)» 

Dans  la  persuasion  où  je  sais  que  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  ëclûîrcir  notre  histoire  mérîle  Tattentîon  des 
hommes  de  lettres ,  j*ai  cru  devoir  vous  communiquer 
le  r^ultat  de  quelques  recherches  que  j*ai  eu  occasion 
de  £aire  sur  un  événement  mémorable  du  règne  de 
Jean  II ,  arrivé  dans  ces  contrées ,  et  dont  la  mémoire 
se  conserve  encore  sur  les  lieuse  II  s^agit  de  la  bataille 
oonaue  sous  le  nom  de  Briguais  ou  des  Tard-venus , 
bataille  funeste  où  l'on  vit  périr  trois  princes  du  sang 
et  un  grand  nombre  de  seigneurs  de  la  première  no- 
blesse du  royaume* 

I       ■  ■       I    ■         -      I     I    ■■      ■  I  I      m       ■    Il  I        m   ■■   Il  ■    11—^—  im  >      ■  i  ■      i         m  i  »      ■■  h       ■ 

(i)  Ce  mémoire)  encore  inédit,  est  d'Andrë  Clapassoui  ayocat  au 
parlement  ^  ancien  receveur  g($néral  des  domaines  et  bois  de  la  gêné* 
ralit^  de  liyon ,  ne  dans  cette  yiUe  le  i3  janyier  1708  >  di'cédë  le 
%i  anil  1760 ,  qui  Tarait  lu ,  environ  on  mois  ayant  sa  mort  y  dama 
ttne  des  séances  de  l'académie  dont  il  était  membre  depuis  i73d.  Le 
sujet  appartient  à  Thistoirc  locale ,  et  rentre  tout-à-fait  dans  le  cadra 
de  notre  recueil.  André  Glapasson  s'occupa  toute  sa  vie  de  l'ëlada 
des  bcaux-erts ,  de  lliistoire  et  de  l'archMogia.  L'académie  conserya 
on  assez  grand  nombre  d'autres  dissertations  qu'il  lui^  avait  commu« 
aiquées  ,  et  parmi  lesqueUes  il  en  est  une  Sur  les  colonnes  de  l'église 
d'Ainay  et  une  sur  les  aqueducs  de  t^yon^  On  lui  attribue  un  Ouvrage 
qui  commence  à  devenir  TBX!e  et  qui  est  intitulé  <  tHscriptibn  deâ 
Qtriosiiés  et  monumens  de  Lyon,  Lyon,  174^  i  in-8.<>  Le  privilégo 
pour  l'impref  sion  de  cet  ouvrage  est  donné  à  un  sieur  Paul  Bivière 
de  BrinaiSf  ingénieur,  personnage  entièrement  inconnu  ,  et  dont  la 
nom  parait  être  un  masque  sous  lequel  l'auteur  a  jugé  à  propos  de  sa 
cacher.  B« 
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Pour  peu  qu*on  soît  au  fait  de  Thistoire  de  France  ^ 
il  est  aisé  de  se  rappeler  que ,  sous  le  règne  du  prince 
que  je  viens  de  nommer ,  Tëtat  fut  réduit  aux  plus  fâ- 
cheuses extrémités  :  la  paix  achetée  si  chèrement  par  le 
malheureux  traité  de  Bretigny  ne  mit  pas  fin  aux  dé- 
sordres ;  le  monarque  anglais  qui  n*y  avait  consenti , 
en  quelque  sorte ,  que  malgré  lui ,  en  éludait ,  autant 
qu'il  pouvait ,  les  conditions ,  soit  en  restant  maître  des 
places  qu*il  devait  évacuer  9  soit  en  négligeant  de  payer 
les  troupes  qui  les  avaient  occupées* 

Ces  troupes ,  sans  emploi  et  sans  ressources ,  se  réuni- 
rent sous  diiférens  chefs ,  et  formèrent  des  corps  nom- 
breux qui,  sous  le  nom  de  compagnies ,  couraient  toute 
la  France  et  y  faisaient  les  plus  grands  ravages.  On  se 
plaignit  au  roi  d'Angleterre  qui,  sous  divers  prétextes, 
ne  se  mit  guère  en  peine  d'arrêter  le  mal  ;  en  sorte 
que  le  nombre  de  ces  troupes  grossissant  tous  les  jours, 
elles  se  saisirent  de  plusieurs  forts  où  elles  mettaient  leur 
butin  à  couvert  et  leurs  personnes  en  sûreté  :  quelques 
gentilshommes  se  joignirent  même  à  elles  sous  la  con- 
duite d*un  chevalier  gascon,  et  ce  renfort  les  mit  en 
état  de  tout  entreprendre. 

Le  roi ,  dit  Daniel  dont  j'emprunte  ici  le  récit,  aussi 
inquiet  que  chagrin  de  voir  de  si  funestes  effets  d'une 
paix  qu'il  avait  achetée  si  chèrement ,  fut  contraint , 
malgré  qu'il  en  eût ,  de  prier  sa  noblesse  de  monter  à 
cheval  pour  dissiper  ces  scélérats  qui  faisaient  plus  de 
mal  en  France  que  les  Anglais  n'y  en  avaient  jamais 
fait  ;  il  choisit  Jacques  de  Bourbon  pour  commander 
l'armée.  Ce  prince,  aimé  des  peuples  et  de  la  noblesse, 
eut  bientôt  assen)J>lé  une  armée  de  dix  à  douze  mille 
hpmmes ,  avec  laquelle  il  marché  vers  Lyon* 


(4i5> 
Il  trouva  V^tmée  des  compagnies  campée  à  trois  lieues 
de  cette  ville ,  auprès  de  la  petite  rivière  de  Brignais  ^ 
'  où  elle  s'était  postée  sur  une  colline  située  entre  deut 
montagnes  plus  élevées  ,  derrière  lesquelles  était  une 
plaine.  Us  avaient  retranché  ce  poste  par  des  ibssés 
creusés  devant  eux  à  droite  et  à  gauche  ^  n'ayant  laissé 
qu  une  ouverture  de  quelques  pas  dans  le  milieu  pour 
faire  des  sorties  en  cas  de  besoin.  Les  commandans  ne 
placèrent  sur  cette  colline  qu'environ  le  tiers  de  leui^ 
troupes ,  et  cachèrent  le  reste  dans  la  plaine ,  derrière 
les  deux  montagnes  ,  avec  leurs  bagages. 

Jacques  de  Bourbon  les  envoya  reconnaître  de  fort 
près  :  on  lui  rapporta  qu*ils  étaient  avantageusement 
postés  sur  le  penchant  de  la  colline ,  mais  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  de  cinq  à  six  mille  homme  assez  mal  armés* 
Sur  ce  rapport  il  ne  balança  pas  et  marcha  en  bon 
ordre  pour  les  forcer  dans  leur  camp.  Les  ennemis  le 
reçurent  avec  beaucoup  de  i^solutioh  et  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde  dès  le  premier  assaut.  La  noblesse , 
qui  faisait  la  plus  grande  partie  de  l'armée  de  Jacques 
de  Bourbon ,  indignée  de  ce  que  cette  canaille  osait  tenir 
devant  elle ,  redoubla  ses  efforts  qui  furent  soutenus  avec 
te  même  succès  ;  mais  ce  fut  une  grande  surprise  pour 
le  général  ,  lorsqu'il  vit  tout-4-coup  un  grand  corps 
de  troupes ,  à  côté  d'une  des  montagnes  qui  'flanquaient 
le  camp  ennemi,  s'avancer  en  bataille  et  s*étendre  dans 
la  plaine  pour  venir  prendre  en  flanc  les  assaillans.  Us 
le  firent ,  sans  tarder  ,  avec  une  impétuosité  extrême , 
et  ceux  du  camp  sortirent  en  même  temps  sur  ceux 
qu'ils  avaient  en  tête.  Cette  attaque  imprévue  mit  dans 
un  moment  l'armée  en  déroute  ;  on  commença  à  fuir 
de  toute  part ,  et  tout  ce  qui  osa  faire  ferme  fut  taillé 
en  pièces. 
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Un  très-grand  nombre  de'  gentilshommes  demeura 
sur  la  place ,  parmi  lesquels  fut  trouve  le  jeune  comte  de 
Forest;  son  oncle  Renaud  de  Forest,  Robert  de  Beaujeu, 
Louis  de  Châlons ,  les  comtes  de  Tancarville ,  de  Sal- 
bruche  et  de  Joîgny ,  et  plus  de  cent  chevaliers  furent 
pris.  Jacques  de  Bourbon  et  Pierre  son  fils  furent  dan- 
gereusement blesses.  Jacques  mourut,  trois  jours  après , 
de  ses  blessures  à  Lyon ,  et  son  fils  ne  lui  survécut  que 
peu  de  jours.  Cette  défaite  arriva  le  vendredi  d*apris 
Pâques  de  Tan  i36i. 

Le  récit  que  je  viens  de  faire  d'après  Daniel ,  est  tire 
de  Froissard  et  des  autres  chroniques  du  temps;  mais, 
d'ailleurs,  l'événement  dont  il  s'agit  s'étant  passé  dans 
le  voisinage  de  Lyon ,  nos  annalistes  n'ont  pas  manque 
d'en  faire  mention  :  ils  ajoutent  même  au  récit  des  his- 
toriens généraux,  quelques  circonstances  particulières  qui 
ne  se  trouvent  point  chez  ces  derniers.  Voici  ce  qu'en  dit 
Paradin  (i),  le  plus  exact  de  tous  ceux  qui  ont  traité 
l'histoire  de  nos  provinces.  J'ai  cru  ne  devoir  rien  changer 
au  vieux  langage  de  sa  narration. 

m 

<c  Apres  les  longues  guerres  que  le  roy  Edouard 
d'Angleterre  et  Edouard  son  fils  prince  de  Gales  auoyent 
mené  en  France  des  le  temps  du  roy  Philippe  de  Valois, 
iusques  au  r^gne  de  son  fils  le  roy  lean  ,  qui  fut  pris 
en  la  bataille  de  Poitiers ,  la  paix  générale  ayant  esté 
faite  à  Bretegny ,  près  de  Chartres ,  l'an  de  salut  trois 
cens  soixante  (2),  ces  deux  roys  furent  en  grand  peine 
de  faire  retirer  et  renuoyer  les  grandes  trouppes  des 


(1)  Mémoires  dû  Vhistoire  de  Lyon  >  Lyoa ,  Antoine  Gr^lûas , 
iSyi ,  in-fol. ,  pag.  ai 4-3 16. 
(a)  Lisez  :  i3(>o* 
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gens  de  guei:re  et  soldats  qui  auoyent  este  II  la  suite  de 

toutes  ces  guerres  :  et  s'y  estoyent  les  ungs  enuîeillis , 
les  autres  y  auoyent  despendu  leur  bien ,  tellement  que 
la  pluspart  n*auoyent  pis  que  chez  eux:  les  autres  n'ayans 
ni  maison  ni  buron  (i)  où  se  retirer,  ne  demandoyent 
que  remuement  de  mesnage....  Et  entre  ceux-cy  s*estoyent 
réduits  aucuns  capitaines  françpis  de  bonne  réputation 
au  fait  de  la  guerre  ,  mais  parce  qu'ils  auoyent  tout 
despendu  à  la  suite  de  la  guerre  ,  sans  auoir  esté  re- 
compensez, ils  ne  pouuoyent  laisser  les  armes,  quoyque 
le  roy  leur  en  feist  plusieurs  et  réitérez  commandemens... 
Tous  ces  capitaines  se  retirèrent  et  s'assemblèrent  pre- 
mièrement en  Champaigne ,  et  en  Bourgongne  ^  et  se 
fàisoyent  nommer  les  compagnies  des  Tard-venus ,  parce 
que  aucuns  d'entre  eux  estoyent  yenus  en  France ,  sus 
la  fin  des  guerres,  et  disoyent  qu'ils  n'auoyent  eu  loisir 
de  gueres  piller ,  pour  estre  la  paix  suruenùe  plustost 
qu'ils  ne  desiroyent....  Enfin  se  réduisant  tous  ensemble, 
se  trouuerent  bien  seize  mille  combatans ,  deliberans  se 
retirer  du  royaume  de  France ,  et  aller  vers  Âuignon , 
où  le  pape  lors  estoit  avec  ses  cardinaux ,  et  pour  ceste 
entreprise  coururent  la  comté  de  Mascon,  et  de  là  en 
Forests ,  et  puis  approchèrent  bien  fort  près  de  la  cité 
de  Lyon.  A  ceste  occasion  le  roy.*«.  depescha  Inconti- 
nent messire  laques  de  Bourbon  comte  de  la  Marche , 
goauerneur  de  Languedoc ,  pour  s'opposer  à  ces  com- 
pagnies, et  les  défaire,  lequel  feit  grand  mandement  des 
gens  des  ordonnances  du  roy.  Ce  que  ayans  entendu 
ces  compagnies  des  Tard*  venus  le  vindrent  attendre  au 


(l)  Vieux  mot  français  signifiant  un  lien  où  Ton  se  retirait  pour 
l>oire  et  manger»  B, 
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territoire  de  Lyon  y  et  là  prindrent  une  vlllette ,  nommée 
Brignals ,  à  deux  lieues  de  Lyon  ,  auquel  lieu  furent 
prins  le  seigneur  et  la  dame.  Et  estans  aduertis  que 
l'armée  du  roy  estoît  aux  champs  pour  les  combatre , 
s'arresterent  en  ce  lieu  de  Briguais.  Cependant  messire 
laques  de  Bourbon ,  Pierre  son  fils ,  messire  Regnaud 
de  Forest  et  ses  deux  nepueux  le  comte  d'Vsez ,  le 
seigneur  de  Beaujeu ,  et  les  autres  seigneurs  estant  lors 
à  Lyon ,  délibérèrent  de  combatre  ces  compagnies ,  et 
enuoyerent  gens  pour  les  descouurir ,  et  sçauoir  quelle 
part  ils  les  trouueroyent  :  ils  raporterent  qu'ils  estoyent 
campez  sus  une  montagne ,  en  vn  lieu  où  l'on  ne  les 
pouYoit  recongnoistre  ny  approcher  la  montagne  :  toa- 
tesfois  leurs  capitaines  qui  estoyent  vieux  routiers  de 
guerre ,  laissèrent  approcher  les  coureurs  de  messire 
laques  de  Bourbon ,  combien  qu'ils  les  pouuoyent  prendre 
et  mettre  à  mort  :  mais  iceux  coureurs  ne  peurent  rien 
re(^ongnoistre ,  fors  qu'ils  virent  quatre  ou  cinq  mille 
hommes  de  leurs  ennemis  en  bataille  sus  un  tertre  et 
fort  mal  armez ,  et  leur  sembloit  qu'il  n*y  auoit  autre 
chose  ,  ne  voyans  point  ce  qui  estoit  cache  de  l'autre 
costé  de  celle  montagne.  Par  quoy  ayans  fait  les  cou- 
reurs ce  rapport ,  messire  laques  de  Bourbon  ordonna 
ses  batailles ,  et  fut  donnée  la  charge  de  Tauant-garde 
k  messire  Regnaud  de  Carnolle ,  surnomme  Tarcheprestre , 
soubs  la  conduite  duquel  estoyent  bien  seize  cens  corn- 
batans.  Les  trouppes  des  compagnies  des  Tard--venuz 
estoyent  reserrees  en  bataille  en  ceste  montaigne  où  il 
y  avait  plus  de  mille  charretées  de  cailloux  ,  qui  leur 
fut  gaing  de  cause  :  car  les  François  n'en  pouuoyent 
approcher  sans  un  grand  massacre  ,  tellement  que  quand 
il  fut  question  de  les  assaillir  en  leur  fort ,  ils  comment 
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cejrent  à  mettre  la  maîa  à  ces  cailloux  si  lourdement  et 
les  ruer  si  furieusement  sus  ceux  qui  s'esforçoyent  de; 
gaigaer  le  haut  ^  qu'il  n*estoit  possible  de  passer  plus 
outre  :  car  ceux  qui  faisoyent  contenance  d'estre  les  plus 
hardis  et  moins  craindre  la  mort ,  estoyent  incontinent 
accablez  çt  couuerts  de  cailloux ,  de  manière  que  Tauant 
garde  fut  incontinent  enfoncée  et  mise  en  route  ^  et 
ne  luy  fut  possible  de  plus  combatre.  Adonq  approchè- 
rent les  autres  batailles  ^  assauoir  messire  laques  de 
Bourbon ,  son  fils  et  ses  nepueux  de  Forest ,  qui  tous 
s'allèrent  perdre  et  ruiner  ,  dont  ce  fut  grand  dom- 
maige  qu'ils  n  vserent  de  meilleur  aduis  et  conseil  :  car 
ces  désespérez  les  voyans  approcher  de  leur  fort ,  comme 
bestes  saunages  ruoyent  sur  eux  ielle  gresle  et  tempeste 
de  cailloux  qu'il  n'y  auoit  hamois  si  bien  acerë ,  ny  armet 
si  bien  forgé  à  l'espreuue ,  que  tout  ne  vollast  en  piè- 
ces,  et  hommes  et  chenaux.  Quand  ces  cailloux  eurent 
fait  telle  exécution  ,  la  cauallerie  des  Tard-venuz  ^  qui 
estoit  rengée  en  une  bataille  fort  serrée ,  et  toute  fresche , 
voyant  que  les  François  estoyent  ainsi  mal  menez  ,  et 
que  les  deux  premières  batailles  estoyent  renuersees  ,  se 
vint  par  l'autre  costë  de  la  montagne ,  et  par  un  destour 
présenter  à  doz  de  l'arriére  garde  des  François ,  de  mode 
que  se  Toyans  prins  et  assailliz  deuant  et  derrière ,  ne 
pouuoyent  faire  moins  que  de  se  défendre  :  mais  voyant 
leurs  trouppes  en  fuite ,  perdirent  coeur ,  et  s'inclina 
toute  la  victoire  de  la  part  des  Tard-venuz.  En  ceste 
bataille  furent  occis  le  ieune  comte  de  Forest ,  le  comte 
d'Vâez ,  Robert  de  Beaujeu  ,  Lpïs  de  Chalon  :  messire 
laques  de  Bourbon  fut  rapporte   à  Lyon  nauré  (i)  à 

(i)  51eflsé.  Yoy,  le  Glossaire  de  Louise  Lahè* 
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mort  9  dont  II  mourut  trois  iours  après  la  bataille ,  et 
son  fils  suruesquit  aucuns   iours  après  :  et    tous  deux 
furent  ensepuilurez  à  Lyon  :  en  quoy  Ton  peut  consi- 
dérer que  c*est  qu*une  multitude  désespérée*  » 

Après  m*étre  mis  au  fait  de  la  bataille  de  Brignais, 
autant  qu'il  mVtait  possible  ,  par  la  lecture  rëpëtëe  des 
textes  que  je  'viens  de  rapporter ,  ou  par  ce  que  j'ai  pu 
trouver  ailleurs  sur  le  même  sujet  '  (  ce  qui ,  pour  le 
dire  en  passant ,  est  fort  peu  de  chose  :  car  Mézeray , 
tout  exact  qu'il  est  pour  l'ordinaire  ,  n*en  dit  pas  même 
tant  que  Daniel  )  ;  après  ce  préliminaire ,  dis-* je ,  dont 
un  séjour  de  plusieurs  .mois  aux  environs  du  lieu  oili 
l'histoire  place  cet  évj^nement ,  m'avait  fourni  l'idée , 
j'ai  voulu  mettre  à  profit  mon  retour  dans  le  même  en- 
droit ,  en  recherchant  les  circonstances  locales  dont  notre 
Paradin  fait  le  détail ,  circonstances  bien  essentielles , 
puisque ,  sans  leur  concours  ,  il  serait  difficile  d'ima- 
giner comment  une  armée  nombreuse  et  composée  de  la 
première  noblesse  du  royaume  a  pu  être  mise  en  dé- 
route par  une  troupe  de  gens  tels  que  les  Tard-venus  j 
sans  ordre  et  sans  discipline. 

Le  village  de  Briguais  est  situé  à  la  pointe  septentrio- 
nale d'une  plaine  à  laquelle  il  a  donné  son  nom  et  qui 
peut  avoir  une  lieue  de  longueur  environ  sur  un  quart 
de  lieue  de  large.  Un  ruisseau ,  nommé  Garon^  traverse 
et  le  village  et  la  plaine  ,  et  va  se  perdre  dans  le  Rhône 
auprès  du  bourg  de  Givors.  Plusieurs  coteaux^  plus  ou 
moins  élevés  ,  entourent  cette  plaine  et  couvrent  presque 
entièrement  le  village  vers  le  nord  ,  de  sorte  qu'en  y 
venant  par  cet  endroit ,  il  faut  y  être  ,  en  quelque  ma- 
nière ,  pour  s'en  apercevoir.  C'est  dans  le  petit  intervalle 
que  ces  coteaux  laissent  entre  eux  de  ce  côté  qu*il  me 
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parait  comUie  certain  qu'on  doit  assigner  le  champ  de 
bataille  qui  fut  si  funeste  à  Tarmée  de  Jacques  de  Bourbon 
et  à  ce  prince  lui-même. 

L'inspection  attentive  des  lieux  m'en  a  fourni  la  pre- 
mière preuve  :  en  effet ,  on  y  retrouve  bientôt  la  dis- 
position du  terrain  ,  telle  que  Paradin  Ta  décrite  ,  ces 
monticules  ou  collines  entre  lesquelles  il  fut  facile  aux 
chefs  des  Tard-ve§us  de  les  arranger  de  manière  qu'on 
ne  pût  en  apercevoir  qu'une  partie  ,  tandis  que  l'autre , 
cacbëe  derrière  les  hauteurs ,  mais  peu  éloignée  cepen-- 
dant  ^  était  toujours  à  portée  de  donner  du  secours  au 
^ros  de  l'armée.  On  retrouve  encqre  dans  ce  canton  '  une 
abondance  de  cailloux  qui  en  rend*  Ja  culture  tr^-ingrate , 
mais  qui ,  selon  le  récit  de  notre  auteur  ,  devinrent  des 
armes  bien  meurtrières  entre  les  mains  de  ces  brigands 
et  leur  valurent  le  gain  de  la  bataille  :  fait  singulier , 
mais  qui  le  paraîtra  moins  ,  si  Ton  se  rappelle  que 
l'histoire  en  fournit  d'autres  exemples.  D'ailleurs ,  dans 
le  temps  dont  il  s'agit,  à  peine  connaissait-on  Tusage 
des  armes  à  feu  :  la  noblesse  né  se  servait  guère  que  de 
la  lance  ;  mais  comment  l'employer  dans  un  terrain 
resserré  et  désavantageux ,  tel  que  celui  où  le  combat 
fut  livré ,  où  la  cavalerie  ne  pouvait  faire  presque  au- 
cun mouvement  ;  et  cependant  c'était  le  fort  d'une  armée 
composée  de  tant  de  noblesse  :  en  quoi  la  manière  de 
ocmibattre  de  nos  Français  dans  ce  temps-là  semble 
tout-à-falt  inconcevable.  Le  courage  impétueux  qui  les 
transportait  9  leur  faisait  négliger  toute  prévoyance 
comme  toute  précaution  ;  mais  cette  ardeur  trop  témé-" 
raire ,  suivie  pour  l'ordinaire  des  plus  mauvais  succès  y 
iàillit  perdre  la  monarchie. 

Je  reviens  à  la  vraie  position  de  l'endroit  où  se  donna 


(  4M  ) 

la  bataille  de  Brignais.  lia  tradition  du  pays ,  qae  i*ai 
consultée ,  m'a  confirmé  dans  l'idée  que  Tinspection 
des  lieux  m'avait  d'abord  suggérée  :  car  ,  malgré  l'espace 
de  plusieurs  siècles  ^  la  mémoire  de  cet  événement  s'y 
conserve  encore  :  non  que  je  prétende  qu'on  doive  adopter 
tous  les  contes  dont  cette  tradition  est  chargée.  Je  mets 
dans  ce  rang  l'histoire  que  me  fit  un  paysan  de  l'endroit  » 
dont  le  père  ou  le  grand-père  ^  disaH-^il ,  avait  trouvé  » 
dans  le  tronc  d'un  vieux  arbre  qu'il  mettait  à  bas ,  le 
corps  desséché  d*un  soldat  armé  de  toutes  pièces.  Hais 
voici  un  fait  à  ma  connaissance  particulière  :  un  bourgeois 
de  cette  ville ,  possesseur  d'une  maison  de  campagne 
dans  le  canton  dont  il  s'agit ,  alla  s'imaginer  ,  sur  quelque 
bruit  populaire ,  que  la  caisse  militaire  de  l'armée  de 
Jacques  de  Bourbon  avait  été  cachée  dans  un  terrain  qot 
lui  appartenait  :  plein  de  cette  idée  flatteuse  ,  il  consulta 
ceux  qu'il  regardait  comme  fort  experts  en  ce  genre,  c'est- 
à-dire  les  tourneurs  de  baguette.  Encouragé  par  leur 
réponse  et  dirigé  par  leur  conseil ,  il  n'hésita  pas  de 
faire  ouvrir  son  champ  en  plusieurs  endroits  :  on  fouilla 
même  très-profondément  ;  mais ,  après  bien  du  travail 
perdu  ,  le  pauvre  homme  en  fut  pour  ses  frais ,  et  Ton 
ne  trouva  rien. 

S'il  n'y  avait  que  de  pareilles  autorités  pour  établir  la 
tradition  dont  je  parle  ,  il  faut  convenir  qu'elle  ne  mé- 
riterait guère  qu'on  s'y  arrêtât  ;  mais  elle  a  un  fondement 
bien  plus  solide  :  c'est  la  dénomination  même  du  terri- 
toire dans  lequel  je  prétends  que  s'est  passée  l'action.  Il 
est  connu  dans  l'endroit  sous  le  nom  de  territoire  des 
Saignes  ^  comme  qui  dirait  le  territoire  àes^  saignées  : 
Car  y  dans  le  langage  du  pays,  une  saignée  s'appelle 
une  saigne  :  or ,  il  est  à  présumer  y  conformément  à  la 
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tradition  An  canton  ,  que  ce  nom  a  pour  origine  la  l>a- 
taille  de  Brignais  qui  fut  si  meurtrière  pour  Parmëe 
royale.  Â  quoi  Ton  doit  ajouter  une  autre  raison  qui  me 
parait  concluante  :  c'est  que  ,  suivant  Paradin ,  Tarm^e 
de  Jacques  de  Bourbon  partit  de  Lyon  pour  venir  com- 
battre les  Tard'-'venus  retranches  près  le  village  de 
Brignais  :  or  ,  il  est  certain  que  Tancien  grand  chemin 
de  Lyon  n'était  pas  le  même  qu'aujourd'hui.  On  ne  sor- 
tait point  par  la  porte  de  St.  George  comme  à  présent , 
mais  par  celle  de  SL  Irënée ,  où  le  chemin  se  tournant 
au  couchant ,  allait  passer  vers  le  haut  du  village  de 
Ste.  Foy ,  et  de  là  côtoyant  ceux  de  St.  Genis  et  de 
Chaponost,  venait  à  Brignais  par  l'endroit  dont  j'ai 
fait  mention.  Ce  chemin ,  bien  plus  court  que  le  nou- 
veau ,  subsiste  encore  en  partie  ;  et  Ton  assure  qu'il  a 
été  agité  en  dernier  lieu  si  Ion  ne  reprendrait  point 
cette  ancienne  route  pour  profiter  de  cet  avantage ,  mais 
d'autres  con^dérations  Tout  fait  abandonner. 

Je  finirai  par  observer  que  Jacques  de  Bourbon  dont 
il  s'agit  ici ,  était  de  la  branche  des  Bourbon  la  Marche , 
puinéede  celle  de  Vendôme.  Il  fut  fort  employé  dans 
les  expéditions  militaires  du  règne  du  roi  Jean  ,  et  par- 
vint à  la  dignité  de  connétable  ;  mais ,  presque  toujours 
malheureux  9  il  fut  fait  prisonnier  par  les  Anglais  à  la 
bataille  de  Poitiers ,  après  avoir  combattu  avec  beaucoup 
de  valeur.  Les  historiens ,  comme  on  l'a  dit  plus  haut  y 
remarquent  en  sa  faveur  qu'il  s'était  acquis  l'affection 
du  peuple  et  de  la  noblesse  :  ce  qui  est  en  faire  un  bel 
éloge  en  peu  de  mots.  Il  est  enterré  dans  le  chœur  de 
Téglise  des  Jacobins  de  cette  ville  avec  Pierre  de  Bourbon 
son  fils.  On  y  voit  simplement  leur  épitaphe  sur  une 
table  de  marbre  sans  aucun  ornement  ^  et  leur  épitaphe 
ne  contient  que  la  date  de  leur  mort  :  sur  quoi ,  de  Rubys  y 
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Tun  de  nos  anciens  historiens ,  très-smgulîer  dans  sa 
manière  de  narrer  ,  fait  les  plus  vifs  reproches  aui 
Lyonnais  de  ce  temps-là  (i). 

a  II  est  force ,  dit-il ,  qu'à  mon  grand  regret  ie  con- 
fesse Tinsigne  ingratitude  de  noz  ancestres  qui  souflrirent 
que  ces  deux  grands  princes ,  extraicts  de  la  plus  an- 
cienne race  royale  qui  soit  au  monde,  venus  exprcî 
pour  les  secourir  et  massacrez  à  leur  porte  ,  leurs  corps 
ayants  estes  apportes  dans  leur  ville  ,  ils  n'en  ayenl 
faict  non  plus  de  compte  que  s*ils  eussent  estes  quelques 
soldats  de  fortune.  Ha!  que  ces  premiers  Lyonnois, 
quoy  que  payens  et  idolâtres ,  n'eussent  pas  faid  de 
mesmes  :  car  ils  n'eussent  pas  espargné  la  despence, pour 
recouurer  le  marbre ,  le  porphyre ,  et  eust-il  mesmes 
fallu  enuoyer  iusques  en  Tisle  de  Paros  ,  pour  leur 
dresser  des  sépultures  condignes  à  leur  grandeur, etc.» 

Â  regard  du  comte  de  Forest  ou  Forez ,  tuë  à  la  même 
bataille  de  Bngnais ,  par  sa  mort  cette  souveraineté  passa 
à  Jean  ,  son  frère  cadet  ;  mais  ce  dernier  qui  avffit  vu 
përir  à  cette  malheureuse  journée  ses  oncles  et  son 
frère ,  en  contracta  un  chagrin  et  un  abattement  d'esprit 
dont  il  ne  put  revenir  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  dix  ans 
après,  en  1372. 

Pour  lors  le  comté  de  Forest  passa  à  Louis ,  duc  de 
Bourbon ,  qui  le  recueillit  comme  étant  aux  droits  de 
Jeanne  de  Forest ,  soeur  du  dernier  comte  ;  il  demeura 
dans  cette  maison  jusqu'en  1622  ,  et  après  divers  ind' 
dens  qui  donnèrent  Ueu  à  la  défection  du  fameux  con- 
nétable de*  Bourbon ,  il  fut  réuni  à  la  couronne  par 
des  lettres-patentes  de  Tannée  i53i» 


*i 


(1)  Histoire  véritable  de  la  ville  de  Lyon  9  Lyon  »  Bonaveaturt 
fifugQ^  i6o4i  ia-foL|  pag.  3i7  et  3i8. 
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BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

XVIII.»  ARTICLE. 


NOTICE  SUR  BENOIT  DU  TROIfCY. 

Benoit  du  Troncy  naquit  à  Lyon  vers  iSaS.  Il  exerça 
d'abord  les  fonctions  de  notaire ,  et  ëpousa  la  fille  unique 
d*un  de  ses  collègues ,  nommée  Etiennette  Chaliard  ou 
Chalilard,  qui  lui  apporta  une  fortune  assez  considé- 
rable. Son  beau-père ,  Jean  Chaillard ,  lui  fit  donation 
de  tous  ses  biens ,  sous  réserve  d'usufruit ,  par  acte  du 
i5  avril  i565.  Un  domaine,  situe  à  Millery,  fut  ,  à 
ce  qu'il  parait ,  un  des  objets  de  cette  donation  ,  ainsi 
que  deux  maisons,  situées,  Tune,  rue  des  Ecloisons 
(  aujourd'hui  rue  Lafont  ) ,  et  l'autre ,  rue  Lanterne* 

En  i577,  ^^  Troncy  fut  pourvu  de  la  charge  de  Sje- 
crétaire  de  la  ville  de  Lyon  9  charge  honorable  qui  ano- 
blissait et  à  laquelle  était  attaché  un  traitement  de  200  llv. , 
outre  des  taxations  extraordinaires  (i)  ;  il  paya  à  Jean 
Ravot,  son  prédécesseur  ,  la  somme  de  i583  écus  et 
20  sols  pour  la  finance  de  cette  charge.  Il  en  était  encore 
revêtu  ,  ainsi  que  celle  de  contrôleur  du  domaine  du 
roi  (2) ,  à  l'époque  de  la  ligue ,  dont  on  sait  que  notfe  cité 

(1)  Sur  les  attributions  et  les  privilèges  de  cette  place ,  on  peat 
consnltcr  l'Histoire  vériiahle  de  la  ville  ât  Lyon  y  par  Claude  de 
Rnbys ,  pag.  478. 

(a)  Il  s'était  demis  de  Voffice  de  contrMetir  en  fareur  de  Thomas 
du  Troncy  son  fils  ,  qui  en  fut  pourra  le  i.«'  janvier  i58a  ;  nais  ^ 
attendu  l'ftge  de  ce  dernier ,  il  continua  d'exercer  cet  office  x  Thomas 
4u  Troncy  ne  fut  mis  en  posscsllion  que  le  9  janvier  iSgS. 
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embrassa  ouvertement  le  parti ,  par  suite  des  menées  el 

de  rinfluence  de  son  archevêque,  Pierre  d'Epînac  (i)* 

Du  Troncy ,  ou  séduit  par  son  Intérêt ,  ou  trompé  par 

sa  conscience,  se  montra  un  des  plus  chauds  partisans 

de  la  faction.  Toutefois  II  semblerait  avoir  rendu  dans 

ce  temps-là  un  service  important  au  roi  de  Navarre  et 

à  la  France.  On  se  rappelle  que  le  duc  de  Nemours, 

envoyé  à  Lyon  comme  gouverneur  par  les  chefs  de  la 

ligue,  conçut  le  dessein  de  se  rendre  Indépendant  et  de 

former  dans  le  royaume  un   petit  état  particulier  des 

provinces  du  Lyonnais,  auxquelles  il  aurait   joint  la 

partie  du  Dauphiné  qui  était  occupée  à  cette  époque  par 

le  marquis  de  St.  Sorlln ,  son  frère.  Du  Troncy ,  s'il 

fallait  s'en  rapporter  à  un  acte  émané  de   lui  et  que 

nous  transcrirons  bientôt  en  faveur  des  détails  curieux 

qui  y  sont  contenus ,  aurait ,  au  péril  de  sa  vie ,  fait 

échouer  ce  projet  qui  se  termina  par  Tarrestatlon  du 

duc  de  Nemours  et  son  emprisonnement  dans  le  château 


(i)  Ce  prélat  fut  un  des  agens  les  plus  actifs  de  cette  grande  ré' 
Tolte }  favorisée  par  le  St.  Siège ,  excitée  par  l'ambitioii ,  et  aoutenin 
par  le  fanatisme ,  mais  qui  ne  manquait  pas  dé  prétextes  et  de  mobff 
spécieux  capables  de  surprendre  la  bonne  foi  des  véritables  amis  de 
la  religion.  Pour  n'être  pas  injuste  envers  les  Lyonnais  qui  se  laiâaè' 
rent  aller  aux  erreurs  de  la  ligue ,  il  faut  observer  arec  un  magis- 
trat célèbre  (  M.  de  Ferrand  ,  Riprii  de  l*histoirt ,  tome  III  ) ,  qar 
du  moins  depuis  la  mort  de  Henri  III  jusqu'à  la  conversion  de 
Henri  IV  y  «  aux  yeux  des  Français  intègres  et  impartiaux ,  la  cause 
j»  du  trône  qui  appelait  l'héritier  véritable ,  semblait  inconciliable 
»  avec  celle  de  la  religion  ,  qui  excluait  un  roi  protestant  ^  mais  que 
»  l'abjuration  de  ce  prince  consomma  le  triomphe  que  ses  victoires 
3»  avaient  préparé,  et  6ta  aox  factieux  tout  prétexte.  »  3L  l'abbé 
Sudan ,  Recherches  sur  le  retour  de  la  vilU  de  Lyon  à  la  monarchiM 
sous  Henri  IV ,  Lyon  «  Ballancbe  »  iSl4  >  ia-3*°  »  pag.  i^ 
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de  Pierre-Sdse ,  le  i8  septembre  i5q3  (i).  L'achevéque 
d'Ëpinac  prit  alors  4e  gouvernement  de  la  ville. 

L  année  suivante ,  après  la  réduction  de  Lyon  sous 
Tautoriié  de  Henri  IV  (2) ,  du  Troncy  eut  le  sort  d'un 
grand  nombre  de  magistrats  qui ,  comme  lui ,  s  étaient 
laisses  entraîner  par  le  torrent  (3)  :  il  fut  destitue  de 
ses  fonctions  de  secrétaire.  Il  supporta  très-impatiemment 
cette  disgrâce ,  et  fit  beaucoup  de  démarches  pour  ob- 
tenir une  indemnité.  On  trouve  dans  nos  archives  mu- 
nicipales plusieurs  requêtes  qu*il  présenta  au  roi  ^  cet 
effet  L'une  d'entrç  elles  est  la  pièce  que  j'ai  annoncée 
tout-à-l'heure  :  elle  n'est  pas  datée ,  mais  elle  est  signée 
et  parait  autographe.  En  voici  les  termes  : 


(1)  Le  duc  de  Nemoars  fut  arrête  prisonnier  snr  le  potit  de  Saône 
(  aujourd'hui  pont  de  pierre  )  ,  au  milieu  de  sa  troupe  ,  par  un  des 
corps  de  la  milice  municipale ,  commande ,  suirant  M,  le  l>aron  de 
Réréroni  St^Gyr  (  la  Princesse  de  Nevers ,  deuxième  édition ,  Paris , 
Barba,  i8i3,  a  yol.  in-ia,  tom.  II,  pag.  aSg),  par  un  gentilhomme 
lyonnais  ,  nommé   Alexandre  Rérëroui. 
(!ï)  Cette  réduction  eut  lieu  le  8  férrier  i594« 
(3)  De  ce  nombre  fut  Claude  de  Rubya ,  qui  avait  prêché  et  non- 
tenu  la  ligue  de  rive  Toix  et  par  écrit ,  et  qni  ensuite  s'était  dcvouÀ 
an  duc  de  Nemours.  Depuis  il  se  rétracta ,  fit  oublier  sa  faute ,  et 
cbaata  très-haut  la  palinodie  dans  son  Histoire  viriiahle  dé  Lyonm 
On  ouraii  pu  le  mettre  dans  le  Dictionnaire  des  girouettes  ,  si  on 
ea  eât  publié  un  de. son  temps.  M.  Tabbé  Sudan,  ancien  archiviste 
dé  la  Tille ,  actuellement  secrétaire  de  TarcheYéché ,  pag.  ay  et  q8 
de  êes  excellentes  Recherches ,  citées  dans  la  note  précédente ,  fait 
snr  ce  anjet  quelques  réflexions  extrêmement  justes:  il  loue  de  IVubys 
d'avoir  désavoué  avec  franchise  sa  conduite  antérieure  ;  puis  il  ajoute  : 
•c  £t  comment  se  fait-il  qu'à  son  nom  soit  encore  attaché  le  souvenir 
de  ses  torts  y  et  .que  l'on  en  fasse  encore  le  reproche  A  sa  mémoire , 
sans  lui  fenir  que  pea  de  conqpte  de  son  repentir  ?  Il  est  donc  des 
faates  si  -gncves  et  si  funestes  à  la  société ,  que  la  postérité ,  plus 
séf^re  que  les  contemporains  eux-n^mes  >  ne  sait  pas  les  pardonner*  • 
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Benoist  du  Troncy  y  voslre  treshumble ,  tresobei^nt 
et  tresfidele  subiect ,  vous  remonstre  en  toute  humilité 
que  par  les  bons  et  fidèles  aduertissemens  qull  a  eu  de 
ses  amis ,  luy  seul  a  empleschë  et  rompu  les  desseins  que 
feu  M.  de  Nemours  (i)  auoit  sur  cette  ville  et  sur  toute 
la  prouince  pour  les  distraire  de  vostre  couronne  royale 
et  s'en  rendre  seigneur  souuerain ,  dont  ledit  du  Troncy 
courut  fortune  de  sa  vie  :  car  ledit  sieur  de  Nemours 
luy  porta  par  trois  fois  le  poignard  à  la  gorge  pour 
sçauoir  qui  lui  avait  donné  lesdils  aduis ,  et  finablement 
le  fit  traduire  ez  prisons  royales  dé  la  dite  ville  pour 
luy  faire  faire  son  procez  extraordinaire  comme  inueiH 
teur  de  faussetez  et  séditieux ,  desquelles  prisons  il  fut 
tiré  par  les  suffrages  du  peuple  qui  se  voulut  esleuer 
pour  le  mettre  en  liberté  r  depuis  laquelle  prison  Ton 
commença  de  se  prendre  garde  aux  actions  et  depor- 
temens  dudit  sieur  de  Nemours  qui  par  ce  moyen  ne 
put  exécuter  son  entreprinse ,  ce  qui  a  esté  cause  que 
ladite  ville  s'est  depuis  reduîcte  à  vostre  obéissance. 

En  considération  de  quoy ,  Sîre ,  il  plaira  à  vosire 
Maiesté  de  ne  plus  reiecter  ledict  du  Troncy  de  voslre 
royale  libéralité  pour  luy  aider  à  substanter  au  peu  de 
temps  qu'il  a  encores  à  viure,  estant  actuellement  sep- 
tuagénaire ,  et  il  priera  Dieu  pour  vostre  prospérité  et 
santé  et  pour  l'accroissement  de  vostre  grandeur*  » 


(i)  Le'  duc  de  Nemours  ,  qoi  s'ëtait  échappe  d«.  Piciire-Scise  éaaê 
les  premierg  jours  de  jan'vier  1594  y  mourut  de  chagrin ,  le  l3  aoât 
de  rannée  suivante  ,  à  Aunecy ,  yiUe  de  sou  doauâae  où  il  s'âait 
retiré. 
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Il  est  vraisemblable  que  cette  requête  fut  remise  à 

Henri  IV  par  du  Troncy  lui-»même ,  lorsque  ce  prince 
vint  à  Lyon ,  et  y  séjourna  depuis  le  4  jusqu'au  2^  sep- 
tembre iSgS.  On  ignore  si  les  faits  singuliers  qui  y 
sont  rapportés ,  sont  yrais  dans  tous  leurs  détails  ;  oa 
ne  sait  pas  non  plus  si  du  Troncy  obtint  le  dédmnmage-^ 
ment  qu'il  sollicitait.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  qu'il 
ne  survécut  pas  long-^temps  à  Tépoque  ùùl  il  faisait  ses  ré- 
clamations :  il  était  mort  avant  le  mois  de  février  de 
Tannée  i6oo« 

Du  Troncy  était  homme  de  lettres,  et  cest  à  ce  titre 
que  je  lui  consacre  cette  notice  et  qu'il  a  droit  de  figurer 
dans  la  biographie  lyonnaise  :  il  a  publié  9  en  1 584  ^ 
une  traduction  du  traité  de  la  Consohlion ,  attribué  à 
Gicéron ,  et  dont  le  texte  avait  été  imprimé  pour  la  pre*^ 
mière  fois ,  Tannée  précédente ,  à  Venise ,  in-4-^  Cette 
traduction  .a  pour  titre  :  Exceliant  opuscule  de  Marc 
Tulle  Ciceron ,  par  lequel  il  se  console  soy^-mesme  sur 
la  mort  de  sa  fille  TulUa  :  remply  JPune  infinité  de  belles 
sentences ,  confirmées  par  histoires  et  exemples  de  grands 
et  signalez  personnages  ^  tant  grecs  que  latins  ,  n'a 
gueires  trouué  et  mis  en  lumières  traduit  de  latin  en 
françois  par  Benoist  du  Troncy  ,  conirerolleur  du  do-^ 
naine  du  roy  et  secrétaire  de  ta  ville  de  Lyon^  A  Lyon , 
j>Qr  Benoist  Rigaud  ,  m.  n.  lxxxiiu  y  avec  privilège  9 
ia-8.^  de  80  feuillets.  lie  volume  est  dédié  ^  Ttf.  (  François.) 
dt  Mandelot ,  seigneur  dudit  lieu  (  de  Mandelot  )  et  de 
Passy  y  gouverneur  de  Lyon  à  cette  époques  à  là  suite 
de  la  dédicace  se  trouvent  deux  sonnets  à  la  louange 
dtt  traducteur ,  Tun  par  P.  Tamiser  (1)  ,  Tautre  par 


■^i**MtfMMÉk_«knM«MBMilMMi>««^A<l*ii*i 


(1)  Pierre  Tamisier  ,  4e  Toonliu  ,  «'ett  fait  connaître  par  tw 

Tome  ///.  38 
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D.  P.  G.  Une  note  marginale  au  verso  du  feuillet  9 
prouve  que  du  Tronoy  ne  croyait  pas  à  l*authenticité 
du  livre  dont  il  donnait  la  traduction  :  ce  Si  CiceroQ  ^ 
dît-il ,  estoit  le  vray  autheur  de  ce  tiaitté ,  il  contra- 
rieroit  à  soy  mesme ,  ayant  tant  et  si  excellemment  loué 
la  vieillesse  en  son  liure  de  Sentctute  (i).  » 

Mais  Touvrage  que  je  viens  de  décrire ,  n*est  peut-être 
pas  le  seul  qui  nous  reste  de  du  Troncy:  il  est  plus 
que  probable  que  nous  lui  en  devons  encore  un  autre 
d  un  genre  bien  différent ,  le  recueil  facétieux  intitulé  : 
Formulaire  fort  récréatif  de  tous  contracis ,  donations , 
testamens ,  codicilles  et  autres  actes  qui  sont  faicts  et 
passez  pardeuant  notaires  et  tesmoins.  Fcact  par  Bredia 
le  cocu ,  notaire  royal  et  contreroolleur  des  basses  marches 
au  royaume  dVtopie;  accompagné  pour  tedificcUion  de 
deux  bons  compagnons  d^an  dialogue  par  luy  tiré  des 
œuures  du  philosophe  et  poète  grec  Simonides ,  de  tori- 
gine  et  naiutel  fœminini  generis.  Lyon  y  Benoist  Rigaud^ 
16949  i6o3,  1610  et  1618,  petit  in-12 ,  réimprimé 
à  Lyon ,  par  Jean  Huguetan ,  1627,  même  format  (s). 
Ce  petit  livre  ne  porte  point  le  nom  de  du  Troncy; 
mais  Tavis  au  lecteur  est  signé  Bonté  vfy  croist  :  or  9 
ces  mots  se  trouvent  être  Tanagramme  exacte  de  Benoist 
Troncy;  d*un  autre  côté ,  Tauteur ,  en  prenant  le  nom 
évidemment  supposé  de  Bredin  le  cocu  ,  y  ajoute  la 


Anthologie ,  ou  Recueil  des  plus  heaus  epigrammes  grecs ,  mis  en 
vers  françois ,  sur  la  version  latine ,  etc.  Lyon,  iSSg,  ^^97,  1617 
et  1639 ,  in-ia, 

(1)  Voy.  Notice  bibliograp?àque  sur  Us  êJi/ions  et  sur  les  frù-^ 
dudions  françaises  des  oeuvres  de  Cicéron  (  dana  le  tonu  L^  dn 
Cicéron  de  M.  Le  Clerc,  in-8.<*  )  ,  chap.  X,  n.^  1. 

(2)  Les  éditions  de  1618  et  1627  ont  chacune  286  pages. 
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double  qualité  de  notaire  royal  et  de  contreroolleur ,  et 
nous  avoni  vu  que  du  Troncy  avait  eu  ces  deux  em- 
plois ;  enfin  le  même  Benoit  Rigaud  ,  qui  imprima  ^  en 
i584 ,  la  traduction  du  traité  de  la  Consolation  de 
Gicéron ,  est  aussi  l'imprimeur  de  la  première  édition 
du  Formulaire  (  celle  de  1594  )  et  de  celle  de  16 10.  Ce 
sont  là  ,  sinon  des  preuves ,  du  moins  de  fortes  in*- 
ductions  que  le  Formulaire  est  pareillement  de  du 
Troncy.  La  particule  du  ,  il  est  vrai ,  ne  se  retrouvé 
pas  dans  Bonté  n*y  croist;  mais  il  y  a  grande  apparence 
que  9  comme  la  charge  de  secrétaire  de  la  ville  de  Ly<^ 
avait ,  ainsi  que  je  Fai  dit ,  la  prérogative  d*anoklir 
ceux  qui  l'exerçaient ,  notre  auteur  avait  ajouté  ce^te 
particule  à  son  nom  (i).  Ces  conjectures  sont  dues  à; 
à  M.  Pericaud  aine,  de  l'académie  de  Lyon  ,  qui  en  .a 
fait  le  sujet  d'une  dissertation  insérée  dans  le  Journal 
de  Lyon  du  3  juin  1821 ,  et  dans  le  Journal  de  la  //« 
hrairie  du  i  o  août  suivant ,  et  que  feu  M.  Barbier  s*^t 
empressé  de  placer  sous  le  n.^  6Si3  de  la  seconde 
édition  de  son  Dictionnaire  des  anonymes. 

Au  reste ,  ce  nest  point  faire  injure  à  la  mémoire  de 
du  Troncy  que  de  lui  attribuer  le  Formulaire.  Cet  ou- 
vrage, dont  toutes  les  éditions  sont  également  recher^- 
chées  par  les  bibliophiles ,  rappelle  en  plus  d'un  en-* 
droit  la  manière  de  Rabelais ,  et  il  a  eu  l'honneur  de 


(1)  Le  fait  esl  deysna  presque  certain  à  mes  yeux  depuis  qu'on 
m'a  rommu&iqué  des  notes  manuscrites  où  se  trouTe.  l'indication 
ainsi  conçue  d'un  ouvrage ,  inédit  sans  doute  |  de  du  Troncy  ^  qui 
m'est,  d'aillenrSi  tout-à-fait  inconnu i  et  dont  il  n'est  parlé  nulle 
antre  part  que  je  sache  :  Description  ou  discours  du  grand  triomphe 
fait  à  l^on  pour  la  paix  en  i559 ,  par  Benoit  Troncy. 
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fournir  à  La  Fontaine  le  sujet  de  sa  fable  de  la  GouUe 
et  r Araignée  (i)  ,  et  celui  de  son  conte  intitulé  U 
9ât  (2). 


a: 


COMMERCE. 


hi  Commerce  au  jc/x.«  siècle ,  par  M*  Moreau  db 
JoiTNis ,  Paris ,  182S ,  a  çoL  in^8.^ 

(  Rapport  lu  à  l'académie  de  Lyon  ,  par  M.  '  Regnt  ,  dans  la  séance 

dn  7  mars  i8a6.  ) 

Cet  àiïyrage  a  pour  objet  essentiel  le  commerce  de  la 
France  ;  son  but  est  d'examiner  les  causes  et  les  effets 
de  Tagrandissement  et  de  la  dëcadence  du  commerce ,  et 
d'étudier  les  moyens  d'accroître  la  prospërilë  de  celui 
des  Français  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Cette  entreprise  a  ëtë  dictée  par  le  sentiment  d*un 
véritable  patriotisme  ;  elle  a  exigé  de  pénibles  recherches 
et  des  investigations  laborieuses;  elle  présentait  de  grandes 

(1)  Livre  III ,  fable  8.  La  Fontaine  peut  également  avoir  poîse'  ce 
sujet  dans  le  Passc^temps  de  Messire  François  le  Poulchrc^  seigneur 
de  la  MoUe  Messemé  ,  deuxième  édition  ,  Paris  »  1693  ,  pag.  83 ,  ou 
feuille  L,  pag.  5',  ou  dans  les  Contes  et  discours  d'Euiraprl ,  Rennes , 
i6o3  ,  ia-S.**  I  chap.  5.  Ces  sources  étaient ,  ce  me  semble  ,  plus  à 
la  portée  du  Bonhomme  que  les  fables  latines«de  Nicolas  Gerbel  et 
les  autres  recueils  dans  la  même  langue ,  qui  sont  indiqués  par  les 
commentateurs. 

(pî)  Ce  conte  existe  aussi  ,  en  prose  y  dans  le  Moyen  de  parvenir , 
de  Béroalde  de  Verville ,  imprimé  pour  la  première  fois  vers  le  com- 
mencement du  XTil.'  siècle,  chap.  16,  titre  Thi^se^  et  en  yers»  dans 
une  satire  du  livre  III  de  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnayc  :  yoyez  ses 
Œuvres  poU'qucs,  Caen,  Charles  Macéi  161^1  in-8.<^ 
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cBAcuItës  qui  ont  ^të  vaincues  par  le  zèle  et  le  talent  ; 
et  ce  fruit  des  veilles  et  des  méditations  de  M.  Moreau 
de  Jonnès  doit  être  aœueilli  avec  reconnaissance  par  la 
France  9  à  la  prospérité  de  laquelle  il  doit  contribuer ,  et 
par  la  généralité  de  ses  habitans  ;  car  il  en  est  peu  à 
qui  sa  lecture  ne  puisse  devenii:  très-profitable. 

La  statistique  est  une  science  nouvelle  :  nous  Tavons 
vu  naître,  pour  ainsi  dire.  Ce  n'est  que  depuis  la  fin  du 
dernier  siècle  que  les  gouvememens  en  ont  senti  rim-» 
portance  ,  secondé  les  progrès  et  protégé  les  dévelop- 
pemens. 

L'utilité  des  relevés  et  des  tableaux  qu'ils  ont  ordonnés 
pour  recueillir  les  observations ,  n'a  d'abord  été  appréciée 
,  que  par  un  petit  nombre  d'esprits  éclairés  ;  mais  leurs 
écrits  ont  bientôt  dissipé  l'espèce  de  défaveur  qui  avait 
accueilli  les  premiers  essais  :  le  nombre  des  observateurs 
s'est  multiplié  ;  les  observations  ont  été  faites  avec  plus 
de  soin ,  les  tableaux  en  ont  été  mieux  conçus ,  les 
comptes  rendus  en  sont  devenus  plus  intéressans  ,  et  les 
gouvememens  ,  y  attachant  toujours  plus  de  prix ,  ont 
fait  cadastrer  les  terres  et  ont  ordonné  de  nombreux 
recensemens  qui  offrent  enfin  des  bases  plus  sûres  aux 
calculs,  et  rendent  la  science  vraiment  utile,  en  lui 
donnant ,  conime  le  remarque  notre  auteur  ,  les  moyens 
de  résoudre  les  questions  qui  importent  aux  intérêts  de 
la  patrie,  au  perfectionnement  de  l'état  social  et  au 
bonheur  de  l'espèce  humaine. 

Il  est  heureux  que  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  si  judicieux 
appréciateur  de  la  statistique ,  ait  pu ,  sans  doute ,  puiser 
dans  les  archives  des  gouvememens  ^ur  se  procurer  la 
plus  grande  partie  des  innombrables  observations  qu'il 
a  recueillies  dans  ces  deux  volumes. 
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Noas  sentons  avec  lui  qu*il  ne  peut  pas  rendre  de 
la  rigoureuse  exactitude  de  toutes  les  données ,  sur  les- 
quelles il  fonde  ses  calculs  et  ses  raisonnemens ,  doniufes 
qui  ne  sont  assez  «ouvent  que  des  approximations  plus 
ou  moins  voisines  de  la  vëritë  ;  mais  nous  devons  avouer 
que  les  sourr^  où  il  les  a  puisées ,  et  les  épreuves  de 
vérifications  et  de  confrontations  qu'il  leur  a  fait  subir, 
sont  faites  pour  leur  mériter  une  grande  confiance. 

Le  plan  de  Touvrage  ,  sagement  conçu ,  est  méthodi- 
quement suivi. 

L*auteur  commence  toujours  par  exposer  les  faits,  et 
présente  les  observations  statistiques ,  les  données  numé- 
riques qui  doivent  éclairer  la  discussion  et  servir  de  base 
au  calcul. 

Il  procède  ensuite  mathématiquement ,  fait  ressortir 
les  résultats ,  fait  remarquer  des  conséquences  qui  échap- 
peraient à  beaucoup  de  regards ,  et  en  déduit  enfin  les 
principes  de  sa  théorie. 

Le  style  est  clair  et  concis:  point  de  phrases  inutiles, 
point  d'ornemens  parasites  ;  tout  va  au  but ,  tout  est 
lucide  et  concluant  ;  c'est  un  véritable  ouvrage  élémen- 
taire ,  ce  peut  être  le  rudiment  de  Thomme  d'état. 

L'analyse  d'un  ouvrage  si  substantiel  serait  elle-même 
un  long  ouvrage  :  je  ne  l'entreprendrai  pas.  Je  me  bor- 
nerai à  faire  connaître  quelques  observations  importantes, 
les  résultats  qu'elles  présentent  et  les  conséquences  qu'en 
déduit  M.  Moreau  de  Jonnès. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  c'est  essentiellement  de  la  France  que 
cet  auteur  s'occupe  ;  mais  pour  faire  apprécier  l'état  de 
Son  agriculture ,  de  son  industrie ,  de  son  commerce ,  il 
procède  toujours  par  comparaison  avec  les  principaux 
états  commerçons  ,  et  surtout  avec  l'Angleterre ,  ptiis- 
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sance  dont  la  prospérité  agricole  9  manufacturière  et 
commerciale  a  été  poussée  si  loin ,  et  dont  par  consé-* 
.quent  la.  conduite   oi&e  tant  de   leçons    utiles  à  ^  ses 
concurrens. 

Considérant  les  causes  de  Tagrandissement  du  com- 
merce ,  1  auteur  nous  fait  remarquer  que  la  France  est 
plus  riche  que  l'Angleterre  en  moyens  naturels  de  succès. 
Nous  avons  pour  nous  les  avantages  du  climat  çt.  de  la 
fertilité  du  sol;  nous. marchons  au  moins  de  pair  avec 
les  Anglais  pour  le  génie  industriel.  La  plupart  de  l^u.rs 
institutions  commerciales  diffèrent  peu  des  nôtres  ;  elles 
nous  appartiennent  par  l'origine  :  ce  3ont  des  bienfaits  du 
:sîècle  de  Louis  XIV ,  des  fruits  du  génie  de  Colbert  ; 
mais  les  Anglais  ont  donné  une  meilleure  direction  à 
leur  agriculture ,  ils  ont  été  plus  habiles  ou  plus  adroits 
dans  leurs  négociations  ,  et  ils  ont  su  se  créer  des  cir- 
:  constances  plus  favorables  au  développement  de  leur  in- 
dustrie ,  de  leur  commerce ,  et  par  conséquent  au  .progrès 
de  leurs  richesses*  Reprenons  ces  premières  considérations. 

Le  climat  de  la  France  rend  son  sol  plus  fertile  et  le 
féconde  de  riches  produits  dont  l'Angleterre  est  privée* 

Le  territoire  de  la  France  a  27,440  lieues  carrées  de 
surface  :  celui  des  trois  royaumes  unis  de  I9  Grande- 
Bretagne  n'en  a  que  13,396^  c'est-à-dire  la  .moitié 
moins.  La  portion  inculte  et  stérile  du  territoire  ne 
s'élève ,  en  France  ^  qu'à  la  cinquième  partie  de  la  sur- 
face :  elle  en  absorbe  plus  du  tiers  en  Angleterre. 

Voilà  d'incontestables  avantages  ,  et  cependant  le  pro- 
duit brut  de  l'agriculture  anglaise  es^cède  d'un  septième 
la  valeur  de  celui  de  la  France ,  et  la  différence  e^t  bien 
plus  remarquable  sur  le  produit  net  qui  est  en  raison 
inverse  de  l'étendue  du  territoire  cultivé ,  puisque  le 


/ 
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produit  net  agricole  de  TÂngleterre  est  le  double  de 
celui  de  la  France. 

Les  Anglais  doivent  cet  immense  avantage  au  progrès 
de  la  science  agricole ,  à  labondance  du  bëtail ,  au  per* 
fectionnemènt  des  outils  et  des  machines  ,  et  à  raccrois- 
sèment  de  la  population  qui ,  en  augmentant  les  consom- 
mations ,  a  provoqué  les  productions. 

Tous  ces  élémens  de  la  prospérité  agricole  de  l'Angle- 
terre  ont  réagi  les  uns  sur  les  autres  :  ils  ont  été  tour 
à  tour  causes  et  effets. 

Mais  leur  cause  première  ^  c'est  le  travail,  c'est  Tactivité 
de  l'industrie  et  du  commerce  qui  a  excité  les  produc- 
tions de  l'agriculture  ,  en  lui  fournissant  des  capitaux , 
en  lui  créant  des  consommateurs  ;  car  sans  cela  la  pro- 
duction serait  restée  stationnaire  ;  elle  ne  peut  éire 
provoquée  que  par  les  besoins  de  4a  consommation. 

Il  résulte  des  nombreux  tableaux  que  M.  Moreau  de 
Jonnès  présente  successivement  à  ses  lecteurs  que  si, 
sous  les  rapports  commerciaux ,  la  France  a  l'avantage 
sur  le  reste  de  l'Europe ,  l'opulente  Angleterre  a  sur 
nous  une  très-grande  supériorité. 

L'auteur  se  livre ,  à  ce  sujet ,  à  des  méditations  com- 
paratives ,  et  prouve  que  cette  supériorité  incontestable 
des  Anglais  doit  moins  exciter  notre  jalousie  que  notre 
émulation  ;  que  nous  pouvons  facilement  les  imiter ,  et 
que  nous  sommes  plus  favorisés  qu'eux  par  la  nature. 

Voici  quelques-unes  des  réflexions  les  plus  remar- 
quables de  M.  Moreau  de  Jonnès  sur  ce  point 

La  population  de  l'Angleterre ,  avons-nous  dit  déjà , 
est  proportionnellement  plus  considérable  que  celle  de 
la  France  ;  mais  cet  avantage  est  considérablement  aug- 
menté par  la  manière  dont  cette  population  est  répartie 
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sur  le  territoire ,   et  par  la  proportion  de  son  partage 

entre  Tagriculture  et  Tindustrie. 

La  population  de  l'Angleterre  est  beaucoup  plus 
agroupëe  que  celle  de  la  France ,  elle  est  partagée  éga- 
lement entre  les  villes  et  les  habitations  rurales ,  tandis 
qu'en  France  les  villes  renferment  au  plus  le  tiers  des 
habitans.  Le  rapprochement  des  hommes  multiplie  leurs 
relations  et  leurs  besoins ,  excite  les  productions  et  aug- 
mente les  moyens  de  travail.  Une  population  très-dis- 
persée  sur  une  grande  étendue  de  territoire  se  tient 
plus  voisine  de  l'état  primitif,  avance  moins  dans  la 
civilisation  :  en  est-elle  plus  ou  moins  heureuse  ?  C*est 
une  question  sur  laquelle  M.  Moreau  de  Jonnès  n'aurait 
probablement  pas  été  d*accord  avec  le  philosophe  de  Ge- 
nève ,  et  qui  ne  peut  plus  en  être  une  aujourd'hui  ;  mais 
cette  question  était  étrangère  h  notre  auteur ,  puisqu'il  ne 
considérait  le  fait  que  dans  ses  rapports  avec  la  richesse 
commerciale  des  nations ,  et  il  lui  était  aisé'  de  prouver 
que  la  division  de  notre  population  entre  1,900  villes, 
5o,ooo  paroisses  ,  plus  de  100,000  villages  et  de  3;00o,ooo 
d'habitations  rurales ,  est  bien  moins  favorable  aux  pro- 
duits de  l'agriculture ,  aux  développemens  de  l'industrie  , 
aux  succès  du  commerce ,  que  l'agroupement  de  la  popu- 
lation anglaise  concentrée  dans  des  villes  considérables, 
et  encore  réunie  dans  les  campagnes  sur  les  points  les 
plus  fertiles  du  *  territoire. 

Nous  avons  encore  une  leçon  utile  à  recevoir  des 
Anglais  dans  la  manière  dont  leur  population  se  partage 
les  travaux  productifs. 

L'agriculture  n'occupe  que  le  tiers  des  habitans  de 
l'Angleterre  ,  en  comptant  les  propriétaires  et  les  culti- 
Tateurs  ,  tandis  que  les  mêmes  classes  absorbent  les  deux 
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tiers  de  la  population  française  ;  et  maigre  cette  dispro- 
portion ,  nos  voisins  retirent  de  leur  sol  cultive  le  double 
du  produit  net  que  nous  retirons  du  nôtre ,  qui  a  ce- 
pendant le  double  d* étendue.  Ce  résultat  est  trop  extra- 
ordinaire pour  que  nous  n'en  rappelions  pas  les  tenna 
avant  d'en  étudier  les  causes. 

7,5 11,682  agriculteurs  et  propriétaires  anglais  pos- 
sèdent ou  cultivent  21,000,000  d'hectares ,  et  en  retirent 
un  produit  net  de  3,681,1509000  francs,  tandis  que 
19,621,000  agriculteurs  français  possèdent  ou  cultiTent 
41)000,000  d'hectares ,  et  n'en  recueillent  en  j^xxluit 
net  que  i,344,7o3,ooo  fr. 

D'où  provient  cette  énorme  dtfférence  ?  Sans  doute  de 
la  meilleure  agriculture,  des  plus  riches  amendemens 
du  sol ,  et  de  la  plus  grande  puissance  des  aides  que 
l'homme  emploie  dans  son  travail.  Mais  à  quoi  sont  dus 
tous  ces  élémens  de  prospérité  ?  A  l'industrie  qui ,  à 
son  tour  9  y  a  puisé  de  nouvelles  forces  ;  car  l'agricul- 
ture et  l'industrie ,  ces  deux  filles  du  travail ,  sont  deux 
sœurs  qui  s'aident  et  se  secourent  mutuellement  :  l'une 
ne  peut  prospérer  sans  l'autre. 

Or ,  près  de  la  moitié  de  la  population  d'Angleterre 
est  appliquée  à  l'industrie  qui  occupe  à  peine  un  sixième 
de  la  population  française  :  si ,  à  cette  différence  de  pn^- 
portion ,  nous  ajoutons  la  différence  des  secours  et  des 
forces  mécaniques ,  si  nous  prenons  en  considération  le 
■perfectionnement  des  outils  ,.  la  plus  grande  division  du 
travail  et  le  grand  nombre  des  machines  à  vapeur 'si 
habilement  employées  en  Angleterre  à  centupler  les 
forces  de  Thomme ,  nous  nous  rendrons  plus  aisément 
.raison  des  avantages  énormes  que  l'industrie  anglaise  a 
sur  la  nôtre  ;  mais  nous  reconnaîtrons  en  même  temps 
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que  nous  pouvons  disposer  ,  comme  nos  voisins  ,  des 
moyens  qui  les  ont  portés  à  cet  ëtat  de  prospëriié ,  et  les 
succès  remarquables  que  nous  avons  déjà  obtenus  en  les 
imitant ,  nous  encourageront  à  suivre  les  voies  qui  nous 
sont  ouverte^  pour  donner  à  toutes  les  branches  de  la 
richesse  de  la  France  les  dëveloppemens  dont  elles  sont 
susceptibles. 

M.  Moreau  de  Jonnès  trouve  un  autre  avantage  en 
faveur  de  la  production  de  l'Angleterre  dans  le  mode 
de  partage  des  propriétés. ... 

Un  document  produit  en  1816  à  la  chambre  des 
communes,  établit  que  le  nombre  des  propriétaires  dans 
l'Angleterre  et  TEcosse,  sans  y  comprendre  Tlrlande, 
s'élevait  à  589,384  personnes ,  en  y  ajoutant ,  par  ap- 
proximation, un  tiers  pour  llrlande,  et  portant  Tune 
dans  l'autre  à  5  individus  les  familles  de  ces  proprié- 
taires ,  ndus  n'arriverons  pas  à  40^^9000  pour  le  total  de 
la  classe  des  propriétaires  fonciers  dans  les  trois  royau- 
mes: un  peu  plus  du  quart  de  la  population. 

Le  mémoire  que  M.  le  duc  de  Gaëte  a  donné  en  1818 
sur  le  cadastre ,  prouve  que  la  France  était  partagée  en 
10,4149121  propriétés  .appartenant  à  4)832,ooo  contri- 
buables ;  et  en  composant  la  famille  de  chaque  proprié- 
taire de  5  individus ,  nous  trouvons  que  la  classe  des 
propriétaires  se  compose  de  149480,000  individus:  à  peu 
près  la  moitié  de  la  population  de  la  France* 

11  y  a ,  en  Angleterre ,  des  propriétés  d'une  étonnante 
valeur:  une  seule  s'est  vendue,  en  181,7,  au  prix  énorme 
de  4S,ooo,o€K>  de  francs. 

Un  certain  nombre  de  riches  possèdent  à  la  fois  plu- 
sieurs prooriétés ,  et  on  remarque  vingt-deux  individus 
qui  possèdent  entr'eux  près  de  39^000,000  de  francs 
de  revenu  territorial. 
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En  France,  par  contre,  les  propri^t&  sont  sîngulîire- 
ment  réduites  et  morcelées.  M.  le  duc  de  Gaëte  a  relevé 
le  tableau  suivant  sur  les  rôles  de  la  contribution  foit* 
cîère. 

En  calculant  T  impôt  au  sixième  du  revenu. 

8,2 1 6  contribuables  payent  à  raison 

d'un  revenu  de.     .     .     .  i^syaf.paran. 

18,846 7,540 

212,656.    .     .     r 29I27 

928,000 464 

3,665,3oo  propriétaires  payent  à  raison 

d'un  revenu  de.    .     •     •  64f«paxan. 

4,8  33,0 18  ,  total  des  propriétaires  contribuables. 

Il  y  a  sans  doute  excès  dans  la  concentration  des 
propriétés  en  Angleterre  ;  maïs  il  est  évident  que  Texcès 
de  leur  morcellement  en  France  est  plus  déplorable. 

Que  peut  produire  une  propriété  de  64  à  loof.  d« 
revenu  ?  Des  pommes  de  terre ,  des  choux  y  des  raves 
et  quelques  fruits  pour  fournir  très-économiquement  et 
partiellement  aux  besoins  de  la  famille.  Elle  pourra  donner 
un  peu  plus  dans  le  voisinage  immédiat  des  grandes 
villes  ;  maïs  ,  pour  peu  qu  elle  en  soit  éloignée ,  on  ne 
peut  rien  en  attendre  pour  les  échanges  ;  elle  ne  fournira 
aucun  élément ,  aucun  secours  à  l'industrie. 

Notre  auteur  fait  des  voeux  pour  qu'on  arrête  ce  mor- 
cellement toujours  croissant  de  la  propriété ,  qui  me- 
nace la  France  des  conséquences  les  plus  funestes. 
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Nous  avouerons  qu'il  n'a  considërt^  cette  grande  ques- 
tion que  dans  ses  rapports  œmmerciaux  ;  mais  Teût-ii 
même  envisagée  sous  le  point  de  vue  moral ,  se  fùi-il 
aUaché  à  considérer  cette  classe  si  ipombreuse  des  pauvres, 
cette  misère  efiroyable ,  cette  taxe  désastreuse ,  qui  sont 
en  Angleterre  les  fruits  déplorables  de  la  trop  grande 
concentration  des  richesses,  eût-il  fait  remarquer  la  grande 
influence  qu'exerce  sur  la  puissance  de  Tétat  et  sur  le 
bonheur  des  peuples  une  certaine  répartition  des  pro- 
priétés, toujours  eût-il  été  forcé  de  reconnaître  que  leur 
trop  grand  morcellement  doit  produire  l'effet ,  contraire , 
qu'il  arrête  la  production ,  appauvrit  l'état  et  prive  les 
individus  d'une  grande  partie  des  bienfaits  de  la  civi- 
lisation. 

M.  Moreau  de  Jonnès ,  après  avoir  observé  les  faits 
et  soumis  au  creuset  du  raisonnement  toutes  les  questions 
qui  intéressent  l'agriculture  et  l'industrie,  sources  du 
commerce ,  examine  et  soumet  aux  mêmes  épreuves  les 
causes  de  la  prospérité  commerciale. 

Il  considère  d'abord  le  commerce  intérieur  qui  s'accroit 
avec  les  productions  du  sol  et  de  l'industrie,  et  qui  est 
le  premier  symptôme  de  la  richesse  et  du  bien-être  des 
peuples.  Procédant  toujours  comparativement ,  il  nous 
place  encore  sous  ce  rapport  au  deuxième  rang  parmi 
les  nations ,  et  la  supériorité  de  l'Angleterre  doit  sti- 
muler notre  émulation  et  en  même  temps  nos  espé^ 
rances  ;  car  nous  avons  et  nous  employons  déjà  les 
moyens  qui  doivent  nous  faire  atteindre  la  prospérité  de 
nos  voisins. 

Le  gouvernement  français  sent  le  prix  qu'il  doit 
attacher  à  l'entretien  et  à  la  multiplication  des  voies  de 
communication  i  le  corps  des  ingénieurs  est  riche  de 
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science  et  anime  d'un  grand  z^e  ;  les  routes  s^amâio- 
rent  et  s'étendent ,  par  suite  d'un  grand  système  de  ca- 
nalisation conçu  et  combiné  avec  sagesse ,  chaque  année 
voit  ouvrir  de  nouveaux  canaux,  et  bientôt  toutes  nos 
grandes  rivières  et  nos  mers  communiqueront  entre 
elles. 

Le  gouvernement  sent  également  ce  qu'il  doit  à  l'ins- 
truction de^  classes  agricoles  et  industrielles:  les  écoles, 
les  cours  de  sciences  appliquées  à  l'industrie  se  multi- 
plient sur  tous  les  points  du  royaume  ;  les  chambres  de 
commerce ,  les  sociétés  d'agriculture  sèment  partout  les 
avis  utiles  et  les  encouragemens  ;  elles  font  connaître  les 
besoins  des  peuples  et  éclairent  les  décisions  du  prince. 

L'esprit  d'association  qui  a  été  si  utile  à  nos  voisins 
s'acclimate  chez  nous  :  l'union  fait  la  force  ;  les  sociétés 
font  réussir  de  grandes  entreprises  pour  lesquelles  les 
moyens  des  particuliers  eussent  été  insuifisans  ;  de  nou- 
velles mines  s'exploitent ,  des  fourneaux  s'élèvent ,  le 
fil  de  fer  multiplie  avec  économie  les  ponts  sur  nos 
fleuves  ;  enfin  l'étonnante  puissance  de  la  vapeur  met 
partout  en  mouvement  les  mécanismes  les  plus  ingénieai 
et  les  plus  productifs. 

Que  ne  devons-nous  donc  pas  attendre  de  tant  d'élé- 
mens  d'activité  et  de  prospérité  ? 

Il  faut  remarquer  que  tous  ces  moyens  de  commu- 
nication ,  d'instruction  et  de  puissance  de  travail ,  ne 
tendent  pas  seulement  à  augmenter  la  production  ,  mais 
à  agrandir  le  cercle  des  consommateurs  et  ta  quotité  de 
leurs  consommations  :  ce  qui  est  utile  à  la  prospérité 
commerciale  et  contribue  plus  puissamment  au  bonheur 
de  la  population. 

Les  considérations  sur  le  commerce  extérieur  forment 
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la  plus  considérable  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau 
de  Jonnès.  Je  ne  leur  donnerai  pas  la  même  étendue^ 
comparative  dans  cet  extrait:  ce  sont  des  observations 
qui  s'enchaînent  sur  des  tableaux  multiplies  de  données 
numériques. 

Les  observations  et  les  conséquences  judicieuses  qu'en 
déduit  l'auteur  ,  présentent  le  plus  grand  intérêt  ;  mais 
je  ne  puis  rappeler  ici  que  quelques  résultats  principaux* 
M.  Moreau  de  Jonnès  considère  successivement  le  com- 
merce d'importation  et  d'exportation  ,  celtii  d'entrepôt 
et  le  commerce  dés  colonies. 

J'avais  été  surpris  d'abord  de  lui  voir  prendre  cons- 
tamment pour,  mesure  de  l'avantage  que  le  commerce 
extérieur  procure  à  chaque  peuple ,  la  comparaison  des 
importations  et  des  exportations  que  ce  commerce  occa-' 
sione ,  et  considérer  toujours  comme  perte  pour  une 
nation ,  la  somme  dont  ses  importations  excèdent  ses 
exportations ,  et  comme  bénéficef  l'excédant  contraire. 

Tant  d'écrivains  habiles  ont  tonné  contre  cette  pré- 
tendue chimère  de  la  balance  du  commerce  ;  leurs  rai- 
sonnemens  sont  si  judicieux  :  ils  ont  fait  tant  de  pro- 
sél3rtes,  ils  ont  convaincu  tant  de  bons  esprits ,  que  l'on 
s'étonne  de  voir  tous  les  gouvernemehs  s'accorder  tou- 
jours k  considérer  l'excédant  des  exportations  comme  un 
prindpe  de  richesses  ,  et  l'excédant  des  importations 
comme  une  cause  d'appauvrissement  pour  les  nations. 

Mais  cet  accord  si  étonnant  de  tous  les  gouverpjemens 
doit  avoir  une  cause  solide  :  sans  cela  il  n'aurait  pu 
subsister  si  long-temps ,  et  se  conserver  à  travers  les  at- 
taques si  puissantes  des  chefs  d'école  les  plus  réputés  en 
matière  d'économie  politique.  Cette  cause ,  c'est  l'expé- 
rience de  tous  les  temps  et  de  tous  les.  lieux  9  qui  prouve 
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que  les  états  s'enrichissent  comme  les  particuliers  en 
raison  de  leurs  épargnes ,  c*est-^à-dire  à  mesure  qu'ils 
produisent  plus  qu'ib  ne  consomment. 

Un  état  peut  consommer  tout  ce  qu*il  produit ,  saos 
s'appauvrir  ;  il  pourra  même  s'enrichir  ainsi  ,  parce 
qu'une  portion  de  sa  consommation  deviendra  produc- 
tive ;  elle  aura  eu  pour  but  des  constructions  utiles , 
des  améliorations  du  sol  y  la  multiplication  du  bétail  ou 
des  machines.  Dans  tous  les  cas ,  l'accroissement  simul- 
tané de  la  production  -et  de  la  consommation ,  sera  un 
symptôme  d'accroissement  de  puissance  et  de  prospérité: 
il  constatera  l'augmentation  de  la  population  ou  sen 
avancement  dans  la  civilisation ,  la  plus  grande  aisance 
des  habitans,  et  pour  emprunter  une  expression  anglaise 9 
la  confortabilité  de  leur  manière  de  vivrç. 

Mais  dès  qu'un  état  consommera  plus  qu'il  ne  produit  $ 
il  aura  nécessairenient  le  sort  du  particulier  qui  dépense 
plus  que  son  revenu  ,  il  entamera  son  capital  et  mar- 
chera rapidement  à  sa  ruine. 

Or  ,  les  exportations,  d'un  état  se  composent  de  ses 
productions  agricoles  ou  4adustrielles ,  et  ses  importa- 
tions sont  destinées  à  ses  consommations  ;  elles  renfer- 
ment  sans  doute  les  matières  premières  qui  y  façonnées 
par  l'industrie  nationale  y  peuvent  être  réexportées  avec 
avantage  ;  mais  alors  elles  omiptent  dans  les  exportations 
des  années  suivantes  ^  et  comme  tous  les  calculs  que  Ton 
peut  faire  sur  les  balances  commerciales  doivent  être  basés 
sur  la  commune  prpportionnelle  des  observations  faites 
pendant  un  certain  nombre  d'années ,  il  en  résulte  que 
ces  réexportatipns  y  sont  évaluées ,  et  que  le  résultat  du 
calcul  serait  absolument  concluant  dans  le  sens  de  notre 
auteur ,  si  l'on  pouvait  être   sûr  de  .  l'exactitude  des 
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données  sur  lesquelles  sont  formées  ces  balances  com^ 
merciales^ 

D'où  l'on  peut  conclure ,  tout  en  convenant  du  dëiaut 
d'exactitude  de  ces  données ,  que  si  elles  présentent  seu«« 
lement  des  approximations  plus  ou  moins  voisines  de 
la  vérité ,  les  balances  commerciales  auront  un  grand 
but  d'utilité ,  celui  d'éclairer  les  gouvememens  sur  les 
intérêts  des  peuples  et  sur  les  mesures  qui  doivent  les 
protéger. 

Ainsi  nous  pourrons  dire  avec  les  publicistes  dont 
nous  venons  de  parler.  Oui ,  le  commerce  se  balance 
toujours ,  et  toutes  les  fois  qu*une  marchandise  sort  de 
Tétat,  elle  y  fait  rentrer  une  valeur  équivalente  ed 
autres  marchandises  ou  en  argent  ;  oui ,  en^re  oui ,  le 
spéculateur  ne  fait  point  de  différence  entre  cet  argent 
et  ces  autres  denrées  9  et  sa  spéculation  peut  être  éga-^ 
lement  fructueuse  pour  lui ,  soit  que  le  retour  s'opère 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  valeurs  ;  mais  ici  l'in-* 
térêt  de  l'état  cesse  d'être  le  même  que  celui  du  com-<' 
merçant ,  et  le  gouvernement  doit  protéger  le  com-* 
merce  de  manière  à  ce  qu'il  contribue  à  la  prospérité 
de  l'état. 

J'ai  dit  que  les  gouvememens  avaient  dû  être  éclairés 

à  ce  sujet  par  les  leçons  de  l'expérience.  Toutes  ces  leçons 

ont  ëtë   soigneusement  recueillies  par  M.  Moreau  de 

Jonnès:  il  les  met  à  chaque  page  sous  les  yeux  du 

leeteur  ;  il  les  accompagne  de  toutes  les  réflexions  qui 

peuvent  les  rendre  profitables,  et  les  fend^  frappantes 
par  ces  deux  grands  exemples  l    l'Espagne  ^  que  l'ex- 

cédant  des  consommations  sur  les  productions  a  ârra-^ 

chée  à  l'opulence  et  plongée  dans  là  détresse  ;  l'An-* 

gleterre  qui  ,    toujours  appuyée  sur    là  production  f 

Tome  IIL  ^9 
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c'est-à-dire  sur  Texcëdant  de  ses  exportations ,  marriie 

à  pas  gigantesques  dans  le  chemin  de  la  richesse  et  du 

pouvoir. 

Les  Français  sauront  se  défendre  de  Texcès  d  ambi- 
tion qui  doit  devenir  fatal  à  leurs  voisins ,  et  ils  n*ont 
qu'à  suivre  avec  sagesse  et  intelligence  leur  marche  ac- 
tuelle pour  profiter  de  leurs  innombrables  avantages ,  se 
placer  au  rang  qui  leur  appartient  dans  le  monde  con* 
merçant  et  dans  le  monde  politique ,  et  exciter ,  à  leur 
tour ,  la  jalousie  de  leurs  superbes  rivaux. 

Il  faut  voir  dans  Touvrage  même  quels  sages  avis 
M.  Moreau  de  Jonnès  donne  à  ce  sujet  au  commerce 
et  au  gouvernement.  Si  Ton  étudiait  avec  attention  ses 
observations  sur  le  commerce  de  chaque  peuple  et  sur 
chaque  branche  de  ses  productions  et  de  ses  consom- 
mations, on  ne  pourrait  assez  apprécier  les  vues  qu*il 
développe ,  les  moyens  qu'il  propose ,  pour  augmenter 
'partout  la  part  que  prend  la  France  au  commerce  du 

monde. 

Mais  il  est  impossible  de  donner ,  dans  un  extrait ,  une 
idée  même  superficielle  de  détails  aussi  nombreux  qu  in- 
téressans  ;  il  faut ,  je  le  répète  ,  lire  M.  Moreau  de 
Jonnès  lui-même ,  parce  que  tout  est  substantiel  dans 

son  ouvrage. 

Il  est  à  désirer  qu'il  soit  lu ,  non-seulement  par  les 
hommes  d'état  et  par  ceux  qui  méditent  sur  la  science 
de  l'économie  politique ,  mais  encore  et  surtout  par  les 
négocians  qui  y  trouveront  des  conseils  salutaires  et  des 
leçons  utiles. 

L'académie  de  Lyon  retrouvera  avec  satisfaction ,  dans 
cet  ouvrage ,  les  vues  sages  que  l'auteur  avait  dévelop- 
pées dans  le  mémoire  sur  les  colonies  y  couronné  par 
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elle  en  1822,  et  elle  remarquera  avec  intérêt  que  M. 
Moreau  Ae  Jonnès  a  dirigé  quelques-unes  de  ses  médi- 
tations sur  Timporlance  et  les  progrès  de  nos  belles  fa- 
briques de  soieries ,  et  sur  les  moyens  de  protéger  leur 
plus  grand  développement  et  d'assurer  leur  prospérité. 
C  est  une  des  branches  de  notre  industrie  qui  semble 
menacée  par  la  concurrence  anglaise  ;  mais  c'est  un  des 
points  où  cette  concurrence  doit  plus  exciter  notre  ému- 
lation que  nos  inquiétudes.  Loin  de  nous  nuire,  elle  doit 
nous  être  utile ,  en  tenant  constamment  en  éveil  le  génie 
de  nos  manufacturiers ,  et  en  ne  leur  laissant  négliger 
aucun  des  nombreux  et  incontestables  avantages  qulls 
ont  sur  leurs  rivaux.* 

Ir'auteur  passe  rapidement  en  revue  ,  dans  un  pos/-^ 
scriptam ,  les  événetaens  survenus  dans  Pun  et  Tautre 
hémisphère  pendant  l'impression  de  son  ouvrage^ et  qui 
doivent  influer  sur  le  commerce  de  la  France  ;  événe- 
mens  qu'il  avait  prévus ,  craints  ou  désirés. 

Il  rend  hommage  à  la  sagesse  des  vues  qui  ont  dicté 
les  mesures ,  les  résolutions  et  les  traités  du  gouverne- 
ment. Il  reconnaît  l'activité  et  la  bonne  direction  de» 
travaux  publics,  et  applaudit  aux  progrès  de  Tesprit 
d'association  et  à  l'utilité  de  ses  entreprises. 

11  jette  un  coup  d  œil  sur  la  marche  prospère  de  notre 
commerce  en  1824:  les  soieries  sont  un  des  articles  de 
nos  exportations  dont  laugmentation  se  fait  remarquer; 
et  la  mase  de  nos  exportations,  qui  ne  s'était  élevée  en 
1822  qu'à  71,413,000,  a  été  portée  en  1824  à  94,343,000. 

Nous  terminerons  cet  extrait  par  la  réflexion  que  fait 
à  ce  sujet  M.  Moreau  de  Jonnès  : 

^  ce  Ainsi ,  par  l'efTet  de  quelques  soins ,  et  même  ,  à  plu- 
sieurs égards  ,  par  la  seule  expectative ,  notre  commerœ 


' 
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colonial  s'est  accru  d'une  année  à  l'autre  de  23,ooo,000f 
et  semble  promettre  aujourd'hui  beaucoup  plus  encore. 
Que  sera-ce  donc  quand ,  par  un  système  de  mesures 
combinées  sagement  et  exécutées  avec  habileté  et  pers^ 
vérance  ,  toutes  les  branches  de  la  richesse  commerciale 
de  la  France  seront  fécondées  et  agrandies  ?  ^ 


STATISTIQUE.  -  fflSTOIRE  LITTÉRAIRE. 


ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  ,  BELLES-LETTRES  ET  ARTS 

DE  LYON  (l). 

L'académie  de  Lyon  fut  fondée,  en  1700  ,  par  MM. 
Dugas ,  Falconnet,  Brossette,  de  Serres,  de  Puget,  et 
les  PP»  St-Bonnet  et  Fellon.  Elle  tint  successivement 
ses  séances  chez  MM.  Falconnet ,  de  la  Valette  père ,  le 
président  Dugas  et  l'intendant  Trudaine  ;  mais  M.  l'ar- 
chevêque de  Lyon ,  François-Paul  de  Neuville  de  Villeroy , 
nommé  protecteur  en  I7i5  ,  après  M-  le  maréchal  de 
Villeroy ,  gouverneur  de  la  province ,  l'admit  dans  son 
palais  en  1717. 

Brossette ,  ami  de  Boileau ,  fut  le  premier  secrétaire 
de  l'académie.  11  rédigea  les  règlemens  d'une  compagnie 
d'amateurs  de  musique,  formée  en  171 4 9  <iui  prit,  plus 
tard  ,  le  nom  de  Société  royale ,  et  qui  fut  réunie  ,  en 
1768  ,  à  la  compagnie  dpnt  elle  tenait  l'existence. 

.-(1)  Cet  ailicle  y  destiné  à  former  un  chapitre  de  la  statistiqae  da 
jd^partement  du  Rh6ae ,  a  été  la  dans  la  séance  de  la  commission 
de  ftatifiti(jue  »  tenue  à  l'hôtel  de  la  Préfecture ,  le  a4  avril  présent 
mois  I  MovLÉ  la  présidence  de  M.  k  comte  de  Brosses» 
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Tous  les  savans  étrangers  et  nationaux ,  les  hommes 

les  plus  ëlevés  en  dignité ,  lorsqu'ils  passaient  à  Lyon , 
sollicitaient  Thonneur  d*être  admis  aux  assemblées  aca- 
démiques.  La   première  séance  publique  eut  lieu  ^  au 
palais  de  T Archevêché,  le  mai-di  12  décembre  1724*  On 
y  fit  lecture  des  lettres-patentes  du  mois  d'août  précé<r 
dent ,  portant  institution  de  V  Académie  des  sciences  , 
des  belles^lelires  et  des  beaux^ctrts  ^  dhisée  en  deux 
compagnies ,  Fane  sous  le  nom  éC académie  des  sciences 
et  belles-lettres ,  t autre  sous  celui  des  beaux-arts.  Ces 
lettres-patentes  contiennent  des  statuts  et  règlemenspour 
les  deux  compagnies.  L'académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  était  alors  composée  de  vingt-cinq  membres. 

La  société  royale  des  beaux-arts  fit  construire  à  ses 
frais  et  pour  son  usage  le  bâtiment  du  Concert  ^  qui 
devînt  ensuite  la  propriété  de  la  ville.  Un  acte  consu- 
laire du  7  mars  1726  établit  dans  une  salle  de  l'hôtel- 
de-ville  l'académie  des  sciences  et  belles-lettres.  Cette 
compagnie  reçut,  en  1736,  pour  la  première  fois,  de 
M.  Perrichon ,   prévôt  des  marchands  ,  la  bourse   de 
3oo  jetons  que  le  consulat  avait  contracté  l'engagement 
de  faire  donner,  tous  les  deux  ans,  pour  qu'ils  fussent 
distribués  à  raison  des  assistances  et  des  tributs.  Le 
nombre  de  ces  jetons  fut  porté  à  5oo  sous  la  prévôté 
de  M.  de  Fleurieu  de  la  Tourrette ,  qui  avait  succédé 
à  Brossette  dans  les  fonctions  de  secrétaire.  Plus  tard, 
on  en  donna  600  annuellement. 

Louis  Racine ,  s'étant  marié  à  Lyon  en  1728  ,  prit 
part  aux  travaux  de  la  compagnie  ,  qui  a  eu  pour  corres- 
pondans  effectifs  ou  pour  associés ,  Boileau,  J.-B.  Rousseau , 
Voltaire,  Mably ,  La  Condamine,  Maupertuis,  le  comte 
de  "Tressan ,  le  président  de  Brosses ,  Daubenton ,  BouHlers  9 
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de  Jussieu ,  Condîllac  ,  Bei  nouilli ,  Ducis  ,  La  Harpe , 
Raynal ,  Lemierre  ,  Lacépède  ,  Florian ,  Bufibn ,  etc. 

Parmi  les  anciens  titulaires  rësidens ,  on  pourrait  dter 
les  Dugas ,  les  Fleurieu  ,  Brossette ,  Colonia ,  les  Pes- 
talozzi,  les  Mathon  de  la  Cour,  Béraud ,  Borde,  Pemetti, 
la  Tourrette  ,  Pouteau  ,  Poivre  ,  Barou  du  Soleil ,  Prost 
de  Royer  ,  Jars ,  de  Boissieu  ,  Delandine  ,  Vasselier , 
Gilibert,  Vitet,  Tabbé  Rozier,  Patrin,  Bérenger,  de 

Voltaire  fut  reçu  dans  une  séance  publique  qui  eut 
lieu  le  26  novembre  1 754  et  qui  fut  présidée  p<ir  Borde. 

Des  lettres  -  patentes  du  mois  de  juin  1758  pronon- 
cèrent la  réunion  de  l'académie  des  sciences  et  belles- 
lettres  ,  et  de  la  société  royale  des  beaux-arts ,  sous  le 
titre  à^acadimie  des  sciences  ,  belUs-leitres  et  arts  de 
Lyon.  Les  statuts  et  règlemens  qui  étaient  joints  à  ces 
lettres-patentes,  portaient  à  quarante  le  nombre  des  aca- 
démiciens ordinaires.  Par  acte  consulaire  du  x4  soût 
1758,  la  vrile  voulut  donner  à  Tacadémie  une  nouvelle 
marque  de  distinction ,  en  lui  destinant  dans  Thôt^-de- 
ville  la  grande  salle  appelée  des  portraits. 

D'autres  lettres  -  patentes  de  1764  accordaient  à  la 
compagnie  600  liv.  par  année  :  elle  jouissait  dune  rente 
de  3oo  fr.  qui  lui  était  dévolue  depuis  la  réunion  <ie 
17S8,  et  qui  avait  été  fondée  par  M.  Christin  en  faveur 
de  la  société  royale  des  beaux-arts.  Cette  rente  a  été 
reconstituée  ,  le  3o  novembre  1818,  par  M.  le  marquis 
de  Ruolz ,  héritier  de  M.  Christin  ;  elle  sert  à  k  dis- 
tribution annuelle  d'un  prix ,  suivant  les  intentions  du 
fondateur.  Le  sujet  de  ce  prix  doit  être  dioisi  ^dtema- 
tivement  dans  des  questions  relatives  aux  mathématiques, 
à  la  physique  et  aux  arts. 

Par  un  testament,  en  date  du  a 3  octobre  1763 ^ 
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Pierre  Adamoli  a  Ugaé ,  en  toute  proprlëtë ,  à  l'aca- 
demie  sa  bibliothèque  qui  était  considérable  ^  tous  les.  mo* 
numens  des  arts  dofit  elle  était  ornée ,  un  médailler 
contenant  mille  seize  pièces ,  une  collection  d'histoire  na« 
turelle ,  etç«  Doué  d'une  prévoyance  remarquable ,  le 
testateur  avait  prié  les  magistrats  de  prendre  soin  de 
Tobjet  de  ce  legs ,  en  cas  de  troubles  publics ,  à  la 
charge  expresse  de  le  restituer  à  la  compagnie  aussitôt 
qu'elle  serait  formée  de  nouveau.  Les  volontés  de  cet 
ami  des  lettres  ont  été  remplies  :  mise  en  possession  de 
la  bibliothèque  Adamoli  y  qui  fut  bientôt  augmentée  par 
d'autres  présens  et  par  des  achats  de  livres  »  Tacadémiç 
en  a  fait  jouir  le  public  jusqu'au  moment  de  sa  suppres* 
sion  en  1793,  Les  livres  ont  été  conservés  en  grande 
partie ,  et  une  décision  de  l'autoritée  9  sollicitée  par  la 
compagnie,  lui  en  a  rendu  la  propriété. 

Pierre  Adamoli  avait  légué  aussi  à  l'académie  un  ca- 
pital de  35oo  liv.  qui  fut  placé  dans  les  fonds  de  la  ville 
et  dont  le  revenu  était  affecté  à  des  prix  bisannuels. 
L'état  s'étant  emparé  des  biens  communaux  par  la  loi 
du  24  août  1 793 ,  s'était  aussi  chargé  de  la  dette  des 
villes.  Il  s'agissait  de  se  pourvoir  en  liquidation  aupris 
da  gouvernement  ^  pour  jouir  du  tiers  consolidé  de  cette 
rente.  L'académie  n'étant  pas  encore  reconstituée,  le 
corps  municipal ,  qui  avait  cessé  d'être  son  débiteur 
direct ,  n'a  pas  eu  l'idée  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
compagnie ,  et  la  déchéance  est  prononcée  de  fait.  Une 
allocation  annudle  4e  600  fr.  est  comprise  pour  l'aca- 
démie dans  le  budjet  municipal. 

Cette  allocation ,  un  tribut  volontaire  et  fixe  de  la 
part  de  chaque  académicien ,  des  rentes  dont  les  fonds 
ont  été  faits  par  M*  Yerninac ,  premier  préfet  du  Rhône , 
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par  le  mmistre  de  riniérieur ,  par  le  prince  Lebrun  et 
par  d'autres  amis  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts, 
subviennent  aux  diverses  dépenses  de  rétablissement  et 
aux  prix ,  souvent  assez  nombreux  9  qui  sont  proposés 
toutes  les  années.  Il  est  vrai  que  plusieurs  de  ces  prix 
sont  entièrement  et  libéralement  fondés  par  des  per- 
sonnes étrangères  à  la  compagnie. 

Parmi  les  dons  faits  à  Tacadémie  de  Lyon ,  il  faut 
se  borner  à  citer  :  i.^  les  deux  bustes  et  les  deux  tètes 
en  marbre  qui  lui  ont   été  légués  par  Tabbé  Antoine 
Lacroix.   L*un  des   bustes  représente  Chrysès ,  prêtre 
d'Apollon  j  Tautre  Iphigénie  prêtresse  de  Diane  :  les 
deux  têtes  soiït  celles  d*Homère  et  de  Caton.  Le  dona- 
teur  a   voulu  que  ces  morceaux  ,  dus  au    talent  de 
Michel-'Ange   Slodtz  et  de  Puget  9  fussent  déposés  dans 
la  bibliothèque  Adamoli  et  qu'ils  ne  sortissent  jamais  de 
sa  patrie  ;  2.*  le  buste  en  marbre  de  Raynal.  Cet  auteur 
en  fit  lui-même  Tenvoi  de  Marseille, le  2  juillet  1790; 
3.^  le  portrait  de  Pierre  Adamoli  ;  4.^  des  tableaux  de 
fleurs  et  de  fruits ,  par  M.  Boumes  ;  5.^  le  portrait  de 
M.  le  comte  de .  Laurencin  ,  par   M.  Cogell  ;  6.^  des 
bustes ,  des  figures ,  des  modèles  ,  des  bas-reliefs ,  par 
MM.   Chinard   et  Legendre-Héral  ,  et  par   Mad.  de 
Sermésy. 

L  académie  de  Lyon  a  été  rétablie  ,  sous  le  nom 
dUAikénée ^  par  arrêté  de  M.  Verninac,  préfet,  en  date 
du  24  messidor  an  viii  (  i3  juillet  1800  ).  Elle  adopta 
un  règlement  provisoire  qui  fut  approuvé  par  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  le  i5  vendémiaire  an  ix  (  7  octobre 
1 800  ).  Les  statuts  et  règlemens  définitifs  ont  été  arrêtés 
en  l'an  XI  (  1802  ),  sanctionnés  par  l'autorité  et  livres 
à  l'impression.  La  compagnie  a  repris  ,  depuis  celte 
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^poqae ,  son  ancien  titre  ^académie  des  .sciences ,  bellesr 
ktires  et  arts  de  Lyon.  Elle  se  compose  de  titulaires.', 
d'associës  et  de  correspondans.  Les  titulaires  sont  ëmë- 
rites  ou  membres  ordinaires*  Ceis  derniers  sont  au  nombre 
de  quarante-cinq  et  divises  en  deux  classes:  Tune  de 
sciences^  et  l'autre  de  belks^leitres  et  arts.  Le  nombre 
des  associes  peut  être  porte  à  quatre-vingts ,  ainsi  que 
celui  des  correspondans.  Les  associés  sont  choisis  parmi 
les  hommes  qui  occupent,  en  France  ou  dans  l'étranger , 
des  places  éminentes  et  qui  supposent  de  grands  talens  ; 
parmi  les  membres  ordinaires  des  sociétés  savantes  et 
littéraires  établies  dans  les  capitales  des  diffi^rens  états 
de  l'Europe  ;  parmi  les  savans ,  hommes  de  lettres  et  ar- 
tistes qui  ont  acquis  une  grande  célébrité  par  leurs  ou- 
vrages. On  prend  les  correspondans  parmi  les  hommes 
qui  cultivent  avec  distinction  les  sciences ,  les  lettres  ou 
les'  arts  dans  tous  les  pays.  En  18149  le  roi  a  conféré 
à  la  compagnie  le  titre  ^académie  royale  et  a  permis 
que  son  nom  fût  inscrit  sur  la  liste  des  associés. 

Lorsque  l'académie  de  Lyon  fut  rétablie  en  1800, 
on  fixa  le  lieu  de  ses  séances  dans  le  bâtiment  du  gi^and 
collège»  Depuis  le  39  juin  1824,  elle  a  pris  sa  place 
naturelle  dans  le  palais  St-Pierre.  Après  qu'elle  y  aura 
réuni  ses  nombreux  manuscrits  anciens  et  nouveaux, 
les  collections  Adamoli ,  tous  les  livres  dont  elle  a  reçu 
l'hommage ,  tous  ceux  qui  lui  ont  été  donnés  à  divers 
titres  et  tous  ceux  qu'elle  s'est  procurés  depuis  cent 
vingt-cinq  ans  ,  elle  fera  gratuitement  au  public  les 
honneurs  de  sa  bibliothèque.  Ce  n'est  pas  trop  de  deux 
établissemens  de  ce  genre  pour  une  ville  dont  la  popu- 
lation s'accroît  de  jour  en  jour  dans  des  proportions  si 
remarquables 9  et  qui  en  avait  quatre,  et  plus ,  lorsque 


(  456  ) 
pieux ,  de  concert  avec  Titia  Hilara  ,  et  ils  l'ont 
sous  Yascia.  » 

Cette  treizième  cohorte  urbaine  se  retrouye  fr^oem- 
ment  dans  nos  anciennes  inscriptions ,  ce  qui  annonce 
qu'elle  a  longrtemps  tenu  garnison  dans  ce  pays.  Voy. 
Spon ,  Recherches  sur  Us  ûrUiq.  de  Lyon ,  pag.  191 , 
19a  et  193.  . 

O       M 

C  IVL  PLACIDINO 

VET  LEG  XXII  P  PF  primigeniœ  piœ  fdidi 

ou  ûdelis» 
MISSVS  HON  MISS  Ju^nesia  missme, 

IVL  PRIMITIVS  ET 

IVL  DIGNA  LIBER 

ET  HEREDES  PO 

KENDVM  CVRAVE 

RVNTPATRONO 

OBTIMO  ET  PIEN 

TISSIM  ET  SVB  ASC  . 

DEDIGAVERVNT 

a  Aux  dieux  Mânes,  à  Caius  Julius  Pladdinus,  vé- 
téran de  la  vingt-deuxième  légion  de  première  création, 
la  pieuse ,  la  fidèle ,  porteur  d  ^^  congé  absolu  et  ho- 
norable. Julius  Primîtius,  et  J^ilia  Dîgna,  ses  afirandiis 
et  ses  héritiers ,  ont  élevé  ce  cippe  à  leur  patron  très- 
grand  et  très-pieux ,  et  Tont  dédié  sous  Vascia.  » 

On  remarque  que  le  graveur  a  mis  oôtimo  pour  op- 
iimo  :  ce  changement  de  lettres  est  très-commun. 
Les  éfiihèies primigeniœ^ piœ ^Jelicis  onftdeliSjësienX 
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les  titres  historiques  de  la  vingt^euxième  légion ,  qui 

a  laissé  de  grands  souvenirs  dans  les  pays  Rhénans  :  on 

a  découvert  à  Metz,  en   1822,  une  inscription  d*un 

pHiran  de  cette  même  légion. 

Spon ,  dans  ses  Recherches  des  aniiq.  de  Lyon  9  p.  69 , 
rapporte  une  épitaphe  gravée  sur  une  tombe  que  Julius 
Primitius ,  décurion  de  la  colonie  Claudia  copia  Dig-- 
dunensis  9  avait  consacrée  à  son  épouse  ;  peut-être  est- 
ce  le  même  personnage  que  Taffranchi  de  Placidinus , 
que  la  fortune  aurait  appelé  au  poste  important  de  dé- 
curion. 

Sur  une  tablette  en  pierre  blanche: 

HAVE 
Df  AETERNVM 
Q.  ANC4ARI 
AETERNVM  Q 
MARIANE 

VALE. 

<i  Salut  éternel  à  Quintus  Ancharius.  Adieu  étemel 
'  à  Quintus  Marianus.  » 

Cette  formulç  a  été  employée  très-souvent  sous  le 
bas-empire.  Le  musée  possède  une  inscription  qui  com- 
mence ainsi  :  Hâve  Modii*  Ha^^e  Gemina.  On  déterra 
à  Besançon,  en  1695  ,  une  pierre  tumulaire  dont  Tins- 
criplion  se  terminait  par  ces  mots  :  Eusebi  ha\>e  et  vate. 

Reinesius ,  dans  ses  Inscriptions  antiques ,  p.  539 ,  fait 
mention  d*un  cippe  élevé  à  Caïus  Ancharius  ,  Lucius 
Ancharius  et  Quintus  Adcharius,  tous  qualifiés  du  titre 
d'ouvriers  travaillant  sur  )e  fer. 
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D        M. 
C  TALLONI  PERV 
NGI  VETERANI  LE 

VÏîr  AVG.  MISS  HON  Augustœ. 

ESTA  MISSIONE  ET 

PACATAE  CONIVGI 

VIVI  SIBI  POSVER 

VNT  ET  VRSAE  FILI 

AE  EORVM  DVLC 

ISSIMAE  QVE  VIXIT  AN 

NIS  XXIY.  M.  II  D,  X 

ET  SVB  ASCIA 

DEDIGAYERVNT. 

c(  Aux  dieux  Mânes.  Caïus  Tallonius  Perungus ,  Te- 
tëran  de  la  huitième  légion-  surnommée  Auguste,  ayant 
obtenu  un  congé  absolu  et  honorable  ,  et  PacaU ,  sa 
femme  ,  ont  fait  ériger  ce  monument  funèbre ,  de  leur 
vivant ,  pour  eux  et  pour  Ursa  ^  leur  fille  très-douce, 
qui  a  vécu  vingt-quatre  ans,  deux  mois  et  dix  jours: 
ils  Tout  consacré  sous  Vascia.  » 

Ces  diverses  inscriptions  sont  utiles  à  conserver:  elles 
peuvent  servir  à  expliquer  des  passages  Je  rhistoire, 
dont  il  serait  difficile  de  connaître  le  véritable  sens, 
mais  surtout  elles  rappellent  ^es  usages  et  des  noms 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt.  L'homme  aime  à  se  re- 
porter par  la  pensée  dans  les  siècles  anciens  :  cette  étude 
qui  lui  apprend  quelquefois  à  mieux  apprécier  le  présent) 
le  fait  aussi  songer  à  lavenir. 

(  La  suite  dans  un  des  prochains  N.^  )• 

G. 
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CORRESPONDANCE. 


A  M.  B^*y  UN  DES  RÉDACTEUHS  DES  ARCHIVES  DU  RHÔNE  (l). 

Lyon,  ce  la  ayril  i8ail. 

Monsieur , 

Il  y  a  ordinairement  tant  d'exactitude  dans  vos  do- 
cumens  historiques  et  littéraires ,  que  je  suis  tout  surpris 
de  remarquer ,  dans  le  dernier  N^®  des  Archives ,  une 
assertion  qui  me  semble  contraire  à  la  vëritë.  A  Textrait 
de  louvrage  intitulé  :  Mon  sipur  auprès  de  Fol/aire ,  etc. , 
par  G>llini  ^  vous  avez  mis  cette  note  ,  pag.  347  : 
Richelieu  M'ait  donné  à  Voltaire  rende t-çous  à  Lyon; 
mais  il  n'y  i^int  pas ,  quoiqiPen  dise  Collini. 

Cependant ,  Monsieur ,  j'ai  dû  à  Tobligeance  de  M. 
de  Fleurieu  (2)  la  communication  d'un  manuscrit ,  tout 
entier  de  la  main  de  son  oncle ,  M.  de  la  Tourrette  ^ 
secrétaire  de  l'académie  de  Lyon  ,  et  j'ai  lu  dans  ce 
manuscrit  la  note  suivante  : 


(1)  Noos  insérons  ayec  plaisir  cette  lettre  destinée  à  relever  une 

eneor  en  laqueUe  noiu  avona  ëtë  induits  par  le  trop  de  confiance 

qn'e  noua  ayons  accordé  à  une  personne  qui  en  mérite  beaucoup  ^ 

mais  qui  était  mal  informée.  Nous  accueillerons  de  même  toutes  les 

réclamations  semblables ,  pai'ce  qiie  nous  ayons  fortement  à  cœur 

d'être  yi-aia  ^  jusques  dans  les  plus  petites  choses. 

B. 

(a)  Décédé  depuis  que  cette  lettre  est  écrite  ;  le  17  du  présent  mois. 

B. 


(  46ô  ) 
«  11  (  Voltaire  )  est  arrivé  de  Colmat  à  Lyott ,  k 
»  i5  novembre  1754,  avec  Mad.  D.  (  Denis  )  sa  nièce. 
»  Le  C.  (  cardinal  de  Tencîn  )  le  reçut  assez  mal.  C'est 
))  une  vieille  haine  qui  doit  sa  naissance  à  la  malignité 
»  de  la  T.  (  Tencia  )  ^  soeur  du  C.  (  cardinal  ).  Le 
»  maréchal  de  Richelieu ,  qui  avait  engagé  V.  (  Voltaire  ) 
»  à  venir  à  Lyon ,  y  arriva  peu  de  jours  après  lui , 
»  et  le  fut  voir  débarquant.  II  y  retourna  trois  fois  dam 
»  la  journée  :  ce  qui  donna  lieu  de  croire  que  V.  (  Vd- 
»  taire  )  n'était  pas  aussi  mal  qu  on  le  disait  à  la  cour 
»  de  France....  M.  de  V.  (  Voltaire  )  est  parti  de  Lyon, 
»  le  9  décembre  1764  (i)  9  pour  des  raisons  qu'il  a 
M  voulu  taire.  »  "^ 

Comment  se  ferait-^il  que  le  secrétaire  de  Voltaire  9 
son  compagnon  de  voyage  ^  et  M.  de  la  Tourrette ,  qui 
n*a  pas  perdu  de  vue  le  grand  poète  pendant  son  séjour 
à  Lyon ,  se  fussent  également  trompés  ? 

Si  vous  avez  raison  ,  Monsieur ,  je  vous  prie  de  m'ea 
convaincre ,  afin  qu'à  mon  tour  je  rectifie  Terreur  dans 
mon  histoire  de  Tacadéitiie  de  Lyon.  Vous  pensez  bien 
que  j'ai  mis  à  prc^tt  les  observations  que  M.  de  la 
Tourrette  a  faites  et  les  traits  qu'il  a  recueillis  de  fat 
bouche  même  de  Voltaire.  J'ai  inséré  même  quelles 
passages  de  son  manuscrit  dans  cet  ouvrage  dont  vous 
avez  annoncé  avec  bienveillance  la  prochaine  impres- 
sion. Un  écrivain  est  heureux  de  trouver  dans  le  public 


(1)  Cette  date  du  9  décembre  que  donne  M.  de  la  Tourrette  wê. 
dëpart  de  Voltaire  1  nous  parait  plus  certaine  que  reHe  du  )t  da 
même  mois  que  lui  donne  M.  Paillet  de  Warcy  1  dans  le  passt^ 
que  noQA  ayona  cité ,  note  3  ,  paffe  348. 


(  46x') 
des  dispontîons  favorables;  Vesaeatiet  et  le  diificHe,  c'eÀ 
de  nn^rîler  ses  suffrages  (0* 
)*ai  rhonneur  d*are ,  etc. 

Dumas. 


QUINZIÈME  LETTRE  LYONNAISE. 


JL  V.  C.  H.  IMANTON  ,  DÏS  ACADÉBnSS  DE  DIJON  ET  DE  LYON* 

hjou,  ot.iS  atrU  iSa6. 

Monsieur  , 

Vos  lettres  sur  trois  Lyonnais ,  {^remierâ  présidens  du 
parlement  de  Bourgogne  au  XVI.*  siècle ,  nous  ont  para 
fort  intéressantes  v^t  vous  pouvez  en  juger  par  raccudl 
que  nous  nous.sonunes  empresses  de  leur  faire  dans  les 
Archwes  du  Rhône.  Quelques  personnes  cependant,  tout 
en  rendant  justice  à  votre  érudition  si  variée  et  à  la 
scrupuleuse  exactitude  de  vos  recherches,  ont  trouvé  que 
vous  vous  étiez  un  peu  trop  occupé ,  dans  la  preihière 
de  ces  lettres  ^  de  la  question  de  savoir  si  celui  de  vos 
trois  premiers  présidens,  qui  mérita  par  ses  vertus  le 
jglorieux  surnom  de  pèrt  du  peuple ,  et  qui  fut  un  des 


(i)  M.  Dnmafl  est  sûr  de  les  obtenir  i  son  ouvrage ,  qu'il  a  biea 
Touhi  nous  comnmniqaer  y  contient  une  foule  de  notions  prëcieusea 
sur  rhistoire  littéraire  en  gênerai  y  et  il  ne  peut  manquer  d'exciter 
dans  cette  ville ,  en  particnUer ,  le  plus  grand  intérêt  ;  il  réveille  à 
chaque  page  des  souvenir^  glorieux  pour  nos  familles  les  pins  distin- 
fuéea,  et  par  consiSquent  pour  la  cité  elle-même. 

Tome  IIL  îo 
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fiommeâ  les  plus  distingues  de  son  temps  ^  se  nommait 
PaUrin  ,  comntè  l'appellent  tous  les  auteurs  lyonnais 
qui  ont  parle  de  lui ,  ou  Patarin ,  comme  il  est  tou- 
jours désigné  par  les  auteurs  bourguignons.  Ce  n'est 
pas  qu  une  telle  discordance  ne  soit  très-singulière  et 
très-remarquable  ;  mais  vous  avez  peut-rétre  trop  insisté 
sur  ce  point  et  accumule  trop  de  citations  :  il  suffisait 
d  observer ,  en  passant ,  que  la  dissidence  dont  il  s'agit 
existait  entre  les  historiens  des  deux  villes  de  Lyon  et 
de  Dijon  ^  et  il  fallait  ne  faire  de  cette  observation  qu  un 
accessoire  de  la  notice  sur  Claude  Paterin ,  dont  le  fonds 
aurait  été  sa  biographie ,  qui ,  du  reste ,  on  doit  se  hâter 
de  le  reconnaître ,  se  trouve  toute  entière  dans  votre 
lettre ,  les  passages  que  vous  avez  cru  avoir  besoin  de 
citer  à  l'appui  de  votre  thèse ,  contenant  tout  ce  ^u'on 
peut  savoir  sur  la  vie  de  ce  personnage.  C'est  néan- 
moins du  même  sujet  que  je  viens  vous  entretenir. 
J'aurai  pour  excuses  votre  exemple,  la  nécessité  de  vous 
répondre ,  et  l'occasion  qu'elle  va  me  fournir  de  vous 
faire  part  de  quelques  remarques  qui  m'ont  été  com- 
muniquées sur  l'objet  en  discussion ,  et  qui  me  sem- 
blent dignes  de  fixer,  au  moins  un  instant,  vos  regards. 
Je  vous  dirai  d'abord  que  nos  registres  municipaux 
et  nos  anciens  protocoles  sont  d'accord  avec  nos  auteurs; 
que,  dans  plusieurs  actes  que  j^ai  été  à  même  d'y  voir  (1)9 


(1)  Je  peux  citer  y  entr'autres ,  les  pièces  d'un  procès  souteimea 

1414  ^^  ^4^^  P^r  •^**  J^f^n  Paierin ,  docteur  ès-loix,  citoyen  deLyouî 

plusieurs  ventes  passées  en  i553  ,    i554  >   i5â6 ,    i557  i  par  dam» 

Denyse  Paterin  ,  famme  de  rnessire  Nicolas  de  Btaujramont  »  sa* 

gneur  et  baron  de  Senecey ,  fille  de  Claude  Paterin,  et  par  damé 

Françoise  de  Rubys ,  veuve  de  ce  dernier ,  etc. ,  etc. 


le  nom  de  Paierin  est  constamment  donne  \  votre  pre^ 
mier  président ,  de  même  qu'à  tous  les  membres  de  sa 
famille  9  et  qu'enfin  il  est  nommé  ainsi  par  Claude  de 
Rubys  (i)^  qui  certes  devait  bien  savoir  le  véritable 
nom  de  son  oncle:  car  Claude  Paterin  Tétait  par  alliance  y 
puisqu'il  avait  épousé  Françcàse  de  Kubys ,  sœur  de 
Geofiray  de  Rubys ,  père  de  notre  ancien  historiographe. 

Je  conclus  de  là  que  nos  auteurs  ont  raison  ,  mais 
je  ne  prétends  pas  pour  cela  que  les  vôtres  aient  tort  ; 
je  suis  persuadé  que  Paierin  lui-même  changea  son  nom , 
le  nom  de  ses  pères ,  en  celui  de  Paiarin  ^  lorsqu41  vint 
s'établir  à  Dijon  !  on  a  dû ,  dans  cette  dernière  ville  , 
si  la  chose  est  ainsi  ^  se  conformer  là-^nlassus  à  sa  vo-* 
lonté. 

U  est  probable  que  ce  changement  avait  déjà  eu  lieu, 
lorsque  Paterin  fit  mettre  dans  ses  armoiries ,  suivant 
le  goût  de  son  temps ,  un  zodiaque  ou  bande  d'or  sur 
azur  faisant  allusion  à  son  nom  et  au  surnom  de 
Paiareus  que  les  poètes  donnent  à  Apollon ,  à  cause  du 
culte  qu'on  lui  rendait  dans  la  ville  de  Paiarg  ,  en 
Lycie  (2). 

Mon  explication  concilie  tout  !  notre  personnage  était 
Paierin  à  Lyon ,  parce  que  c'était  le  nom  de  ses  pères  (3), 
et  Paiarin  à  Dijon ,  parce  qu'il  était  entré ,  sous  ce 
dernier  nom,  dans  le  parlement  de  Bourgogne,  et  qu'il 
y  avait  adopté  cette  signature^ 

Cependant  un  savant  Lyonnais,  M.  l'abbé  Guilton 


(1)  Voy.  8<m  Histoire  véritable  de  Lyon,  pag.  3i«. 
(a)  Voy.  le  P.  de  Golonia ,  Hît/*  lUt.  de  Lyon ,  tom.  Il ,  pëg.  4^^' 
(3)  M.  Gochard^  daiu  son  Guide  de  l'étranger  à  Lyon^  pag.  606/ 
^o«s  apprend  que  Claude  Pateiin  était  né  daiis  la  ira«  def  TroU-Mferiè«« 
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de  Montléon ,  pense  que  son  véritable  nom  était  celui 

par  lequel  il  est  désigné  dans  les  annales  de  votre  par- 
lement. Voici  ce  qu'il  m'a  écrit  de  Paris  sur  ce  sujet, 
il  y  a  déjà  un  peu  de  temps  :  je  terminerai  par-là  cette 
discussion  sur  laquelle  il  me  semble  avoir  répandu  quel- 
que intérêt,  par  les  recherches  historiques  et  étymolo- 
giques auxquelles  il  s*est  livré ,  et  par  deux  ou  trois 
digressions  qui  ne  sont  pas  moins  curieuses  et  qui  étaient 
bien  permises  en  pareille  matière. 

y>  Tout  le  monde  sait  que  ce  fut  seulement  au  XIL' 
ou  XIII.^  siècle  (i)  que  s'introduisit  généralement  l'usage 
d'ajouter  au  nom  individuel ,  à  celui  que  nous  appelons 
aujourd'hui  nom  de  baptême  ,  un  autre  nom  pu  surnom 
qui  devint  transmissible  de  père  en  fils  ,  un  nom  pa- 
tronimique  ou  de  famille.  Quelques  nobles  du  premier 
ordre  prirent  pour  surnom  le  nom  des  terres  ou  fiefs 
dont  ils  étaient  seigneurs.  Les  autres ,  ainsi  que  les  ro- 
turiers ,  adoptèrent  le  sobriquet  par  lequel  on  les  dis- 
tinguait. Ce  sobriquet  désignait ,  ou  le  lieu  de  leur  nais- 
sance, ou  les  fonctions  ou  le  métier  qu'ils  exerçaient, 
pu  quelque  qualité  morale  ou  physique  qui  leur  était 
particulière ,  ou  la  couleur  de  leurs  cheveux ,  ou  quel- 
que défaut  de  conformation ,  ou  la  faction ,  la  secie  à 
laquelle  ils  appartenaient  comme  à  une  famille.  En  Italie 
oà  la  féodalité  retint  long-temps  un  grand  empire ,  les 

(i)  «c  Ce  ne  fut  guères,  dit  Mézeray ,  que  yers  la  fin  du  régne  de 
Philippe  Auguste  que  les  familles  commencèrent  à  avoir  des  noms 
fixes  et  këréditaires.  Les  seigneurs  et  gentilshommes  les  prirent  le 
pluB  souvent  de  lem*s  terres ,  et  les  gens  de  lettres  du  lieu  de  leur 
naissance.  Les  Juifs  convertis  en  firent  autant  ^  et  les  riches  négo- 
cians  empruntèrent  les  leurs  des  .villes  où  ils  faisaient  leur  rési- 
dence. »  B. 
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nobles  eurent  le  privilège  d'avoir  des  noms  patronimi'* 
ques,  pris*  à  peu  près  aux  mêmes  sources  ;  de  là  les 
Conii\  les  Viscordi^  etc.  Se  regardant  comme  les  égaux 
de  ces  patriciens  de  lancienne  Rome ,  qui  seuls  pou- 
vaient se  dire  habenies  gentem  et  famUiam  ^  Us  Inventé*- 
rent ,  pour  exprimer  cette  prétention ,  le  titre  de  ho^ 
mihes  geniis ,  hommes ,  chefs  de  la  nation  »  en  Italien 
geniiluomini ,  lequel ,  passant  en  France ,  y  forma  la 
qualification  de  gentilhomme  que  se  réservèrent  exclu- 
sivement les  membres  de  la  noblesse.  Encore  au  XVI.® 
siècle ,  beaucoup  de  personnages  Italiens  n'avalent  d'autre 
nom  patronlmique  que  celui  du  village  ou  de  la  ville 

où  ils  étalent  nés ;  et  même  aujourd'hui ,  comme  si  ^ 

parmi  certaines  gens ,  Il  n'y  avait  point  de  nom  de  fa- 
mille légalement  reconnu  en  Italie,  on  y  perpétue  Tusage 
d'ficrtre  dans  les  actes  publics  Jean ,  ou  Jacques  ,  ou 
Pierre ,  etc. ,  fils  de  Maurice ,  ou  de  Michel ,  ou  de 
Paul,  etc. 

»  Après  ces  considérations  générales ,  regardant  comme 

un  fait  Incontestable  que  les  aïeux ,  bisaïeux ,  trisaïeux 

de  votre  président  du  parlement  de  Bourgogne  étaient 

lyonnais  ,  je   ne  doute  pas  qu'ils  ne  fussent  de  cette 

secte  à  laquelle,  vers  1180,  notre  compatriote  Pierre 

de  Vaux  ou  Valdo,  ce  bon  marchand  de  la  rue  Vandran„ 

avait  donné  naissance ,  lorsque ,  frappé  tout-à-coup  de 

la  futilité  et  des  dangers  des  biens  de  ce  monde ,  il  se 

dépouilla  de  tout  ce   qu'il  possédait  et  le  donna  aux 

pauvres.  Il  eut  des  Imitateurs  dans  votre  ville,  et  on 

les  en  chassa ,  ainsi  que  leur  modèle.  Etait-*  ce  à  cause 

de  l'exemple  de  désintéressement  qu'ils  donnaient ,  ou 

à  cause  de  leur  doctrine?  Ce  qu'il  y  a  de  bien  évî- 
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^ent)  c*est  qu'ils  ne  furent  pas  diassà  par  les  pau- 
vres (i). 

»  Quel  rapport ,  me  direz-vous ,  y  a-t-îl  entre  ces 
proscrits  et  le  président  Paterin  ou  Patarin  ?  Ne  tous 
impatientez  pas,  Monsieur,  je  vais  vous  l'expliquer.  Vous 
savez  que  les  Vaudois  se  retirèrent  sur  les  montagnes 
du  Dauphînë  et  de  la  Provence.;  vous  savez  encore  que 
pour  subsister ,  ou.  pour  faire  pénitence ,  ils  faisaient 
métier  de  mendier ,  et  se  contentaient  de  la  plus  chétive 
monnaie  que  la  charité  voulait  bien  leur  accorder  :  or, 
cette  chétive  monnaie  s'appelait  patar  ;  ce  qui  les  (it 
appeler  des  Paiarins  (i).  Ils  se  glorifièrent  de  cette  dé- 
nomination et  la  conservèrent  avec  d'autant  plus  de  sa- 
tisfaction et  de  facilité ,  lorsqu'ils  se  répandirent  dans 
l'Italie  septentrionale ,  qu'ils  y  trouvèrent  aussi  despaiars. 
Cette  monnaie  y  avait  été  introduite ,  au  moins  depuis 
l'an  900  ,  par  Louis  de  Provence ,  dit  l'Âveugle ,  lors- 
qu'il alla  se  faire  couronner  roi  d'Italie.  Il  existait  à 


(1)  La  secte  des  Vaudois  exis^  encore  dans  quelques  yillages  d> 
Pi^monl.  M.  le  comte  de  Boissy  d*Anglas  a  rassemble  quelqnet 
détails  sur  cette  secte ,  dans  le  tom.  II  de  ses  Etudes  liHérains  d 
poétiques  d'un  vieillard ,  pag.  199-406.  B. 

(2)  Cette  ^tymologie  peut  paraître  bizarre  au  premier  coup  d'œil: 
elle  offre  cependant  autant  de  probabilité  que  les  deux  ou  trois  autres 
qu'on  troure  dans  les  dictionnaires.  Je  ne  vois  pas ,  en  effet ,  pour- 
quoi on  s'en  rapporterait  de  prëfërence  aux  auteurs  qui  ont  dit  que 
le  nom  des  Paterins,  qui,  du  reste ,  parait  avoir  été  donné  â  d'autres 
hérétiques  que  les  Vaudois  ,  venait  de  ce  qu'ils  étaient  exposés  à 
souffrir  le  martyre  ,  passioni  exposUi ,  ou  de  ce  qu'ils  avaient  en  i 
leur  tête  un  Romain  nommé  Paiemo ,  ou  de  ce  qu'ils  croyaient 
pouvoir  être  sauvés,  même  en  mourant  sans  sacrement,  pourvu  qu'il* 
pussent ,  à  l'article  de  la  mort ,  réciter  un  paier  nostcr  et  receroir 
l'imposition  des  mains  de  leurs  chefs.  B. 


ï 
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Milan  une  maison  de  chante ,  établie  ^  en  849  )  ^us  le 
nom  de  Luogo  pio  délie  quaiiro  Marié ,  où  ,  certains 
jours  de  la  semaine  ,  se  faisait  une  ample  distribution 
de  paiars  ;  les  mendians  s*y  présentaient  en  foule ,  et 
c*est  de  là  que  la  rue  où  se  trouvait  cette  maison ,  s*ap' 
pelait,  en  io5o,  wA  Pafarea  ou  Paiaria^  voie  Paté- 
rienne  ou  Patarlenne  (i)  :  ce  qui  tendrait  à  prouver 
qu'on  a  dit  indifféremment  Paterin  ou  Paiarin,  Parmi  - 
les  mendians ,  ceux  qui  professaient  la  doctrine  du  pu* 
risme  et  de  Tabnégatlon ,  étaient  surnoihmés  Cathares  ^ 
cest-à-dire,  purs  ;  mais  ils  conservaient  le  titre  géné- 
rique de  Paierins  ou  Paiafins, 

»  La  doctrine  bien  connue  de  nos  Vaudois  n'était 
pas  plus  nouvelle  en  Italie  qu'elle  ne  l'était  dans  le 
Languedoc  9  où  les  sectaires  auxquels  on  dut  l'hérésie 
des  Albigeois ,  avaient  déclamé ,  dès  le  commencement 
du  XI.^  siècle ,  contré  Ids  richesses  et  le  luxe  du  haut 
clergé.  On  sait  la  réception  qui  fut  faite  dans  cette  pro-' 
vince,  en  1206,  aux  légats  du  Pape,  à  cause  de  la 
magnificence  qu'ils  y  étalèrent  à  leur  arrivée.  Il  y  avait , 
pareillement  depuis  les  premières  années  du  XL^  siècle, 
en  Italie ,  une  secte  dont  le  chef  était  Amauld  (  de 
Brescia  ) ,  qui  se  soulevait  contre  l'opulence  du  clergé , 
et  qui  se  croyait  plus  parfaite  que  lui  sous  le  rapport 
évangélique.  Dans  cette  secte  aussi  l'on  s'abstenait  de 
l'usage  du  mariage  ;  on  ne  mangeait  d'aucune  viapde  j 
et  tous  les  biens  étaient  mis  en  commun.  L'inquisition  » 
établie  à  Milan ,  au  milieu  du  XlII.*  siècle  ,  par  l'envoi 
que  le  pape  Innocent  IV  y  fit  du  dominicain  de  Vérone , 
Pierre  ,  aujourd'hui  St.  Pierre  ,  martyr  ,  lança  ses  pre- 

(i)  SîgooiuB ,  ât  regno  Ualko ,  lib«  iz. 
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«  mières  foudres  contre  ces  sectaires.  Le  savant  Maratori, 
malgré  ses  infatigables  recherches,  n*a  pas. trouvé  que, 
dans  les  jugemens  qui  les  condamnèrent  à  périr ,  on  leur 
reprochât  d'autres  maximes  que  celles-ci  :  «  La  vie  que 
3)  mènent  les  prélats,  est  nuisible  aux  prêtres  et  aux 
»  fidèles.  —  Dans  l'église  de  Dieu ,  il  ne  doit  pas  y  avoir 
))  de  mauvais  prêtres  et  de  mauvais  diacres.  —  Les  mau- 
»  vais  prêtres  ne  peuvent  pas  exercer  leur  ministère.  — 
?>  L*église  ne  doit  rien  posséder ,  si  ce  n'est  en  commun. 
»  —  Aucun  mauvais  homme  ne  peut  être  évêque.  — 
3)  Il  n*est  permis  à  qui  que  ce  soit  de  tuer  (i).  »  Ces 
systèmes  de  perfection  s'appelaient  en  Italie  des  PaiaUes 
ou  Patelies  (2)  :  mots  qui ,  employés  indifféremment  Tun 
pour  l'autre  ,  ont  la  même  origine  que  ceux  de  Paiarins 
ou  Pqierins ,  et  qui  paraissent  avoir  donné  naissance  ï 
leur  tour  à  celui  de  Puielin. 

»  Cette  doctrine  s'éteignit  ;  mais  les  manières  béates 
de  ceux  qui  la  professaient ,  se  perpétuèrent  et  firent  les 
délices  et  la  fortune  de  beaucoup  d'orthodoxes ,  hypo- 
crites ou  non.  Ce  fut  pour  les  tourner  en  ridicule  que, 
vers  1 480  5  un  prêtre  du  Poitou ,  nommé  Pierre  Blanchet, 
composa  la  farce  de  Pathelia  ,  qui ,  sous  le  titre  de 
V Avocat  Patelin^  a  été  si  bien  rajustée  pour  la  scène 
moderne  par  l'abbé  Brueys.... 

))  Après  tant  de  digressions  dans  lesquelles  f'ai  peut- 
être  abusé  de  la  liberté  que  donne  le  style  épistolaire, 
surtout  entre  amis ,  je  reviens  à  mon  sujet  :  je  pense 
donc ,  d'après  la  probable  généalogie  ascendante  de  notre 
président ,  que  son  vrai  nom  était  Paiarin.  Les  Lyonnais 


(i)  Scriptores  rnedii  œn ,  tom,  V,  pag.  qS- 
(a)  Ibid.  Landulph*  Senior.  L  III ,  cap,  2  et  7. 
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de  son  temps  l'auront  prononcé  Pai^rin  par  paresse  de 
langue  ,  ou  plutôt  par  euphonie ,  les  deux  syllabes  con- 
sécutives ena^pa  et  ia ,  blessant  peut-être  leurs  oreilles. 
Peut-être  aussi  avaient-ils  en  trop  grande  considération 
Claude  Patarin  ,  depuis  qu'il  était  devenu  podesià  de 
Milan,  après  là  conquête  qu'en  fit  Louis  XII  (i),  pour 
continuer  à  lui  donner  un  nom  qui  n'était  plus  à  Milan 
que  celui  des  gagne-deniers  et  des  porte-faix....  » 

Recevez  ,  Monsieur ,  etc. 


(i)  Cette  charge  avait  ^t^  dans  son  origine ,  an  commencement 
da  XIII««  siècle ,  ëpoipie  où  le  gouYemement  de  Milan  était  r<$pu- 
Uicain ,  une  Tëritable  dictature ,  à  laquelle  les  Milanais  ne  nommaient 
januda  un  d'entre  eux.  La  loi  voulait  que  le  dictateur  fut  pris  dans 
one  yille  étrangère ,  afin  qu'il  gouyernÀt  sans  acception  de  peflbnnes. 
£n  1220  ,  le  podesià  était  un  Lodèsan ,  OIdrad  (  de  Tresseno  )  :  il 
seconda  si  bien  l'inquisiteur  Pierre  (  de  Vérone  )  dans  sa  poursuite 
des  Patarins  ou  Cathares},  qu'il  mérita  une  statue  équestre  en  pierre  ^ 
accompagnée  d'une  belle  inscription  où  il  est  dit  de  lui  : 

FIDEI  TVTOR  ET  EKS18  , 
QVI  80L1VM  STRVXIT, 
CATHAROS  , 
TT  DEBVIT  ,  VXIT. 

lie  podeiiâ  ne  régnait  qu'un  an  ou  deux.  Odrad  avait  eu  pour  pré« 
déceaseuT  dan^  cette  charge  un  Bolonais ,  nommé  Obert  (  de  Vialta  ) 
qui ,  dans  ses  ordonnances  de  iai4  «  parlait  ainsi  :  Dico ,  juheo  et 
siatuo  perpeiab  firmUer  ohservari*  Cette  dignité  perdit  beaucoup  de 
son  pouv»ir ,  tout  en  se  conservant  à  Milan  ,  quand  l'état  eut  cesse 
d'être  républicain  ;  mais  il  ne  parait  pas  qu'avant  Claude  Patarin 
elle  eût  été  confiée  à  un  Français. 

Je  ne  me  suis  permis  d'entrer  dans  tous  ces  détails  que  parce  que 
l'histoire  approfondie  et  comparée  des  Lyonnais  et  des  Milanais 
m'a  fait  découvrir  entre  les  uns  et  les  autres  des  rapports  intimes 
qui  m'antoriseut  à  les  regarder  covime  les  deux  branches  d'une  mène 
lainillc. 

\ 
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MELANGES. 


ANECDOTES  POUR  SERVIR  A  L'HISTOIRE  DE  LA  XAKUFAGTURE 

LYONNAISE. 

Oclavîo  Mey,  marchand  fabricant  de  Lyon,  mal  dans 
ses  affaires  et  à  la  veille  de  faire  banqueroute',  se  pro- 
menait un  jour  dans  sa  chambre ,  occupé  de  son  malheur 
et  mâchant  entre  les  dents  quelques  brins  de  soie  ;  il 
les  tirait  de  temps  en  temps ,  en  rêvant ,  et  les  remettait 
à  la  bouche.   Après   avoir   répété  plusieurs  fois  cette 
action,  il  fut  frappé  de  la  nuance  éclatante  qu'il  avait 
donn^par  hasard  à  ces  petits  flocons  de  soie.  Tout  en 
réfléchissant  sur  ce  phénomène,  il  pensa  que  cet  ëdat 
pouvait  être  le  résultat  de  trois  causes:  savoir,  la*  pression 
entre  les  dents ,  la  chaleur  de  la  bouche ,  Timprégna- 
iion  de  salive.  Partant  de  cette  idée,  il  se  mit  à  tordre 
et  à  manier  des  échevaux  de  soie,  il  les  humecta  de 
diverses  manières,  il  chercha  long-temps  le  degré  de 
chaleur  qu'il  convenait  de  leur  appliquer,  et  après  avoir 
gâté  et  brûlé  beaucoup  de  soie  ,  il  découvrit  Fart  de 
l'aprêteur  qu'on  appelait  autrefois  bailleur  d'eau.  Lustrés 
par  ce  procédé ,  les  taffetas  de  Lyon  furent  renommés , 
«t  Octavio  Mey,  non-seulement  répara  toutes  ses  perles, 
mais  encore  acquit  une  fortune  considérable  dont  il  fit 
un  noble  usage. 

^>%  Llève  du  célèbre  Lebrun ,  Revel  peignait  Thistoire 
à  Lyon  avec  un  succès  peu  éclatant,  lorsque  le  hasard 


' 
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lui  révéla  sa  véritable  vocation.  La  fenêtre  de  son  atelier 

s'ouvrait  sur  un  jardin  ;  il  remarquait  un  jour  le  jet  élé- 
.  gant  d'une  tige  chargée  de  fleurs.  Frappé  d'une  soudaine 
inspiration,  il  esquisse  cette  plante  sur  la  toile,  l'en-- 
toure  d  accessoires  convenables ,  et  plein  de  son  idée , 
il  présente  cet  ouvrage  à  un  de  ses  amis ,  habile  ma- 
nufacturier.  Celui-ci  pressent  les  conséquences  avanta- 
geuses d'une  pareille  tentative,  il  place  un  papier  réglé 
sous  la  main  du  peintre ,  il  dirige  lui-même  sur  cette 
carte  la  traduction  du  modèle  qu'il  fallait  convertir  en 
patron.  Un  plein  succès  couronne  l'entreprise,  et  dès  ce 
moment  l'art  d'appliquer  le  dessin  à  notre  belle  manu- 
facture acquit  un  grand  développement. 

^%  M.  Camille  Pemon ,  célèbre  fabricant  de  notre 

ville  ,  avait  été  chargé  de  tout  l'ameublement  du  château 

de  St-CIoud  ;  il  tenait  à  honneur  d'étaler  dans  cette  belle 

résidence  tout  ce  que  l'industrie  pouvait  ofirir  de  plus 

riche ,  de  plus  élégant ,  de  plus  somptueux ,  et  il  donna 

tous  ses  soins  pour  fabriquer  les  plus  belles  étoffes  qui 

fussent  sorties  des  ateliers  de  Lyon.  Mais  quel  fut  son 

chagrin  ,  lorsqu'il  vit  par  lui-même  que  presque  toutes 

les  couleurs  avaient  été  flétries  et  fanées  dans  un  an  ! 

Cet  habile  fabricant  s'en  trouva  si  profondément  affligé^ 

qu'il  succomba  bientôt  à  une  maladie  dont  la  seule  cause 

fut  l'infidélité  d'un  teinturier  en  qui  il  avait  eu  trop 

de  confiance. 

G. 


En   1778  ,  M.  de  Flesselles,  intendant  de  Lyon  et 
membre  de  Tacadémie  de' la  même  ville,  fit  don  à  cette 
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compagnie  d*un  buste  de  Louis  XVI ,  qu'elle  plaça  sur 

la  cheminëe  de  sa  bibliothèque  nouvellement  ëtablîe  i 

l'hôtel-de-ville.  M.  Tabbé  de  la  Serre  proposa  Tim- 

criptioh  suivante  pour  être  mise  au-dessous  de  ce  buste: 

Ore  nitet  bonîtas ,  majestas  fronte  coruscat  : 
Indicat  haec  regem,  nunciat  illa  patrem. 

c(  La  bonté  respire  dans  ces  traits  ^  la  majesté  brilk 
»  sur  ce  front  :  celle-ci  fait  reconnaître  le  roi ,  odle-là 
}>  annonce  un  père  (i).  » 

Il  n'y  aurait  rien  à  changer  à  ces  deux  vers ,  et  on 
en  ferait  encore  une  application  heureuse ,  en  les  inscri- 
vant au-dessous  du  buste  de  Charles  X ,  qui  décore  aujour- 
d'hui la  salle  des  séances  particulières  de  Tacadémie. 

Il  parait  que  le  distique  de  Tabbé  de  la  Serré  ne  fut 
pas  adopté  par  l'académie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
qu'en  17 82  on  proposa  pour  le  même  portrait  du  roi 
deux  nouvelles  inscriptions,  la  première  tirée  de  l'Œdipe 
chez  Admète ,  de  Ducis  : 

Par  les  lais ,  par  les  mœurs ,  je  rends  mon  sceptre  aagaste: 
Ma  joie  est  d'être  aimé ,  ma  gloire  est  d'être  juste  ^ 

et  Ja  seconde ,  en  deux  vers  latins ,  composée  par 
l'abbé  Mongez  : 

Qaas  beat  hospitio  Lodoïx ,  qaas  munere  ditat^ 
Hic  vulta  Musas  praesidioque  fovet. 

(1)  M.  E.  D.  a  essayé  rimitation  saiyante  : 

Qui  n'admirerait  pas  une  tête  si  chère  ! 
Sur  ses  lèvres  respire  une  douce  bont^ , 
Tandis  que  sur  son  front  briUe  la  majesté  : 
L'une  signale  un  roi  ;  Fautre  re>éle  un  père^ 


L 
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<t  Louis  encourage  ici  par  ses  regards  et  par  sa  pro- 
»  tection ,  les  Muses ,  auxquelles  il  a  ouvert  cet  heureux 
»  asile  9  et  qu*il  a  enrichies  de  ses  dons  (i).  » 

Mais  ces  inscriptions  furent  écartées  à  leur  tour  ;  on 
s'en  tint  à  ce  vers  qui  renfermait  d*une  manière  plus 
concise  la  pensée  renfermée  dans  ceux  de  Tabbé  Mongez: 

Hospitio  gaudet  Musas  donisque  beare. 

«  n  se  plaît  à  faire  le  bonheur  des  Muses ,  en  leur 
accordant  un  asile  et  en  les  comblant  de  ses  dons.  » 


Il  existe  deux  portraits  tout  nouveaux  de  Louise  Labé, 
destinés  à  être  mis  à   la  tête  de  ses   œuvres.  C'est  la 
lithographie  qui  a  pris  soin  d'en  multiplier  les  exem- 
plaires.  Le  premier  a  été  dessiné  par  M.  Reverchon  , 
élève  de  notre  école  lyonnaise ,  et  le  second  y  par  M. 
Serrur  ,  à  Paris.  Ils  ont  chacun  leur  mérite  particulier  , 
et  plusieurs  amateurs  comptent  les  placer  tous  deux  dans 
la  nouvelle  édition  de  Louise  Labé  ,  l'un  au-devant  de 
la  notice  sur  sa  vie ,  l'autre  à  côté  du  frontispice.  Ces 
deux  portraits  se  ressemblent  beaucoup  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  preuve  de  leur  fidélité  :  aucun  tableau  authen- 
tique ne  nous  a  transmis  les  traits  de  la  Belle  Cordière.  ' 
Le  dessinateur  de  Paris  et  celui  de  Lyon  ont  respecti- 
vement pris  pour  modèle  un  portrait  en  grand  de  l'il- 
lustre Lyonnaise ,  qui  fait  partie  d'une  collection  de  25 
gravures  récemment  publiées  et  représentant  25  Fran- 
çaises célèbres.  Le  type  primitif  parait  être  une  gravure 
ou  vignette  de  l'édition  de  Louise  Labé  donnée  en  1762 
par  MM.  de  Fleurieu  9  Tolosan ,  Adamoli ,  etc. 

(1)  Le  roi  avait  fait  don  à  l'académie  de  plusieurs  ouvrages  im- 
primes aa  Lonvrc. 
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«■■■Mlll 


On  lit  dans  le  Mémorial  de  Ste-Hilène  ^  éèki.  in-ii^ 
tom.  I,  pag.  169  et  170,  le  passage  suivant;  «  Vert 
»  ce  temps  (  vers  1 790  ) ,  Bonaparte  remporta ,  soui 
»  Tanonyme ,  un  prix  à  1  académie  de  Lyon  sur  la 
))  question  posée  par  Raynal  :  Quels  sont  les  principe 
»  et  les  insiituiions  à  inculquer  aux  hommes  pour  ks 
»  rendre  le  plus  heureux  possibles  ?  Le  mémoire  ano- 
»  nyme  fut  fort  remarqué  :  il  était ,  du  reste ,  tout-à' 
»  fait  dans  les  idées  du  temps.  Il  commençait  par  de* 
»  mander  ce  qu'était  le  bonheur ,  et  répondait  de  jouir 
»  complètement  de  la  yie  j  de  la  manière  la  plus  œn^ 
»  forme  à  notre  organisation  morale  et  physique.  Devenu 
»  empereur ,  il  causa  un  jour  de  cette  circonstance  a^vec 
)>  M.  de  Talleyrand  :  celui-ci,  en  courtisan  habile, loi 
)>  rapporta,  au  bout  de  huit  jours,  ce  fameux  mémoire 
»  qu'il  avait  fait  déterrer  des  archives  de  racadémie  de 
»  Lyon  ;  c'était  en  hiver ,  l'empereur  le  prit ,  en  lut 
»  quelques  pages ,  et  jeta  au  feu  cette  production  de  sa 
»  jeunesse.  Comme  on  ne  s' açise  Jamais  de  /oi//,  disait 
»  Napoléon ,  M.  de  Talleyrand  ne  s'était  pas  doaack 
»  temps  é^ en  faire  prendre  copie.  j> 

On  pouvait  croire ,  d*après  ce  passage ,  que  le  iii(f- 
moire  dont  il  y  est  question,  n*existait  plus  :  M.  Gourgaud 
prétend  cependant  l'avoir  retrouvé ,  et  le  donne  au  public 
dans  un  volume  qu'il  vient  de  publier  (i)  et  dont  ce 


(1)  Discours  de  Napoléon  sur  les  déniés  et  les  sentiment  qo'il 
importe  le  plus  d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bonheur ,  suiTi* 
de  pièces  sur  quelques  époques  importantes  de  sa-yie;  Parû^  Baadotf^ 
Irères,  in-8.^  de  iv-170  pages» 
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mémoire  occupe  les  47  premières  pages.  «  L'empcrecir 
»  Napoléon ,  dit  M.  Gourgaud  dans  son  Avertissemeni  ^ 
n  m'avait  pl\isieurs  fois  parle  ^  pendant  mon  séjour  à 
»  Ste-Hélène ,  d'un  discours  qu'à  Tâge  de  vingt-un  ans 
»  il  arraît  écrit  pour  Tacadémie  de  Lyon.  Ce  grand 
B  homme  eût  aimé  à  retrouver  les  idées  de  sa  jeunesse 
9  et  regrettait  d*avoir  détruit  la  pièce  où  il  les  avait 
»  déposées.  Je  la  croyais  en  eflfet  perdue ,  et  n*y  pensais 
»  plus ,  lorsque  j^appris  par  hasard  qu'il  en  avait  été 
j>  fait  une  copie  sur  la  minute  autographe  dont  un  de 
»  ses  frères  était  dépositaire.  Je  me  mis  aussitôt  à  la  re- 
»  cherche,  et  je  réussis  à  me  procurer  cette  ébauche,  etc.  » 
Nous  ne  contesterons  pas  ta  vérité  de  ces  détails , 
ni  l'authenticitë  du  mémoire  donné  au  public  par  M» 
Gourgaud  ;  nous  nous  contenterons  de  faire  observer 
qu'il  n'est  pas  vrai ,  quoique  M.  de  Las  Cases  l'assure  posi>* 
tivement ,  que  Bonaparte  ait  remporté  le  prix  fondé  par 
l'abbë  Raynal  et  proposé  par  l'académie  de  Lyon  :  ce 
prix  ne  fut  pas  décerné,  comme  il  devait  l'être,  en 
1791  ;  on  reçut  16  mémoires ,  parmi  lesquels  on  n'en 
remarqua  ,  comme  méritant  une  mention  honorable , 
qu'un  seul  qui  était  coté  n.^  8  et  portait  pour  devise 
ces  mots  :  Non  propriœ  gloriœ ,  sed  utilitaH  omnium. 
Nous  ignorons  si  c'était  celui  de  Bonaparte.  La  ques- 
tion subit  une  nouvelle  rédaction  ;  elle  fut  modifiée  en 
ces  termes ,  comme  on  le  voit  par  le  programme  im«- 
prioié  la  même  année  :  Dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs , 
quelles  çiritis  et  quels  sentimens  la  philosophie  et  les 
lettres  det^raieni-dles  inculquer  et  développer  a\?ec'plus 
de  Jorce^  pour  le  plus  grand  bien  de  la  génération,  pré-^ 
sente  ;  et  le  concours  fut  prorogé  à  l'année  1793»  Denx 
çiémpires  furent  envoyés:  celui  qui  portait  le  n.^  2^ 
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fut  )ugë  digne  du  prix  ;  M.  P.  C.  F.  DïauQOu  en  était 

l'auteur:  les  ëvénemens  empêchèrent  que  son  nom  ne 
fôt  proclamé  dans  une  séance  publique. ,  9u  reste ,  les 
registres  académiques  n*oiit  conservé  aucune  trace  de  la 
remise  qui  aurait  été  faite  à  M.  de  Talleyrand  de  Tua 
des  mémoires  qui  firent  partie  de  ce  double,  conooufs. 
L'hbtoriographe  de  la  compagnie  ,  M.  Dumas,  par- 
viendi*a  sans  doute,  à  donner,  quelques  éclaircisseinens 
$ar  ce  point  que  les  circonstances  et  les  noms  des  per- 
sonnages rendit  fort  intécessant* 


Le  célèbre  président  du  parlement  de  Bourgogne, 
Charles  de  Brosses ,  dofit  le  fils ,  M.  le  comte  de  Brosses , 
est  actuellement  le  chef  de  ladministralion  du  départe^ 
ment  du  Rhône  et  un  des  membres  honoraires  de  Taca- 
demie  des  sciences  ^  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  >  a 
eu  pendant  plusieurs  années  de  fréquentes  relations  avee 
cette  même  académie*  Sur  la  présentation  de  M.  <ie 
Fleurieu ,  président  honoraire  de  la  cour  des  monnaies, 
ancien  prévôt  des  marchands ,  il  fut  nommé  associé  cor- 
respondant^ le  i5  juillet  1760.  Dc^is  cette  épcMiae 
jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  Paris  le  7  mai  1777,  il  ne 
publia  aucun  ouvrage  qu'il  ne  s'enipressât  d'en  .faire 
hommage  à  la  comps^ie  ;  il  lui  fit  parvenir  également 
ceux  qu'il  avait  pirécédemment  mis  au  jour  :  c'est  ainsi 
qu'elle  reçut  de  lui ,  en  1761  >  ses  Leitres  sur  féiot 
aciuel  de  la  inlle  d^Herculanum  ,  Dijon,  i75o,  în-8.*, 
son  Histoire  des  navigaiions  aux  terres  australts^  17^6, 
2  vqI.  in-4*^  9  et  sa  dissertation  sur  le  Culte  des  dieux 
fétiches ,  1760 ,  in- 12 ,  qu'on  lut  en  grande  partie  dans 
les  séanceè  qui  en  suivirent  Tenvoi.  En  1764,  le  pré- 
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aident  de  Brosses  vint  à  Lyon  }  il  assista  à  la  s&mce  du 

1 1  septembre ,  et  y  fit  lecture  du  premier  chapitre  de 
son  savant  Traité  de  la  Jormaiion  méchanique  des  tan* 
gués  et  des  principes  physiques  de  téfymologie ,  qui  était 
alors  sous  presse ,  et  que  depuis  il  adressa  à  ses  con** 
frères  lyonnais ,  ainsi  que  son  Histoire  du  VIL^  siècle 
de  la  répubUque  romaine ,  tirëe  de  Salluste ,  Dijon ,  1 777 , 
3  vol.  in^4*^  ^^  n^^  P^^î^  ^  rappeler  ces  rapports  qui 
ont  existe  entre  lacadëmie  et  un  écrivain  illustre ,  parce 
qu'ils  sont  honorables  pour  elle  et  pour  lui  ,  et  que  , 
d'ailleurs ,  une  circonstance  que  j'ai  indiquée  au  com- 
mencement de  cet  article  9  leur  donne  aujourd'hui  un 
heureux  à-propos. 


Le  P.  Bridaine,  ce  missionnaire  si 'célèbre  par  ses 
improvisations  pleines  d'une  éloquence  naturelle,  animée 
et  entraînante  (i),  vint ,  en  1735  ,  prêcher  à  Lyon. 
C'est  ce  que  nous  apprenons  par  le  passage  suivant  d'un 
journal  historique  et  politique ,  manuscrit ,  rédigé  par 
un  Lyonnais ,  dont  on  a  bien  voulu  nous  communiquer 
quelques  fragmens  : 

«  Avril  1735.  Nous  avons  ici  un  prédicateur  qui  prêche 
le  carême  à  St.  Nizier ,  et  qui  fait  grand  bruit  dans  la  ville  : 


(1)  La  Harpe  et  le  cardinal  Maury  ont  cité  l'exorde  adtmrable  d'ua 
•ermon  du  P.  Bridaine  sur  Tëternité.  L'auteur  de  Tartiçle  Bridaine 
dans  la  Bicgr.  umV. ,  rapporte  ce  passage  du  même  sei-mon  :  «  £h  l 
txfttf-ywis  ce  que  c'est  que  Tétemitë?  0*est  une  pendule  dont  le» 
Ikalancier  dit  et  redit  ces  deux  mots  seulement  i  dans  le  silence  des 
tombeaux  :  Toujours  ,  jamais  !  Jamais ,  toujours  !  £t  toujours ,  pen- 
dant ces  effroyables  révolutions ,  un  réprouve  s'écrie  :  Quelle  heur9 
esi-dl  l  et  la  voix  d'un  autre  mis^able  lui  réjj^gnd  t  L'éiemiié»  »> 

Tome  m.  3l 
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il  se  nomme  Jacques  Bridaine,  il  est  missionnaire  royal.  H 

reste  quelquefois  trois  heures  de  suite  en  ch&ire;  il  crie, 
il  tempête,  il  tonne,  il  s*agite,  il  déchire  son  surplis.... 
il  damne  tout  le  monde.  Le  peuple  le  court:  aussi  n'est- 
il  bon  que  pour  le  peuple.  Il  faut  avouer  nëanmoins 
que  les  personnes  de  ce  caractère  sont  utiles  à  la  reli- 
gion ,  et  que  Tétat  a  intérêt  d*en  avoir  toujours  qu^ 
ques-uns  qui  soient ,  comme  celui-ci  ,  pensionnés  do 
roi.  Il  est  du  Languedoc ,  près  des  Cévennes ,  né  i 
Chusclan ,  diocèse  d'Usez ,  le  3o  (i)  mars  1701.  On  a 
gravé  son  portrait  qui  est  assez  ressemblant.  » 


Les  deux  passages  suivans  sont  tirés  du  Compie  rendu 
des  trai^aux  de  la  société  linnéenne  de  Paris  pendant 
tannée  1 825  ,  par  M.  Thiébaut  de  Berneaud ,  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer  : 

ce  La  belle  édition  des  Euures  de  Louïze  Lobé  ^ 
Zionnoize  j  publiée  à  Lyon  ,  en  juillet  .1824,  par  les 
3oins  de  M.  Breghot  du  Lut,  a  fixé  l'attention  de  MM* 
Yallot ,  de  Dijon ,  et  Thiébaut  de  Berneaud ,  sur  cinq 
plantes  que  la  Belle  Cordière  cultivait  dans  son  jardin. 
Ces  cinq  plantes  sont  :  le  Cerverin  rebelle  au  plaisir  ci- 
nérien ,  les  Brunefles ,  le  Mas  fis  ,  le  Damas ,  et  la  Fleur 
en  laquelle  Hiacinte  renoui^elle  son  nom  après  son  irespas. 

M.  Vallot  a  fort  heureusement  reconnu  le  gatilier  ou 
Fitex  agnus-^castus  L. ,  dans  l'arbuste  nonuné  cerverin  ; 
et  Toreille  d'ours ,  Primula  auricula ,  dans  le  damas  ; 
mais  il  s'est  trompé  en  croyant  retouver  la  plante  tu- 


(1)  Le  ai/suiTust  la  Biogr,  uni¥> 
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béreuse  da  Cyclamen  europœum  et  le  Thymus  mas/i-^ 

china ,  que  Fon  ne  -voit  point  franchir  les  Pyrénées  et 

stationner  seulement  dans  la  Péninsule  espagnole  ^  dans 

la  brunette  et  le  ma^tis  odorant  de  la  Sapho  lyonnaise* 

M.  Thiébaut  de  Bemeaud ,  après  avoir  scrute  le  sol  ha^ 

bité  par  la  Belle  Cordière  et  les  jolies  fleurs  que  Ton 

Yoit  encore  dans  les  jardins  les  plus  anciens  comme  dans 

les  plus  modernes  5  estime  que  la  première  de  ces  plantes 

est  \  Adoras  œsthcdis  qui  porte ,  dans  un  grand  nombre 

de  localités,  surtout  des  dëpartemens  voisins  de  la  ville ^ 

de  Lyon  ,  le  nom  vulgaire  de  bruneiie ,  à  cause  de  ses 

belles  fleurs  d'un  rouge  pourpre  qui  ornent  long-temps 

son  petit  buisson  assez  touffu. 

La  seconde  est  tout  simplement  le  lentisque,  Pistacia 
leniiscus ,  qui  abonde  dans  Tancienne  Provence  ,  auquel 
on  donne  assez  communément  le  nom  de  mastic ,  à  cause 
de  la  résine  que  Ton  en  retire ,  et  dont  on  voit  encore 
des  tiges  dans  plusieurs  habitations  champêtres  aux  en-- 
virons  de  Lyon. 

Quant  à  la  fleur  d^Hyacinthe ,  elle  a  été  nommée  par 
M.  Tenore  de  manière  à  ne  plus  la  confondre  ,  ainsi 
que  lont  fait  quelques  auteurs ,  avec  le  Delphinium 
Ajacis  L«  9  ni  avec  le  lis  de  nos  montagnes ,  lilium 
martagon ,  une  des  plantes  indigènes  les  plus  rebelles 
à  la  culture.  »  Pag.  lxiv  et  lxv. 

«  Tout  le  monde  connaît  Thistoire  de  ce  jeune  Hya-* 
cinthe  que  Tancienne  mythologie  représente  tué  par 
Apollon ,  et  par  lui  changé  en  une  fleur ,  sur  les  pé- 
tales de  laquelle  il  inscrivit ,  en  signe  de  sa  douleur  ^ 
ces  lettres  AI ,  AI,  Tous  les  commentateurs  se  sont 
épuisés  en  recherches  pour  découvrir  cette  fleur  ;  ils 
se  sont  combattus  les  uns  et  les  autres  en  divaguant 
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également.  Virgile  donne  à  VHya^inihus  l'ëpithète  de 
suaire  rubens ,  quand  il  veut  parler  du  J^ladiolus  bi- 
zaniiaus  de  Sibthorp ,  plante  que  M.  Tenore  retrouye 
dans  toute  lltalie  méridionale ,  et  sur  laquelle  on  volt 
au  pied  des  pétales  certaines  taches  triangulaires  qui 
figurent  assez  bien  le  mot  AI  j  et  le  nom  de  ferrih 
gineus ,  lorsqu'il  veut  indiquer  le  lis  martagon.  » 
Page  LXii. 

Nous  avons  rapproché  ce  second  passage  du  premier 
dont  il  est  séparé  dans  le  compte  rendu  de  M.  de 
Berneaud  ,  parœ  qu*il  tend  ,  comme  on  le  voit,  à  établir 
que  l'hyacinthe,  cultivé  dans  le  jardin  de  Louise  Labé, 
était  VHyacinihus  suave  rubens  dont  parle  Virgile ,  et 
que  cette  dernière  ileur  est  le  Gladiolus  bitaniinus  de 
Sibthorp. 

Cette  petite  discussion  philologique  ne  saurait  être  dé- 
placée dans  nos  Mélanges  :  elle  roule  sur  un  sujet  léger, 
mais  qui  rentre  dans  notre  cadre.  Cet  article  et  quel- 
ques autres  du  même  genre  sont  des  fleurs  que  nous 
jetons  sur  les  ronces  et  les  épines  de  la  statistique. 


La  plus  belle  bibliothèque  particulière  qui  existe  dans 
la  province ,  est  sans  contredit  celle  de  M.  Coulon  : 
peut-être  même  la  capitale  n*en  a -t- elle  aucune  du 
même  genre  qui  puisse  lui  être  comparée.  M.  Coulon 
a  employé  plus  de  quarante  années  de  sa  vie  à  former 
cette  collection  qui  contient  toutes  les  éditions  des  au- 
teurs grecs  et  latins ,  connues  sous  les  dénominations 
dW  usum  ,  de  çariorum  ,  d'Elzévir ,  de  Barbou ,  de 
Baskerville  ,  de  Brindley ,  beaucoup  d'éditions  princeps, 
une  foule  de  livres  rares  et  curieux  dans  toutes  les 
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langues,  les  classiques  français  sortis  des  belles  presses 
des  Didot ,  des  Crapelet ,  etc.  Ces  livres ,  magnifique- 
ment relies  par  les  Boz^rian,  les  Thouvenîn,  les  Simier 
sont  encore  remarquables  par  le  choix  du  papier ,  par 
celui  des  gravures  et  des  dessins  dont  ils  sont  ornefs , 
et  par  leur  état  parfait  de   conservation.  Il   ne   passe 
guère  dans  nos  murs  de  savans  et  d*hommes  de  lettres 
qui  ne  s'empressent  de  visiter  ce  trésor  littéraire.  Ce 
serait  donc  une  grande  perte  pour  la  cité,  s'il  venait 
à  lui  être   enlevé  par  quelque  amateur  étranger  ;    et 
c'est  toutefois  ce   que    nous   avons   lieu  de   craindre* 
Forcé   de    quitter   le   bel    appartement  où   il  a   ras-» 
semblé  tant  de  précieux  volumes  ,   M.  Coulon  parait 
décidé  à  s'en  défaire.  Ne  convîendrait^il  pas  à  la  ville 
de  Lyon ,  dont  la  bibliothèque  publique ,  si  différente 
de  ce  qu'elle  était  avant  la  révolution  ,  vient  de  perdre 
encore  tout  récemment  les  livres  de  M.  Âdamoli ,  ré- 
dames  et  repris  par  l'académie  qui  en  était  légataire  ; 
ne  conviendrait  -  il  pas  à  la  ville  de  Lyon  ,  disons- 
nous,  de  remplacer  cette  dernière  bibliothèque  par  l'ac- 
quisition de  celle  de   M.  Coulon  ?  Ne  possède-t-elle  - 
pas  pour  la  recevoir  le  local  le  plus  convenable ,  la  salle 
qu'occupait  cette  même  collection  de  M.  Adamoli  dont 
nous  venons  de  parler  ?  Nous  ne  doutons  point  que  la 
ville ,  que  le  département  dont  les  magistrats  se  sont 
de  tout  temps  fait  gloire  de  protéger  les  lettres ,  n'em- 
ploient tous  les  moyens  possibles  pour  traiter  avec  M. 
Coulon  ;  et  nous  sommes  également  sûrs  que  cet  esti- 
mable citoyen  consentira  à  de  grands  sacrifices  en  faveur 
de  sa  ville  natale,  et  que  le  prix  qu'il  lui  demandera 
ne  sera  rien  en  comparaison  de  la  valeur  réelle  de  sa 
bibliothèque  et  des  sommes  immenses  qu'il  a  consacrées 
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à  la  former  :  Texemple  des  Laisné ,  des  Brossette  et  des 
Âubert ,  qui  se  sont  immortalisa^  par  des  sacrifices  sem- 
blables ,  ne  sera  point  perdu  pour  lui. 


Note  gastronomico^staiistique.  —  On  raconte  qae 
Mercier ,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris ,  étant  à  Lyon 
depuis  quelque  temps ,  et  parlant  des  dîners  auxquels  il 
avait  étë  invité ,  dit  :  J'en  suis  à  mon  trenie-troisièm 
brochet.  Il  faut  connaître  les  usages  de  notre  ville  pour 
comprendre  ce  mot  vraiment  caractéristique  ;  il  faut 
savoir  que  y  dans  tous  les  grands  repas  qu'on  y  donne  • 
on  est  sûr  de  voir  figurer  comme  plat  principal  un 
brochet  du  Rhône ,  ou  ,  à  son  défaut ,  un  brochet  des 
étangs  de  la  Bresse ,  qui  est  moins  bon  et  moins  es- 
timé. Noiandi  sunt  mores ,  suivant  le  précepte  d*Horace. 


—  Une  révolution  imminente  menace  Tempire  de  U 
chimie.  M.  S.  Pugh ,  de  Rouen ,  jette  dans  cet  empire  le 
brandon  de  la  discorde.  Le  téméraire  ose  renverser  les 
lois  des  Lavoisier ,  des  Monge  et  des  Fourcroj.  La  lumière 
et  le.  calorique  ue  sont  plus  dans  le  gaz  oxigène  de  l'at- 
mosphère^ ils  existent  dans  la  composition  du  corps  com- 
bustible. Ah  !  M.  Pugh,  qu'allons-nous  donc  faire  de  notre 
belle  découverte  de  Lyon  ?  Pendant  la  végétation ,  les 
x:ayon8  solaires  deviennent  partie  constituante  du  produit  ^ 
et  par  conséquent  pondérables  ;  les  métaux  sont  com- 
posés de  calorique  et  de  lumière  ;  il  y  a  plus  de  calorique 
renvoyé  du  corps  à  chaque  expiration  on  conti^ction  dn 
poumon ,  que  le  gaz  oxigène  ne  pourrait  en  contenir  ou 
céder  dans  chaque  inspiration.  M«  Thénard  pense  que  le 
calorique  et  la  lumière  sont  dus  à  une  modification  da 
même  fluide  ;  il  a  tort  :  le  calorique  et  la  lumière  sont 
deux  fluides  de  nature  différente  et  distincte  ,  et  la  visibilité 
de  Tun  dépend  de  Tautre  ;  l'hydrogène  est  un  composé  bi- 
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ii^ûre  9  etc.  Voilà  des  noayelles  qu'il  faut  donner  au  monde 
saTaot.  On  en  trouve  le  détail  dans  les  Observations  sur  le 
calorique  tt'*la  lumière  ^  par  S.  Pugh ,  de  Rouen.  Rouen  , 
imprimerie  de  F.'  Marie  ,  rue  des  Carmes  ^  n.^  36^  1826, 
in-8.* 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Budget ,  ou  état  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  ntte 
de  Lyon^  pour  1826 ,  approuyé  par  ordonnance  royale 
du  28  décembre  1825  (  sans  date  et  sefkis  nom  de 
ville  ni' d'imprimeur  )  ,  iA-^4-^  àt  \Z  pages. 

Suivant  la  décision  de  Sa  Majesté ,  les  recettes  ordi- 
naires et  extraordinaires  de  la  ville  de  Ljou,  pour  1826  y 
sont  portées  à *  •  .  •  •    3,126,258  f.  60  c. 

Et  les  dépenses  ordinaires  et  extraor- 
dinaires 9  à.  .  •  •  •  • 3,125,095      4^ 

'■■■■■  I    ■  I  I  ■»■  ■ 

Résultat  en  excédant  •  •  •  •  •  I9143      14 

On  trouvera  le  détail  des  sommes  partielles  dont  se  com- 
posent ces  recettes  et  ces  dépenses ,  dans  le  Budget  ou  état 
que  nous  annonçons.  Rédigé  dans  la  même  forme  que  ceux 
que  la  ville  publie  chaque  année,  ce  budget,  en  indiquant 
les  ressources  et  les  charges  municipales ,  fait  connaître 
tous  les  projets  de  réparation  ou  d'embellissement  qui 
doivent  avoir  lieu  en  1826. 


Extraits  de  la  Gazette  unifier  selle  de  Lyon ,  courrier 
du  midi.  Lyon  ,  imprimerie  de  Louis  Perrin  ,  in-8.^ 
de  16  pages. 

C'est  une  réimpression  de  diverses  pièces  sur  un  article 
secret  du  traité  du  29  août  iSsS ,  entre  le  Portugal  et  le 
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Brésil  9  par  leqnel  est  r^glëe  la  succession  de  Portugal*  Les 
rédacteurs  de  la  Gazette  universelle  ont  jugé  ii  propos  de 
faire  cette  publication ,  attendu ,  disent-ils  ,  qu'ils  ont  de 
Jbrles  raisons  de  croire  que  leurs  N.^'  da  9  et  du  14  aTril 
courant ,  oh  ces  pièces  se  trouvaient ,  n*ont  pas  été  remis 
à  Paris. 


Compte  rendu  aux  actionnaires  du  chemin  de  fer  de 
St' Etienne  à  Lyon ,  par  MM.  Seguin  frères  et  E.  Biot, 
gérant.  Paris,  F.  Didot,  1826,  in-8.<^ 

Ce  mémoire  donne  une  idée  juste  de  l'entreprise  dont 
il  s'agit ,  et  fait  connaître  les  ayantages  que  doivent  en  re- 
tirer le  public  et  la  société  des  actionnaires. 


Pétition  sur  la  législation  des  brevets  d invention ,  de 
perfectionnement  et  d'Importation ,  présentée  à  MM. 
les  députés  des  départëmens ,  par  M.  le  chevalier  Blanc 
St-Bonnet,  avocat  à  la  cour  royale  de  Lyon.  Lyon, 
imprimerie  de  Louis  Perrin ,  in-8.*  de  25  pages. 

M.  le  chevalier  Blanc  St-Bonnet  cherche  'k  établir  dans 
cette  pétition  la  nécessité  de  supprimer  les  brevets  de  per- 
fectionnement' et  d'importation ,  et  celle  de  soumettre  aar 
tribunaux  de  commerce  les  contestations  en  matière  de 
brevets  d'invention^  dont  la  connaissance  est,  suivant  lai, 
mal-  à  propos  attribuée  par  la  législation  actuelle  aux  juges 
de  paix.  Le  sujet  est  digne  de  fixer  l'attention  des  chambres, 
et  l'auteur,  qui  a  déjà  publié  un  Code  des  brevets  d^inven^ 
tion  ♦  de  perfectionnement  et  d^ importation  (1),  traite  cette 
matière  en  homme  qui  l'a  étudiée  et  approfondie. 

(i)  Paris,  Audin ,  i8a3  ^  in-3,<» 
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Notice  sur  le  maréchal  Suchet ,  duc  d'Albuféra  ,  par 
J.  D.  Bolb.  Lyon ,  imprimerie  de  Louis  Perrin  , 
mars,  1826,  in-8.^  de  55  pages* 

» 

C'est  une  esquisse  rapide  ,  mais  dégante  et  fidèle ,  de  la 
yie  d*an  guerrier  célèbre  que  la  irille  de  Ljon  s'honore 
d'aToir  tu  naître. 


Histoire  de  René  d Anjou ,  roi  de  Naples ,  duc  de 
Lorraine  et  comte  de  Provence,  par  M.  le  vicomte 
L.-F.  de  Villeneuve  Bargemont.  Paris,  1825,  5  vol. 
în-8.<^ 

Il  appartenait  à  un  noble  chevalier ,  an  descendant  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Provence ,  d'ëcrire  l'histoire 
du  bon  roi  Renë.  M.  de  Villeneuve  s'est  acquitté  de  cette - 
tâche  avec  une  exactitude  et  un  talent  dignes  des  plus 
grands  éloges  :  il  a  parfaitement  retracé  le  beau  caractère 
du  prince ,  son  courage ,  ses  revers ,  sa  résignation ,  son 
amour  pour  les  arts ,  les  sciences  et  les  lettres  ,  la  pro- 
tection éclairée  qu'il  leur  accorda  constamment ,  ses  ins- 
titutions  et  ses  fêtes  ;  il  n'a  point  non  plus  négligé  de  rap- 
peler tout  ce  que  René  fit  pour  le  bonheur  de  son  peuple  , 
ses  actes  de  bienfaisance ,  ses  vertus.  Ce  tableau ,  riche 
de  Tërité,  émeut  l'ame  du  lecteur,  et  le  remplit  d'ad- 
miration pour  le  héros  dont  la  fidèle  image  est  sous  ses 
yeux. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'analyser  cet  ouvrage  important, 
qui  se  recommande  encore  à  la  curiosité  publicjue  par  une 
foule  de  faits  intéressans  puisés  dans  d'anciens  manuscrits 
peu  connus  :  ce  travail  me  conduirait  trop  loin  ;  mais 
René  avait  visité  Lyon  plusieurs  fois  ;  il  y  avait  même 
laissé  des  marques  de  souvenir  :  j'ai  donc  cru  ne  pas  sortir 
du  cadre  de  ce  recueil  en  réunissant  ici  quelques  traits 
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qnî  ont  rapport  à  cette  ville  9  et  qui  peavent  jeter  de  nou- 
Telles  lainières  sur  son  histoire. 

Il  échappe  toujours  quelque  chose  à  récrirain  même  le 
plus  attentif.  M.  de  YilleneuTe  ,  en  indiquant  les  pro- 
Tinces  demeurées  fidèles  à  Charles  YII  ^  lorsqu'il  monta 
sur  le  trône ,  omet  le  Lyonnais  dans  cette  nomenclature  ; 
et  pourtant  ce  pajrs  resta  constamment  attaché  à  la  fortune 
de  ce  souverain ,  et  ses  habitans  ne  négligèrent  aucune 
occasion  de  soutenir  ses  droits.  Imbert  de  Grolée  9  sénéchal 
de  Lyon  ,  mit  en  fuite  ^  en  1422  9  l'armée  du  seigneur  de 
Rochebaron  qui  ravageait  nos  frontières^  et  en.i45o,  le 
même  sénéchal  concourut  encore  au  gain  de.  la  bataille 
d'Anthon ,  sur  les  troupes  du  prince  d'Orange  et  du  duc 
de  Savoie  ;  aussi  Charles  VII ,  dans  ses  lettres  de  l'année 
144^9  P^^  lesquelles  il  établit  trois  foires  franches  à  Lyon, 
de  vingt  jours  chacune  ,  à  la  place  des  deux  qu'il  leur 
avait  concédées  en  14^99  déclare-t-il  qu'il  ne  lui  accorde 
ce  privilège  que  pour  reconnaître  l'attachement  et  la  fidé- 
lité des  Lyonnais  à  la  couronne  de  France  et  en  particulier 
h.  sa  personne.  Ce  témoignage  est  trop  glorieux  pour  de- 
voir être  passé  sous  silence. 

M.  de  Villeneuve  nous  rappelle  que  René,  à  la  soUlci- 
tatîon  de  François  Sforce ,  duc  de  Milan ,  était  entré  en 
Italie ,  sur  la  fin  de  l'année  i4S5,  à  la  tête  d'une  armée , 
pour  secourir  ce  prince  menacé  par  les  Vénitiens  ^  qae 
s'étant  aperçu  qu'il  était  devenu  suspect  à  çelni-lk  même 
qui  l'avait  appelé  ,  il  s'était  déterminé  h.  rentrer  en  France 
par  le  comté  d'Aoste  et  Tuiîn  ;  mais  M.  de  Villeneuve  a 
sans  doute  ignoré  que  René  avait  passé  à  Lyon  et  s'y  était 
arrêté  quelque  temps  :  les  actes  capitulaii^es  de  St  Paul 
nous  ont  fait  connaître  cette  particularité.  On  y  lit ,  à  la 
date  de  l' avant-dernier  jour  du  mois  de  juillet  14549  ^^ 
ce  prince  fit  présent  à  l'église  de  St-Paul  des  reliques  des 
S.**  Jacobé.  et  Salomé,  qu'il  s'était  sans  doute  procurées 
dans  son  voyage. 

Les  mêmes  actes  nous  apprennent  encore  que  René  et 
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Jeanne  de  Laval ,  sa  seconde  épouse ,  s'arrêtèrent  II  Ljon 
en  1457,  lorsqu'ils  se  rendaieot  en  Provence.  Le  chapitre 
de  St-Paul  délibère,  le  i5  avril  1466  (  1457),  jour  du 
mercredi-saint ,  de  faire  chanter  les  ténèbres  dans  son 
église  ,  en  considération  du  roi  et  de  la  reiue  de  Sicile  qui 
devaient  y  assister.  Cette  circonstance  nous  fait  savoir  que 
le  prince  logeait  dans  le  cloître  de  St-Panl ,  lorsqu'il  passait 
dans  cette  ville ,  et  que  les  offices  de  la  semaine  sainte  se 
célâ)raient  pour  St-Paul  dans  la  chapelle  de  St-Laurent  y 
comme  ceux  de  StrJean  dans  la  chapelle  de  St-Alhan. 

Kené  vint  de  nouveau  è  Lyon,  en  1476,  à  la  sollicitation, 
nous  dit  M.  de  Villeneuve,  du  pape  Sixte  IV  ,  comme 
chef  d'une  ambassade  que  ce  pontife  envoyait  en  France 
pour  calmer  le  roi  Louis  XI  ,  profondément  indisposé 
contre  la  cour  de  Rome ,  à  cause  des  prétentions  du  car- 
dinal de  la  Rovère ,  légat ,  mais  bien  plutôt  pour  céder 
aux  instances  de  Louis ,  tourmenté  de  la  crainte  que  le 
roi  de  Sicile  ne  cédât  sa  comté  de  Provlsnce  au  duc  de 
Bourgogne.  L'entrevue  dés  deux  monarques  fut  signalée 
par  des  fêtes  et  des  divertissemens.  u  Long-temps ,  dit  un 
9i  historien  contemporain,  demeurèrent  les  rois  de  France 
99  et  de  Secile  à  Lyon ,  traictant  de  leurs  affaires ,  en  grant 

99  amour  et  familiarité  ainsi  comme  il  semblait £t  tous 

99  les  jours  ,  le  roi  Loys,  pour  resjouir  son  oncle  de 
9)  Secile ,  le  menoit  veoir  les  belles  dames  et  damoiselles 
99  Ijonuoises ,  et  pareillement  le  conduisoit  aux  marchés 
99  et  foires  royales  tenant  pour  lors  à  Lyon  (r)  ;  et  parce 
99  que  il  sçavoit  que  son  oncle  estoit  amoureux  de  joyaulx 
99  et  pierres  précieuses  ,  il  lui  en  fit  présent  de  plusieurs 
99  de  gi^and'  valeur. ..•  Louis  jetoit  nn  gardon  pour  prendre 
99  un  brochet.  99 


(1}  Les  foires  de  Lyon,  créécg  par  Charles  VII,  ne  reçurent  un 
grand  déTeloppement  que  sous  Louis  XI  ;  elles  étaient  déjà  trés-fré- 
quentces  à  Tépoque  dont  il  s'agit  ^  puisqu'elles  furent  du  nom'bre  des 
cboaes  curieuses  que  Louis  jugea  dignes  de  rattentioo  du  roi  René. 
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Ce  fat  dans  cette. conjoBctare  que  Jean  Coss^,  s^nécba] 
de  Provence ,  voulant  excuser  René ,  auprès  de  LoilIs  XI  ^ 
de  ce  qu'il  avait  eu  Tîntention  de  donner  ses  états  au  duc 
de  Bourgogne  ,  tint  le  discours  suivant ,'  en  présence  de 
Philippe  de  Gomines  qui  le  rapporte  dans  ses  Mémoires, 
u  Sire ,  lui  dit-il ,  ne  vous  esmerveitlez  pas  si  le  roi  mon 
9»  maistre  9  vostre  oncle  ^  a  offert  au  duc  de  Bourgongne  le 
jy  faire  son  héritier  :  car  il  en  a  esté  conseillé  par  seâ  ser- 
yy  viteurs  et  par  especial  par  moi;  veu  que  vous,  qui  estes 
99  fils  de  sa  sœur  et  son  propre  nepveu ,  lui  avez  faîct  les 
99  torts  si  grands  9  que  de  lui  avoir  surprins  les  chasteaux 
99  de  Bar  et  d* Angers  ,  et  si  maltraicté  en  tous  ses  aoltres 
9>  afiaires.  Nous  avons  bien  voulu  mettre  en  avant  ce  marché 
9»  avec  ledit  duc,  afin  que  vous  en  ouyssiez  les  nouvelles, 
a»  pour  vous  donner  envie  de  nous  faire  la  raison  ,  et 
»  cognoistre  que  le  roi  mou  maistre  est  vostre  oncle  :  mais 
99  nous  n'eusmes  jamais  envie  de  mener  ce  marché  jus- 
99  qu'au  bout  99 

Louis  ne  parut  point  fâché  de  la  hardiesse  du  sénéchal  ; 
il  s'empressa  de  témoigner  à  son  oncle  la  plus  vive  satis- 
faction ,  et  afin  que  les  ministres  qui  l'avaient  accompagné 
le  maintinssent  dans  les  dispositions  favorables  qu'il  ma- 
nifestait, Louis  les  combla  de  riches  présens.  En  effet, 
Eené  avait  ,  par  son  testament  souscrit  en  1474  9  institaé 
son  neveu ,  Charles ,  comte  du  Maine  ,  son  héritier  ;  il  J 
persista ,  et ,  après  la  mort  de  celui-ci ,  la  Provence  fut 
réunie  à  la  couronue  de  France  (i). 


(i)  Du  Haillan  assure  que  René  fît  donation  au  roi  de  la  comté  de 
Provence  ,  par  un  contrat  passé  aux  Cordeliers  de  Lyon,  et  cpie  René, 
comme  il  était  excellent  peintre  et  enlumineur  ,  écrivit  cet  acte  de 
«a  main  en  lettres  d*or  sur  parchemin  ,  et  Tenlumina  d'or ,  d'argent 
et  d'autres  couleurs  ;  mais  ce  fait  est  inexact  :  le  comte  du  Wainc 
succéda  à  la  Provence  en  vertu  du  testament  de  i474  »  ^^  Louis  XI 
n'en  devint  le  maitre  que  par  les  dispositions  du  comte  du  Maine  de 
l'année  i4Sif 
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M  Parmi  les  personnes  da  sexe  ,  ilous  dit  le  cont!naa« 

99  tear  de  Monstrelet,  qai  eurent  l' honneur  d'entretenir 

99  les  deux  fois  ,  il  y  en  eut  deux  qui  efiacèrent  les  autre» 

99  et  dont  l'esprit  et  la  conversation  plurent  fort  'k  Louis. 

9»  L'une  était  nommée  la  Gigogne ,  qui  autrefois  avait  été 

»  mariée  à  un  marcband  de  Lyon  ;  l'autre ,  appellée  la 

>9  Pàssefillon ,  fille  aussi  d'un  marchand  au  même  lieu  '^ 

99  nommé  Antoine  Bourcier.  Et  pour  l'honuesteté  desdites 

99  deux  femmes ,  leur  feit  et  donna  le  roi  de  grands  biens  : 

99  car  il  maria  la  Gigogne  à  un  jeune  fils ,  natif  de  Paris  ^ 

99  nommé  Geoffroy  de  Gaulers ,  et  pour  le  mariage  donna 

99  argent  et  des  offices  audit  Geoffiroy^  et  au  mari  de  la 

99  Pnssefillon  donna  l'office  de  conseiller  en  sa  chambre  de» 

99  comptes  de  Paris  (i)«  » 

Golonia  nous  apprend  que  René ,  pendant  son  séjour  à 
L][^n,  présenta  au  roi  Louis  XI  on  ouvrage  sur  le  blason, 
qu'il  avait  peint  et  enluminé  de  sa  main ,  ainsi  qu'un  re->. 
cueO  des  lois  de  l'ancienne  chevalerie ,  qu'il  avait  trans- 
crites sur  du  vélin ,  et  ornées  de  vignettes  et  de  minia- 
tures fort  délicates ,  à  la  manière  de  ce  temps-là.  Tout  fait 
présumer  que  ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  René,  pour 
laisser  au  chapitre  de  St-Paul  un  témoignage  de  son  es- 
time ,  peignit  à  la  fresque  sur  les  murs  de  l'église  une 
image  dt  la  mort  en  plate  peîncture ,  qui  estait  un  chef^ 
iœusfre  (2). 
M.  de  Villeneuve  9  après  avoir  rapporté  le  récit  dé 


(1)  Ainsi  le  féroce  Louis  XI  ne  dédaignait  pas  la  conversation  des 
dames  :  cependant  il  ne  leur  portait  pas  une  grande  estime ,  du  moins 
s'il  faut  en  juger  par  la  réponse  qu'il  fit  au  sénéchal  de  Normandie 
qui  lui  demandait  un  chien  pour  en  faire  présent  à  la  plus  sage  dame 
de  son  royaume.  — -  Quelle  est  donc  cette  dame ,  dit  le  roi  ?  —  Sire  , 
c'est  Anne  de  Beaujeu  ,  votre  fille.  —  Vous  ayez  tort  de  la  nommer 
sage  y  reprit  le  vicieux  monarcpie  :  dites  seulement  moins  folle  qne  les 
autres  ;  car  de  femme  sage  il  n'y  en  a  point  au  monde. 

(ti)  Paradin ,  Hû/,  dt  hfon ,  p*  275. 
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Paradln ,  ajouté  :  <c  Ce  tableau  dont  il  nous  A  été  iiapos* 
99  sible  de  retrouver  la  moindre  trace  ^  et  sur  lequel  noiu 
99  n'avons  même  pu  obtenir  la  plus  légère  indication,  fut^ 
»  assure -t-on ,  brûle  durant  le^  siège  horriblement  célèbre 
99  qui  fit  naguëres  de  Ljon  un  vaste  amas  de  ruines.  « 
Si  ce  savant  auteur  eût  eu  sous  les  jeux  l'ouvrage  de 
Paradin,  ou  celui  de  Quincamon  sur  St-Paul,  il  aurait  va 
que  ce  tableau  à  fresque  n'existait  déjà  plus  à  l'époque  ou 
ces  écrivains  publioient  leurs  histoires  :  ce  qui  fait  pré- 
sumer qu'il  avait  été  détruit  lors  de  l'occupation  de  Lyon 
par  les  Huguenots ,  en  i562. 

M.  de  Villeneuve  s'est  encore  trompé  en  disant  que 
«  cette  image  avait  été  placée  dans  la  gothique  chapelle  de 
»  St-Paul ,  s(ms  Je  dôme  octogone  ou  était  inhumé  le  ce-- 
»  lèhre  Jean  Gerson  ^  auquel  quelques  auteurs  ont  attribué 
9»  rimitalion  de  Jésus^Ckrist.  99  Le  dôme  octogone  est  de 
construction  moderne ,  et  Gerson  ne  reçut  point  la  sépol- 
ture  dans  cette  basilique ,  mais  dans  la  chapelle  de  St-Lilurent 
qui  était  contiguë  à  l'église  de  St-Paul  (i). 


(1)  Cette  chapelle ,  démolie  pendant  la  révolution ,  et  dont  le  sol  a 
été  converti  en  place ,  renfermait  le  tombeau  de  Gerson  ;  ce  savant 
chancelier  de  l'uniyersitë  de  Paria  s'était  retire  à  Lyon  pour  échapper  aux 
menaces  du  duc  de  Bourgogne  :  son  véritable  nom  était  Jean  Charlier, 
il  était  né  au  village  de  Gerson  ^  diocèse  de  Rheims  ,  en  i363 ,  et 
mourut  le  la  juillet  i4^*'Sur  la  fin  de  sa  vie  ,  il  faisait  le  catéchisTse 
aux  petits  enfans  dans  l'église  de  8t-Paul.  Le  chapitre  de  cette  église^ 
lui  ayait  concédé ,  le  ai  octobre  i4a8 ,  l'autorisation  de  fonder  un 
anniversaire  qui  devait  être  célébré  le  i^  décembre ,  jour  de  sa  naissance. 
L'église  de  Lyon  avait  doiiné  à  cet  illustre  personnage  une  preuve  de  . 
la  haute  estime  qu'elle  avait  pour  lui ,  en  lui  accordant ,  en  l'année  i4a5 , 
le  droit  de  jouir ,  conjointement  avec  Giraud  Macheti ,  confesseur 
da  roi ,  des  revenus  de  la  terre  de  la  Salle  de  Quincieu ,  leur  vie 
durant.  Gerson  avait  un  frère ,  nommé ,  comme  lui ,  Jean  ,  prieur 
des  Célestins  de  cette  ville.  Les  miracles  opérés  sur  la  tombe  du  pieux 
Gerson ,  donnèrent  occasion  au  roi  Charles  VIII  d'établir  un  autel 
eu  son  honneur ,  à  la  sollicitation  de  Laurent  Bureau ,  sou  coafes' 
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Le  s^oar  de  Renë  à  Lyon  n'est  pas  seulement  constata 
par  les  historiens  î  mais  il  l'est  encore  par  des  aetes  :  le 
P.  Papon  rapporte ,  diaprés  un  compte  de  dépense ,  «jne 
ce  prince  acheta  dans  cette  yille  ,  le  5  mai  1476  >  trois 
tableaux  dont  il  donna  trois  florins  (  environ  5of.  de  notre 
monnaie  )  9  et  dont  le  premier  représentait  une  femme  qui 
fstrillc  un  homme ,  et  le  second  ,  un  homme  qui  estriUe 
une  femme. 

Dans  une  lettre  du  bon  roi  René ,  Louis  de  Laval  solli^ 
cite  ce  prince  de  lui  donner  a  de  ces  choses  étranges  qui 
99  sont  en  une  boëte  que  tous  me  montrâtes  à  Ljon  et  sont 
%  peintes  en  feuilles  de  papier,  yi 

Enfin  une  lettre  de  René 9  datée  de  Lyon,  le  14  mai  14769 
porte  que  ce  monarque  consent  que  Louis  XI  nomme  qui 
bon  lui  semblera  pour  la  garde  et  capitainerie  du  château 
d'Angers. 

Il  paraît  que  le  roi  de  Sicile  ne  tarda  pas  à  quitter  notre 
▼Hie  \  M.  de  Villeneure  rapporte  qu'après  son  départ ,  son 
petit- fils  René  II ,  duc  de  Lorraine  9  arriva  pour  réclamer 
des  secours  auprès  du  roi  Louis  XI  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, qui  s'était  emparé  de  la  ville  de  Nancy  :  je  pré- 
suitie  que  ce  voyage  du  duc  de  Lorraine  a  précédé  celui 
de  son  aïeul ,  et  qu'il  a  été  fait  dans  Tintervalle  qui  s'écoula 
entre  la  bataille  de  Grançon  9  donnée  le  2  mars  1476  9  et 
celle  de  Morat  qui  eut  lieu  le  22  ou  le  24  juin  suivant  (i). 

Ce  qui  semble  justifier  mon  opinion  9  c'est  que  les  au* 
teurs  qui  parlent  de  l'enthousiasme  que  produisit  à  Lyon 


lear ,  de  l'ordre  àtn  Cannes ,  depuis  ëvéque  de  Sisteron  ;  mais  cet 
aatel  ayant  ëtë  renverse  pendant  les  troubles ,  fut  rétabli  dans  la  suite 
par  les  soins  d'un  apothicaire  nommé  Laurent  Catagne* 

(1)  Si  le  duc  de  Lorraine  n'était  yenu  à  Lyon  qu'après  le  départ 
dn  roi  René,  il  lui  aurait  été  difficile  d'être  en  mesure  pour  concourir 
à  la  victoire  de  Morat  :  tout  porte  à  croire  qu'il  n'entra  dans  cette 
ville  qu'avec  Jjqvôs  ,  et  qu'il  en  était  déjà  parti  lorsque  son  aïeul 
arriva. 
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t'arrly^e  da  duc  de  Lorraine  ,  disent  poskiTemént  jqti^if 

entra  dans  cette  yille  à  la  suite  du  roi  Louis  XI ,  et  m^ 

content  ce  qu'on  Ta  lire  ;  u  Quelques  commerçans  de  cette 

>9  grande  yille ,. que  leurs  relations  de  commerce  ayaient 

»  sans  doute  mis  en  rapport  ayec  le  duc ,  instruits  de  ses 

79  disgrâces ,  firent  faire  des  habîllemens  tripartis  de  blanc , 

9>  de  rouge  et  de  gris ,  qui  étaient  les  couleurs  du  prince, 

99  couvrirent  leurs  chapeaux  de  plumes  nuancées  de  la 

9>  même  manière,  et  une  hallebarde  à  la  main,  ils  allèrent 

99  Tattendre  hors  des  portes  de  la  yille.  On  crut  d'abord 

Il  qu'ils  étaient  yenna  au-devant  du  roi  ;  mais ,  après  avoir 

99  salue  leur  souverain  avec  respect,  ils  demandèrent  le 

99  duc  de  Lorraine ,  se  rangèrent  autour  de  lai  et  lui  for- 

99  mèrent  une  garde.  Tous  les .  matins  ,  ils  se  rendaient 

99  dans  le  même  équipage  à  la  porte  de  son  hôtel  ,  Tac- 

99  compagnaient  au  palais  du  roi  ou  à  l'église ,  et  ne  ces^ 

99  saient  de  lui  décerner  tous  les  honneurs  dus  ik  son  rtmg. 

99  Une  conduite  si  noble ,  si  désintéressée ,  si  hardie  tm 

99  même  temps ,  ouvrit  les  jeux  à  Louis  :  il  fournit  au  duc 

99  une  somme  assez  considérable  sous  le  titre  d'arrérages 

99  d'une  pension  qu'il  lui  avait  autrefois  promise ,  et  le  fit 

99  escorter  par  4oo  lances  jusqu'aux  frontières  d'Alsace.  " 

Le  beau  caractère  des  Lyonnais  ^  dans  une  circonstance 
aussi  délicate,  est  d'autant  plus  remarquable  que  leur  dé» 
marche  n'était  excitée  que  par  le  désir  d'honorer  le  malheur^ 
et  qu'ils  avaient  tout  à  redouter  d'un  prince  aussi  ombra- 
geux que  Louis  XI  y  mais  ,  dans  aucun  temps  ^  les  Lyonnais 
n*ont  calculé  le  péril ,  lorsqu'il  s'est  agi  de  manifester  leur 
dévouement  et  leur  générosité.  La  bienfaisance  est  telle- 
ment empreinte  dans  leurs  cœurs  qu'ils  j  cèdent  avec  em- 
pressement ,  sans  même  chercher  à  tirer  vanité  des  bonnes 
actions  auxquelles  ils  coopèrent  :  aussi,  peu  de  villes  offirent- 
elles  une  aussi  grande  masse  d'ceuyres  de  charité. 

Le  récit  que  nous  venons  de  rapporter  prouve  jusqu'à 
l'évidence  que  le  duifàe  Lorraine  avait  précédé  son  aïeul 
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k  la  cotif  cle  LooU  ^  et  que  le  seconds  qu^ii  en  obtint  lui 
permit  d^eatendre  aux  propositions  que  lai  firent  faire  le^ 
Suisses  à  Strasbourg  ^  de  se  mettre  à  la  tête  de  lenr  armée  t 
•a  prompte  détermination  j  et  les  troupes  qui  arrivèrent 
de  la  Lcwraine ,  lui  procurèrent  le  gain  de  la  bataillé  de 
Morat.  Bient&t  après  ,  une  nouvelle  victoire  pi'ès  de  Nanc j  ^ 
devint  tellement  décisive  que  le  duc  de  Bourgogne  j  perdit 
la  vie  ^  de  manière  que  dès-lors  la  ^oiraine  n*eut  plus  rien 
à  redouter  de  la  part  d*nn  ennemi  aussi  vindicatif  et  aussi 
acharné  à  sa  perte. 

Je  ne  dois  pas  passer  sotts  silence  un  fait  assez  curieux 
qui  remonte  à  cette  époque  mémorable.  Le  duc  de  fiour^ 
gogne  perdit 9  à  la  bataille  de  Grançon,  son  plus  beau  dia- 
mant :  un  Suisse  qui  Favait  trouvé  ^  n^en  connaissant  pas 
le  prix  9  en  fit  présent  à  un  prêtre  ;  celui-ci  le  vendit  ua 
florin  seulement;  il  fut  apporté  à  Lyon  ;  un  Génois  ^  dans 
les  mains  duquel  il  était ,  eii  retira  onze  mille  florins  ;  le 
pape  Jules II  Tacheta  dans  la  suite  au  prix  de  20,000  florins  3 
il  a  appartenu  postérieurement  à  la  France ,  et  était  con- 
sidéré comme  le  second  diamant  de  la  couronne  ;  on  Tap-* 
pelait  le  Sançy  ^  et  il  valait ,  dit-on,  plus  de  1,800,000  f« 

Ces  divers  détails  sur  lesquels  je  me  suis  arrêté ,  étaienC 
d'autant  plus  utiles  à  recueillir  qu'ils  appartiennent,  comme 
en  le  voit ,  è  Thistoire  de  Lyon.  Ils  peuvent  suflîre  poui* 
donner  une  idée  de  Tintérêt  que  doit  exciter  l'ouvrage  oik 
ils  sont  contenus.  Nous  regrettons ,  comme  nous  Pavons 
fait  aa  conuooienbement  de  cet  article ,  que  les  bornes  qui 
nous  sont  prescrites  et  le  cercle  dans  lequel  nous  sommes 
renfermés  par  la  nature  de  ce  recueil  et  que  nous  avons 
pent*étre  outrepassé ,  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dans 
de  plus  gratids  développcmens  et  de  donner  un  extrait 
beancoop  pins  considérable  des  savantes  et  curieuses  re^ 
cherches  de  M.  de  Villeneuve^ 

C. 

Tome  IIL  Z% 
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Compte  rendu  des  travaux  de  l'académie  royale  déi 
sciences  y  belles-^leifres  et  arts  de  Lyon^  pendant  le 
second  semestre  de  1825 ,  par  M.  C.  Breghot  du  Lut^ 
président  ;  lu  dans  la  séance  publique  du  3i  août 
1825.  Lyon^  imprimerie  de  J.  M.  Barret,  1826,  in-8.<^ 
de  44  pages. 

Ce  compte  rendu  est  le  yiagt-quatrîème  que  Pacadémlc 
de  Ljon  ait  publié  depuis  sa  restauration  qui  eut  lieu  en 
l'au  VIII  ,  sous  les  auspices  de  M.  Veminac  ,  premier 
préfet  de  notre  départemeut  (1).  Il  est  précédé  de  quelques 
réflexions  sur  la  centralisation  des  lettres  et  des  sciences 
dans  la  capitale ,  et  accompagné  de  notes ,  la  plupart  bi- 
bliographiques. La  séance  en  laquelle  il  fut  prononcé,  est 
une  de  celles  dont  l'académie  se  plaira  à  perpétuer  le  soa- 
Tenir,  puisqu'elle  fut  honorée  de  la  présence  du  défenseur da 
roi  martjr ,  M.  le  comte  de  Sèze  ,  premier  président  de  la 
cour  de  cassation ,  ministre  d'état ,  un  des  quarante  de  l'aca- 
démie ft^ançaise;  Nous  aTons  donné  le  détail  de  cette  séance, 
tom.  II ,  pag.  559-561.  M.  Breghot  adressa  dans  la  péro- 
raison de  son  discours  un  compliment  à  M.  de  Sèze ,  ipî 
improvisa ,  à  son  tour ,  une  réponse  pleine  d'à-propos 
et  de  sensibilité.  Ce  compliment  et  cette  réponse  se  troa- 
Tcnt  reproduits  par  l'impression  dans  le  compte  renda  gai 
fait  le  sujet  de  cet  article, 

•  ! 

(1)  Nous  ayons  indique  les  yingt-trois  comptes  rendus  de  l'aca- 
démie qui  ont  paru  avant  celui-ci ,  Archives ,  tom.  II ,  pag.  ^*ji.  On 
yoit  quelles  lacunes  existent  dans  cette  collection.  Les  présideof  àe 
Tacadëmie  ^  qui  ne  sont  jamais  réélus ,  se  succèdent  de  seiBestie  eo 
semestre.  Ainsi  il  y  en  a  eu  enyiron  cinquante  depuis  Tan  VIII.  Plo» 
de  la  moitié  des  comptes  rendus  qui  ont  été  prononcés  sont  donc 
restés  dans  les  porte-feuilles  de  Tacadémie  ou  dans  ceux  des  auteur». 
Les  discours  de  ce  genre  qui  furent  composés  par  MM.  Vitet ,  VcatjF 
et  Monier  que  la  mort  nous  a  récemment  enlevés  ^  sont  du  nombre 
de  ceux  dont  on  regrette  la  non  publication. 
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Lettres  sur  trois  Lyonncds ,  premiers  présiclens  au  par- 
lement de  Bourgqgae ,  dans  le  seizième  siècle  ;  par 
M.  C.  N.  Amanton  ,  des  académies  de  Lyon  et  de 
Dijon.  Lyon,  imprimerie  de  J«  M>  Barret ,  1826, 
în-8.®  de  26  pages. 

Tirage  à  part  des  lettres  spr  Claude  Paterin ,  Hambert 
de  Villeneuve  et  Hugues  Fournier ,  insérées  dans  les  ^r- 
éhi^cs^  tom.  111,  pag.  47-55,  278-286  et  397-401.  Les  ré- 
dacteurs de  la  biographie  lyonnaise  puiseront  dans  ces 
lettres  d'utiles  et  précieux  renseignemens,  extraits  la  plu- 
part d'auteurs  dijonnais  dont  mielques-uns  sont  peu  connus 
parmi  nous.  M.  Amanton  est  un  écriyain  érudît  et  cons- 
ciencieux ,  qualités  rares  de  nos  jours.  Ou  reconnaît  aisé- 
ment qu'il  a  choisi  pour  ses  modèles  les  Bouhier  et  les 
La  Monnoye  dont  il  habite  la  patrie. 


Promenades  poétiques ^  suivies  d'odes,  épitres,  fables, 
contes ,  cantates ,  couplets ,  portraits ,  parallèles  ,  épi- 
graphes, élégies  ,  sonnets  ,  idylles,  sorites  ,  épi  gram- 
mes ,  etc ,  par  L.  M.  Perenon.  Paris ,  Delaunay ,  et 
Lyon,  Targe,  1826,  in-8.*  de  88  pages  (i)  ,  avec 
un  portrait  lithographie  de  l'auteur. 

M.  L.  M.  Perenon  est  uu  auteur  des  plus  féconds  :  nous 
avons  déjà  annoncé  plusieurs  de  ses  productions  en  prose 
et  en  vers.  Celle  qui  yieut  de  paraître  est  dédiée  à  M.  le 
vicomte  de  la  RochefoucauU ,  ministre  des  beaux^arts  (2)* 

(i)  Cet  oayrage  se  vend  chez  l'aateur^  rue  du  Plat  ^  hôtel  du 
Palais-Hoyal. 

(a)  Dn  passage  de  cette  dédicace  fait  voir  qtie  M.  Perenon  rroit 
^e  M.  de  la  Rochefoacault  1  ministre  des  beaitt-artt  ;  «st  l'auteur  d« 
liyre  des  Maximes. 
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Elle  contient  des  pièces  adressées  an  roî ,  2i  M*  de  Villèle, 
à  M.  Tabbë  de  Bonne  vie ,  à  M.  J.  de  Lacroix-Laval ,  mairff 
de  Lyon ,  etc.  y  etc.  Ainsi  qu^on  le  voit  par  le  titre  da 
recueil ,  il  n'est  ^  parmi  les  petits  poèmes  i  présqae  aucun 
f;enre  dans  lequel  M.  Perenon  ne  se  sott  exeroë.  11  ne 
manque  guère  à  la  liste  qu'il  en  donne  que  le  rondeau, 
la  ballade  et  le  triolet  ;  mais  on  sera  peut--étre  ëtonnë  de  voir 
figurer  dans  cette  kyrielle  Vépigraphe\  qui  ne  saurait  former 
à  elle  seule  un  poème ,  et  le  sorite  qui  est  un  syllogisme  corn- 
jposë  d'une  suite  de  propositions  entassées  les  unes  sur  les 
autres.  M.  Perenon  ayant  fait  des  sorites  et  des  épigraphes 
en  vers  ^  a  cru  pouvoir  les  placer  à  côté  de  ses  odes  ,  de 
fies  cantates ,  de  ses  idylles ,  de  ses  tfptgrammes ,  etc.  Ces 
nouveaux  essais  ne  sont  point  inférieurs  à  l'épopée  qu'il  a 
jpuhliéé  sur  le  siège  de  Lyon ,  et  sans  doute  ils  auront  h 
même  destinée. 


Voyage  à  OulUns  et  au  Perron^  suivi  d'une  notice  sur 
"    la  mort  et  sur  le  tombeau  de  Thomas ,  par  M.  Cochard , 

de  l'acadëtnie  de  Lyon.  Lyon ,  Pezieux ,  iSa6 ,  în-8*** 

de  47  pages.  ' 

C'est  un  tirage  li  part  de  la  Notice  statistique  sur  Oullinsj 
insérée  dans  les  Archives  ^  pag.  93  et  suiv.  du  présent  tome  9 
et  une  réimpression  de  la  Notice  sur  le  Ferron ,  insérée 
dan»  ce  même  recueil ,  tom.  II ,  pag.  278  et  suiv. 


Les  souscripteurs  des  Mémoires  sur  la  révolution  n'ayant 
reçu  que  deux  volumes  concernant  la  ville  de  Lyon  ,  et 
jugeant  par  la  fin  du  second  qu'il  a  dû  être  suivi  d'un  troi- 
sième qui  compléterait  l'ouvrage  ,  s'étonnent  que  MM.  Bau- 
douin ne  le  leur  aient  pas  envoyé  dans  leurs  livraisons 
subséquentes. 

Ce  troisième  volume  existe ,  il  a  été  publié  par  le  même 


«ateiir  ;  mms  il  n^est  point  la  propri^të  des  mêmes  éditeurs. 
On  a  d'autant  plus  besoin  de  ce  dernier  Tolnme ,  que  le 
second  a  laissé  les,  éyénemens  aux  massacres  des  /^  et  S 
décemlire  1 79?  ^  et  que  les  supplices  continuèrent  encore 
quatre  mois  dans  la  TÎHe  de  Lyon.  De  plus  9  les  vicissitudes 
qu'elle  prouva  jusqu'à  la  fin  de  la  conyention ,  le  25  oc- 
tobre 1 795  9  ne  pouvaient  que  fournir  à  la  perspicacité  de 
l'historien  ^  les  moyens  de  mettre  pleinement  à  découvert 
rhorrible  secret  des  diverses  phases  de  la  terreur  révotu" 
tionnaire»  C'eçt  en  achevant  de  le  dévoiler  qu'il  a  conduit 
Bon  histoire  jusqu'à  cette  époque  dans  son  troisième  vo- 
lume ^  qui  sort  des  mêmes  presses,  sous  le  même  format, 
et  porte  au  frontispice  une  très-jolie  estampe  en  taille- 
douce.  Il  est  du  même  prix  que  les  deux  précédeus. 
S'adresser  à  N.  Pichard ,  libraire ,  quai  Gonti ,  n.^  5 ,  entre 
l'hôtel  des  Monnaies  et  le  Pont-Neuf.  Les  souscripteurs  qui 
ont  les  deux  premiers  volumes  en  papier  vélin ,  trouve- 
ront également  chez  lui  le  troisième  imprimé  avec  le  même 
luxe  ^  et  il  peut  encore  fournir  les  deux  premiers  avec  le 
troisième  à  ceux  qui  veulent  avoir  cet  ouvrage  ^  regardé 
généralement  comme  le  plus  lumineux  de  tous  les  Mé^ 
moires  qui  ont  para  sur  l'ensemble  de  la  révolution. 


Le  Cours  de  littérature ,  faisant  suite  au  lycée  de  La 
Harpe  ,  par  M.  Boucharlat ,  de  Lyon  ,  que  nous  avons  an- 
noncé dans  notre  précédent n.^,  se  trouve  chez  MM;  Maire, 
libraires  9  rue  Mercière. 
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BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D'AVML  1826. 
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^\  6  avril.  —  C^rc^monîe  de  la  pose  de  la  première 
pierre  du  pont  de  Charles  X  ,  par  M.  le  préfet  M.  le  lien- 
tenant-gën^rHl ,  M.  le  maire  et  plusieurs  autres  magistrats 
y  ont  assiste.  La  pierre  a  ëte  placée  dans  la  première  pile, 
du  côte  de  Lyon ,  avec  une  inscription  et  différentes  pièces 
de  monnaie  à  Teffigie  de  S.  M. 

^\  7.  —  Le  cercle  religieux  et  iittëraire  a  ^tenu  une 
sëaiice  publique  qui  a  attire  une  brillante  rëunton.  M. 
Jacquemont  y  a  lu  un  discours  sur  le  second  concile  éca- 
mënique  de  Lyon  au  XIIL^  siècl^  ^  M.  Michel ,  un  tableau 
du  règne  de  François  I.^'  ;  M.  Grognier ,  un  ëloge  histo- 
rique de  feu  M.  l'abbë  Recorbet,  et  M.  Orsel,  deux  fables, 
Tune  intitulée  la  Truite  et  la  Carpe ,  et  Tautre ,  les  Ani' 
maux  en  académie.  Ces  lectures  ont  é\é  fort  applaudies  : 
celle  de  M.  Orsel  a  excité  un  rire  général  dans  l'assemblée. 

^%  n.  —  Mort  de  M.  Jean-Humbert  Monier,  chevalier 
de  Tordre  royal  de  la  légion  d'honneur ,  aticien  avocat , 
ancien  juge  suppléant  au  tribunal  de  première  instance  de 
Lyon  9  second  avocat-général  à  la  cour  royale  de  la  même 
ville ,  membre  de  l'académie  et  du  cercle  littéraire  de  Lyon, 
né  à  Belley,  au  mois  de  mai  1786.  La  perte  de  ce  magis- 
trat 9  enlevé  sitôt  à  la  société,  aux  lettres  (1),  à  sa  fa- 

(2}  Ou're  quelques  mémoires  dans  les  affaires  jaciiciaires  qui  lai 
avaient  été  confiées  lorsqu'il  était  avocat,  et  quelques  articles  de  po- 
litique et  de  littérature  insérés  dans  la  Quotidienne  et  dans  les  jour- 
naux de  Lyon ,  M.  Mouier  a  fait  imprimer  trois  opuscules  1  dont  le 
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mille  (i)  ,  a  excité  des  regrets  onÎTersels.  La  douceur  de 

ses  mœurs  et  de  son  caractère ,  des  manières  pleines  de 
grâces  et  de  politesse ,  une  honté  inaltérable ,  une  .aimable 
modestie ,  des  principes  sûrs ,  de  rares  talens  j  une  ins- 
truction très-variée  9  le  faisaient  aimer  et  rechercher.  Il 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  des  personnages  de  la 
plus  haute  distinction.  Tout  le  barreau  a  assisté  à  ses  ob- 
sèques qui  ont  eu  lieu  le  i3  :  les  membres  de  la  oour  et 
du  tribunal  7  étaient  en  grand  costume  de  deuil.  Par 
ordre  de  M.  le  procureur-général ,  aucun  discours  n'a  été 
prononcé  sur  sa  tombe  ;  mais  M.  Ghantelauze  9  premier 
ayocat-général ,  collègue  du  défunt,  et  M.  Marinet ,  avoué 
à  la  cour  royale ,  son  ami  intime  et  son  compatriote ,  ont 
publié  les  derniers  adieux  qu'ils  comptaient  lui  adresser 
après  la  cérémonie  religieuse.  M.  Ghantelauxe  a  été  depuis 


premier  est  intitule  :  Considémiions  sar  Us  bases  fondamentales  du 
nouveau  projet  de  constitution ,  Lyon  ,  Ballancbe  ,  i8i4  >  in-8.^  :  le 
second  :  Discourt  prononcé  à  la  rentrée  de  la  cour  royale  de  Lyon 
le  i4  noi^mhre  i8ai ,  Lyon  ,  Pitrat ,  in-8.<*  ;  e.t  le  troisième  :  Essai 
sur  Biaise  Pascal ,  Paris  ,  Ponthieti ,  1822 ,  aussi  in-8.®  On  lui  at- 
tribue la  rédaction  d'un  Mémoire  pour  la  ville  de  Belley  ,  où  sont 
exposés  les  droits  exclusifs  de  Cette  ville  à  la  résidence  de  l'ét'é^ue 
de  Belley ,  et  où  sont  combattus  les  prétextes  mis  en  avant  par  les 
hahitans  de  Bourg  en  Bresse  pour  faire  transférer  cette  résidence 
dans  leur  ville  ,  Lyon ,  Rusand ,  in-4*"  U  ayait  lu  au  cercle  littëraira 
des  Béflexians  sur  la  mélancolie ,  un  Mémoire  sur  le  poète  Ausone^ 
et  un.  dialogue  entre  Tauteur  et  un  membre  de  la  chambre  des  Députés 
sur  les  embelUssemens  faits  à  la  capitale  sous  Napoléon  ;  et  à  Taca- 
demie  un  discours  de  remerclment  lors  de  sa  réception  et  un  cotnpte 
rendu  de  semestre  en  qualité  de  président.  Il  ayait  en  porte-feuille  une 
traduction  en  vers  du  PervigiUum  Veneris.  Ses  travaux  littArairea 
eossent  été  beaucoup  plus  considérables ,  si  sa  santé  n'eût  été  fréquem^ 
ment  altérée.  Nous  laissons  à  l'académicien  chargé  de  faire  son  éloge 
le  soin  de  les  apprécier  :  c'est  une  tâche  qui  sera  bien  remplie. 

(i)  Il  laisse  une  yeuye  inconsolable  (  M.^«  Lécuyer  ) ,  et  quatre 
enfans  en  bas  âge. 
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chargé  par  Tacadëmle  d^  Lyon  de  la  composition  dt  l'éloge 
l^îs torique  de  M»  Monier,  qui  sera  lu  dans  la  séance  pu- 
blique .du  fuois  d'août. 


x5.  ^T  La  eommiâsion  de  statistique  s'est  réunie  ^ 
riiôtel  de  la  préfecture  ,  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  de  firosses  ,  préfet.  M.  Dumas  y  a  fait  lecture  d'un 
article  sur  racadémie  de  L^yon  9  que  nous  aTons  inséré  plus 
haut  9  pag*  44^  «  ®^  ^*  C<K)bard  a  communiqué  un  më« 
moire  «ur  les  lois  t/ui  ont  régi  le  cUfpar^ement  du  Wione 
avant  lu. publication  du  code  civU.  Il  a  été  arrêté  que  la 
oommiasiou  tiendrait  séance  tons  les  deux  mois. 

»  » 

4,%  17.  -**  Mort  de  M.  Jean-Jacques  Claret  de  Fteurieu, 
trésorier  général  de  I9  compagnie  Perrache  9  figé  d'environ  60 
ans.  Il  était  petit*fils  de  Jacques  Annibal  Claret  de  la  Tourrette 
de  Fleurieu  ^  qui  a  été  prévôt  des  marchands  et  président 
de  la  cour  des  monnaies.  Marc«-Ântoine-Louis  Claret  de  la 
Tourrette  ^  ami  de  J.  J.  Rousseau  ^  botaniste  célèbre ,  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  de-  Lyon  ,  et  le  comte 
Charles  Pierre  de  Fleurieb ,  ministre  de  la  marine  et  en- 
suite sénateur  ,  connu  par  divers  ouvrages  sur  Part  de  la 
navigation. et  les  sciences  qui  y  sont  relatives,  étaient  ses 
oncles..  M.  J«  J«  de  Fleurieu  laisse  une  fortune  considé* 
rable. 

,  ^%  20.  -—  Fermeture  du  Grand-théâtre ,  attendu  les  tr»* 
vaux  de  restauration  qui  vont  y  être  faits  dans  rintérienr, 
suc  le  plan  et  sous  la  direction  de  MM.  Chenavard  et 
Follet.  La  dernière  représentation ,  qui  a  été  donnée  au- 
jourd'hui à  ce  théâtre  ^  se  composait  de  la  comédie  des 
Risfaux  d^eux-^mémes  ,  de  l'opéra  de  la  Dame  blanche  et 
du  ballet  de  Cendrillon,  Les  réparations  doivent  être  ter- 
minées dans  un  an  h.  compter  de  ce  jour ,  et  la  nouvelle 
salle  sera  ouverte  au  public  le  20  mai  1827. 
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.  ^%  a2#— <^  Le  jpgemeBt  reoda  dan^  Paffaîre  du  joiittiûl 
intitula  VEclaireur  du  Rhé/ie^  le  14  mars  dernier,  ^ar  le 
b'ibanal  de  police  correctionnelle  (i) ,  a  été  réformé  par 
la  cour  royale»  L'éditeur  de  ce  journal ,  M.  Huré  ,  a  été 
condamné  à  un  mpifr  d'empriscmnement  et  200  f •  d'amende , 
par  application  de  l'art  6  de  la'  loi  du  9  jain  1819. 

«%  29.  —  La  commiasion  des  pétitions  rend  compte  4 
la  chaipbre  de^  députés  d'«ne  pétition  par  laqiftelle  les  pro^ 
priétaires  du  canal  de  Givors  réclament  contre  l'établisse^ 
ment  du  chemin  de  fer  de  St-Ekienne  à  Ljon,  comme  leur 
portant  le  plus  grand  préjudice.  La  commission  propose 
le  renyoi  au  ministre  de  l'intérieur  et  le  dépôt  au  bureau 
des  renseignemens.  M.  de  Pommerol  combat  ces  conciu- 
sioQs  y  et  cherche  à  démontrer  que  l'établissonent  du 
chemin  de  fer  est  devenu  indispensable  par  suite  du  mau- 
vais ét4t  des  routes  actuelles  et  de  l'élévation  progressive 
du  prix  des  transports  par.  le  canal,  M.  de  Laurencin  appuie 
la  proposition  de  la  commission.  Il  s'élève  vivement  contre 
rétablissement  du  chemin  de  fer  qui  £ait  l'objet  de  la  dis» 
cussion,  et  en  général,  contre  toutes  ces  entreprises  par 
actions  pour  les  vendre  à  des  dupes  et  disparaître  ensuite. 
Le  préopinant  a  induit  la  chambre  en  erreur  en  avançant 
que  les  prix  de  transport  par  le  canal  avaient  été  généra^ 
lement  augmentés  :  ils  ne  l'ont  été  que  sur  les  marchan- 
dises fabriquées  ^  mais  on  paje  encore  aujourd'hui ,  pour 
le  charbon  de  terre  ,  le  même  prix  qu^on  payait  il  7  a 
trente  ans ,  et  c'est  dans  l'intérêt  des  usines  qui  emploient 
ces  combustibles ,  qu'on  a  grevé  de  préférence  les  autres 
produits  dont  le  prix  plus  élevé  supporte  plus  facilement  cette 
augmentation  (i).  M.  Becquej  :  la  pétition  n'a  sans  doute 
pour  but  que  de  réclamer  une  indemnité  pour  les  pro- 


(1)  Voj.  plus  baat ,  Bulletin  hist*  du  mois  de  marSf  pag^  4^^^ 
(a)  Cicéron ,  pro  domo  sua. 
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prirftaires  da  canal  de  Givors  ,  car  je  ne  crois  pas  qu'ils 
aient  la  prétention  d'empêcher  rëtablissement  du  chemm 
de  fer  de  St-Etienne  ^  Lyon  :  ce  serait  yonloîr  exercer  un 
monopole  que  le  gouvernement  n'a  jamais  entendu  leur 
accorder.  La  route  de  Ljon  à  St^Etîenne  est,  d'ailleurs, 
en  si  mauyais  ëtat  qu'il  n'existe  aucun  mojen  de  la  ré- 
parer d'une  manière  satisfaisante.  L'établissement  d'an 
chemin  sera  donc  d'une  immense  utilité  dans  une  contrée 
où  les  transports  sont  continuels  :  quoique  les  prix  doiveat 
nécessairement  baisser  9  les  propriétaires  du  chemin  et  du 
canal  feront  encore  de  grands  bénéfices.  (  La  clôture  !  h 
clôture  !  )  M.  de  Laurencin  répond  que ,  si  les  propri^ 
taires  du  chemin  de  fer  n'araient  surtout  en  Tue  d'établir 
une  concurrence  pour  le  canal ,  ils  n'auraient  pas  fait  un 
détour  de  trois  lieues ,  en  dépensant'  deux  millions ,  pour 
s'en  rapprocher.  M.  Alexis  de  Noailles  relève  l'assertion 
de  M.  de  Laurencin  ,  relativement  à  l'agiotage  sur  les  ac- 
tions de  l'entreprise.  La  loyauté  de  MM.  Seguin  frères, 
qui  la  dirigent ,  les  met  à  l'abri  de  tout  soupçon  de  ee 
genre.  La  proposition  de  la  commission  est  adoptée* 

^\  A  la  Tente  du  cabinet  de  Dayid ,  qui  a  eu  lieu  à  Paris, 
le  17  de  ce  mois  et  jours  suiyans  ,  l'ébauche  du  portrait 
eu  pied  de  Mad.  Recamier  a  été  vendue  6,180  fr. 

^%  La  veuve  du  poète  Vasselier  ,  née  Pellegrin ,  est 
morte  à  Lyon  ,  vers  le  commencement  du  mois  ,  âgée  de 
85  ans. 

^%  Un  journal  de  Paris  annonce  que  deux  antiquaires  sont 
partis  pour  Lyon  9  avec  le  dessein  de  recommencer  les 
travaux ,  plusieurs  fois  tentés  ,  pour  découvrir  le  cheTal 
de  bronze  antique  ,  dont  une  jambe  a  été  retirée  de  la 
Saône  ,  près  du  couvent  de  Ste.  Claire  ,  à  Ainay ,  et  qu'on 
croit  avoir  servi  d'ornement  à  une  place  publique  defant 
le  temple  d'Auguste.  Un  joui*nal  de  Lyon  annonce  9  à  son 
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tour  y  qne  deux  jeunes  artistes  Lyonnais  s'occupent  depms 
long-temps  de  prëpatatifs  poor  les  mêmes  recherches  y  et 
qu'ils  n'attendent  qu'une  température  plus  douce  pour  s'j 
liTrer  :  il  ajoute  qne  (eur  équipage  est  disposé  dans  un 
bateau  couTert  qu'on  Toit  sous  la  pi^emière  arche  du  pont 
Volant ,  que  ces  artistes  ont  trouTé  le  mojen  de  rester  3o 
à  55  minutes  sous  l'eau  ,  avec  la  liberté  de  Toir  et  de 
travailler ,  et  qu'ils  doivent  faire  sous  peu  de  jours  un 
essai  en  présence  des  autorités ,  qui  accorderont  sans  doute 
à  des  compatriotes  la  préférence  sur  des  étrangers  pour 
l'exécation  d'un  projet  oik  notre  ville  est  spécialement  inté- 
ressée. Quoique  nous  n'ayons  d'autres  garans  de  la  vérité 
de  ces  faits  que  les  deux  gazettes  que  nous  venons  de 
désigner ,  nous  ne  la  révoquons  point  en  doute  ;  mais  nous 
pensons  qu'il  conviendrait  que  les  fouilles  dont  il  est  ques- 
tion fussent  entreprises  par  l'autorité  municipale  et  non 
par  de  simples  particuliers.  Les  frais  en  seraient  trop  con- 
sidérables pour  ceux-ci  9  et  l'objet  qu'il  s'agit  de  recouvrer 
appartient ,  en  quelque  sorte ,  à  la  cité.  Quoiqu'il  en  soit , 
puisque  les  circonstances  que  nous  avons  rappelées  ont 
fixé  l'attention  publique  sur  ce  point  9  nous  donnerons  pro- 
chainement le  rapport  qui  Ait  fait  à  l'académie  de  Lyon 
sur  la  jambe  du  cheval  de  bronze  ^  en  17669  époque  où  ce 
précieux  fragment  fut  trouvé  dans  la  Sa6ne.  Ce  rapport,  ré- 
digé par  M.  de  la  Tourrette  9  offre  tous  les  détails  désirables 
sur  la  découverte  et  sur  le  lieu  précis  oiï  elle  fut  faite  9 
ainsi  que  l'examen  des  conjectures  dont  elle  fournit  l'oc- 
casion :  il  reçut  l'approbation  des  savans  à  qui  il  fut  com- 
muniqué 9  et  il  ne  la  méritait  pas  moins  par  l'érudition  qui 
y  règne  que  par  la  manière  dont  il  est  écrit.  Nous  croyons 
que  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  faire  connaître 
une  pièce  qui,  étant  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour,  est 9 
pour  ainsi  dire ,  encore  nouvelle  9  et  dont  la  publication  , 
souvent  demandée ,  aura ,  d'ailleurs ,  le  mérite  de  l'à-propos. 


J 
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^%  M.  Laîgnel ,  qai  a  conçu  Tidëe  d'appliquer  la  force  mo« 
trice  des  conrans  à  faire  remonter  aux  bateaux  les  rÎTÎères 
et  les  fleuves,  a  fait,  le  3i  décembre  dernier,  à  Lyon, 
sur  le  Rbone ,  ^n  essai  de  son  iufufo-moteur.  Sur  le  rapport 
de  M.  Julia  Fontenelle ,  correspondant  de  l'acadëmie  de 
Lyon,  la  société  rojale  académique  des  sciences  de  Paris, 
Tient  de  décerner  à  ce  mécanicien  une  médaille  d'en- 
couragement ,  en  témoignage  de  son  estime  et  de  sa  satisiao 
tion  pour  rbeureuse  application  qu'il  a  feite  de  la  force 
motrice  des  courans  à  la  remorque  des  bâtimeus.  On  an- 
nonce que  M.  Laignel  se  rend  à  Ljon  pour  répéter  ses 
expériences.  Il  serait  peut-être  convenable  que  sor  sa  de- 
mande ,  l'académie  nommât  des  commissaires  pour  sairre 
et  vérifier  les  expériences  et  faire  un  rapport  sur  les 
avantages  du  nouveau  système  de  remorque ,  avantages 
que  la  société  des  sciences  de  Paris  a  cru  réels ,  et  qui 
peuvent  devenir  du  plus  grand  intérêt  pour  notre  cit^. 


ERRATA. 

Page  427,  lignes  5  et  6  ,  s'étaient  laissés  entraîner, 
lisez  :  s'étaient  laissé  entraîner. 

Page  457 ,  lignes  7  et  8  ,  Claudia  Copia  LugduncnsiSf 
lisez  :  Claudia  Copia  Lugdunum. 
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IUppobt  de  MM.  Delorme ,  Periictti  et  de  la  Tourrette ,  nommas 
commissaires  par  la  dëlibëration  de  Tacadëmie  du  .18  février  17661 
ponr  esamioer  an  fragment  de  bronze ,  représentant  une  )ambe  de 
cheral ,  tronvé  dans  la  Saône  au  commencement  de  la  même  année  » 
et  présenté  à  l'académie  de  la  part  de  M.  de  la  VerpilUére ,  prévôt 
des  marchands  ;  lu  dans  la  séance  pafliculière  du  6  mai  1766  , 
et  dans  la  séance  publique  du  a  décembre  suivant,  par  M*  de  la 
TOUREETTE  (l). 

Le  froid  excessif  qui  a  rëgn^  pendant  Thiver  dernier , 
la  force  et  la  longueur  de  la  gelëe ,  la  cessation  de  pluie 
pendant  près  de  deux  mois ,  avaient  causé  une  telle 
diminution  dans  les  eaux  de  nos  rivières  qu'il  n*est  pas 
mémoire  que  celles  de  la  Saône  aient  paru  plus  basses  : 


(i)  Comme  nous  TaTons  dît  plus  haut ,  ce  rapport  n'a 
point  encore  été  imprime  :  ce  qui  est  surpreuaut  9  et  ce 
qui  fait  honneur  à  la  modestie  du  rédacteur  ^  M.  de  la 


(6) 

suivant  des  miesures  pr^ises  ,  elles  étaient ,  dans  le  mois 
de  janvier ,  à  22  pieds  au-dessous  du  niveau  des  hautes 
eaux  de  i7ii,à  5  ou  6  pieds  au-dessous  des  eaux 
moyennes. 

Cette  étonnante  diminution  a  donne  lieu  à  la  décou* 
verte  dont  il  est  question.  Le  monastère  des  religieuses 
de  Ste.  Claire  est  situe  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône ,  à 
peu  de  distance  du  lieu  où  cette  rivière  se  jette  dans  le 


Tourrette  ,  mort  environ  vingt-sept  ans  après  Tavoir  écrît 
Marc-Àn  toi  ne-Louis  Claret  de  Fleurieu  de  la  Tourrette , 
conseiller  à  la  cour  des  monnaies  de  Lyon  ^  (ils  de  Jacques* 
Annibal  CJaret  de  Fleurieu  «  ancien  président  de  la  même 
cour  et  ancien  prévôt  des  marchands  ,    et  frère  du  comte 
de  Fleurieu  ,  ministre  de  la  marine  sous  Louis  XYI,  mori 
sénateur  sous  Bonaparte  ,  fut  reçu  à  l'académie  de  Lyon  en 
1 754  }    il  en  fut  nommé  secrétaire  perpétuel  pour  la  classe 
des  sciences,  en  1677,  ^^^  remplacement  de  M.  BoUîoad- 
Mermet ,  et  il  ne  quitta  cette  fonction  qu*au  moment  où 
les  troubles  révolutionnaires  suspendirent  les  travaux  de  la 
compagnie  et  occasionèrent  sa  dissolution  :  son  père  avait 
exercé  le  même  emploi  pendant  de  longues  années.  Il  a 
composé  un  grand  nombre   d'ouvrages  9  presque  tous  re- 
latifs à  la   botanique  ou  à  d'autres  brancbes   de  l'histoire 
naturelle  ,   plusieurs  desquels  ont  été  imprimés  ^  il  fut  en 
relation  avec  J.-J.  Rousseau  et  Voltaire  ;   il  est  décédé  sur 
la  fin  de  1795.    Les  trois  lettres  que  M.  Pierre  Adamolî  a 
mises  au  jour  sur  la  {ambe  du  cheval  de  bronze  retirée  de 
la  Saône  ,   et   dont  nous   avons  donné   les  titres,  supràj 
pag.  9/21   du   tom.  Ill  ,   ne    parurent  qu'après  la  lecture, 
faite  h  l'académie ,  du  rapport  de  M.  de  la  Tourrette  :  elles 
offrent  de  Térudition  ,  niais  elles  sont  bien  inférieures  au 
travail  de  l'académicien  ,  non-seulement  sous  ce  point  de 
vue  y  mais  encore  sous  celui  de  la  composition  et  du  style. 

B. 
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Kh6ne«  Lorsque  les  eaux  sont  très-hautes,  la  Saône 

vient  baigner  le  pied  du  mur  qui  forme  Tenceinte'  du 

couvent  du  côté  du  couchant  ;  dans  les  basses  eaux ,  elle 

laisse  à  découvert  ,  au  pied  du  même  mur ,  une  portion 

de  terrain  incliné  dont  la  pente  est  asses  rapide  :  à  la 

fin  de  janvier  ,  la  longueur  de  cet  espace ,  mesuré  entre 

le  mur  et  Teau ,  était  environ  de  4^  pieds. 

Quelques  bateliers  découvrirent  alors ,  sur  ses  bords , 
un  amas  de  pierres  propres  à  bâtir ,  et  se  mirent  à  les 
retirer  pour  en  faire  quelque  profit.  Le  i.*'"  février ,  le 
nommé  Barthelemi  Moris  ,  dit  Laurent ,  aperçut  à  la 
surface  de  Teau  l'extrémité  d*un  pied  de  cheval  dont  la 
jambe  paraissait  engagée  dans  du  sable  et  dans  un  tas  de 
j[)ierres  ;  il  voulut  la  repousser  avec  son  croc  dans  la  ri- 
vière, mais  il  fut  étonné  de  la  résistance  qu'il  rencontra , 
et  encore  plus  du  son  que  rendit  le  pied  de  cheval , 
lorsque  le  fer  du  croc  l'atteignit  ;  il  s'approcha ,  et  se 
mit  en  devoir  de  tirer  le  pied  hors  de  Teau ,  en  déga- 
geant la  jambe  du  milieu  des  pierres  qui  l'entouraient  : 
ce  ne  fut  pas  sans  efforts ,  mais  ses  efforts  ne  furent  pas 
tels  ,  à  ce  qu'il  assure ,  qu'on  puisse  soupçonner  qu'il 
ait  détaché  la  jambe  du  corps  du  cheval  :  elle  était  uni- 
quement fixée  par  les  matières  qui  l'environnaient ,  par 
sa  forme  recourbée  et  par  son  propre  poids. 

Le  batelier  ,  possesseur  de  la  jambe  ,  alla  la  présenter 
à  M.  de  la  Verpillière ,  prévôt  des  marchands  qui  le  ré- 
compensa généreusement  :  ce  magistrat  ,  non  moins 
attentif  à  ce  qui  peut  intéres^r  les  lettres  et  les  arts  que 
vigilant  à  travailler  au  bonheur  de  ses  concitoyens 
donna  à  l'instant  tous  le^  ordres  nécessaires  pour  faire 
des  perquisitions  et  découvrir  les  autres  parties  du  cheval 
de  bronze  à  qui  cette  jambe  doit  avoir  appartenu.  Le 
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sieur  Coignet  ^  commissaire  du  quartier  ,  fut  sp^iale* 

ment  chargé^  de  donner  ses  soins  à  cette  découverte ,  d 
s'en  acquitta  avec  le  zèle  le  plus  louable. 

Mais  la  rigueur  du  froid ,  la  neige  amoncela  sur  ia 
terre ,  l'épaisseur  des  glaces  qui  couvraient  la  rivière  et 
qui  se  renouvelaient  à  mesure  qu*on  les  brisait,  rendirent 
les  fouilles  diiKciles  et  pénibles  :  elles  furent  infructueuses. 
On  s'assura  néanmoins ,  au  moyen  de  la  sonde ,  après 
avoir  nettoyé  la  place  qu'occupait  la  jambe  de  cheval, 
que  les  autres  parties  du  corps  n'étaient  ni  dans  le  même 
lieu  ni  aux  environs. 

Le  lieu  précis  est  à  ^6  pieds  de  distance  du  mur  de 
clôture  des  religieuses ,  et  à  22  pieds  de  latitude  méri- 
dionale du  jambage  ou  montant  méridional  de  la  porte 
du  jardin. 

A  3  pieds  plus  avant  dans  la  rivière  ,  la  sonde  fit  dé- 
couvrir une  suite  de  pllots  qui  servaient  anciennement  à 
porter  et  à  asseoir  un  mur  qui  est  aujourd'hui  renversé 
et  dont  on  a  reconnu  les  vestiges  dans  l'alignement  à  peu 
près  de  l'arsenal ,  en  tendant  du  côté  du  pont  d'Âinay. 
On  voit  par  là  que  le  lit  de  la  Saône  était  précédemment 
resserré  et  contenu  dans  Cette  partie  ,  tout  au  moins  du 
côté  de  Ste.  Claire ,  et  l'on  doit  conjecturer  que  la 
jainbe  de  bronze  avait  été  enfouie  dans  des  décombres , 
et  non  jetée  dans  la  rivière  dont  le  lit  ne  s'étendait  pas 
jusqu'au  lieu  où  le  fragment  a  été  trouvé. 

On  ne  saurait  supposer ,  d'ailleurs ,  qu'il  ait  été 
entraîné  et  roulé  par  les  eaux  depuis  l'éboulement  du 
mur  :  son  poids  et  sa  forme  recourbée  ôtent  toute  vrai- 
semblance à  ce  transport.  Il  est  donc  probable  que  le 
monument  dont  il  faisait  partie  ,  existait  assez  près  da 
iieu  où  l'on  a  fait  la  découverte ,  soit  en  se  rapprochant 


\ 
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en  couvent  de  Ste.  Claire ,  soit  en  redescendant  vers  là 

rivière  ;    mais ,  dans  le  premier  cas ,  ce   n'est   qu'en 

faisant  des  tranchées  et  des  fouilles  assez  profondes  qu'on 

pourrait  parvenir  à  le  trouver  ;  et  dans  le  second ,  il 

serait  indispensable  de  faire  construire  un  bâtardeau  dans 

le  temps  des  basses  eaux  :  on  ne  peut  guères  se  flatter  de 

les  voir   de  long-temps  aussi   basses  qu'elles  l'ont  ëtë 

cette  année. 

M.  le  prévôt  des  marchands ,  après  avoir  ac^quîs  la 
jambe  de  bronze ,  ne  crut  pas  en  pouvoir  faire  un 
meilleur  usage  que  de  la  confier  à  l'examen  de  l'académie 
qui  nomma  à  cet  effet  des  commissaires. 

Ils  ont  différé  jusqu'à  ce  jour  leur  rapport ,  dans 
l'espérance  qu'on  parviendrait  à  découvrir  les  restes  du 
monument  ou  quelques  autres  de  ses  parties  :  ils  se 
contenteront  aujourd'hui  de  décrire  la  jambe ,  de  pré- 
senter quelques  idées  sur  sa  fabrication  ,  de  rapporter 
les  faits  historiques  qui  peuvent  y  avoir  quelque  rela- 
tion ;  mais  ils  ne  chercheront  pas  à  donner  des  résultats 
certains ,  ils  s'en  tiendront  à  quelques  réflexions  sur  un 
fragment ,  très-précieux  sans  doute ,  mais  dans  lequel 
on  ne  découvre  aucun  signe  assez  caractéristique  pour  se 
décider  sur  son  origine. 

La  jambe  de  cheval ,  à  la  première  inspection  ,  parait 
composée  d'une  lame  d'un  métal  dur ,  jaunâtre ,  d'une  ligne 
d'épaisseur  tout  au  plus  ,  et  fortifiée  intérieurement  par 
une  couche  de  plomb  ou  d'étaim  qui  se  continue  dans 
toute  la  longueur ,  autant  qu'on  peut  en  juger.  Cette 
seconde  couche  est  d'une  épaisseur  qui  varie  d'un  demi- 
pouce  à  4  ou  5  lignes  plus  ou  moins  :  sa  surface  inégale  ^ 
raboteuse ,  en  partie  décomposée ,  est  recouverte  de 
cette  rouille  blanchâtre  qui ,  dans  le  plomb ,  prend  le 


(    lO) 

le  nom  de   céruse  ^   et  dans  Tëtaim  ,  ciAiÂ  de  Nm 
d'Espagne  (i). 

L^intérieur  de  la  jambe  est  évidë  jusqu'à  son  extrémitf!: 
ce  qu'on  reconnaît  au  son  qu'elle  rend^  lorsqu'on  la 
frappe  avec  un  corps  dur  ,  et  encore  mieux  en  y  intro- 
duisant une  baguette  pliante  qui  pénètre  jusques  èms 
le  siahot.' 

La  surface  'extérieure  de  la  jambe  est  recouverte, dam 
presque  toute  son  étendue ,  d'un  vernis  verdâtre ,  sod- 
blable  à  celui  qu'on  remarque  sur  la  statue  de  Marc 
.Aurèle  ail 'eaf)itole.  On  sait  que  le  cuivre  ne  prend  pas 
toujours  cette  belle  couleur  de  vert-de-gris  ,  si  pré- 
cieuse aux  yeux  des  antiquaires.  X'art  n'y  a  point  de 
part  :  c'est  l'eiFet  du  temps  et  de  l'acide  végétal ,  répanda 
4lans  l'air  et  dans  l'eau  ,  ou  si  l'art  y  participe ,  ce  n'est 
que  par  le  choix  et  la  proportion  des  métaux  qiH 
forment  des  compositions  plus  ou  moins  susceptibles 
de  prendre  cette  belle  couleur.  Les  Italiens  lui  ont 
donné  le  nom  de  patina  »  mot  que  M^  le  comte  de  Caylus 
n'a  pas  craint  de  traduire  par  celui  àjà patine^  parce qu^ 
dit-il ,  //  doit  être  permis  dadopier  un  mot  étranger , 
au  moi\^dans  la  langue  des  atis.  (2).  Ce  vernis  estas 
des  premiers  indices  de  l'antiquité  du  morceau  que  nous 
examinons. 

Pour  ne  rien  omettre  dans  nos  recherches,  nous 
avons  cru  qu'il  convenait  de  nous  assurer  ,  par  des  essais, 
de  la  nature  des  métaux  qui  sont  entrés  dans  sa  composi- 
tion. M.  Perrin  ,  essayeur  général  de  la  monnaie  ,  a  bien 


(i)  Waller,  Minerai,  tom.  II ,  pag,  228. 
(2)  Voj.  VEncjrcloped.  au. mot  Bronze, 


TOi4u  nous  seconder  dans  cet  examen.  Voici  le  r^sulta^ 
de  ses  opérations  docimastiques» 

La  lame  qui  forme  la  sur&ce  extérieure ,  est  un  vrai 
cuivre  rosette  >  semblable  à  celui  qui  vient  de  Suède  ,  et 
dont  le  Lyonnais  abonde.  Il  est  vraisemblable  qu'on  y 
avait  ajouté  ^  dans  la  fonte ,  du  laiton  ou  cuivre  jaune , 
avec  un  peu  d'étaim ,  pour  composer  le  mélange  qu'on 
uppelle  h  bronte  (i)  ;  mais  il  eût  fallu  multiplier  les 
-essais  pour  s  en  assurer  et  en  déterminer  la  quantité  : 
nous  avons  dû  respecter  le  moi*ceau  qui  nous  était  confié. 

Le  cuivre  employé  dans  les  pièces  de  rapport  est 
inélé  avec  du  zinc ,  métal  qui  entre  dans  la  soudure  de 
divers  métaux ,  et  qui  leur  donne  du  brillant ,  de  la 
consistance  et  du  son. 

La  couche  intérieure ,  appuyée  contre  la  lame  de  cuivre, 
est  de  l'étaim  commun ,  auquel  se  trouve  joint  un  deu* 
xième  de  plomb  ;  mais  le  cuivre ,  Tétaim  ni  le  plomb  ne 
contiennent  aucunes  parties  àe  fin  ,  c'est-à-dire,  d'ar- 
gent* On  sait  cependant  qu'il  est  peu  de  mines  de  plomb 
qui  n'en  aient  plus  ou  moins  :  le  cuivre  même  en  tient 
souvent.  Dans  le  temps  que  le  monument  a  été  fabriqué , 
on  connaissait  donc  la  manière  de  retirer  l'argent ,  mêlé 
aux  autres  métaux. 

Si  l'on    considère  la  jambe  relativement  au  dessin , 

(i)  Composition  métallique  cassante,  sonore  ,  d'un  janne 
paie  :  elle  se  prépare  avec  de  Tétaîm ,  du  plomb  ,  du  cuivre 
et  de  laiton.  Waller ,  Mmera/.  tom.  II ,  pag.  ^l^i.  La  bronze 
ordinaire  est  composée  de  2/5  de  cuivre  rouge  j  de  i/5  de 
cuivre  jaune ,  auquel  on  joint  un  peu  d'étaim  qui  ^  étant 
en  infos  ion  avec  le  cuivre  ,  l'empêche  de  se  refroidir  trop 
Vite.  Encjrclopéd,  ,  au  mot  Bronze, 


1  intention  gënërale  parait  très-bonne  :  les  contours  soiit 
bien  saisis,  les  proportions  très-justes ,  la  position  vraie  ^ 
l'expression  forte  et  précise.  On  est  cependant  étonne  du 
peu  de  correction  qui  règne  dans  quelques  détails ,  prinr 
ci  paiement  dans  les  poils  qui  recouvrent  la  couronne  du 
pied  ,  dans  ceux  '  qui  composent  le  Janon  ,  encore  plu$ 
dans  un  corps  informe  que  quelques  personnes  ont  pris 
pBur  la  marque  du  fondeur  ,  et  qui ,  se  trouvant  placé 
au-dessous  du  genou ,  à  la  partie  interne  de  la  jambe , 
est  évidemment  la  châtaigne  du  cheval. 

En  relevant  ces  incorrections,  nous  ne  prétendons 
pas  diminuer  le  mérite  de  louvrage  :  notre  intention ^ 
au  contraire ,  est  d'y  faire  apercevoir  la  manière  an- 
tique. On  sait  que  les  anciens  sculpteurs  se  contentaient 
quelquefois  d'ordonner  les  masses  et  négligeaient  cer- 
tains détails.  Dans  les  médailles  et  pierres  gravées ,  on 
distingue  souvent  le  style  des  anciens  ,  de  celui  des  mo- 
dernes ,  par  le  fini  que  l'artiste  moderne  donne  aux 
cheveux  et  à  la  barbe.  Mais  la  marche  du  génie  est  d'ou- 
blier les  petits  moyens  pour  tendre  aux  grands  effets: 
ce  principe  s'applique  surtout  aux  ouvrages  qui ,  comme 
celui-ci  ,  sont  destinés  à  être  vus  de  loin  et  à  une 
grande  élévation. 

La  châtaigne  que  nous  avons  distinguée  dans  la  jambe 
de  bronze  ,  nous  a  servi  en  même  temps  à  la  reconnaître 
pour  être  la  jambe  de  devant  hors  du  montoir  ,  c'est- 
à-dire  ,  la  droite  :  son  attitude  est  celle  d'une  jambe 
relevée  et  recourbée  pour  aller  en  avant  :  on  y  remarque 
le  sabot ,  le  boulet ,  le  canon  ,  le  genou  ,  le  bras  et  une 
portion  de  la  pointe  de  \ épaule»  Cette  dernière  partie 
est  irrégulièrement  rompue  ;  mais  une  simple  observa- 
tion sujBBt  pour  s'assurer  qu  elle  ne  l'a  point  été  récem- 


ment.  La  décomposition  et  la  rouille  des  métaux  annon- 
cent une  cassure  ancienne  :  si  elle  eût  ëtë  faite  lors  de 
l'extraction  de  la  jambe ,  le  mëtal  y  serait  brillant ,  au 
Heu  d'être  recouvert  d'une  rouîUe  épaisse. 

Chaque  partie  que  nous  avons  nommée ,  est  très-dis- 
tinctement figurée  et  correctement  exprimée,  mais  n'offre 
rien  de  particulier  à  l'observateur ,  si  ce  n'est  le  sabof  ou 
pied  de  l'animal  ^  qui  est  plat  au-dessous  ,  non  évidé  9 
et  qui ,  au  lieu  de  laisser  voir  hi  fourchette  à  découvert , 
parait  marqué  ,  dans  le  milieu  ,  d'une  simple  rainure 
peu  profonde ,  qui  n'est  qu'une  prolongation  de  celle 
qui  part  du  talon.  On  y  trouve  aussi  une  ouverture 
carrée  et  accidentelle  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Le  pied  ne  porte  aucun  vestige  de  ferrure  :  il  y  a  lieu 
de  croire  que  les  anciens  n'étaient  pas  dans  l'usage  de 
ferrer  leurs  chevaux.  Columelle  et  les  auteurs  qui  ont 
traité  deVhippiatrique ,  n'ont  jamais  parlé  de  ferrure.  On 
pourrait  ajouter  que  ,  dans  le  nombre  des  statues  et  des 
monumens  antiques   qu'on  découvre  chaque  jour  ,   on 
n'a  jamais  rien  vu  qui  y  ait  rapport.  Cependant ,  suivant 
4'observation  de  M.   Calvet  (i)  ,  notre    associé ,  cette 
considération  ne  serait  pas  suffisante  pour   établir  que  * 
les  Romains  ne  ferraient  pas  leurs  chevaux  :  il  est  cer- 
tain  qu'ils  employaient  l'éperon ,  et  l'on  n'en  trouve 
aucune  apparence  dans  leurs  statues  et  dans  leurs  mé- 
dailles. Nous  avons  déjà  dit  qu'ils  négligeaient  plusieurs 
détails.  Mais  le  silence  des  auteurs  sur  la  ferrure  dé- 
montre qu'elle  n'était  pas  en  usage  chez  les  Romains. 


(i)  Docteur  et  premier  professeur  en  médecine  à  Ayignoo , 
très-versé  dans  Fétude  de  Tai^tiquité. 


(  H  ) 

La  jambe  qui  fait  Tobjet  de  notre  examen  ,  pèse  en- 
viron 36  livres  poids  de  marc  (i).  Sa  force  et  sa  gran-- 
deur  annoncent  un  cheval  robuste  et  de  haute  taille , 
sans  avoir  rien  de  gigantesque.  La  corde  de  l'arc  qu'elle 
/décrit,  est  d'environ  2  pieds  et  demi.  Pour  avoir  une 
mesure  plus  certaine  et  plus  concluante ,  nous  l'avons 
placée  à  côte  de  celle  d'un  cheval  de  carrosse ,  et  afin  de 
'wriliter  la  comparaison  ,  en  soulevant  la  jambe  du  che- 
val ,  nous  l'avons  placée  dans  la  même  attitude  que  la 
jambe  de  bronze. 

Celle-ci ,  comparée  avec  exactitude  ,  depuis  le  genou 
jusqu'à  l'extrémité  du  sabot ^  a  paru  avoir,  en  longueur, 
un  pouce  et  demi  de  plus  que  celle  du  cheval.  Un  pouce 
et  demi ,  dans  cette  partie  ,  en  suppose  au  moins  quatre 
dans  la  totalité  de  la  hauteur.  Le  cheval  de  carrosse  avait 
cinq  pieds  deux  pouces  :  il  est  donc  vraisemblable  que  le 
cheval  de  bronze  dont  la  jambe  a  été  détachée',  a ,  s'il 
existe  encore ,  environ  cinq  pieds  six  pouces  de  hauteur, 
en  lui  supposant  de  justes  proportions  :  c'est  la  taille  des 
chevaux  les  plus  hauts«  La  force  ou  la  grosseur  de  la 
jambe  de  bronze  surpassait  celle  du  cheval  de  comparai- 
son dans  un  degré  proportionnel. 

Le  corps  dont  la  jambe  de  bronze  a  fait  partie ,  est 
donc  un  des  plus  grands  monumens  en  ce  genre ,  que 
l'antiquité  ait  produits  ;  et  comme  on  ne  saurait  supposer 
qu'il  ait  été  fabriqué  sans  objet ,  on  peut  conjecturer 
qu'il  portait  une  statue  proportionnée  à  son  volume.  Il 
suit  de  là  que  la  découverte  de  ce  morceau  deviendrait 
aussi  précieuse  pour  cette  ville  que  celle  de  la  fameuse 
statue  de  Marc-Aurèle  le  fut  pour  la  ville  de  Rome. 

(i)  41  livres  poids  de  villes 
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^uiYanl  les  témoignages  que  nous  ayons  recueillis  sur 
la  fabrication  de  cette  dernière  statue ,  il  parait  que  notre 
jambe  a  été  Ëiite  de  la  même  manière ,  et  dans  un  temps 
oà  Tart  de  jeter  en  fonte  avait  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès, ce  Montfaucon  9  dit  Winckelmann  dans  son  excel-^ 
»  lente  Histoire  de  tari  des  anciens  (i) ,  Montfaucon  a 
y>  ëie  mal  instruit ,  lorsqu'il  s'est  laisse  dire  que  la  statue 
»  équestre  de  Marc-Aurèle  n'ëtait  pas  fondue  ,  ma^^i 
2>  exécutée  au  marteau.  »  Les  pièces  de  rapport  qui 
paraissent,  en  quelques  parties  ,  sur  la  sur&ce  de 
notre  fragment,  avaient  d'abord  fait  conjecturer  qu'il 
n'avait  point  été  jeté  en  fonte,  et  qu'il  n'était,  à  l'exté- 
rieur ,  composé  que  de  platines  de  cuivre ,  rapportées 
avec  art ,  ainsi  qu'on  présume  qu'était  fabriqué  le  colosse 
de  Rhodes  (2) ,  comme  le  sont ,  en  effet ,  six  figures 


(1)  Tom.  Il ,  pag.  3 18. 

(2)  «  Pattsanias  nous  dit  (lîb.  III,   pag.  287)  que,  dès 
les  temps  les  plus  reculés  ,  on  faisait  des  figures  de  bronze 
de  plasieurs  morceaux  ,  en  les  attachant  ensemble  avec 
des  doux  :  tel  était  un  Jupiter  de  Sparte  ,  fait  par  Léarque 
de  Rhégium ,  de  l'école  de  Dipoene  et  de  ScjUis...»  On  9 
trouvé  à  Hercalanum  six  figures   de  femmes  en  bronze  y 
de  grandeur  naturelle  et  au-dessoud ,   travaillées  dans  le 
méoie   goût ,  c'est-à-dire  ,  par  morceaux  :  les   têtes ,  les 
bras  et  les  pieds  sont  fondus  séparément  ^  les  corps  même 
ne  sont  pas  d'une  seule  pièce.  Ces  morceaux  n'ont  pas  été 
soudés  en  les  assemblant  ;  car ,  en  les  nettoyant ,  on  n'eu 
trouve  aucune  trace  ^  mais  ils  ont  été  joints  par  des  at* 
taches  qui  s'emboîtaient  Tune  dans  l'autre  et  qu'on  nomme 
en  Italie  queues  d'hirondelle  à  cause  de  leur  figure.  Le  man- 
teau court  de  ces  figures  est  aussi  de  deux  morceaux ,  savoir 
une  pièce  de  devant  et  une  pièce  de  derrière ,  jointes  sur 
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de  femmes ,  irouvëes  à  Uerculaniim ,  de  grandeur  nalu- 
reile ,  travaillées  en  bronze  par  morceaux  ra{^rtës  ,  et 
au  moyen  d'une  méthode  à  peu  près  semblable  à  celle 
qu'on  a ,  dit-on ,  employée  dans  la  statue  du  connétable 
de  Montmorenci  qui  se  voit  à  Chantilli  ;  maïs  la  chose 
plus  examinée ,  mieux  vue ,  après  avoir  consulté  les 
gens  de  Tart ,  il  nous  parait  évident  que  la  lame  de 
bronze  qui  forme  la  surface  extérieure  de  la  jambe ,  a 
été  coulée  en  fonte.  Il  suffirait  d'en  apporter  pour  preuve 
la  netteté  avec  laquelle  cette  lame  se  casse  sous  le  mar- 
teau :  des  feuilles  de  platinage  plieraient  et  ne  casseraient 
que  difficilement. 

Nous  ne  présumons  pas  que  le  monument  entier, ait 
été  coulé  d'un  seul  jet ,  ain^i  que  la  statue  de  Louis  XIV, 
qui  fut  fondue ,  en  1 700  ,  par  un  Suisse  y  nommé 
Balthazar  Keller ,  pour  être  élevée  sur  la  place  royale 
de  cette  ville  (!)•  Il  ne  parait  pas  que  l'art  eût  été  porté 


les  épaules  où  le  manteau  est  représenté  boatonné««..9» 
toire  de  Cari  des  anciens ,  par  M.  Wiackelmaïui ,  \»uk  H , 
pag.  75*74*  ^  0^  soudait  (  chez  les  Grecs  )  les  cheveux,  y  et 
surtout  les  boucles  libres  et  pendantes  ,  comme  on  les  vcÀt 
à  une  tête  de  la  plus  haute  antiquité  ,  qui  est  dans  le  ca- 
binet herculanéen  à  Portici  :  c'est  un  buste  de  femme  qui 
a  par-devant  9  sur  le  front  jusqu'aux  oreilles  ^  cinquante 
boucles  de  cheveux  9  travaillées  comme  un  fil  fort ,  presque 
de  l'épaisseur  d'une  plume  h  écrire....  La  tête  la  plus  rare 
dans  ce  genre  est  celle  d'un  jeune  homme  ^  faite  d* après 
le  naturel ,  garnie  de  soixante-  huit  boucles  soudées  ,  et 
sur  le  noyau  «  au-dessus  de  ces  soixante-huit  boucles  , 
quelques  autres  encore  non  pendantes  et  fondues  avec  la 
tête.  99  Ibid,  pag.  75. 
(i)  Keller  jeta  eu  fonte  à  Paris  cette  statue  dont  le  modèle 
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l  ce  point  ayant  ce  célèbre  artiste  dont  le  premier  essai 

en  ce  genre  avait  été  la  fonte  de  la  statue  du  même 
prince  9  ërigée  à  Paiîs ,  en  1699  y  sur  la  place  de 
Louis-le-Grand* 

On  lit  dans  T Encyclopédie  ,  au  mot  Bronze  ,  que  la 
statue  de  Marc-^Aurèle  à  Rome,  celle   de  Côme  de 
Médîcis  k  Florence ,  celles  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII 
à  Paris ,  ont  ëtë  fondues  par  pièces  séparées.  Vraisent- 
blabiement  il  en  fut  de  même  de  la  statue  dont  nous 
possédons  un  fragment }  mais  le  fragment  entier  a  ët£ 
réellement  coulé  d'un  seul  jet  :  on  le  reconnait  en  exa- 
minant attentivement  la  jambe  dans  toute  sa  prolonga^* 
tien.  Il  est  des  côtés  qui ,  d*une  extrémité  à  Tautre  ,  ne 
présentent  aucunes  sutures ,  aucunes  portions  rejointes. 
Les  pièces  qui  paraissent  rapportées  çà  et  là ,  l'ont  été 
pour  réparer  les  soufflures  et  les  irrégularités  de  la  fonte. 
On  trouve  9  en  effet  ^  quelques  gouttes  de  métal  coulées 
pour  remplir  9  selon  Tusage  des  artistes  modernes ,  les 
petits  trous  ou  creusets.  Le  plus  souvent  on.  observe 
qu'oB  a  feit  des  entailles  en  queue  Jtaronde  (i),  régu- 
liers et  anguleuses ,  sur  les  parties  de  la  bronze  où  le 
jet  en  fonte  avait  mal  donné.  On  y  a  inséré  des  lam^s 


était  de  Desjardins  :  elle  fut  embarquée  sur  la  Seine  ^ 
transportée  sur  l'Océan  ,  d'où  ^  après  avoir  passé  le  détroit 
de  Gibraltar ,  on  lui  fit  remonter  le  Rhône.  Le  bateau  fit 
naufrage  auprès  du  village  d'OulHns.  Elle  fut  ëlevée  sur 
son  piédestal  en  1715.  Les  figures  du  Khône  et  de  la  Saône 
sont  des  frères  Coustou ,  sculpteurs  lyonnais }  les  orne- 
mens  ,  de  Cbabry ,  le  père  ,  etc.  (  Voy.  pour  de  plus 
amples  détails ,  Archw.  du  'Rhône ,  t«  II ,  p.  548  et  suivi  ) 
(i)  Tenne  d'art  qui  vient  du  mot  hirondelle ,  dont  la 
queue  est  plus  large  par  le  bout  que  par  h  coUet 
Tome  /r.  ^ 
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de  bronze ,  d*une  foime  correspondante  à  celle  de  Ten- 
taille ,  les  unes  carrées  ,  oblongues ,  les  autres  fonnant 
des  angles  cle  diverses  espèces  :  ces  pièces  paraissent  avoir 
été  soudées  ,  et  leur  surface  ajustée  à  la  lime  avec  beau- 
coup d*art.  Quelquefois,  cependant  on  s*est  contenté 
dequarrir  la  soufflure,  et  de  la  repousser  contre  la 
couche  intérieure  ;  on  la  recouverte  ensuite  d'une  nou- 
velle pièce  de  bronze  moins  bien  ajustée  :  de  là.  vient 
qu^en  certaines  parties ,  on.  distingue  trois  espèces  de 
couches ,  la  lame  intérieure  d'ëtaim  et  de«x  lames  de 
cuivre  ou  de  bronze* 

Mais ,  en  général ,  il  n*en  existe  réellement  que  deux 
qui  sont  étroitement  unies ,  ainsi  que  nous  l'avons  an- 
noncé ,  et  qui  paraissent  se  prolonger  jusqu'à  l'extrémité. 
La  réunion  de  ces  deux  couches  n'en  est  pas  moins 
digne  d'attention.  Cette  manière  de  jeter  en  fonte  an 
grand  ouvrage  ^  n'est  aucunement  en  usage  de  nos  joats: 
nous  croyons  même  pouvou*  annoncer  qu'elle  y  .«st  ett- 
tièrement  inconnue. 

La  lame  de  bronze  n'ayant  qu'une,  ligne  an  jihs 
d'épaisseur  ,  il  est  clair  qu'un  monument ,  de  l'éieoiiiae 
qu'on  doit  supposer  à  celui-^i ,  n'aurait  pas  eu  la  ooar 
sistance  nécessaire  :  on  a  donc  voulu  la  fortifier  ,  en  la 
soutenant  intérieurement  par  une  seconde  .couche  métal- 
lique :  ce  qui  n'a  pu  s'opérer  que  par  deux  fontes  ou  deux 
jets  différens, 

La  première  réflexion  qui  se  présente  ,  est  qu'en  don- 
nant à  la  bronze  une  épaisseur  plus  fqrtç.et  semblable  à 
celle  de  nos  statues  modernes  ,  oi^  eiii  évité  une  double 
opération.  Quelle  a  doqç  été  la  raison  ou  l'origine  du 
procédé  qu'on  a  employé  ?  On  ne  sauraii  l'.attribiK'r 
à  un  déiaut  de  lumière  de  la  part  des  artistes  ^  Vii  eadge 
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la  même  connaisëance  de  Tart  et  s*il  en  multiplie  les 
difficoltés. 

Dira-t-on  qu'on  a  voulu  épargner  la  bronze ,  dont  le 
prix  est  plus  considérable  que  celui  de  Tëtaim  ,  ou  que 
le  cuivre  qui  fait  la  base  de  cette  composition ,  ëtait  alors 
trop  rare  pour  s'en  procurer  une  quantité  suffisante  ?  SI , 
comme  nous  le  pensons ,  on  doit  rapporter  le  monument 
au  temps   de  rantiquilé ,  l'idée    que  nous   avons  des 
Romains ,  répugne  à  la  première  conjecture  :  la  magni- 
ficence a  toujours   distingué    ce   peuple  qui  aimait  la 
gloire  ;  sa  profusion  éclatait  surtout  dans  les  monumens 
publics.  D'ailleurs ,  1  objet  d'économie  eût  été  ici  d'une 
petite  considération ,  en  envisageant ,  d'un  côté ,  le  prix 
de  l'ouvrage  entier ^  de  l'autre,  les  frais  qu'entraînait 
la  double  opération  devenue  nécessaire. 

La  second^  conjecture  est  encore  moins  fondée  :  que 
le  monument  ait  été  fabriqué  par  les  anciens,  ou  par 
les  modernes ,  on  ne  saurait  supposer  que  la  rareté  de 
la  matière  ait  déterminé  le  procédé  dont  il  s'agit.  La 
Gaulé  et  surtout  cette  partie  de  la  Gaule  celtique  que 
nous  habitons  a  été  très'-anciennement  célèbre  par  ses 
mines:  Strabon,  dans  sa  Géographie^  Diodore  de  Sicile, 
Plttt^rque ,  en  sont  les  garans.  Les  historiens  posté- 
rieurs témoignent  que,  dans  tous  les  temps ,  les  Gaulois 
ont  travsâllé  à  l'extraction  des  métaux ,  et  nous  avons 
sous  les  yeux  des  preuves  évidentes  de  la  beauté  et  de  la 
richesse  des  filons  de  cuivre  que  renferment  nos  provinces. 
U  n'est  donc  pas  âdsé  de  se  déterminer  sur  le  véri- 
table objet  du  procédé;  mais  la  méthode  qu'on  y  a 
empkyyée,  nous  parait  présenter  un  problème  encore 
plus  difficile  à  résoudre  :  pour  l'éclaircir  ,  reprenons  une 
observation  que  nous  n'avons  fait  qu'indiquer,  en  dé- 
crivant le  pied  de  bronze. 
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On  remarque ,  sous  le  sabot ,  h,  rextr^ikiîtë  de  h 
rainure  que  nous  y  avons  âislinguëe ,  et  près  de  la 
pince ,  une  surface  carrëe  sur  un  pouce  et  demi  ,  où 
la  lame  de  cuivre  a  étë  entaillée  poiir  laisser  passer  un 
corps  dur  que  quelques  personnes  ont  regardé  mal-à- 
propos  comme  les  restes  d*un  tenon  de  fer  fouille,  destiné 
à  soutenir  le  poids  de  la  jambe  :  ce  qui  eût  été  une  dé* 
fectuosité  dans  le  monument.  En  détachant  quelques 
portions  de  ce  corps  ,  nous  nous  sommes  assuré  que 
c*est  une  espèce  de  mastic  ,  composé  de  poix  et  de  brique 
pilée,  dans  lequel  ont  passé  quelques  gouttes  d'élaim 
6u  de  plomb  fondu.  Nous  présumons  donc  que  ce  n*est 
autre  chose  que  l'extrémité  d*un  noyau  ,  employé  pour 
couler  en  fonte  la  couche  intérieure  de  la  jambe.  Comme 
la  jambe  est  actuellement  évidée ,  il  parait  que  le  reste 
du  noyau  a  été  détruit  par  le  temps  ,  ou  plutôt  retiré 
sur-le-champ  par  l'ouvrier ,  pour  alléger  l'ouvrage , 
ainsi  qu'on  le  pratique  dans  toutes  les  fontes  con^dé- 
râbles; 

Cela  supposé,  on  pourrait  dire,  en  premier  lieu, 
que  Tartiste  a  commencé  par  jeter  en  fonte ,  suivant  les 
règles  de  Tart ,  la  portion  extérieure  de  la  jambe ,  c^esl- 
à-dire ,  la  lame  de  bronze  intérieurement  évidée ,  qu'il 
a  ensuite  disposé  dans  le  milieu  de  cette  jambe  et  dans 
la  direction  de  son  axe ,  le  noyau  dont  nous  retrouvons 
des  traces  ;  qu'enfin ,  entre  le  noyau  et  la  lame  de 
bronze ,  il  a  coulé  la  composition  d'étaim  et  de  plomb  , 
qui  s*est  attachée  au  cuivre  ,  à  1-aide  des  substances 
résineuses  qu'il. y  a  jointes,  et  dont  on  retrouve  ,  en 
effet ,  quelques  vestiges  interposés  entre  les  lames. 

Mais  cette  opération  ,  assez  simple  en  apparence , 
devient  conune  impraticabk  aux  yeux  de  quiconque  a 
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une  làée  de  la  fonte  tràltëe  en  grand  :  les  parties  rësi-^ 
neuses  ,  jointes  au  plomb  et  à  lYtaim  supposes  en  fusion  , 
ne  suffisent  pas  pour  former  la  réunion  de  cette  com- 
position à  un  métal  :  il  faut  qu*ils  soient  Vuti  et  Pautre 
échauffés  ^  que  leurs  surfaces  soient  ouvertes  au  vif ,  et 
.leurs  pores  ouverts  autant  qu'il  est  possible.  Comment  se- 
xait-on  pojcvenu  à  aviver  Tintérieur  de  la  jambe?  comment 
y  introduire  lés  outils  et  les  grattoirs  nécessaires  ?  Et ,  ce 
<:e.  qui  est  plus  difficile  à  imaginer ,  comment ,  dans  le 
.centre  d'une  jambe  recourbée  et  très^troite  par  le  bas , 
eût-on  pu  établir  un  noyau  qui  en  eût  suivi  intérieure- 
«ment  les  formes  et  les  contours ,  sans  cependant  y 
adhérer  par  aucune  de  ses  parties  latérales  ?  La  chose 
devient  évidemment  impossible ,  si  Ton  veut  que  le 
cheval  entier  ait  été  coulé  d'un  seul  jet. 

Supposons  actuellement  l'opération  inverse  ,  et  disons 
que  l'artiste  a  d'abord  formé  le  noyau  de  terre  j  sur  le- 
quel il  a  jeté  en  fonte  la  couche  d'étaim ,  qu'ensuite , 
sur  cette  couche,  au  moyen  d'une  nouvelle  chape  (i), 
il  a  coulé  la  bronze ,  de  manière  que  l'étaim  ,  à  son 
tour ,  soit  devenu  le  noyau.  Indépendamment  des  obs- 
tacles peut-être  insurmontables  (2)  que  l'artiste  eût  ren- 


(1)  La  chape  est  une  composition  de  terre ,  de  fiente  de 
che?al  et  de  bourre  dont  on  couvre  les  cires  des  moules 
dans  les  grands  Ouvrages  de  fonderie  :  c'est  la  chape  qbi 
prend  en  crenx  la  forme  des  cires  ,  et  qui  la  donne  en 
irelîef  au  métal  fonda.  Encyclopéd» 

(2)  Pour  y  parvenir  y  il  fiuidrait  former  un  premier 
snonle. entier  ,  à  l'effet  d'en  tirer  le  modèle  d'étaim,  ré- 
péter ensuite  toutes  les  opérations  que  cela  suppose  ,  for- 
mer une  seconde  chemise  différente  de  la  première  9  la 
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contrés  dans  cette  opération  ,  il  faudrait  eiicore  admettre 
que  Tétaim  eût  pu  ri^sistèr  à  la  chaleur  de  la  bronze 
fondue  :  ce  qui  est  contraire  à  lexpérience.  Le  ferblan- 
tier met  en  fusion  sa  soudure  par  le  seul  contact  d'un 
morceau  de  cuivre  seulement  échaulfê  :  cette  soudure 
n*est  autre  chose  qu'un  mélange  de  plomb  et  dVtaim , 
joint  à  quel(]ues  parties  résineuses ,  qui  ne  sont  destinées 
qu'à  empêcher  la  dissipation  du  phlogistique  des  métaux , 
et  à  faciliter  par  là  leur  fusion  :  or ,  la  couche  intérieure 
de  la  jambe  est  un  mélange  à  peu  près  semblable  à  la 
soudure:  le  contact  de  la  bronze  liquéfiée ,  enflammée ,  Teût 
donc  fait  tomber  en  fusion  en  un  instant.  Le  jet  en  fonte 
est  un  torrent  impétueux ,  agité  par  le  bouillon  de  la 
matière ,  par  l'action  de  l'air  qui  se  dilate  et  s'échappe. 
L'étaim ,  destiné  ici  à  donner  la  forme  en  creux  à  h 
bronze ,  eût  été  bientôt  attaqué ,  réduit  en  fusion ,  la 
forme  perdue  ,  l'opération  manquée. 

On  peut  encore  imaginer  une  troisième  méthode ,  sup- 
poser ,  comme  dans  la  précédente ,'  qu*on  a  commencé 
par  préparer  un  modèle  svelte  en  étaim ,  que ,  d'un 
autre  côté ,  on  a  coulé  une  pareille  jambe  en  bronze , 


faire  cuire  et  faire  fondre  les  cires  9  on  ,  après  Tavoir  fait 
cuire,  la  'démonter,  enley^r  la  matière  -qui  occupait  la 
place  de  la  lame  de  bronze  ,  remonter  la  chemise ,  la 
co«mr>  d'une  chape ,  Fassurer-  contre  l'effort  de  la  matière 
en  6ision ,  et ,  ce  qui  paraît  împratics&lo  en  grand  9  re- 
monter cette  chemise  avec  la  précision  géométrique  qu'exige 
une  aussi  petite  épaisseur  de  bronee  :  tontes  ces  opérations 
n'eussent-elles  pas  fait  perdre  le  bénéfice  qu'on  se  serait 
proposé  dans  Tépargne  du  métal  ? 
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sur  un  noyau  qu*on  a  détruit  ou  enlevé  »  qu'ensuite  ^ 
après  avoir  divisé  en  deux  ou  plusieurs  parties  ,  la  jambe 
de  bronze  et  en  avoir  avivé  la  surface  concave ,  on  les 
a  rapportées  ou  soudées  pour  en  former  \dL  ronde-bosse , 
Mais  les  soudures  n'auraient  point  donné  une  patine 
semblable  à  celle  de  la  bronze  :  on  discernerait  encore 
les  sutures:  on  découvrirait  ainsi  Tartifice  :  d'exactes 
observations  nous  ont  assuré  qu'il  n'en  existait  point  de 
pareilles ,  et  seulement  quelques  pièces  de  rapport  des- 
tinées à  réparer  les  soufflures  de  la  fonte  ,  ainsi  que 
nous  l'avons  précédemment  expliqué. 

Quelle  que  soit ,  au  reste ,  la  méthode  au  moyen  de 
laquelle  le  monument  a  été  jeté  en  fonte ,  on  ne  saurait 
se  refuser  à  admirer  l'intelligence  des  artistes  qui  y  ont  été 
employés  :  nous  ne  nous  sommes  permis  d'aussi  longs 
détails  que  pour  la  faire  connaître  et  la  mieux  dévelop- 
per. Il  n'est  pas  douteux  que  l'art  avait ,  de  leur  temps 
fait  de  très-gi'ands  progrès  ;  mais,  si  le  monument  est 
de  la  bonne  antiquité ,  il  n'y  a  rien  en  cela  d'étonnant  : 
les  anciens  possédaient  singulièrement  Tart  d'adapter  les 
métaux  les  uns  aux  autres  :  on  le  voit  par  celles  de  leurs 
médailles  qu'on  appelle y^^z/rr/i^^.  Ce  sont  des  médailles 
de  bronze  ou  de  plomb ,  recouvertes  dHine  feuille ,  plus 
ou  moins  épaisse  9  d'or  ou  d'argent.  La  réunion  de  ces 
métaux  est  si.ps^-faite  qu'ils  ne  paraissent  former  qu'ua. 
seul  corps. 

Nous  terminerôm  cet  article  ^  ea  faisant  observer  que 
l'art  de  faipe  des  statue»  en  bronze*  fleurit  de  bonne 
heure  chez  les  Romains  i  au  rapport  de  Pausanias ,  on 
commença  à  en  faire  en  Italie  beaucoup  plus  tôt' que  dans 
la  Grèce.  L'histoire  nous  apprend  que  Romulus  fit  exé- 
cuter en  bronze  sa  propre  statue ,  couronnée  par  la  vie- 


(^4> 
toire^  et  plac&  sur  un  diar  attelé^  de  quatre  dievaiiii  ; 
et  dès  }es  premiers  temps  de  la  république ,  on  ërîgea  à 
Horatius  Coclès  une  statue  pédestre  du  raéme  métal  (i). 

(  La  suite  à  un  prochain  NP^  ) 


HISTOIRE.  -  ANECDOTES. 


iSoUYENIRS    ET    MELANGES    LITTÉRAIRES  |    POLITIQUES     ET    BIOGEA^ 

PHIQUES  I   par  M.  L.  de  Roehefort.  Paris  ,    Boasange  ,   i8a6  » 
a  vol.  ift-8.*  (  Extrait  ). 

M/  L.  de  Rochefort ,  pseudonyme  que  nous  ne  tra- 
hirons pas  ,  mais  qui  se  trahit  lui-même  dans  plus  d'un 
passage  de  son  livre ,  nou$i  donne  les  souvenirs  qu'il  a 
consignés  sur  ses  tablettes ,  de  1796  à  i8o5.  Il  parait 
qu'il  écrivait  chaque  jour  ce  qu^U  entendait  dire  ,  et 
comme  il  était  à  Paris  et  qu'il  y  fréquentait  les  gens  de 
lettres  les  plus  remarquables  de  cette  époque ,  son  journal 
offre  beaucoup  d'intérêt.  On  y  trouve  une  multitude 
d  anecdotes ,  de  bons  mots  ,  de  faits  historiques  et  bio- 
graphiques ,  dont  la  plupart  sont  peu  connus ,  ou  même 
ne  le  sont  pas  du  tout.  Pour  jeter  encore  plus  de  variété 
sur  ces  mélanges ,  M.''  L.  de  Rochefort  y  a  semé  çà  et 
là  des  pensées ,  des  notes  critiques ,  des  analyses  d'ou- 
vrages andens  et  nouveatix ,  des  recherches  philolo- 
giques ,  de^  pièces  inédites ,  en  vers  ou  en  prose ,  de 
nos  meilleurs  écrivains  •  etc.  Il  résulte  de  tout  cela  une 

(0  V07.  Y  Histoire  de  fart  ^  par  M,  WincLelmaun ,  tom.  I» 
pag.  a5. 


macédoine  coridûse  et  piquante ,  une  espèce  $ùna  qui 
mérite  d'être  distingué  de  la  foule  des  compositions  de 
ce  genre.  Notre  compatriote  ,  feu  M.  Dugas  Bois-Saint- 
Just ,  ancien  officier  aux  gardes-françaisis ,  a  «publié  un 
recueil  semblable  sous  le  titre  de  Paris ,  Versailles  et 
les  Provinces  (i);  mais  M.  Dugas  n*était  pas,  à  propre*- 
ment  parler^  «m  littérateur  de  profession  :  c^était  plutôt 
un  homme  du  monde ,  qui  néanmoins  avait  de  Tesprit , 
du  goût  et  de  Tinstructionjses  récits  se  réfèrent  presque 
tous  à  la  cour  et  aux  personnes  de  qualité ,  et  il  en  est 
très-peu  qui  appartiennent  à  l'histoire  littéraire.  Il  en 
est  tout  autrement  des  deux  volumes  de  M.  de  Rochefort 
qui  sont  véritablement  un  ouvrage  de  littérature.  Nous 
allons  en  extraire  un  petit  nombre  de  morceaux  qui  peu- 
Vent  entrer  dans  notre  recueil ,  c'est-à-dire ,  des  traits 
et  ^  anecdotes  qui  concernent  Lyon  ou  des  Lyonnais  : 
nous  y  ajouterons  quelques  notes  9  où ,  suivant  notre 
usage  ,  nous  nous  appliquerons  à  ne  dire  que  des  choses 
exactes  et  positives. 

4cll  a  paru  à  Lyon ,  en  Tan  II  (  1 793 )  ,  une  édition 
de  la  Mort  de  César ,  tragédie  de  Voltaire  ,  avec  des 
changemens  faits  par  le  ciloyen  Gohier  ^  ministre  de  la 
justice  (2).  Cette  pièce  replâtrée  se  termine  par  ces  deux 
Ters  9  mis  dans  la  bouche  du  peuple  romain  : 

Noua  jurons  d'imiter  son  courage  héroïque  : 
Vive  la  liberté  I  vive  la  république  !  n 


(1)  Ce  recueil  a  eu  cinq  éditions ,  dont  la  dernière  a  été  doniufe  à 
Paris  4  par  Charles  Gosselin^  en  1823  |  3  vol*  in-^.^ 
"  (a)  Imprimée  chez  CuUy  •  in-8.<* 
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«  Louis  Racine  était ,  en  x73o  ,  directeur  -*  général 
des  gabelles  de  Lyon ,  où  il  se  maria  (i).  Il  avait  publié 
alors  son  poèfme  sur  la  Grâce.  Un  malin  fit  cette  épi- 
gramme  à  ce  snîet  : 

La  Grdce ,  on  a  beau  dire ,  a  sur  nous  tout  pouroir  ; 
4^al  ne  peut  résister  à  sa  force  divine  : 
Elle  tir^  jadis  saint  Matthieu  d'un  comptoir  ; 
Elle  Tient  d'j  placer  le  fils  du  grand  Racine,  n 

Quelqu'un  disait  de  Tabbé  Terrasson  (2)  :  <c  qu*il 
alliait  beaucoup  d'esprit  à  beaucoup  d'ind^écillité  ,  mais 


(1)  LouM  lUciae  épousa ,  en  afril  1718,  une  demoiselle  et  Ljoa, 
nommée  Marie  Presie ,  fille  d'un  Mcrëtaire  du  roi.  Il  prit  pwt  aux 
trayaux  de  notre  académie  qui  le  compta  au  nombre  de  ses  associés, 
n  composa  à  Lyon  son  poëme  de  Xa  Religion  dont  il  fit  des  lectures  » 
en  1731 ,  chez  Camille  Perrichon  ,  alors  prévôt  des  marcbands. 
L'année  suivante ,  il  quitta  la  direction  des  g^abdUes  de  notre  villa 
pour  aller  exercer  le  même  emploi  à  Soissons. 

(a)  L'abbé  Terrasson,  né  à  Lyon  en  1670 1  mort  en  1760 ,  est  l'an- 
teur  du  roman  philosophique  de  Séthos»  On  raconte  de  lui  beaucoup 
de  traits  qui  p'ouvent  son  extrême  bonhomie.  M.  L.  de  Rochefort 
aurait  pu  citer  le  suivant  dont  j'emprunte  le  récit  à  l'ouvrage  Intitalé  : 
Suite  du  Mémorial  de  Ste^Hélène,  a.<^édit. ,  i8a4»  in-S.®  ,  pag.  to8 
et  109  !  «  A  l'occasion  d'un  arrêt  où  la  probité  des  juges  était  mise 
en  doute  (  on  les  soupçonnait  d'avoir  vendu  leur  roix  ) ,  la  reino 
Marie  Lecxini^lLa  demandait  à  l'abbé  Terrasson  qui  piassait  pour  le 
plus  honnête  homme  de  la  cour ,  si ,  faisant  partie  du  tribunal  1  il 
aurait  résisté  â  une  offre  de  cent  mille  écus.  L'abbé  exprime  sa  sur- 
prise et  son  indignation»  La  reine  doubla  la  tomme  y  et  reçut  même 
réponse.  Elle  alla  toujours  progressivemant ,  ajouiant  chaque  fois  an 
tarif  cent  mille  livres.  A  chaque  augmentation  la  voix  de  l'abbé  per- 
dait de  sa  force  et  de  son  énergie  ;  il  n'y  avait  plus  d'exdamatioiu 
Lorsque  Marie  Lecxinska  fut  parvenue  au  mUliony  il  s'écria:  «  Votre 
Majesté  m'en  dira  tant....  »  C'est  ce  mot  que  les  biographes  4>nt 
abrégé  en  faisant  dire  seulement  à  l'abbé  Terrasson  :  «  Je  réponds 
de  moi  jusqu'à  un  million,  n  La  famille  des  Terrasson ,  qui  étttit 


(  27  ) 
qu*îl  fallait  avoir  autant  d*esprit  que  lui  îpour  être  aussi 
imbëcille.  »  Ce  mot ,  ce  me  semble ,  eût  mieux  convenu 
à  La  Fontaine  qu'à  Tabbë  Terrasson ,  auteur  ingénieux , 
mais  froid,  savant,  mais  lourd.  Fontenelle' avait  dit 
avec  beaucoup  de  finesse  : .«  La  Fontaine  ne  ckie  à 
Phèdre  le  premier  rang  que  par  bêtise.  i> 

ce  L*abbë  de  Bernis ,  homme  de  très-bpnne  naissance  (i) 
et  de  très-mince  fortune ,  végétait  tristement  au  sémi- 
naire de  St-Sulpice ,  à  Paris  ;  il  h*en  était  pas  moins 
chanoine  et  comte  de  Lyon  ;  mais  il  n*avait  que  le  titre 

• 

sans  le  canonicat ,  et  tout  son  revenu  consistait  en  une 
pension  de  i5oo  fr.  que  lui  faisait  sa  &mille.  L'abbé  de 
Montazet  (2)  languissait  dans  le  même  séminaire  ,  et 
n'était  pas  plus  fortuné*  Ils  se  lièrent  tous  deux  d'unç 
amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  C'était  Pylade , 
c'était  Oreste  ;  rien  n'était  h  i'un  qui  ne  fût  à  l'autre  ; 
mais  ce  rien  n'était  effectivement  que  rieii ,  et  ils  ne 
rêvaient  qu'au  moyen  d'en  faire  quelque  chose.  Une  nuit 
où  l'abbé  de  Bernis  rêvait  à  ses  projets  ^  en  rêvant ,  il 
rêva  à  dés  vers.  Les  voici  : 


Ijyonnaûe ,  est  célèbre  dans  lés  fastes  littéraires  pour  avoir  produit 

jiz  on  «cpt  persoiXiies  distinguées  par  lear  savoir.  Nous  réimprimerons 

peut-être  ^elque  jonf  ,  avec  des  additions ,  on  Mémoire  sur  cette  fa* 

mille,  par  M.  Vahhé  de  C.***  (  de  Cursay  ) ,  publie  à  Trévoux  en 

1761  ,  in-ia  de  'Sg  pages ,  qui  est  devenu  extrêmement  rare. 

(i)  François  JoaehinK  de  Pierres  de  Bernis ,  né  en  1715  à  St-Marcel 

de  l'Ardéche ,  mort  à  Rome  le  a  novembre  17^.  Il  dut ,  pour  être 

reçu  comte  de  Lyon  y  faire  preuve  de  seize  quai'tiers  de  noblesse  ^ 

tant  du.  cÀté  paternel  que  du  c6té  maternel. 

(9)  Antoine  Malvin  de  Montazet ,  né  an  (fiocèse  d'Agen ,  en  I7i3'i 
lut  nommé,  en  1748,  évéqne  d'Autun  ,  et  dix  ans  après  ^  archevêque 
de  Jjjon  ,  6ù  il  mourut  le  3  mai  1788.  ' 


. .  .        •  "     * 

LES  PETITS  TROUS. 

Ainsi  qu*Hëbë  ^  la  jeune  Pompadoor 

.    A  deux  jolis  trons  snr  la  jone  , 
Deux  trous  charmans  où  le  plaisir  se  fmLe  , 
Qui  furent  faits  par  la  mi^n  de  l'Ainour  (i). 
L^enfant  ail^  ,  sous  un  rideau  de  gaze  y 
La  Tit  dormir  et  la  prît  pour  Psyché. 
Qn*eUe  ëtait  belle  !  à  l'instant  il  s'embrase  ^ 
Sur  ses  appas  il  demeure  attache  : 
Plus. il  la  Toit>  plus  son  délire  augmente  } 
Et  9  pënétrë  d*une  si  douce  erreur , 
Il  yeut  mourir  sur  sa  bouche  charmante  : 
Heureux  encor  de  mourir  son  Tainqueur  ! 
Enchanté  des  roses  nouvelles 
D'un  teint  doiit  l'éclat  éblouit  j 
Il  les  touche  du  doigt  :  elles  en  sont  plus  belles  ; 
Chaque  fleur  scfus  sa  main  s'ourre  et  s'épamouit. 
Pompadour  se  réveille ,  et  l'Ampur  en  soupire  ; 
Il  perd  tout  son  bonheur  en  perdant  son  délire  : 
L'empreinte  de  son  doigt  forma  ce  joli  trou  y 
Séjour  aimable  du  sourire  y 
Dont  le  plus  sage  serait  fou. 

Dès  qu'il  fut  jour ,  la  pièce  parvînt  à-  son  adresse  ;  et 
peu  de  temps  après ,  le  poète  j  dont  la  naissance  pou* 
vait  justifier  les  grâces  de  la  cour  ,  fut  înTÎté  à  dîner  âie% 
la  favorite.  Aussitôt  il  court  chez  Tabbé  de  Montasei: 
tt  Mon  ami ,  notre  fortune  est  faite;  madaoïe  de  Pompadoor 


(i)  Je  ne  «aïs  si  on  a  déjà  remarqué  que  le  fonds  et  Vidée  de  cetlt 
petite  pièce  sont  pris  d'un  fragment  de  Vairon  qui  nous  a  été  côii- 
serré  par  1q  grammairien  Nonius  :  SigUUt  m.  mento  impressa  Amem 

dîgiiulo*  .  }. 


N 


<  ^<)  ) 

»  me  prie  à  diner«  7-  Tu  le  flattes  :  un  billet  d'invitalion 
»  n'est  pas  la  feuille  des  bénëfices.  —  Laisse-moi  faire  ; 
»  tu  Terras  que  Tun  mène  à  l'autre.  »  L'abkë  de  Bernis 
fttt  exact  au  rendezrTOus ,  et  il  y  parut  avec  tout  le 
charme  d'une  figure  céleste  et  d'un  esprit  aimable.  Il  en* 
chanta  la  aociëté  j  et  surtout  la  maîtresse  de  la  maison. 
Après  le  repas  y  elle  propose  une  partie  de  jeu  ;  Vabbë 
refuse,  a  Je  sais ,  dit-elle ,  qu'un  séminariste  n'a  pas  la 
»  boui*se  bien  garnie  ;  mais  je  serai  de  moitié  aTec  vous  j 
»  je  serai  même  de  tout  :  je  suis  bien  aise  de  vous  garder 
»  un  peu  plus.  »  a  Impossible  !  »  reprend-fl ,  et  il  ac- 
compagne ce  refus  d'un  sourire  qui  annonce  une  arrière^ 
pensée.  Madame  de  Pompadour  veut  la  savoir  ;  elle  insiste, 
elle  ordonne.  «  Vous  le  voulez ,  madame  ?  Ëb  bien  ! 
»  daignez  abaisser  vos  grands  yeux  sur  cette  culotte  de 
»  velours.  —  Je  ne  vous  comprends  pas ,  dit-elle  en  rou- 
V  gîssant.  —  Hélas  1  madame ,  ce  vêtement  ne  m'appar- 
»  tient  pas.  L*abbé  de  Montazet  en  a  la  moitié ,  elle  est 
»  à  nous  deux.  Quand  j^  sors ,  il  garde  la  chambre  ; 
»  quand  il  sort  à  son  tour  j  je  lui  cède  la  culotte  et  je 
»  reste  au  séminaire.  11  a  pour  ce  soir  ime  visite  essen-* 
»  tieUe  }  je  lui  ai  promis  de  rentrer  avant  six  heures  : 
»  ainsi ,   vous  voyez  ,  madame  la  marquise  ,  que  je  ne 
»  saurais  ^  sans  trahir  Tamitié ,  profiter  de  vos  bontés 
»  plus  long-temps.  *^  Voilà  une  bonne  folie ,  dit  ei|, 
»  riant  madame  de  Pompadour.  Allez  ,  mon  cher  abbé  , 
^  et  dites  à  votre  ami  que  vous  aurez  bientôt  de  quoi 
»  avoir    chacun*  votre  culotte.  »  Le  surlendemain ,  ils 
reçurent  Tun  et  l'autre  un  brevet  de  mille  écus  de  pen- 
sion ;   cl  comme  il  n'y  a  dans  la  carrière  de  la  fortune 
^e  le  premier  pas  qui  coûte ,  l'un  partit  de  là  pour  arri- 
ver à  Tarchevéch^  de  Lyon ,  l'autre  pour  être  cardinal. 


(3o) 
Que  ne  peut  une  culoik  de  çeiours ,  •  et  quelle  influence 
elle  eut  sur  la  destinée  de  deux  hommes  !....  » 

ce  Une.  dame  pleine  d  esprit ,  madame  la  comtesse  de 

Girieux  (i),  chanoinesse ,  a  écrit  ces  vers  6ur  lelemps 

présente  1797  ): 

.1 
Lorsque  l'ame  est  en  proie  aux  plas  sombres  terrenn , 

Il  faat  quitter  la  lyre  et  briser  sa  palette  : 

Ce  n'est  point  duns  l'instant  oà  gronde  la  tempête , 

Que  l'on  peut  essayer  d'en  peindre  les  horreurs  (2).  » 

.  ce  Mazoïer  (  Claude-Frëdéric-Henri  ) ,  fils  de  Pierre 
Mazoïer  et  d*Ëléonore  Agniat ,  naquît  à  Lyon  le  t  /^  oc* 
tobre  1 775  ;  il  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale ,  et  se 
livra  de  très-bonu^  heure  à- la  poésie  française.  A  Tàge 
de  1 9  ans ,  il  vint  à  Paris  ,  où  il  se  fit  connaître  dans  la 
littérature  par  des  odes  qui  lui  valurent  le  suffrage  et 


(1)  Anne-Maiie  Dubreuil  de  Ste- Croix,  comtesse  deGiri€iiX|tft- 
eieane  chanoinesse  du  chapitre  de  Neuville,  née  à  Rillieux,  en  Bresse, 
le  a  octobre  175a  >  dëcëdée ,  lé  18  arril  i8â5 ,  en  son  château  de 
Chiloup ,  près  de  Montluel ,  était  sœur  àm  Màd.  de  Mandeldtl  Marie 
Humberte  Dubreuil  de  Ste-Croix  } ,  dëcédëe  en  .iSa^ ,  v^Tp  de  M. 
Charles-Claude  Bataille  de  Mandelot.  Voy.  Annuaire  nécrologique 
pour  182a ,  par  M.  Mahul.  Les  deux  sœurs  ont  publie  des  poésies  : 
ceUes  de  Mad,  de  Girieux  ont  j»ara  sovs  le  titre  de  Rectâeii  de  points 
fugitives  f  par  Mad»  la  comtesse  de  G.*.-jp  ;  Lyon  ,  Bofaaire,  &S171 
a  vol.  in-8.® 

(a)  Gresset  a  exprimé  à  peu  prés  la  même  pensée  par  une  belk 
image  : 

Quand  sur  lés  champs  de  Syracuse 
Un  noir  volcan  au  loin  exerce  ses  fureurs , 
Aux  bords  désolés  d'Aréthuse 
Daphné  chercbe-t-«Ue  des  fleurs  ? 


(  3i  ) 
i*amiiië  des  bommes  de  lettres  les  plus  distinguées  de  cette 
époque.  £a  1797  9  il  coopéra  à  la.  rédaction  de  V^mi 
des  aris  ^  et  commença  au  lycée  Thélusson  un  cours  de 
littérature ,  dans  la  même  chaire  que  La  Harpe  avait 
oQcupëe  naguère  avec  tant  d'éclat  Le  nouveau  profes- 
seur choisit  pour  sujet  de  ses  leçons  ,  Yexamen  de  la 
poésie  épique  chez  les  dijférens  peuples  anciens  et  mo^ 
dernes.  Le  25  novembre  1 800  ,  il  fit  représenter  , .  sur  le 
théâtre  français  ,  la  tragédie  de  Thésée ,  annoncée  comme 
devant  être  suivie  d'autres  ouvrages  dramatiques.  Ce  fut 
néanmoins  la  dernière  production  de  Fauteur  ,  que  la 
nature  de  son  talent  et  ses  études  particulières  semblaient 
appder  plus  spécialement  à  la  poésie  épique.  Si  notre 
.mémoire  n*est  pas  iiUidèle ,  il  nous  semble  par  ce  qu'il 
nous  dit  et  nous  montra  alors ,  que  peut-être  il  lui  était 
permis  d'espérer  de  parvenir  un  jour  à  résoudre  ce 
grand  problème  :  est-il  vrai ,  comme  le  prétendait  Patru , 
gae  les  Français  n'ont  pas  la  iéte  épique  (i)?  Dans 
quelques-unes  de  ces  biographies  modernes ,  qui  sont  de- 
T^^nues  à  la  fois  une  mode  et  une  spéculati(m ,  dans  ces 
biographies  contemporaines  )  qui  trouvent  plus  commode 
de  répéter  vingt  erreurs  que  d'aï  redresser  une ,  on  a 
fait  connaître  inexactement  les  ouvrages  de  M.  Mazoïer , 


(1)  C?est  la  première  foia  que  nous  voyons  cette  pensëe,   si  sou- 
Tent  citée ,  attiibuée  à  Patru.  On  la  donne  ordinairement  à  M.  de 
Malézieu ,  et  nous  croyons  nous  rappeler  que  Voltaire  l'a  mise  quel- 
le part  sur  le  compte  de  ce  dernier.  Il  est  certains  mots  qui  sont 
devenua  des  espèces  d'axiome» ,  dont  le  premier  auteur  est  tout-à-fait 
incertain.  Ce  sont  des  enfans  trouves  qui  ont  fait  fortune.  Ainsi  cette 
f«tt»îm»  :  Nascuniur  poeta yfiunl  oratores ,  est  appliquée  tous  les  jours^ 
tantôt  comme  de  Gir.éron  ,  tantôt  comme  de  Quintilien ,  quoiqu'on 
la  cherche  vainement  dans  les  ouvrages  de  l'un  ou  de  Tautre  de  ces 
tfieiix  écrivains. 


et  on  lui  en  attribae  qui  ne  sont  pas  de  lai  5  tels  quèiif' 
fërentes  brodiures  ,  publiée»  lors  des  démêles  entre  Us 
deux  célèbres  danseurs^  Vestris  et  Dupori^  etc.  U 
caractère  et  les  habitudes  graves  de  ce  lîtiénitesr  9  k 
genre  élevé  où  s'est  toujours  exercé  son  talail  9  suSsoÉt 
pour  détruire  cette  ridicule  imputation*  Peu  d^années 
après  la  publication  de  Thésée  ,  M.  Mazoïer  se  taonb 
vers  lés  a&ires  publiques ,  et  se  voua  sans  partage  aux 
fonctions  dont  il  était  chargé  dans  l'administration  de  b 
guerre  ,  où  il  est  encore  employé  en  qualité  de  rhéit 
division  honoraire.  Il  fut  nommé  commissaire  des  guerres 
et  chevalier  de  la  légion  d'honneur  en  1814,  se  rettm 
pendant  les  cent  jours ,  ne  revint  à  son  poste  qu'au  re- 
tour de  Tautorité  légitime  9  entra  >  en  1817  ,  .au  consdUi 
d'état  comme  maitie  des  requêtes ,  et  est  actuellement , 
en  cette  qualité ,  attaché  au  comité  de  la  guerre.  ^ 

«  M.  Tabbé  MoreHet  (1)  avait  entrepris  ou  du  moins 
annoncé  un  Dictionnaire  du  commerce ,  pour  lequel  le 
.Toi  lui  fit  donner  une  pension  de  6,000  f.  Comme  ilpirasr 
sait  peu  pressé  de  le  finir  (  et  peut-être  ne  Ta-l-il  jasiaii 
commencé  ) ,  un  plaisant  dit  »  qu'il  ne  feisàit  pas  le  dic- 
tionnaire du  commerce ,  mais  le  commerce  du  diction- 
naire. i> 


(1)  Né  à  Lyon ,  d'un  marchand  papetier  >  le  7  mars  1737  ,  moft 
le  la  janyiei*  1819.  Il  s'est  fait  connaître  dans  sa  longue  carrière  pe 
quelques  ouvrages  de  littérature  et  de  politique ,  par  ses  relatîoiis 
ayec  la  secte  philosophique  y  etc.  Il  était  membre  de  l'institut  On 
sait  que  Voltaire  l'appelait  l'abbë  MordsrltiSf  pour  exprimer  et  escitK 
en  même  temps  sa  haine  pour  la  religion  chrétienne.  Mad,  Marmontcli 
nièce  de  l'abbé  Morellet ,  ^tait  pareillement  de  Lyon. 


(53^ 
.  K  Frédéric-Henlri-Loim  9   aine  des  deta   frirez  Aé 

Frëdërîc-*le-Grand ,  roî  de  Pnisee ,  passa  à  Lyoft, 

venant  de  Genève  j  seras  le  npm  du  comte  d'Oels ,  le 
3  août  i784«  Madame  la  comtesse  de  Beauharnaîs.Iui 
adressa  une  jolie  ëpitre,  que  je  n'ai  vue  que  dans  le 
Journal  de  Lyon  de  cette  époque ,  r^igë  par  M*  Urliaiit 
Domergue  ,  de  grammairiqw  mémoire ,  pag.  Syi  (i)«  »^ 

a  Après  le  siège  de  Lyon  ,  M.  le  comte  de  Prëcy  (2)  y 
^i  s'est  illust];é  par  son  courage  en  défendant  cette  ville  , 
avec  une  poignée  d'hommes  mal  armés ,  contre  une 
armée  formidable ,  n*ayant  pu  franchir  la  frontière ,  se. 
cacha  dans  un  village ,  où  le  comité  révolutionnaire  dç 


^B 


(1)  N*eii  déplaise  à  M.  L.  de  Rochefort ,  le  Journal  de  Lyon  n*a 
jamais  été  rédigé  par  Urbain  Domergue  ;  le  rédacteur  en  était  Math  on 
de  la  Cour  (  Charles-Joseph  ) ,  académicien  et  fils  d'académicien 
IjpniMâs*,  L'erreur  vient  de  oe  que  Domergue  a  publié  ici  deux  re- 
caeila  périodiques  :  le  premier  était  intitulé  :  Feuille  lUléraire  de 
Tjyon  ,  dédiée  â  Monseigneur  le  duc  '  de  Villeroy  ,  paraissant  de 
ifoSâBttaÔMe  en  quilkzalné ,  par  feuille  iii«>8.*  (  le  premier  n.^  est  du  i5  nOU 
xyy'i'f  et  le  dernier  dn  i.*'  mai  1774  )'i  et  le  second ,  xpii  est  beaucoup 
plus  connu  ,  arait  pour  titre  :  Journc^l  de  la  langue  française  ,  1784 
et  années  suivantes  ,  in- la.  M!.  L.  de  Rochefort  parait  avoir  confondu 
ce  <Iérnier  journal  avec  celui  de  Mâthonde  la  Cour ,  où  se  trouve^  en 
effet  9  à  la  page  671  du  volume  de  1784  t  la  pièce  que  Mad.  de  Bcai;- 
faamais  adressa  à  M.  le  comte  d'Oels  ,  lors  de  son  passage  à  Lyon. 

(2}  Loais*François  Perrin  de  Précy ,  né  en  174^ ,  mort  à  Marcigny- 

sor-Lioire ,  le  aS  août  i8ao.  L'histoire  transmettra  son  nom    à  la 

postérité  la  plus  reculée.  Les  Lyonnais  ont  recueilli  ses  restes  et  les 

ont  placés  dans  le  caveau  sépulcral  du  monument  religieux,  élevé  aux 

Uroteaux,  i  la  mémoire  des  victimes  du  glorieux  siège  soutenu  par 

leur  ville  en  1793.  Ou  peut  consulter,  pour  tout  ce  qui  concerne  ce 

guerrier  illustre ,  les  historiens  de  Lyon  depuis  la  révolution  ,  les 

l>iogrâLpbies  et  la  Notice  kisiorû^ue  sur  L'exhumation  du  lieutenant" 

général  comte  de  Précy  ,  etc.  Lyon  |  ^usand  ;  i8aa  ,  in-4>* 

Tome  IF.  3 


<î4) 
Fèndroit  le  découvrît.  C'en  était  fait  de  sa  iéte  ,  (or^tie 
quelqu'un  bien  inspiré  vint ,  en  bonnet  rouge  ,  au  (xy 
mité 9  pendant  qu'on  délibérait  de  le  faire  arrêter,  et 
dit ,  avec  le  ton  du  jour  :  «  Vous  êtes  perdus  ,  citoyens  ; 
le  bruit  se  répand  que  Précy  est  caché  dans  cette  i^m- 
mune  ;  on  soutient  que  9  loin  de  le  dénoncer ,  vous 
Tavez  vous-mêmes  protégé  depuis  deux  mois  :  la  com- 
mission temporaire  va  vous  faire  arrêter  et  fusiller  sur-le- 
champ.  »  Iju  on  juge  si  l'émotion  fut  grande!  L'on  discuie, 
Yon  ouvre  mille  avis  différens  ,  l'on  ne  sait  que  devem'r  : 
l'incertitude  agite  les  esprits.  -^  «  Ecoutez ,  reprend  Im- 
connu ,  je  ne  vois  qu'un  seul  moyen  de  vous  sauver. 
—  Eh  bien  !  morbleu  ,  voyons ,  quel  est-il  ?  —  Ecrire 
sur  rheure  à  la  commission  ^  lui  dire  que  le6  bruits  sur 
Précy  sont  faux  ,  que  vous  avez  fait  des  visites  domi- 
ciliaires pendant  trois  nuits ,  que  toutes  vos  recherdies 
ont  été  infructueuses.  Ensuite  ,  donnez  un  passe*port  à 
Précy;  qu'il  parte  à  l'instant ,  et  vous  sauve,  par  son 
départ ,  de  tout  danger.  »  L'avis  fut  trouvé  excdlent  : 
on  l'exécuta  ;  et  M.  le  comte  de  Précy  échappa  de  cette 
manière  au  massacre  qui  atteignît  un  si  grand  nombre 
de  ses  malheureux  compatriotes ,  dont  l'histoire  louera 
un  jour  le  noble  dévouement ,  en  livrant  la  mémoire  de 
Gollot  d'Herbois  à  l'infamie.  » 

ce  Mad.  la  comtesse  d'Hautpoul  (i)  a  en  porte-feuille  un 
poëme  d'Achille  et  Déïdamie  (2) ,  dont  plusieurs  fiagmens 


(1)  Epouse  en  premières  noces  de  M.  le  comte  de  Beaufbrt ,  nièce 
de  feu  MarsoUier  des  Vivetières  ,  et  sœur  de  M.  Gaultier  de  Coq. 
tan<^e ,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon. 

(î)  n  a  paru  depuis  ,  parmi  les  œuvres  de  l'auteur ,  avec  une  fouU 
d'autres  poésies  charmantes;  (  Note  de  M.  L,  de  Roche/ort  }• 


.         (  85  ) 

tatiii  éié  publiés,  tîn  amateur ,  de  Lyph ,  qui  les  avait 
lus ,  inspiré  par  son  admiration ,  a  composé  ce  singulier 
quatrain  : 

Le  Feùîlleton ,  des  arts  éteignant  le  âambeau  ^ 
TrouTe  la  poësîe  en  pleine  décadence  : 

Ce  n'est  qu'un  sot ,  cAr  à  la  France 
BEAUFOItT  ya  présenter  un  poème  FORT  BEiu.  » 

ti  Quelqu  un  trouva  dan$  le  nom  de  Clause  Mené  strier  |[  i  ) 
cette  anagicamme  :  MiracU  de  nature  :  à  quoi  ce  savant 
0  ingénieux  jésuite  répondit  : 

Je  ne  prends  pas  pour  un  oracle 
Ce  que  mon  nom  vous  a  fait  prononcer  ^ 
Pnis<j[ae  ^  pour  en  faire  un  mira^  ^  ^ 
Il  a  fidlu  lé  renverser,  n     * 


m^Âta^ 


(i)  Clande-FraDçois  Ménestrîer ,   jésuite  y  né  à  Lyon  le  lo  iharé 

i63i^  mort  à  Paris  le  ai  janTier  lyoS.  C'était  «a  ërudit  du  premier 

tmlre  ,  >  ci  il  a  doopoië  des  preuves  de  son  savoir  dans  le  très-j^rand 

Wkomhre  d'onvrages  j^u'il  a  jtvbMé»,  Il .  s'était  appliqué  surtout  à  la 

science  de  l'histoire  ^  ainsi  qu'à  celle  du  blason  ^  des  emblèmes  et  des 

derises.  H  est  fôcheux  qu'U  n'ait  pas  achevé  son  'Histoire  con  <ulatre  de 

Lyon  qui  ne  va  que  jusqu'à  Tàn  i4oo.  Sa  ttëmaife  tenait  dtt  pro* 

difjBé  On  xappyrtf  que  Christine ,  reines  de  Suéde  p  lora  de  son  passage 

â  Lyon  «n  i657  #  ^t  prononcer  devant  lui  pour  l'éprouyer  trois  centâ 

mots  bizarres  qu'il  retint  sur-le-champ  et  qu'il  répéta  dans  tel  ordre 

qu'on  voulut.  L'académie  de  Lyon  avait  mis  au  concours  pour  l'année 

i8ao  fiAoge  dn  P.  Ménealrier  ;  inais  ,  foit  firate'de  Gonciirrens  ,  ou 

«oit  que  les  mémoires  envoyés  ne  fussent  pas  dignes  du  prixi  ce 

«ujel  fut  retiré  et  remplacé  par  un  autres 


(  36  ) 


BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 

XIX.«  ARTICLE. 


KOTIGE  SUR  S.  JUBIN  ,  ARCHEVEQUE  DÉ  LYON. 

Gëbuin  ,  ou  Gëbouin ,  en  latin  Gebuinus  (i)  ,  plus 
Connu  sdus  le  nom  de  S.  Jubin,  était  fils  de  Hugues  IK, 
comte  de  Dijon  :  ayant  embrassé  Tétat  ecclésiastique ,  il 
fut  pourvu  d'un  archidiaconé  dans  l'église  de  Langres , 
où  il  s'acquit  l'estime  générale  par  son  habileté  dans  les 
afi&ires  civiles'^  religieuses.  En  septembre  1077 ,  il  se 
tint  à  Autun  un  concile  de  la  province  de  Lyon  ;  Raynaid , 
ëvéque  de  Langres  ,  qui  s  y  trouva ,  y  avait  amené 
Gébuin.  Là,  après  la  déposition  dUumbert^  archevêque 
de  Lyon  9  les  clercs  et  les  laïques  de  cette  ville  deman- 
dèrent avec  instance  l'archidiacre  Gébuin ,  pour  remplir 
le  siège  vacant.  Tout  le  concile  applaudit  à  cette  de- 
mande ;  Gébuin  fut  le  seul  qui  refusa  d'y  acquiescer  ; 
et  pour  s*y  soustraire ,  il  alla  se  réfugier  derrière  l'autel 
de  l'église  d'Âutun ,  dans  k  pensée  qit*on  n^oserait  pas 
le  tirer  d'un  aussi  saint  asile.  Mais  il  fut  trompé  dans  son 
attente  :  c'était  le  cinquième  jour  et  la  cinquième  session 
du  concile  y  on  Tarrad»  de  l'autel  qu'il  tenait  embrassé  j 


(i)  La  chronique  de  S.  Maixent  le  nomme  Gebbon  ^  M. 
Jal  qui ,  dans  son  Résumé  de  l* histoire  du  Lyonnais  ,  a  dëfi- 
garé  plus  d'an  nom  et  plus^^'un  fliit,  l'appelle  (p.  167) 
Gôbuinn    ' 


(  3?  ) 

et  on  le  garda  à  vue  jusqu'au  dimanche  suivant  ^17  sep-e 

tembre ,  jour  auquel  il  fut  sacré  par  le  l^gat  Hugues  , 
évêque  de  Dte ,  président  de  l'assemblée.  Ce  dernier  en 
donna  immédiatement  avis  au  pape ,  et  demanda  le  pal- 
lium  pour  le  nouvel  archevêque ,  qui  se  disposait  dès 
lors  à  faire  le  voyage  de  Rome.  Le  lendemain  de  Télec* 
tion  de  Gébuin  y  Raynard  fit  en  plein  concile  un  discours 
fort  pathétique ,  dans  lequel  il  se  plaignait  amèrement 
de  ce  qu'on  lui  enlevait  le  meilleur  de  ses  coopérateurs  j 
cl  de  ce  qu'on  lui  arrachait  son  œil  droit.  G'était-là  ,  ob* 
serve  le  P.  Colonia ,  le  langage  des  anciens  canons ,  qui 
nomment  l'archidiacre  tœil  ei  la  main  de  son  évéqite. 
Après  avoir  pris  possession  de  son  siège ,  Gébuin  y  ac- 
compagné de  quelques-uns  de  ses  chanoines  9  se  rendit 
à  Rome.  Grégoire  Vil  le  reçut  avec  honneur ,  lui  con- 
firma la  primatie  qui  appartenait  à  son  siège,  sur  le^ 
quatre  provinces  de  Lyon  ,  de  Rouen  ,  de  Tours  et  4e 
Sens  (i)  ,  privilège  qui  souffrit  des  contradictions  dès 
son  origine,  et > qui,  à  la  fin  du  17^  siècle,  fit  naifare 
un  grand  procès  entre  les  archevêques  de  Lyon  et  de 
Rouen ,  dont  les  pièces  imprimées  fonaent  un  gros 
volume  in-folio. 

De  retour  à  Lyon ,  Gébuin  gouverna  son  église  à  la 
plus  grande  satisfaction  de  ses  diocésains*  Quelques  dé- 
mêlés s'étaient  élevés  avant  son  voyage  à  Rome ,  enti^e 
lui  et  Hugues ,  abbé  de  Cluni  ;  mais  grâces  à  sa  sagesse, 
ces  démêlés  n'eurent  pas  de  suite.  Le  pape  Grégoire  eut 
une  telle  confiance  en  lui ,  qu'il  le  donna  pour  assesseur 

^i)  La  décrétale  qae  Grégoire  adressa  à  Gébuin ,  à  ce 
sujet,  a  été  traduite  parPoullia  de  Lamina,  dans  sou  Hls^ 
taire  ecclésiastique  de  J/fron. 


(58  ) 
à  Hugues  de  Die  dans  le  jugement  de  là  cause  du  doyen 
de  r^glise  de  Langres  ^  qui  y  causait  du  trouble  en  eiv 
piélant  sur  les  fonctions  des  autres  dignitaires.  On  rapr 
porte  à  Gébuin  rétablissement  des  chanoines  de  S.  Ruf , 
î  Lyon  (i),  et  on  lui  attribue  la  fondation  de  Tancienne 
église  de  S.  Pierre  à  Mdcon ,  ainsi  que  la  consécration 
de  TëgUse  de  Beaujeu.  Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  Ion 
sait  de  la  vie  du  pieux  prélat ,  qui  mourut  à  Lyon  le 
}8  avril  de  Tannée  1082  (2)  9  et  qui  fut  inhumé ,  confor^ 
mément  à  ses  intentions ,  dans  une  chapelle  de  Véglis:; 
de  S.  I renée ,  où  un  autel  fut  érigé  en  son  honneur.  Le 
Martyrologe  gallican  fait  de  lui  cette  mention  honorable  ; 
i<  Il  porta  si  loin  Thumilité  chrétienne  y  que  y  quoiqu'il 


■^^ 


(i)  Le  lieu  où  Gébuin  les  plaça,  était  anciennement  une 
)?eclu8erie  de  vierges  dévotes ,  qui  faisaient  remoater  leur 
première  origine  à  S,  Eucher,  éyéqae  de  Lyon  au  5^  siècle. 
Cette  recluserie  se  convertit,  dans  la  suite  des  temps  j  en 
une  chapelle ,  puis  en  une  église  de  Ja  Mère  de  Dieu^  qnf 
Ley^rade  fit  rebâjtir ,  comme  il  le  marque  dans  sa  lettre  à 
Charlemagne  (  Yoy.  Archives  dur  RkSne ,  1. 1 ,  p.  542  )  ;  cetta 
église ,  alors  située  hors  de  la  YÎlle ,  et  bâtie  %u  mitîen 
d'une  forêt ,  eu  prit  le  nom  de  Sainte  Marie  aux  bois  :  la 
ville  s*étant  fort  agrandie  de  ce  côté  là  ,  les  bois  furent 
abattus ,  et  Téglise  ,  érigée  en  pitroisse  ,  se  trouva  au 
centre  d'nne  place  qui  lai  fit  changer  son  nom  eu  celui  de 
Notre-Dame  de  la  Flatière. 

(2)  Ob,  XIV  Kal.  Mail  Gebuinus ,  lugàunensis  archie* 
piscopus ,  vir  sanctilate  prœclarus ,  qui  dédit  sancto  Ste^ 
phano  unam  dalinaticam  et  duas  tunicas.  Note  extraite  d*uu 
ancien  obituuire  de  l'église  de  Lyon  ,  qui  existait  en  ma-* 
nuscrît  à  la  bibliothèque  publique  de  Lyon  9  et  dont  M  % 
l'abbéSadan  possède  une  copie. 
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n  fût  ^véque  du  preipler  sl^ge  des  Gaules  ^  il  ne  voulût 
»  jamais  prendre  d  autre  titre  que  celui  de  prêtre  indigne 
»*de  Téglisç  de  Lyon.  »  Cette  ëglîse ,  qui  Ta  placé  au 
nombre.de  ses  saints  (i),  célèbre  sa  fête  le  i8  avril, 
tandis  que  Téglise  de  Mâcon  en  fait  mémoire  au.  17  mai. 
Le  peuple  de  Lyon  qui  ne  le  connut  que  sous  le  nom 
de  S.  Jubin ,  l'invoque  contre  les  douleurs  de  la  goutte 
et  contre  celles  de  la  pierre,  maladies  dont  il  (ut  lui- 
même  affligé  pendant  son  épiscopat.  Il  semblerait  résulter 
des  expressions   dont  se   sont  servis    i.^  le   théologal 
Jacques  Severt ,  dans  sa  chronologie  historique  des  arche- 
vêques de  Lyon  ,  publiée  en  1628  ;  2.^  ^e  P.  Raynaud, 
dans  son  hagiologe  lyonnais,  imprimé  en  1662  ,in-fol.; 
3.^  le  P.  S.  Aubin ,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  de 
Lyon  ,  édition  de  1666  ;  ^.^  et  enfin  le  P.  Coloaîa,  dans 
son  Histoire  littéraire  de  Lyon,  i73o ,  in-4^*^  »  q^e  le 
tombeau  de  5.  Jubin  aurait  été  profané  par  les  calvinistes 
en  i562,  et  même  suivant  deux  de  ces  auteurs,  le  P. 
Raynaud  et  le  P.  Colonia ,  qu'il  aurait  été  vidé  et  en- 
tièrement démoli  et  renversé  à  cette  époque  de  déplo- 
rable et  funeste  mémoire  :  cependant  tout  porte  à  croire 
que  ces  quatre  historiens  se  sont  étrangement  trompés  , 
et  que  le  tombeau  a  traversé  intact  et  sans  aucune  pro- 
fanation les  troubles  civils  et  les  affreuses  révolutions  dont 
noire  ville  a  été  le  théâtre  depuis  plus  de  sept  siècles. 
Ce  tombeau  existait ,  sans  qu'on  puisse  le  révoquer  en 


(i)  Gébuin  est  le  dernier  des  archevêques  de  Lyon  qui 
ait  été  reconnu  publiquement  pour  saint.  Histoire  ecclcsiaS" 
tiq.  de  tjyon  9  par  J.  M.  de  la  Muré  ,  Lyon,  167 1 9  in-4*®  5 
pag.  i55.  , 
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doute ,  en  17  3 1  ;  vers  ce  temps-^là  un  eontémporam  do 
P.  Golonia  ,  un  pieux  ecclësidstique ,  dianoine  et  infir- 
mier de  S.  Irënée ,  M.  l'abbé  Nicolas  Nivon  ,  publia  i 
Lyon  chez  Léonard  de  La  Roche,  un  volume  m-12, 
intitule  :  Voyage  du  saint  Cahairt  sur  la  moniagne  àts 
martyrs  de  Lyon  ,  à  St.  Irënée  ,  suivi  d  un  abrégé  his- 
torique de  f  antiquité  et  sainteté  des  églises  de  S.  Jasi  et 
de  S.  Irénée ,  etc.  La  première  partie  de  ce  volume ,  qui 
est  orné  d'onze  figures  ^  a  180  pages ,  la  seconde  en  ccm- 
tient  120.  Son  auteur  nous  apprend,  pag.  71  de  Vaôrégé 
historique  ,  qu'il  a  eu  Thonneur  de  voir  et  de  toudter» 
au  ccmimencement  du  1 8^  siècle ,  les  précieuses  reliques 
de  S.  Jubin ,  en  faisant  répai^r  son  autel  ;  il  nous  apprend 
encore  que  la  tête  et  tous  les  ossemens  y  étaient ,  et 
même  une  partie  de  ses  habillemens  :  ensuite  il  a)oute  que 
Dieu  a  opéré  un  grand  nombre  de  miracles  par  Tin- 
tercession  de  ce  saint  ;  et  il  en  rapporte  quelques-uns  qm 
sont  venus  à  sa  connaissance.  Nous  ne  citerons  que 
le  suivant  :  «  Un  calviniste  étant  monté  sur  Tautei  de  S. 
»  Jubin  lorsque  sa  malheureuse  secte  pilla  et  détruisit 
»  l'église  de  S.  Irénëe  ,  tomba  comme  mort ,  en  dansant 
3>  par  dérision  sur  cet  autel»  On  lui  fit  remarquer  que 
»  c'était  une  punition  de  Dieu  ,  qu'il  fallait  prier  le  saint 
»  de  le  guérir ,  en  promettant  à  Dieu  de  ^  convertir  et 
»  de  changer  de  religion  ,  ce  qu'il  fit ,  et  il  fut  guëri...- 
»  La  divine  Providence ,  dit  encore  le  pieux  dianoine, 
»  nous  a  conservé  le  précieux  dépôt  des  reliques  de  S* 
»  Jubin  9  en  permettant  qu'il  échappât  aux  mains  des 
i)  calvinistes  qui  ne  surent  le  trouver  ,  comme  ils  avaient 
»  fait  de  ceux  de  tant  de  martyrs  dont  ils  brûlèrent  les 
M  reliques.  » 
D  aprè&  ce  récit  où  respirent  une  simplicité  et  une 
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bonne  foi  Traiment  remfflrqnables  j  il  devient  donc  bienf 
constant  que  le  tombeau  du  saint  existait  en  ijZi.  J'ajou*' 
terai  encore  h  Tappui  du  témoignage  de  M.  l'abbë  Nivon , 
un  autre  témoignage  qui ,  pour  être  muet ,  ne  m*en 
parait  pas  moins  concluant:  c'est  celui  de  Poullin  de 
Lamina ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  Téglise  de  Lyon  , 
s'exprime  '  ainsi ,  p.  i88:  S^  Jubin  est  inhumé  à  S. 
Irénée.  Aurait-i)  parlé  en  ces  termes ,  et  aurait-il  dit 
aussi  positivement  :  est  inhumé^  s'il  n'eût  pas  été  à  sa 
connaissance  que  le  tombeau  du  saint  existait  encore 
lorsqu'il  écrivait?  Cet  auteur ,  qui  avait  compulsé  toutes 
«os  archives  )  toutes  nos  chroniques ,  toutes  nos  histoires^ 
n'aurait  pas  manqué  de  dire  qu'il  ne  restait  aucun  vestige 
de  ce  tombeau  ,  si  réellement  il  eût  été  profané  et  dé- 
truit en  i562. 

Si  le  tombeau  de  S.  Jubin  a  échappé  à  la  main  dë^as-* 
tatrice  des  fougueux  soldats  du  baron  des  Adrets ,  il  a  aussi 
échappé  non  moins  miraculeusement  au  vandalisme  des 
révolutionnaires  de  1793.  Lorsqu'en  1824  on  commença 
des  travaux  pour  l'agrandissement  de  l'église  de  S.  Iréhée , 
on  découvrit ,  en  creusant  les  fondations  du  nouvel  édi- 
fice,  un  grand  nombre  de  tombeaux  sacrés  et  profanes, 
qui  furent  déplacés  ;  parmi  ces  tombeaux  ',  se  trouvait 
celui  de  S.  Jubin  :  un  verbal  fut  dressé  le  2  4  octobre  de 
la  même  an^ée  ;  MM.  Recorbet  et  Alibert ,  chanoines 
de  la  cathédrsde  ^  délégués-  par  M.  l'archevôque  d'Amasie, 
administrateur  du  diocèse  de  Lyon ,  reconnurent,  d'après 
les  témoignages  de  plusieurs  personnes  respectables,  entre 
autres  de  M.  Garnier ,  ancien  chanoine  régulier  de  ^. 
Irénée ,  que  le  tombeau  qui  renfermait  les  restes  de 
S.  Jubin  ,  placé  au  fond  d'une  chapelle  de  plaih  pied 
dans  la  graoïde  cour  ^  adroite  de  l'église  Mute  de  S.  Irénée , 
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n'avait  scfuAert  aucun  âonnoage  pendant  la  r^iFduUoa , 
et  se  trouTait  absolument  dans  le  même  état  où  il  élait 
il  y  a  environ  cinquante  ans.  Cûmoie  l*emplaoem^ 
qu'occupait  le  U>ml>eau  devait  faire  partie  de  la  nouvelle 
ëglise ,  les  reliques  qu*il  cpntenait,  et  qui  te  Gomposaie&t 
d  ossemejis ,  de  cendres  et  de  fragmem  d*une  ëteSe  de 
soie  qui  était  noire  ou  qui  était  devenue  telle ,  en  Tarait 
extraits  par  messieurs  les  délégués  qui  les  déposèrent 
dans  la  sacristie  de  Tancienne  église.  Depuis ,  et  le  9  mai 
1 826 ,  la  reconstruction  de  T  église  étant  achevée ,  les  re- 
liques du  saint  prélat  ont  été  solennellement  replacées 
dans  l'antique  tombeau  d'où  elles  avaient  été  tirées,  et  ce 
tombeau  a  été  recouvert  d'un  autel  de  marbre  blanc ,  sur 
lequel  est  gravée  l'inscription  suivante  :  Stmcii  Gebum 
corpus  et  iumulus.  M.  l'archevêque  d'Âmasie  9  qui  présidait 
à  cette  cérémonie ,  portait  la  croix  et  l'anneau  pastcNrai  du 
saint ,  qui  avaient  été  retrouvés  quelque  temps  auparavant 
parmi  ses  autres  reliques.  L'anneau  a  pour  chaton  un 
améthyste  ;  la  croix ,  qui  parait  être  en  cuivre ,  a  été 
fortement  oxydée^  Ces  deux  derniers  objets  qui  sont  resUfs 
à  M.  l'archevêque,  fournissent  un  témoignage  ide  plusea 
faveur  de  l'authenticité  du  tombeau  de  l'illustre  évéque*  ; 
On  a  de  S.  Jubin  six  lettres  écrites  à  divers  prélats,  el 
qui  roulent  principalement  sur  la  primatie  attachée  à  soa 
siège:  la  prepiière,   adressée  à  Rapul ,  de    Tours,  se 
trouve  à  la  fin  de  l'appendice  aux  opuscules  d'Hinaaar, 
4ans  l'édition  publiée  par  de  Cordes  ^  en  i6i5  ;  la  cinq 
autres  pnt  été  insérées  par  Baluze,  Tune  dans  les  ad^i** 
lions  à  la  Concorde  du  sacerdoce  et  de  l'empire ,  par  de 
Marca ,    et  les  quatre  dernières  dans  s^n  appendice  à 
trpis  dissertations  du  mêine  de  Marc^,  publiées  à. Paris  en 
1669  ,  in-8.°  Dans  sa  lettre  éci-^tc  à  Rjioul  de  Tours  fl 
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à Ens^  d'Angers ,  la  première  des  cinq.,  S.  JubiafiiH 
mention  de  son  voyage  à  Rome  et  des  honneurs  dont  le 
pape  Tavait  comble.  On  trouvera  des  détails  bibliographi* 
^es  sifr  toutes  ces  lettres  dans  l'Histoire  littéraire  des 
bénédictins  de  S.  Maur  ,  t.  VIII ,  p.  io6  et  suiv.  C  est 
dans  cette  excellente  histoire  qu*ont  été  puisés  les  princi*<> 
paux  faits  relatifs  à  la  vie  de  S.  Jubin. 
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NUMISMATIQUE. 


LETTRE  A  M.  DE  LA  MARTINE,  A  MAÇON. 

I17R ODES  IfOMJTJUES  DES  ÉGLISES  DE  LTON  ET  DB  VIENNE  DÉCOUVERTE* 

A  LVGNY  (  SAÔNE  ET  LOIRE  ). 

Lyon ,  aS  mai  i8a6. 

Monsieur  , 

Je  viens  de  lire  le  compte  rendu  que  votre  sociëtë 
^^agriculture  )  sciences  'et  belles^letttes  a  publié  de  ses 
travaux,  pendant  lannëe  i82S.  Cet  ouvrage  m'a  vive- 
ment intéresse ,  soit  par  la  diversité  des  matières  qu'il 
traite,  soit  par  leur  importance  et  leur  utilité. 

J'ai  cni  devoir ,  Monsieur  ,  vous  écrire ,  pour  vous  té^ 
moignar  tout  le  plaisir  que  j'éprouve  d'appartenir,  comme 
correspondant,  à  un  corps  littéraire  aussi  distingué  ; 
mais  ce  qui  détermine  essentiellement  ma  démarche, 
c'est  le  besoin  de  m'entretenir  qudques  instans  aW 
vous  Star  tth  sujet  qui  entre  dans  mes  goûts ,  et  que  vous 
avez  traité  d'une  manière  remarquable;  Il  s'agit  de  votrt 
rapport  ^ur  plusieurs  pièces  d'argent  trouvées  à  Lugny. 
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Vous  avez  très  -  bien  devînë ,  en  affirmant  qff^s 
quatre  premières  sont  de  la  monnaie  de  TégUs 
Lyon  ,  et  qu'elles  ne  remontent  qu'au  i3*  siècle. 
auriez  pu  ajouter  une  nouvelle  preuve  à  celles  que 
avez  données ,  si  vous  eussiez  examine  plus  attent'n 
ment  la  croix  de  la  face  où  se  trouve  la  légende  prk 
sedes  :  l'un  des  jambages  de  ce  signe  révéré  repr(fseni| 
en  même  temps  la  lettre  Initiale  du  mot  Lugdunumy 
cette  manière  i.»  Spon  dans  ses  antiquités  de  Lyon,^ 
pag.  21  ,  signale  Temprelnte  d*une  pièce  semblable, oà 
se  trouvent,  au  lieu  de  la  croix»  une  L  et  un  petit  G, 
lettres  qui  sont  l'abrégé  de  Lugdunum.  Ménestrier  (Hist 
cons. ,  pag.  36o  )  ,  indique  pareillement  deux  pièces  de 
monnaie  semblables  aux  vôtres*  mais  dont  l'une  n'est, 
pour  le  poids  ,  que  la  moitié  de  l'autre.  Elles  provenaient 
de  la  découverte  faite  en  1695  ,  dans  la  paroisse  de  St. 
Didier  de  Ghalaronne,  en  Dombes,  d'un  pot  déterre 
rempli  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  cette  monnaie. 

L'empereur  Frédéric,  surnommé  Barberousse,  donna, 
par  une  bulle  du  14  décembre  ii57,  ^  Héracliusde 
Montbolssler  ,  archevêque  de  Lyon ,  l'investiture  h 
corps  entier  de  cette  ville  ,  et  entre  autres  droits ,  celui 
des  monnaies.  Cependant  les  archevêques  jouissaient 
déjà  de  cette  prérogative  souveraine,  puisque,  dans  un 
acte  de  vente  de  l'année  1 1 3o  ,  le  prix  de  l'ol^et  aliéné 
est  fixé  à  220  sous  de  Lyon ,  de  la  monnaie  la  plus  forte; 
et  dans  des  actes  des  années  ii5o  et  ii&i,  la  valeur  de 
cette  monnaie  est  déterminée  ainsi  :  que  tes  çingihiA 
sqjs  faisaient  le  marc  pur  (forgent. 

La  prérogative  de  battre  monnaie ,  attribuée  à  Véglisc 
de  Lyon ,  remontait  peut-être  à  la  cession  faite  far 
Rodolphe  à  l'archevêque   Burcbàrd ,  du   temporel  de 
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celte  ville ,  pour  lui  tenir  lieu  ie  ses  droits  dans  la 
succession  de  Mathilde  sa  mère  (i)  :  ce  qu* il  y  a  de 
certain ,  c'est  que  Tobituaire  de  cette  même  église  fait 
honneur  à  l'archevêque  HumLert ,  mort  en  Vannée  1072, 
d'avoir  recouvré  pour  son  église  ce  droit  régalien. 

Cependant  les  pièces  d'argent  trouvées  à  Lugny  y  ont 
été  frappées  postérieurement  à  cette  époque  ;  la  légende 
prima  sedes  GalUarum ,  n'a  pu  être  adoptée  qu'après 
Tannée  1079,  puisque  le  pape  Grégoire  VII  confirma 
seulement  cette  année  là ,  dans  la  personne  de  l'arche- 
vêque Jubin  y  le  droit  de  primatie  de  son  siège  sur  ceux 
des  provinces  de  la  Gaule  lyonnaise. 

La  qualification  de  monnaie  forte ,  donnée  à  la  mon- 
naie de  Lyon  ,  qualification  commune  à  d'autres  établis- 
semens  semblables ,  vient  sans  doute  de  ce  que  son 
poids  était  basé  sur  le  poids  de  marc  ou  des  marchands  , 
adopté  par  Charlemagne ,  dont  la  livre ,  composée  de  douze 
onces  comme  celle  des  Romains ,  était  néanmoins  plus 
forte  d'un  9.^:  cette  différence  avait  fait  introduire  la  déno- 
mination de  forte  pour  distinguer  les  monnaies  nouvelles 
de  celles  qui  avaient  conservé  l'usage  du  poids  romain. 

En  1 193 ,  la  monnaie  de  Lyon  n'était  déjà  plus  la  même 
qu'en  i  i5o  ,  puisqu'il  y  avait  3o  sous  au  'marc^  au  lieu 
de  28. 

Vers  la  fin  du  i3.«  siècle,  elle  éprouva  encore  d'autres 

J 

<i)  Stnbon  nous  apprend  qae  les  Ronains  avaient  établi 
i  I^on  9  dès  la  fondation  de  cette  vîUe ,  un  atelier  moii^ 
taire  :  les  médailles  représentant  l'autel  élevé  à  Rome  et 
à  AIlg^ste  par.  les  soixante  nation^  des  Gaules  ,  y  ont  éié 
frappées.  Cet  atelier  subsista  dans  le  Bas-empire  et  sous 
les' rois  de  Bourgogne  j  l'église  s*eu  empara  dans  la  suite» 
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Variations,  tin  acte  Ae  Vannëe  1270  nous  âp^feil<i  ^é 
la  monnaie  forte  de  Lyon ,  nouvellement  introduile^ 
était  supérieure  à  Tancienne  d'un  le*,  et  qu'elle  était 
d*utie  valeur  double  de  celle  de  Vienne. 
.  En  1274  y  Tarchevéque,  Aimar  de  Roussillon,  et  le 
chapitre  de  son  église ,  autorisent  une  fabrication  de 
monnaie  avec  la  légende  prima  sedes  Gdllianim  ,  sayoih 
de  sous  d'argent,  dont  les  169'.  4d«  feraient  un  marc; 
des  oboles,  dont  les  24^-  ^d.  obole,  pix)duiraieBt  poor 
le  poids ,  un  marc  ,  et  des  forts  neufs  en  argent ,  dont 
IIS.  8  d.  de  ces  forts  donneraient  en  poids  aussi  un  rôair. 
On  stipule  surtout  que ,  pour  la  fabrication  de  ces  diverses 
pièces  9  on  emploierait  de  l'argent  équivalent  à  celui  de 
Montpellier  (i). 

En  1 29  r ,  la  livre  viennoise  ne  différait  de  celle  in 
Lyon  que  de  sept  et  demi  pour  cent. 

Il  existe  dans  les  archives  de  Véglise  de  Lyon ,  use 
foule  d'ordonnances ,  de  règlemens  et  de  conventions 
relatifs  à  la  fabrication  de  la  monnaie  qui  se  faisait 
dans  le  château  de  Bechevelin  (2)  :  les  principales  sont 
des  années  lîBg  ,  i35o,  i366,  i368  ,  i36^,  i37r, 
1379  et  i38i.  On  voit  dans  ces  diveiîs  titres  qu'il  s'agis* 
sait  de  frapper  des  blancs ,  des  deniers  foris  et  des  p^ts 
deniers  noirs ,  et  qu'on  devait  y  figurer  le  soleil  et  h 
lune  ,  tout  en  conservant  l'ancienne  légende.  Mais  il 
paraît  que ,  quoique  Tégli^  donnât  à  ses  monnaie»  le 
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(i)  Plusieurs  ordonnances  de  nos  rois  contîeniàent  iïn« 
disposition  semblable  :  ce  qui  indique  que  l'argent  àé 
Montpellier  était  le  moins  chargé  d'alliage. 

(2)  Il  était  situé  sur  la  rive  gauche  du  Rbôjie  y  W  V^ 
•Àa-dessous  du  pont  de  la  Guillotière. 
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même  poids  ,  le  même  i^mèda ,  le  même  aloi  qoe  celles 
qui  sortaient  des  ateliers  monétaires  du  roi ,  néanmoins 
les  peuples  préférèrent  celles-ci  ;  et  dès  la  fin  du  IV.* 
siècle ,  les  monnaies  de  Lyon ,  de  Vienne  «t  des  autres 
prélats  cessèrent  d*aToir  cours. 

Le  traité  intervenu,  au  mois  d*ayril  i3i2,  entre 
Philippe-le-Bel  et  l'archevêque  de  Lyon ,  par.  lequel 
celui-ci  transporta  au  roi  tous  ses  droits  de  suzeraineté 
sur  la  ville ,  n'avait  point  porté  de  préjudice  au  privilège 
de  battre  monnaie  dont  jouissait  le  prélat ,  puisque 
i'acte  en  contient  la  réserve  expresse  pour  lui  et  Ses  suc- 
cesseurs ;  il  n'y  a  donc  eu  absolument  d'autres  causée  à 
la  cessation  ,  que  le  peu  de  profit  que  Téglise  en  retirait , 
les  difficultés  du  peuple  de  se  servir  d'une  monnaie  dont 
le  cours  était  restreint ,  et  la  puissance  que  le  roi  ac^ 
quérait  chaque  jour  au  détriment  de  celle  des  barons  let 
des  prélats. 

'  Ce  qui  porta  le  coup  le  plus  funeste  à  l'atelier  moné-- 
taire  de  Téglise  de  Lyon ,  fut  le  parti  que  prit  le  roi 
Charles  YI ,  de  transférer  en  cette  ville ,  par  un  édit  du 
\  8  août  >4 1 3  ,  la  fabrication  de  ses  monnaies  qui ,  de 
temps  immémorial ,  s'opérait  dans  la  viHe  de  Màcon  (i). 
L'archevêque  fit  des  démarches  pour  repousser  cette  nou- 
veauté ,  il  intenta  même  procès  au  parlement ,  -contre 
les  directeurs  de  l'atelier  royal ,  pour  les  forcer  à  dé- 
guerpir, mais  il  ne  put  réussir  dans  ses  prétentions: 
l'atelier  royal  (2)  prit  dès-4ors  uh*tel  développement  ^ 
que  l'archevêque  ne  put  plus  espérer  de  relever  le  sien. 

— —         I      I  ■■'■  « ■■■lia:».  ■  I  I  ■        I     ni —^ 

(i)  L'édit  porte  que  Tatelierde  Mâcon  était  bien  monté. 

*(3)  L'atelier  monétaire  fut  ét«d>li  au  palan  de  Roanne^ 

c'est  à  cette  circonstance  qoe  la  rue  aujourd'hui  des  Trois- 
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Lès  huit  autres  pièces  portent  d  un  cAté  Teffigie  â*ane 

tête  de  moine ,  avec  la  légende  S.  M. ,  sancfus  Mau-* 
ricttis ,  Vienna ,  et  au  revers  une  croix  ,  -sur  quelques- 
unes  ,  cantonnée  de  quatre  points ,  ayant  autour  la  fin 
de  la  légende  commencée  sur  Tautre  face  :  maximà 
GaUiarum. 

Duby ,  dans  son  ouvrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
et  barons  de  France ,  en  désigne  une  sur  laquelle  la 
légende  est  ainsi  conçue  :  S.  M.  urbs  '  Vienna  ,  prima 
Galliarum'^  ce  qui  confirme  que  le  titre  de  primat  des 
primats  de  la  province  viennoise  et  de  sept  autres  pro* 
vinces  ,  que  l'archevêque  de  Vienne  s* est  attribué  jusqu'à 
la  révolution ,  remonte  très-hauL 

L*église  de  Vienne  a  été  autrefois  extrêmement  puis* 
santé  ;  elle  jouissait  en  toute  souveraineté  de  la  comté 
de  Vienne  et  de  plusieurs  terres  considérables ,  recevait 
rhommage  des  Dauphins ,  des  comtes  de  Savoie  et  de 
{Plusieurs  autties  grands  feudataires,  levait  des  troupes, 
et  ne  connaissait  d'autre  supérieur  que  Tempire.  Nos  rois, 
successeurs  des  Dauphins  ,  ont  continué  de  lui  rendre , 
chaque  année ,  jusqu*à  l'extinction  du  chapitre ,  Tbom^ 
mage  dont  ceux-ci  étaient  tenu».  J  ai  été  deux  ou  trois  (m 
témoin  de  cette  singulière  cérémonie.  La  veille  de  k  file 
de  St.  Maurice  (  le  21  septembre),  Tavocat  du  roi  au 
bailliage  se  transportait  dans  Téglise  jcathédrale  aux  pre- 
mières vêpres,  en  robe  de  palais  ,.  précédé  de  deux  huis- 
siers ,  aussi  en  robes  ,  et  faisant  porter  devant  lui  un 
cierge  du  poids  de  douze  livres.  Arrivé  à  l'entrée  du 
chœur ,  il  se  présentait  devant  le  premier  dignitaire  du 

Maries  dut  alors  son  nom ,  retrd  monetam ,  derrière  !•  - 
imonnaie*  .^ 
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c}iapitr0  ^  lequel  ëtak  as$î^  dans  une  chaire  en  Ix^is  ^ 

très- bien  sculptée  et  revêtue  domemens  en  marbre  (i)^ 
lui  offrait  le  cierge^  que  Ton  plaçait  aussitôt  sur  un  grand 
chandelier  ^  et  prononçait  un  discours  relatif  à  la  dé-* 
marché  qu*il  faisait  ^  en  annonçant  toutefois  que  le  cha- 
pitre ne  devait  considérer  cette  offrande  que  oomipe  un 
acte  de  dévotion  de  la  part  du  souverain  ,  et  une  marque 
de  sa  vénération  pour  le  grand  St.  Maurice.  Le  digni- 
taire répondait  que  l'exactitude  que  mettait  un  souverain 
aussi  puissant  à  remplir  ce  devoir  consacré  par  Un  long 
usage  et  des  titres  solennels ,  était  la  plus  grande  preuve 
qu*il  pût  donner  à  ses  peuples  de  sa  justice  et  de  sa  piété» 
Ce  qu'il  y  avait  de  particulier ,  c  est  que  le  chœur  ne 
discontinuait  pas  ses  chants.  Après  les  vêpres  ^  on  se 
retirait  à  la  sacristie,  pour  rédiger  procès- verbal  de  ce 
qui  s'était  passé* 

Anciennement  le  gouverneur  de  la  province  était 
chargé  d'offrir  le  clergç ,  ensuite  le  gardier  de  Vienne 
le  remplaça,  et  enfin  l'un  des magistrats  du-  siégi^  fut 
délégué  pour  satisfaire  à  cet  acte  de  vasselage  (2) ,  qui  ^ 
comme  on  le  voit ,  n'était  plus  qu'une  vaine  formalité. 
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{i)  Elle  fait^partie  du  cabinet  extrêmement  curieut  dé 
M.  Revotl. 

(â)  Raoul  àe  Gancourt ,  gottrêrneur  de  Daàphîné ,  ayant 
refusa  de  faire  l'hommage  en  T4509  sons  le  prétexte  qu'il 
n'était  pas  de  la  dignité  d^tm  roi  de  France  de  s'abaisser  à 
ce  point  ;  sur  la  plainte  de  l'archeTéque ,  le  gouverneojf 
reçut  Tordre  de  satisfaire  à  CfS  deyo'm  Jacques  de  Costaing, 
gardier ,  Voulut  également  s'en  dispenser  :  un  arrêt  du 
parlement  de  Grenoble  de  Tannée  148Ô ,  Tobllgea  k  s'en 
Acqpiittei'* 
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'  Lvr  monnaie  de  Vienne  a  dure  plos  long-temps ,  et  a 

joui  d*une  plus  grande  réputation  que  celle  de  Lyon; 

ce  n'est  qu'au  commencement  du    i5*  siècle  qu^elle  a 

cesse  d'avoir  cours  (i).      " 

En  1 322 ,.  la  livre  viennoise  était  plus  faible  d'un  quart 
que  celle  de  Tours ,  et  d'un  5*  que  celle  de  Provence. 
En  1 344  9  ïa  livre  parisis  équivalait  à  deux  livres  vien- 
noises. Les  deniers  viennois  pesaient  22  grains. 
'  Des  pièces  dont  Duby  nous  a  conservé  Tempreiùte , 
quelques-4ines  pesaient  i3  grains  ,  d'autres  16  ^  17 ,  18 
et  même  jusqu'à  21  grains  :  une  obole  n'étsdt  que  de 
èix  grains. 

Mon  mëdailler  renferme  quelques  monnaies  de  Lyon , 
et  d  autres  de  Vienne  ;  mais  il  en  est  trois  de  cette  der- 
nière ville ,  que  je  crois  devoir  vous  faire  connaître , 
parce  qu'elles  sont  d'une  rareté  extrême. 
'  La  première  ,  en  argent ,  représente  une  croix  et  la 
légende  Vienna  chis  :  réveils ,  le  mot  rex  dans  le  champ , 
et  autour  *:  Boso ,  gratiâ  Del.  Cette  pièce  remonte  à 
la  fin  du  ^^  siècle  ,  époque  où  Boson  ,  par  sa  révolte , 


(i)  M.  de  Boze  a  prétendu ,  dans  une  dissertation  sur 
Due  monnaie  de  l'empereur  Maurice ,  frappée  à  Ytenne , 
(  tom.  XY  des  mémoires  de  l'académie  des  iascript  9  pag. 
482),  que  l'église  de  cette  yille  a  joui  pendant  plus  de 
700  ans  du  droit  de  battre  monnaie  ,  et   que   ce   fîit  j  i 
l'exemple  d'une  prérogative   si  singulière ,  que  la  plupart 
des  grandes   églises   du  royaume  obtinrent  ou  usurpèrent 
ce  même  droit.    IL  attribue  la    cessation  du    cours  de  U 
monnaie  de  Vienne  au  roi  Charles  VIII ,  qui  défendit  de 
fabriquer  d'autres  pièces  en  France  que  celles  du  roi  et  du 
dauphin. 
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fonda  le  second  royaume  de  Bourgogne,  dont  Vienne 
devînt  la  capitale. 

La  seconde ,  aussi  en  argent  ^  porte  également  une 
croix ,  et  la  légende  urbs  Vienna  :  revers  ,  les  lettres  ini- 
tiales de  sanctus  Mauricius  dans  le  champ  ,  autour  ces 
n^ots  :  capul  Galliœ  ;  ce  <)ui  annonce  de  quelle  considë^ 
ration  cette  ville  jouissait  encore  alors»  Elle  parait  ap^ 
partenir  à  peu  près  à  la  même  ëpoque  que  la  précédente. 
.  La  troisième  ^  en  monnaie  noire  y  représente  une  tête: 
légende ,  nobilis  :  revers ,  une  croix  accompagnée  de  quatre 
points ,  autour  Vienna.  Cette  pjlèce  est  sans  doute  de 
celles  qu  on  appelait  nobles ,  du  nom  apparemment  du 
monétaire ,  et  semble ,  pour  le  caract^e  des  lettres  ^ 
avoir  été  fabriquée  vers  le  14'  siècle. 

L'église  de  Vienne  perdit  absolument  le  privilège  de 

faire  battre  monnaie ,  à  Tépoque  où  son  archevêque  se 

vit  forcé  d'admettre  le  dauphin  ,  depuis ,  Louis  XI ,  par 

un  traité,  appelé  de  pariage^  intervenu  le  3i  optobire 

1443  9  ^^  partage  de  la  juridiction  temporelle  de  cette 

ville.   Son  atelier   monétaire  ne  fut   plus  occupé   qu'à 

frapper  des  Mereaux ,  pièces  de    cuivre   destinées  au         ^ 

service  des  distributions  manuelles  de  IVglise ,  mais  qui 

n'avaient  aucun  cours  dans  le  commerce.  J  en  conserve 

plusieurs  à  Teffigie  de  St.  Maurice  ,  portant  ces  diverses 

i<^giendes  :  Libra  clericorum  Vienne  ,  libra  preshyterorum 

Vienne  ,   libra  canonicorum  Vienne,  L*une  d  elles  revête 

le  millésixne  de  i6o3.  C*e$t  ainsi  que  le  chapitre  cher--* 

chait ,  par  un  signe  indicatif  9  à  rappeler  les  jours  de 

glaire   et  de  splendeur  dont  il  avait  été  autrefois  fa« 

vorîsé. 

Vous  voyez  donc,  Monsieur ,  d'après  ce  que  je  viens  de 
dire  ,  que  vos  conjectures  sont  des  vérités ,  et  je  pense 
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comme  voas ,  que  Ton  peut  assigner  I*^poque  précise  de 
leur  date  au  commencement  du  14^  siècle.  Cela  est  d'au-* 
tant  plus  certain  que  d  après  les  ordonnances  que  nous 
avons  rapportées  relativement  à  Lyon ,  les  pièces  frap- 
pées vers  le  milieu  de  ce  siècle  devaient  porter  l'em- 
preinte du  soleil  et  de  la  lune ,  ce  qui  ne  se  rencontre 
pas  dans  celles  qui  ont  été  découvertes  à  Lugny. 

Je  pense  comme  vous  ,  que  celle  de  provincia ,  est  du 
roi  René  de  Sicile ,  comte  de  provence.  On  lit  ordinai^ 
rement  cornes  proçinciœ  ^  et  de  Tautre  c6té ,  Rtnaius 
D.  g.  rex  Siciliœ  ,  Loi.  dux.  La  forme  de  la  lettre  ini- 
tiale ressemble  tellement  à  un  a  ,  que  Ion  peut  facile- 
ment se  méprendre. 

Je  croirais )  Monsieur,  n'avoir  pas  entièrement  épuisé 
la  matière  sur  ce  sujet,  si  j'omettais  de  vous  parler  dun 
sceau  extraordinaire  qui  a  été  publié  et  gravé  dans  le 
tom.  xviii  de  Thistoire  de  l'académie  des  inscript. ,  édit. 
in-4-*î  et  <iui  provenait  du  cabinet  du  savant  Peiresc 

Ce  sceau  est  de  figure  ronde ,  et  a  deux  pouces  dix 
lignes  de  diamètre.  On  voit  au  milieu  la  figure  d'un 
homme  revêtu  d'une  longue  robe ,  ayant  un  manteau 
attaché  sur  la  poitrine  avec  une  agraffe  ;  autour  de  sa' 
tête ,  le  nuage  lumineux  qu'on  nomme  nimbus  ;  il  tient 
de  la  main  gauche  un  globe  terrestre ,  surmonté  d^une 
croix.  Il  est  assis  sur  une  chaise  dont  les  bras  sont  ter- 
minés par  deux  têtes  d*animaux  acculés»  Ce  doit  être  J.  C. 
On  lit  autour  du  sceau ,  S.  {si'gillum  )  magnum  commune 
parhmenii  generalis  cosfiiu.  (  consfituti  )  ,  le  grand  sceau' 
commun  du  parlement  général  qui  a  été  convoqué. 

Entre  deux  cercles ,  et  au-dessus  de  la  figure  du  Sauveur , 
sont  rangés  dix  écussons  d'armoiries  ;  l'intervalle  qui  les 
sépare  est  alternativement  rempli  par  un  lion  et  par  ttn 
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aigle  :  au-dessus  àe  chaque  ëcusson  est  le  nom  indicatif 
de  celui  à  qui  il  appartient. 

Le  premier  a  deux  defs  passées  en  sautoir  ;  on  lit  au* 
dessus  :  Papa. 

Le  deuxième  a  les  armes  de  la  maison  d*Ân}ou ,  au- 
dessus  le  mot  Rex. 

Le  troisième  a  la  croix  de  Savoie,  et  le  mot  SAB.,  di-^ 
minutif  de  Sabaudia. 

Le  quatrième ,  une  croix  de  St.  Maurice  sur  une  croix 
de  Savoie ,  au-dessus  Lugd.  abrëgé  de  Lugdunum  :  ce 
sont  les  armes  de  Pierre  de  Savoie ,  archevêque  de  Lyon* 

Le  cinquième,  une  croix  avec  une  bordure  ëchîquetëe 
d*argent  et  de  gueules ,  au-dessus  Val. ,  Valenlia  :  ce 
sont  les  armes  de  Guillaume  de  Roussîllon ,  ëvéque  de 
Valence ,  mort  en  i332  ,  dont  j'ai  un  denier  en  argent, 
avec  les  mêmes  armes. 

Le  sixième ,  six  besans  places  dans  un  ëcu ,  3  ,  â  et  if , 
au  chef  de  sable,  au-dessus  ÂGPL  M.  Secousse  a  cru  y 
Yoîr  les  armes  d' Aymard ,  de  Poitiers ,  et  il  a  lu  A.  D. 
PIC.  Aymardus  de  Picias^ia. 

Le  septième  ,  un  dextrochère  habille ,  naissant  dti 
flanc  senestre  de  Vécu  ,  tenant  une  croix  patëe  et  fichée  , 
au-dessus  :  AreL ,  Arelcdum. 

Le  huitième ,  un  cor  de  dhasse  suspendu ,  au-dessus , 
'Aur. ,  Aurausîo ,  nom  latin  d'Orange. 

Le  neuvième,  un  dauphin  vif,  au-dessus  Dalfis y 
pour  Delphinus. 

Le  dixième ,  un  buste  de  saint ,  au-dessus  Vien. , 
J^Urma  ;  cette  tête  est  sans  doute  celle  de  St.  Maurice 
que  l'on  trouve  sur  les  anciennes  monnaies  de  cette  ville. 

£nfin ,  un  onzième  ëcusson  se  voit  au  pied  de  la 
figure  principale ,  coupant  le  cercle  sur  lequel  est  Tins* 
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cription  du  sceau.  Les  armes  sont  un  ëcartelé  au  i.^^  et 
4.® ,  un  aigle  ëployé ,  au  2.c  et  3.c ,  un  contr'écartelë 
d'argent  et  d*hermines;  M.  Secousse  a  cru  y  reconnaître 
les  armoiries  de  la  famille  de  Montfalcon.  L'ëcu  est  sur- 
monté  d'une  crosse.  A  Tun  des  côtes  de  la  partie  supé- 
rieure ,  on  lit  Los ,  et  à  Tautre  côté ,  ana  ,  Losana. 

Ce  sceau  a  été  expliqué  par  Méneslrier  et  par  le  savant 
Secousse ,  mais  d'une  manière  peu  satisfaisante.  Le  pre- 
mier crut  qu'il  avait  été  fait  à  l'occasion  d'une  assemblée 
de  prélats  qui  devait  se  tenir  à  Lyon  pour  l'extinction 
du  schisme  que  causait  l'élection  à  la  papauté ,  d'Âmédée , 
duc  de  Savoie ,  par  le  concile  de  Bâle  ,  et  le  deuxième  , 
pour  une  assemblée  qui  devait  avoir  lieu  en  i348  «  dans 
l'objet  de  terminer  les  violens  démêlés  qu'il  y  avait  alors 
entre  l'évêque  de  Valence  et  le  comte  de  Valentînoîs^ 
lesquels  se  faisaient  la  guerre  avec  un  acharnement  obstiné. 

Un  tâbliothécairé  de  Genève  ,  quelques  années  après, 
ayant  été  chargé  d'examiner  un  vieux  manuscrit ,  petit 
in-fol. ,  d'environ  loo  pages,  fut  frappé  de  Tidentîté 
qui  se  rencontrait  entre  l'intitulé  du  registre  et  le  sceau 
dont  nous  venons  de  parler ,  et  11  s'empressa  de  donner 
de  celui-ci  une  nouvelle  explication  plus  vraisemblable 
que  celles  qui  l'avaient  précédé. 

Voici  le  début  de  ce  livre  :  c'est  la  forme  et  manière 
comment  on  doit  procéder ,  et  commencer  à  faire  tenir 
le  parlement  gênerai ,  le  lieu  et  les  officiers ,  avec  son 
prévôt  à  la  tête.  Donné  en  notre  parlement  gênerai  tenu 
à  Valence,  le  lo  mai  iSgo. 

Ce  livre  était  le  registre  général  des  assemblées  que 
faisaient ,  à  certaines  époques ,  les  monnayeurs  des  diffé- 
rentes villes  pu  petits  états  indépendans  ,  pour  avoir  l'ceil 
ouvert  sur  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  monnaies  i  pré- 
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venir  les  altérations ,  chercher  le  remède  •  empêcher  la 
falsification  des  espèces  et  en  arrêter  le' cours. 

Cette  association  ëfait  ancienne ,  puisque  le  registre 
commencé  à  Tannée  iSgo,  indique  que  le  précédent 
registre  avait  été  mis  en  dépM  dans  la  ville  de  Romans. 
Il  parait  quelle  s  assemblait  tous  les  quatre  ans ,  tantàt 
dans  une  ville ,  tantôt  dans  une  autre,  et  que  lé  lieu  et  le 
temps  de  rassemblée  suivante  étaient  marqués  à  Tavance. 
Ce  qui  parait  assez  singulier ,  c*est  que  cette  assemblée  des 
monnayeurs  s'était  donné  le  titre  A^  parlement  général  ^ 
titre  que  Ton  remarque  également  sur  le  sceau.         t 

En  mai  1469  ?  une  pareille  assemblée  eut  lieu  à  Bourg 
en  Bresse  :  voici  le  début  du  registre  qui  la  concerne, 
a  De  lautorité  et  puissance  de  notre  S.  Père  le  pape ^ 
»  et  de  très-hauts  souverains  ,  l'empereur ,  le  roi  dau- 

»  phin  de  France,  du  roi  d^  Sicile ,  du  duc  de  Savoie 

»  lesquels  nous  ont  donné  la  liberté ,  privilège ,  franchise 
»  de  ces  assemblées ,  pour  condamner  et  absoudre  les 
»  monnoyeurs  du  S.  Sacrement  de  lempîre.  )> 

Il  parait  donc  bien  démontré  aujourd'hui  quil 
s*était  formé  une  association  de  monnayeurs  qui  se  ras^ 
semblait  à  des  époques  fixes  pour  délibérer  sur  le  poids , 
le  remède  et  la  loi  des  monnaies ,  que  leur  assend^lée 
prenait  le  titre  à%  parlement  général  ^  qu'ils  remplissaient, 
pour  les  ateliers  qu'ils'  gouvernaient ,  les  mêmes  fonc- 
tions que  les  généraux  maîtres  des  monnaies  exerçaient 
à  Tégprd  des  ateliers  du  royaume ,  qu'ils  avaient  un 
grand  et  un  petit  sceau  ;  que  le  grand  était  commun 
à  toute  V^^ssociation  ,  puisqu'il  était  porté  alternativement 
dans  tous  les  lieux  où  se  tenait  rassemblée  ,  et  enfin 
que  ce  parlement  était  convoqjué  d'avance. 

Le  sceau  dont  nous  avons  parlé  »  parait  avoir  été  fait 
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dans  Tîntervalle  de  i3i2  à  i332 ,  puisqu'on  y  voit  h» 
armes  de  Pierre  de  Savoie ,  archevêque  de  Lyon ,  et  celles 
de  Guillaume  de  Roussillon ,  ëvêque  de  Valence. 

II  semble  donc  que  cette  association  oomprenait  le  pape 
à  cause  d*Avignon  ,  le  roi  de  Sicile  à  cause  de  la  Pro- 
vence ,  le  comte  de  Savoie ,  Tarchevéque  de  Lyon  j 
Tëvêque  de  Valence ,  le  comte  de  Valentinois  ou  peut- 
être  Tëvêque  de  Gap ,  Tarchevéque  d'Arles ,  le  prince 
d*Orange ,  de  la  maison  de  Baux ,  le  dauphin  et  Téglise 
de  Vienne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  découverte  du  registre  de  Genève, 
dont  aucun  auteur  n*a  parle,  a  rendu  l'explication  de  ce 
sceau  gothique  extrêmement  facile  ;  elle  a  sfervi  en  même 
temps  à  faire  connaître  que  les  ateliers  monétaires  des  petits 
états  placés  sur  la  rive  gauche  du  Rhône ,  ou  des  églises 
limitrophes  relevant  de  Tempîre ,  qui  jouissaient  de  ce  droit 
extraordinaire  ,  étaient  soumises  k  des  règles  générales, 
que  le  caprice  ou  Tavidité  ne  pouvaient  violer  impunément 
Cette  certitude  acquise  sert  à  prouver  que  même  dans 
les  temps  où  la  puissance  féodale  avait  le  plus  d'extension , 
la  fabrication  des  monnaies  était  surveillée  avec  soin  ,  et 
que  si  quelquefois  elles  ont  été  altérées  dans  des  teii^» 
malheureux ,  ce  délit  doit  plutôt  être  attribué  aux  sou- 
verains puissans  et  despotiques ,  qu'aux  grands  vassaux, 
qui  n'auraient  pu  en  diminuer  la  valeur  sans  compro- 
mettre leurs  ressources ,  et  s'attirer  non-seulement  des 
reproches  ,  mais  encore  des  jûgemens  sévères  de  la  part 
de  leurs  supérieurs. 

J'aurai  l'honneur ,  en  terminant  cette  lettre  dëjà  trop 
longue ,  de  vous  annoncer  que  M.  de  Pina ,  maire  de 
Grenoble  ,  possède  une  monnaie  d'argent  de  l'abbaye  de 
Ciuny  :  d'un  côté  est  une  clef  avec  la  légende  Peirus 
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et  PaubiS  ;  revers ,  une  croix  acoslfe  de  quatre  points , 
autour  Cluniaco  canobio.  J*ai  cru  devoir  vous  donner  ce 
renseignement ,  pa(rcc  qu'il  intéresse  le  d^artement  que 
vous  habitez  ,  et  qu'il  fait  Tobjet  de  vos  redb^rches. 

Xai  rhonneur  d  être  ,  etc. 

N.-F.  C 


BIOGRAPHIE  LYONNAISE. 


mjVPLÉMESST  k  LA  NOTICE  SUR  J.  DE  BUSSIÂRES  ,  JÉSUITE. 

M.  Tabbë  Guillon  de  Montléon  nous,  a  fait  parvenir 
les  observations  suivantes  sur  la  notice  biographique  du 
P.  de  Bussière ,  par  M.  L ,  insérée  dans  le  tom.  III  ^ 
pages  268-275  : 

ce  Le  P.  de  Bussi^res  naquit  en  1607  ;  mais  ce  ne  fut 
ni  à  Lyon ,  ni  à  Villefranche ,  ce  fut  à  Beaujeu ,  capi- 
tale du  Beaujolais.  Il  entra  dans  la  société  de  Jésus  en 
i63i  ,  professa  la  rhétorique  et  les  humanités  pendant 
onze  ans ,  fut ,  sept  ans ,  préfet  des  études  à  Lyon  f 
ensuite  recteur  de  la  maison  des  Jésuites  à  Mâcon ,  et 
gouverna  pendant  trois  ans  le  noviciat  de  Lyon  (i).  Oà 


(1)  Le  P.  Ménestrier ,  qui  ayait  été  VéXèye  do  P.  de  finatières  > 
dédia  à  la  mëmoire  de  ce  dernier  un  de  ses  premiers  ouTrages  t  la 
philosophie  dts  images  énigmaUques,**;  Paris  y  168a ,  et  Lyon  | 
Jacques  Guerrier  ,  i6g4  >  in-ia.  La  reconnaissance  le  porta  à  lui 
|taii'«  cette  dédicace  ,  dans  laquelle  on  lit  c»tre  autres  chosea  * 
«>  .«•«••.•  S'iêtant  entièrement  donné  à  h  piété  dans  un  lig^  pla| 


(58) 
eu  raison  de  rc^rder  son  Scanderhtrgus  comme  s(m 
meilleur  ouvrage.  Ce  fut  dans  la  seconde  ëdliîqn  de  ce 
poème  qu'on  y  réunit  les  Idyllia ,  Eclogas  ,  etc. ,  qui 
avaient  ^  été  imprimes  séparément  à  Lyon ,  par  Jean 
Girin,  en  1662,  in- 12  (i).  Les  Flosculi  hisioriarum 
l'avaient  été  ,  non  cette  année  ,  mais  en  1 65g  ,  à  Lyon , 
chez  Deveqet.  \k'Hisioria  Francica  fut  publiée  9  pour 
la  première  fois,  en  1660,  4  'vol.  in-ia  :  dans  une 
édition  augmentée  et  corrigée,  faite  à  Lyon  en  1671 , 
elle  fut  mise  en  2  vol.  in-4-^  M.  I.  et  le  rédacteur  des 
notes  qui  accompagnent  sa  notice ,  ont  accordé  trop  de 
confiance  à  la  Biographie  unii^erselle.  Je  ne  sais  où  les 
auteurs  de  ce  dernier  recueil  ont  pris  que  le  P.  de 
Bussières  mourut  le  16  octobre  1678  :  cela  peut  être 
vrai  :  ce  qu'il  y  a  de  certain  y  c!est  qu'il  vivait  encore 
en  1676.  Les  autres  ouvrages  de  ce  jésuite  sont  Bheé$ 
liber ata  ,  dont  votre  biographe,  a  parlé  et  qui  fut  im« 
primée  in-12  ,  en  i65o,  chez  Jean  Devenet ,  qui  ,  en 
J648,  avait  publié,  in-4.® ,  les  Descripiiones  poeticœ 
du  P.  de  Bussières.  C'est  là  sans  doute  que  se  trouvent 
ses  vers  sur  le  parc  de  Neuville,   mais  non,  comme 


»  avance ,  le  P.  de  Bassières  ne  composa  plus  que  des  ouyTages  pa- 
»  rement  spirituels ,  des  méditations  ,  les  vies  de  quelques  Saints  et 
»  l'histoire  ecclésiastique  du  Japon.  J'aurais  souhaité  qu'il  eût  donné 
»  au  public  les  exhortations  chrétiennes  qu'il  nous  faisait  le  samedi , 
»  parce  qu'eUes  étaient  fort  justes  ,  d'une  pure  latinité  et  du  ca- 
»  ractére   du    catéchisme    du    concile    de    Trente    qui  est   si  biea 

»  écrit »  Noie  de  M.  P. 

(1)  Le  Scanderherg  et  la  plupart  des  poésies  du  P.  de  Bussières 
ont  été  publiés  par  lui  sous  le  titre  de  ML%cellanea  poèiica  , 
JLugduni  ,  ex  officinÀ  Anissoniana ,  1675 ,  a  vol.  in^S.®  Ces  deux 
volumes  ^  reliés  en  un ,  se  trouvent  à  la  bibliothèque  publique  do 
Lyon» 
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semble  le  dire  M.  I ,  ou  son  continuateur  ,  sa  descrip- 
tion de  l'hôtel  de  ville  de  Lyon  :  elle  fut  imprimée  sépa- 
rément par  Guillaume  Barbier ,  in-foi.  ,  1662  ,  sous  le 
titre  de  Basilica  lugdunensis.  Pourquoi  les  Archwes  ont- 
eDes  refusé  de  faire  honneur  encore  à  ce  jésuite  des 
ouvrages  suivans  qui  sont  aussi  de  lui  :  Le  jardin  de 
F  histoire  ^  Lyon,  Jean  Girin,  1668,  2  vol.  în-ia; 
Méditations  décotes  pour  chaque  jour  de  tannée^  Lyon^ 
même  libraire ,  1669  ,  vol.  in- 12  ;  Conriones  P.  Joan. 
Pauli  Olit^ae ,  generalis  (  societaiis  Jesu  )  habitae  in 
palaiio  apostolico ,  ex  itallco  latine  redditae ,  Lyon  , 
1665^  a  vol.  in- 4-*,  et  un  3.*  vol.  d'autres -sermons 
du  même  général  ^  aussi  mis  en  latin ,  imprimé  à 
Mayence ,  chez  J.  B.  Schonweser,  i668  ^'in-i**  ;  enfin 
la  pie  de  S.  Ignace  de  .Ii>fota  ,  Lyon ,  Antoine  Molin , 
1670 ,  în-ia  ,  et  même  libraire-,  même  année  et  même 
format ,  la  çie  de  S.  Frdnpois  Xapieri....'.  » 
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POESIE. 


FABLES  1.UE8  DAMS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DE  L'AGADÉinE  DE  LTOV 

DU  09  MAI  i8a6. 


ÉPITAPHE  mJN  SERIN. 

Passant ,  pleurez  Mîmi  Serin  : 

LoDg-temps  il  jouit  d*un  destin 

Bien  fait  pour  exciter  Tenyie. 

De  la  belle  Hortense  cfa^, 
tXejé  par  ses  soiniB  et  de  ses  mains  nourri^ 

U  menait  la  plus  douce  yie; 

On  lui  prodiguait  à  fbison 

Graines ,  millet ,  sucre ,  bonbon  9 

L'aubëpine  et  la  primeyère 

Croissaient  autour  de  sa  Tolière* 

Gâte  par  toute  la  maison , 
Mtfdor  avait  pour  lui  la  plus  yiye  tendresse  ^ 

Et  même ,  en  sa  faveur ,  Raton 
Adoucissait  les  traits  de  sa  patte  traîtresse  ; 

Et  quand  la  saison  des  beaux  jours 
Rappelait  les.  plaisirs ,  ramenait  les  Amcrars  5 

Se  jeunes  et  vives  maîtresses 

Venaient  partager  ses  caresses  ^ 
Et  lui  faire  éprouver  les  sentimens  si  doux 

De  père ,  d'amant  et  d'époux. 
Que  lui  manquait-il  ?  Rien.  Mais  son  homenr  vol^p 

Empoisonnait  tant  de-fâicité* 


J 
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fs  Qaoi  9  dîsait-û  )  toajoar«  dans  ce  cercle  htrêié  ! 

99  Toujours  cette  maudite  cage  ! 
99  De  l'aigle  audacieux  qui  plaue  en  liberté 
99  Que  n'ai-je  le  digne  partage  !..«• 
99  £t  pourquoi  non  ?  brare  Mimi , 
99  Ne  te  seus-tu  pas  son  courage  ^ 
99  Et  n'feis-tn  pas  enfin  des  ailes  comme  lui  ?  n 
Il  dit  \  et  se  glissant  à  travers  le  treiUage  ,  . 
Il  s'enTole  aussitôt  sur  un  arbre  voisiii  ^ 
D*où  bientôt ,  dédaignant  les  bornes  du  jardin  y 
U  veut  porter  au  loin  son  aile  Tagabonde  9 
Et  pense  en  peu  de  jours  faire  le  tour  du  monde  ^ 

Quand  un  milan ,  faisant  sa  ronde  , 
Aperçoit  9  par  malheur  9  ce  Gook  du  peuple  oiseau  ^ 
L'enlèye  et  n'en  fait  qu'un  morceau. 

Trop  de  liberté  peut  nous  nuire  ; 
Redoutons  les  effets  d'un  indiscret  ëlan  : 
Ah  !  pour  s'être  livres  à  ce  fougueux  délire  9 
Que  de  gens  ont  senti  la  serre  du  .milan  ! 

Tiiilili* 


LES  OURS5 

Sous  n^  farceur  Italien 
Un  ours  s'était  instruit  :  il  dansait  h  merveille  y 
Pirouettait ,  mettait  son  chapeau  sur  l'oreille  9 

Tout  comme  un  grenadier  prussien* 
Martin  bâton  de  même  avait  été  son  maître  ^ 
C'est  un  pédagogue  excellent  : 
Aussi  notre  ours  n'avaitp-il  qu'à  paraîtra    , 
Pour  obtenir  un  succès. éclatant. 

Mais  malgré  Poiigueil  du  taj^^t^  •.  '  . 
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Et  sa  cbaïae  et  sa  muselière 

Lui  rappelaient  à  chaque  instaul 

Le  souTenîr  de  sa  tanière. 
Un  jour ,  de  s'échapper  il  saisit  le  moment  ^ 

Et  sans  regarder  en  arrière  ^ 

Après  ayoLr  longtemps  couru  5 

Il  arriva  ,  presque  rendu  , 

Dans  la  maternelle  retraite 

a  Gomment  !  le  voilà  revenu  : 
u  C'est  notre  ami  Noireau  que  nous  croyions  perdtf  •  n 
Dans  toute  la  foret  ce  fut  un  jour  de  fête. 

Après  les  premiers  complimens 

Et  les  visites  dés  parens  , 

11  fallut  conter  son  histoire. 
Dans  le  bon  temps  il  avait  vu  Paris 

Et  les  boulevarts  et  la  foire. 

Tous  les  ours  de  ces  beaux  récits 

Etaient  charmes-,  comme  on  peut  croire. 
Mais  que  devinrent-ils  ,  lorsqu'à  leurs  jeux  surprît 

Noireau.  montra  son  savoir-faire  ? 

C'était  Vesti^is  en  Angleterre. 
Et  chez  l'homme  ,  et  ches  l'oui^s  ,  de  l'admiration 

Il  n'est  qu'un  pas  è  l'imitation. 
Aussi  vit-on  bientôt  toute  la  nation 
Se  dressant  sur  ses  pieds  ,  promener  en  cadence  9 
Et  la  forêt  changée  en  école  de  danse. 

Le  soin  de  la  provision 

Et  la  garde  de  la  frontière  , 
Tout  était  oublié  :  la  colonie  entière  , 
Le  jour ,  la  nuit ,  ne  parlait ,  ne  rêvait 
Que  rigaudon,  gavotte  ou  menuet j 

La  guerre  qui  la  menaçait  , 

La  famine  qui  s'avançait , 
De  cette  pa&sion  ne  pouvaient  la  distraire* 


j 
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Le  sënat  de$  yielllards  à  la  fin  s^assembla 

Pour  Toir  ce  qui  causait  ce  désordre  incroyable. 

Le  plus  âge  leur  démontra , 

Dans  une  harangue  admirable  , 
Que  la  contagion  d'un  mal  aussi  noureau 
Proreoait  des  beaux-arts  ;  (  il  arait  lu  Rousseau  ) 

Et  son  zèle  patriotique 

Accusa  le  pauTre  Noireau 

D'aToir  perdu  la  république  ^ 

Teilemeut,  que  par  un  décret 

On  le  bannit  de  la  forêt. 

Quel  prix  pour  les  talens  1  Noirean  fut  fort  en  peine 
De  subsister  ,  quoiqu'excellent  danseur  ; 

U  était  fort  poltron  et  très*mauTais  chasseur. 
Enfin  ,  après  mainte  fâcheuse  aubaine  , 

Noirean  mourant  de  faim ,  sans  espoir ,  sans  secours  y 

Se  rit  contraint  d'aller  reprendre  en  peu  de  jours 
Et  sa  muselière  et  sa  chaîne. 

Peuples  qui  possédez  encor  quelques  yertus , 
Craignez  des  Tains  talens  le  diingereux  usage- 
Peuples  dès  long-temps  corrompus , 
L'auguste  liberté  n'est  point  votre  partage  : 
Vos  efforts  pour  briser  le  frein  de  l'esciaTage 
Sont  imprudens  et  superflus* 

Le  HÉiiB. 
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BULLETIN  BIBLIOGRAPfflQUE. 


Notice  sur  le  baron  Claude-^  Antoine  Vouty  de  la  Tour^ 
ancien  conseiller  au  parlement  de  Dijon  ,  ancien  pre' 
mier  président  à  la  cour  royale  de  Lyon  ,  etc.  Paris  ) 
Carpentier-Méricourt  ^  1826  9  in-8.<>  de  14  pages. 

Cette  notice  est  signée  F.  ^  on  l'attribue  à  M.  Fortûy 
ancien  magistrat ,  auteur  du  Voyeige  pittoresque  à  l^ron* 
Cest  plutôt  un  panégyrique  qu'une  biographie.  M.  F.  dlt^ 
Il  la  page  9  ,  que  M.  Vouty  publia  plusieurs  brochures  re* 
latives  aux  intérêts  de  notre  cité  et  à  son  industrie  :  aucune 
de  ces  brochures  n'est  Tenue  à  notre  connaissance.  Quant 
il  la  conduite  de  M.  Vouty  au  mms  de  mars  i8t5  9  les  dé- 
tails que  donne  M.  Fortis  diffèrent  un  peu  de  oeu  qu'on 
trouTe  dans  le  Tableau  historique  des  é^énemens  de  Lyon 
depuis  le  retour  de  Bonaparte  jusqu*au  rétablissement  de 
Louis  XVlll  (  par  M.  Audin  )  -,  a.«  édît.  Lyon ,  1 8 1 5 ,  m-8.' 
pag.  41  et  suiy.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  dernier 
ouyrage. 


Notice  sur  la  t^ie  et  la  translation  des  reliques  de  5« 
Jubin^  archevêque  de  Lyon,  in-î8  de  i3  pages» 
sans  date  et  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur. 

Ayant  donné  nons^mémes  une  notice  sur  S.  Jubin ,  nous 
ne  jugerons  point  celle  que  nous  venons  d'annoncer  ;  elle 
a  paru  avant  la  cérémonie  du  9  de  ce  mois  ,  dont  nout 
parlerons  dans  le  bulletin  historique.  On  y  trouve  le  veiM 
de  l'ouverture  du  tombeau  de  S.  Jubin ,  dîressé  par  M.  l'ar* 
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ckeTéqne  d^Âmasie ,  administrateur  de  notre  diocèse.  H  est 
à  remarquer  que  le  saint  prëlat ,  objet  de  la  notice  dont 
il  s'agit ,  n*a  d'artîfele  ni  dans  les  Vies  des  aûints  de  Butler , 
tradnites  par  Godescard  ,  ni  dans  la  Biographie  universelle. 
U  a  falla  recourir  à  nos  anciens  historiens  qui  heureuse- 
ment n*ont  pas  garde  le  même  silence. 


Procès-Verbal  de  la  cérémonie  de  la  pose  de  la  première 
pierre  du  pont  de  Charles  X  ^  sur  le  Rhône  ,  à  Lyom 
I«yoii ,  Rusand  (  1826  ) ,  in^-i*^  de  7  pages* 

Nous  ayons  rendu  compte  de  cette  cérëmonie  danâ  le 
bulletin  historique  du  mois  d'ayni  dernier» 


Soupemrs  de  la  Grèce  pendant  la  campagne  de  182?  , 
ou  Mémoires  sur  Ibrahim ,  son  armée ,  Kourchîd  ^ 
Sève ,  Mari ,  etc.  ;  par  M.  H.  Lauvergne.  Paris  ^ 
Avril  de  Gastel  ^  1 826 ,  in^8^* 

Celte  brochure  a  droit  d^ètre  enregistrée  ici  k  caUse  des 
notions  curieuses  qu'elle  fournit  sur  un  Lyonnais  ^  M.  Sève^ 
qai  joue  un  rôle  dans  les  éyënemens  actuels  de  T Orient^ 
Fils  d'un  meunier  de  Lyon ,  M.  Sëte  s'engagea ,  comme 
soldat  ^  dans  le  deàtième  rt^gimeni  d'artillerie  de  la  ma- 
rine ^  en  garnison  \  Toulon  ^  il  dëserta^  et  prit  lé  chemin 
de  ritalie  9  oà  il.  ne  tarda  pas  à  renti'er  dans  le  service*  IL 
était  <dbef  d'escadron  et  décore  de  plusieurs  ordres  au  mo-* 
ment  de  la  chute  de  Bonaparte.  Il  fut  réduit  à  la  demi-solde  \ 
.mais  Bonaparte ,  k  son  retour ,  Teuvoya  k  Toulon  pour  y 
faire  arborer  le  nouveau  pavillon ,  le  nomma  ensuite  lieu** 
tenant*  colonel  et  l'attacha  en  qualité  d'aide-deK^ankp  ëtt 
maréchal  Goronchy*  Il  assista  à  la  bataille  de  Wateiloo* 
Jome  IF.  5 
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Menaeë  d'un  procès  criminel  lors  de  la  seconde  rcAtao* 
ration  ,  à  raison  de  la   conduite  qu'il  Tenait  de  tenir  ,  il 
partît   de    la    capitale    et  s*embarqua    à.  Marseille    pour 
Alexandrie.  La  protci^tioa  d*une  personne  qu'on  ne  nomme 
point  y  Tajant  mis  eu  rapport  avec  le   pacha  d'Egjpte  ^ 
Mëhe'med  y  il  fut  d^abord  chargé  d*une  mission  peu  ho- 
norable à  la  Mecque  ^  puis   Tajant  rappelé  ,   ce  Tice-roi 
lui  confia  le  soin  d'organiser  une  armée  à  l'instar  de  celles 
d'Europe ,  destinée  à  marcher  contre  les  Grecs.  Le  pacha 
exigea  son  abjui*atIon  avant  de  lui  donner  aucun  comman- 
dement sur  les  troupes  qu'il  avait  formées  ;  il  lui  fit  grâce , 
à  ce  qu'il  paraît^  d'une  partie  de  la  cérémonie  9  etle  cxé^ 
bey  sous  le  nom  de  Soliman.  C'est  sous  ce  nom  que  le 
renégat  Sève  a  accompagné   Ibrahim,  fils  de  Méhémed, 
dans  rexpédltion  contre  les   Hellènes ,  et   qu'il  j  figure 
encore  en  ce  moment.  Ces  détails  dont  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  présenter  qu'une  analyse  rapide  ,  offrent  beau- 
coup d'Intérêt  dans  l'ouvrage  de   M.  Lauvei^ne  qui  leur 
donne  un  assez  grand  développement ,  et  qui  y  joint  des 
faits  accessoires  propres  à  faire  connaître  la  position  ac- 
tuelle des  choses  dans  la  Grèce  :  il  est  seulement  flcheax 
que  l'auteur  professe  des  opinions  qui  doivent  quelqaefoii 
tenir  en  garde  contre  ses  observations  et  ses  jugemens. 


Première  Vendéenne^  adr^sée  à  M.  le  comte  de  Villèle, 
dédiée  à  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  ,  p^ar  J*  L- 
Gavand  (  de  Lyon  ),  auteur  des  Crimes  desjedéris , 
de  la  Faction  civile  dévoilée ,  et  de  Réflexions  sur  lor- 
donnance  du  5  septembre  ,  avec  cette  épigraphe  : 

Honneur  au  dévouement ,  indulgence  à  l*erreur  | 
Accueil  au  repentir  et  respect  au  malheur. 

Paris,  marchands  de   nouveautés,   novembre  1826 
(  imprimerie  de  Lenormant  fils  ) ,  in-8.<*  de  16  pag. 
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B^uxième  Vendéenne,  adressée  à  M.  le  comte  de  Vlllèle^ 
par  le  loéoie  y  avec  cette  épigraphe  i 

Le  plus  noir  safcril^e  est  dans  lliypocrisieé 

Paris  )  mêmes  libraires  ,  décembre  1 8a5  (  méiile  im-« 
primerie  ) ,  in-8.^  de  i6  pages. 

Noas  n'annonçons   ces  denx  opuscules  poétiques   que 
parce  que  l'auteur  est  Lyonnais. 


Romances  et  poésies  dwerses ,  par  M.^^'  S ^  avec  cQtte 

épigraphe  J 

|>ans  les  bois  )  les  vallons  ^  aUx  bords  d'une  ond^.  pure  | 
Aimable  poësie  |  6  mes  premiers  amours  , 
Puiss^-je  aveccpie  toi  couler  en  paix  mes  jours  > 
Bornant  tous  mes  désirs  à  chanter  la  nature  ! 

•  VlBGtLté 

Lyon ,  imprimerie  de  J.  M.  Bartet ,  1826 ,  in-S.®  de 
32  pages. 

X'epigraphe  qu'on  tient  de  lire  ^  ainsi  que  ta  pièce  sui» 
Tante,  suffiront  sans  doute  pour  faire  apprécier  le  talent 
de  la  nouvelle  Sappho  dont  nous  annonçons  les  essais 
poétiques  1 

COÙPtÉT. 

Flots  argentés  ^i  baignez  ce  rivage  ^ 
Cbarmant  ruisseau  qui  fnye^  pour  jamais. .^ 
Peut-être  ,  hélas  !  sui*  de  lointaines  |>lages 
Vous  trouterez  celle  que  tant  aimais  ?.é. 
Ah  f  portez-lui  mes  regrets  et  mes  Urmes  ^ 
Et  par  l'hymen  si  son  ooenr  est  lié  y 
Si  de  l'amour  ce  ceeilr  goûte  les  charmes  / 
IVappelez4tti  ceftx  de  notre  amitié* 
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Notice  sur  M.  César  Ribier ,  curé  de  Larajasse ,  décëdé 
le  14  mai  1826.  De  rimpritaerie  de  Périsse  fils,  à 
Lyon  ,  in-8.®  de  23  pages- 
Dans  cette  notice  pleine  d'intérêt  et  de  pienx  sentimeiifl) 

feu  M.  Ribier  est  dépeint  comme  le  modèle  de  toutes  les 

▼ertus  pastorales.  .L'auteur  a  eu  la  modestie  de  ne  pas  se 

nommer. 

M.  J*  Labouderie  ,  yicaire-général  d'Àyîguon  ,  résidant 
à  Paris  9  membre  de  la  société  des  bihliophiles  Jrançais , 
et  connu  par  plusieurs  productions  estimées  ,  se  propose 
de  publier  incessamment  une  réimpression  de  Texcdlent 
ouvragé  du  P.  de  Golonia,  intitulé  :  La  religion  chr^tiame 
autorisée  par  le  témoignage  des  anciens  auteurs  pcuens  ,  dont 
nous  ne  connaissons  d* autre  édition  que  celle  qui  parut  à 
Ljon,  chez  Léonard  Plaignard^  en   1718,   2  toI.  in-12. 
Nous  ne   pouvons  qu'applaudir  au  dessein  de  M.  Laboo-  ^ 
derie.  Il  est  à  présumer  que  le  savant  éditeur  reverra  avec 
soin  les  textes  cités  et  traduits  par  le  P.  de  Oolonia ,  qu'il 
j  ajoutera  des  notes  et  des  supplémens  qui  donneront  ui 
nouveau  prix  à  ce  travail,  et  qu'il  n'oubliera  pas  de  con- 
sulter les  écrits  qui  ont  été  composés  depuis  sur  le  même 
sujet ,  et  principalement  celui  que  l'abbé  Bnllet  a  publié 
sous  le  titre  A' Histoire  de  rétablissement  du  christianisme^ 
tirée  des  seuls  auteurs  juifs  et^ païens ,  ou  l'on  trouve  une 
preuve  solide  de  la  vérité  de  cette  religion;  Paris,   i'^* 
in-4«^  M.  Labouderie  pourra   saisir  cette  occasion  pour 
dissiper  les  nuages  et  les  incertitudes  dont  les  philosophes 
du  XVIIl.®  siècle  ont  voulu  obscurcir  l'établissement  mi- 
raculeux de  notre  sainte  religion,  en  combattant  ou  en 
dénaturant  non-seulement   les  témoignages  des    auteors 
sacrés ,  mais  encore  ceux  des  auteurs  pro&nes. 


M.  Beuchôt  a  placé  à  la  fin  du  11.^41  de  la  Bibliogra- 
phie  de  la  France ,  ou  journal  général  de  t imprimerie  et 
de  la  librairie  (24  mai  1826 ,  tom.  xxix  de  la  collection , 
pag.  464  )  l'article  nécrologique  suivant  : 

«  Los  Rios  (Jean-François  ) ,  ancien  Kbraîre  à  Lyon^ 
où  il  s'était  établi  en  1766  ,  était  né  à  Anvers  en  1728, 
et  est  mort  à  Malines  le  24  novembre  1820. 

c(  Je  connais  et  possède  de  lui  : 

I.  Bibliographie  insiruciit^e ,  ou  Notice  de  quelques 
lièvres  rares  ,  singuliers  et  difficiles  à  trouver ,  açec  des 
notes  historiques  pour  connaiire  et  distinguer  les  diffé- 
renies  éditions  et  leur  valeur  dans  le  commerce.  Avignon 
et  Lyon,  1777,  in-8,^de  xvj  et  207  pages,  avec  un 
portrait  de  l'auteur. 

n.  Œuvres  de  François  de  Los  Rios ,  libraire  de 
Lyon ,  contenant  plusieurs  descriptions  et  observations 
sur  des  objets  curieux  ou  particuliers ,  aventures ,  voyages  j 
etc.  A  Londres ,  chez  Molini ,  libraire  de  l'académie , 
1789^  in*8.^  de  viij  et  173  pages,  plus  les  faux-titre 
et  titre. 

ce  L'auteur  a  dédié  son  livre  à  son  cheval  (i). 

ce  Los  Rios  n'a  mis  que  le  prénom  de  François  à  ses 
ouTrages  ;  en  lui  donnant  ceux  de  Jean-François ,  }e 
me  suis  conformé  à  la  note  qui  m'est  parvenue  de 
Malines.  » 

Voici  quelques  notes  additionnelles  pour  compléter  cette 
notice  qui ,  du  reste  ,  offre  de  nouvelles  preuves  de  l'ex- 
trême exactitude  du  savant  bibliographe  auquel  elle  est  due. 

(&)  On  troQTe  À  la  page  lo  un  chapitre  inlitul<f:  De  ma  iociétéavec 
mon  cheval  et  son  éloge.  C'est  là  que  Loa  Rios  nous  apprend  qu'en 
contractant  cette  singulière  société,  U  se  réserva  la  signature. 
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Corinne  on  peut  le  présumer  d'après  le  nom  de  Los 
Rio$  ,  le  personnage  qui  portait  ce  nom ,  et  que  beaucoup 
de  personnes  Ont  connu  ici ,  descendait  d'une  femiUe 
espagnole ,  laquelle  s'était  sans  doute  établie  à  Anvers , 
à  l*époque  où  les  Espagnols  possédaient  les  Pays- bas. 

Il  exerça  long-temps  dans  notre  ville  le  commerce  de 
la  librairie;  en  septembre  1794  ?  il  vendît  son  fonds  à 
Antoine  Lafarge ,  et  entra  en  qualité  de  commis  chex 
MM.  Périsse. 

Sur  la  fin  de  sa  vie ,  il  s*était  retiré  à  Malines  ,  oà  il 
est  mort ,  comme  le  dit  M.  Beuchot ,  le  24  novembre 
1820.  Il  était  aveugle  depuis  trois  ou  quatre  ans  et 
presque  indigent.  Marie-^Catherine  de  Los  Rios  de  Brun» 
sa  nièce ,  hérita  du  mince  patrimoine  qu*il  laissa. 

C'était  ce  qu'on  appelle  un  original  :  il  était  parfois 
assez  beureux  dans  ses  plaisanteries  ;  mais  sa  littérature 
était  bien  peu  étendue ,  et  quoiqu'il  ajlt  composé  une 
bibliographie ,  il  n'était  pas  très--fort  daiis  cette  sciettce. 
Les  deux  ouvrages  que  M.  Beuchot  cannait  et  possède 
de  Los  Rios ,  ne  forment  pas ,  je  croîs ,  tout  son  bagage 
littéraire^  Il  parait  que  c'est  encore  lui  qui  a  publié  ti 
Pdi/e  biMhihèque  amusanie ,  ou  recueil  de  pièces  choisies. 
Lcmdon^  printedfar  S.  Gronder  ^  C  Ware  and  T.  Pajme 
(  Lyon  ) ,  1781 ,  2  parties  in^i6 ,  dont  les  pages  sont 
encadrées.  Du  moins  on  trouve  dans  ce  recueil  diverses 
pièces  de  sa  composition  ,  notamment  paii.  II,  pag.  489 
Description  abrégée  de  la  maison  de  campagne  eidela 
hibliolhrque  qui  en  fait  un  des  principaux  arnemens  ^  de 
4$*.''  François  de  Los  Rios  ,  libraire  à  Lyon  ;  pag.  55  ^ 
JJescripfion  abrégée  de  la  bibliothèque  de  M^  t abbé  de  5.**, 
thanoine  de  la  ville  d* Avignon  ;  pag,  sAi  y  Aaecdoie 
historique  if  un  libraire  voyageur  %  etc.  Les  deux  pre* 


(  71  ) 
filières  die  ces  pièces  reparurent  dans  les  Œui^res  de 

François  dt  Los  Rios ,  publiées  en  1789  et  citées  dans 

le  Journal  de  la  librairie.  Â  la  fin  de  la  seconde  partie  de 

la  Peiiie  bibliothèque  amusante  ^  après  la  table ,  on  Ut 

une  lettre  de  viij  pages ,  intitulée  :  Lettre  du  sieur  de 

Los  Rios  à  M.  6....*  de  J7.....  Dans  cette  lettre ,  Los 

Rios  engage  M.  G.  de  B.  à  inviter  Tauteur  des  Mémoires 

et  açeniures  de  Dom  Louis  de  Guévara ,  dont  il  avait 

paru  deux  volumes  ,  à  le  charger  (  lui ,  Los  Rios  )  de  la 

publication  du  tome  troisième.  Il  y  raconte  aussi  comme 

quoi  il  fut  guéri  d'une  fièvre  dans  te  sang  ,   ainsi  que 

son  cheval,   par   Pierre-  Brakman^  matlre  maréchal 

Jerrani  à  la  Guillotière. 


Une  nouvelle  livrsuson  de  la  Biographie  uniçer selle , 
composée  des  tomes  XLIU  et  XLIV,  a  été  remise ,  le  mois 
dernier  y  aux  nombreux  souscripteurs  de  ce  grand  monu- 
Aient  littéraire,  le  plus  beau  e^  le  plus  important  pe>it-ètre 
qui  ait  été  élevé  de  nos  jours.  Les.  personnages  appar- 
.  tenant  à  nos  contrées  »  qui  figurent  dans  les  deux  vo- 
lumes, sont  :  Jacques  de  Solleysel ,  célèbre  écuyer ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  l'équitation  ,  ^t 
notamment  du  Parfait  maréchal  (  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope  et  souvent  réimprimé)  , 
Die  en  161 7 ,  au  Clapier ,  près  de  St.  Etienne,  en  Forez; 
Pierre  Sonnerai ,  si  connu  par  ses  voyages  ,  né  à  Lyon 
Vers  1745,  mort  à  Paris  le  12  avril  181 4;  Charles 
et  Jacob  Spon ,  tous  deux  médecins ,  le  second ,  de  plus, 
antiquaire  renommé  ,  dans  le  17,^  siècle  ;  Jacques  et 
François  Stella ,  Antoine  leur  neveu  ,  et  Claudine , 
Françoise  et  Antoinette  Boussonnet  Stella  leurs  nièces  , 


famille  d'artistes  distingues  dans  la  peinture  et  h  gravure , 
qui  florissaient  dans  le  même  siècle  et  qui  ont  laissé 
plusieurs   chefs  -  d' œuvre.   Le    maréchal    Suchet  y  duc 
d'Albuféra ,  n'a  point  d'article  dans  la  Biographie  Mm- 
çer selle  :  il  vivait  encore ,  lorsque  le  volume  où  Tordre 
alphabétique  marquait  sa  place ,  a  été  imprimé.  C*est  le 
.  sort  des  ouvrages  de  ce  genre  d*étre  toujours  incomplets 
et  de  le  devenir  à  chaque  instant  davantage.  Les  rédac- 
teurs n'ont  pas  jugé  à  propos  d  accorder  les  honneurs 
d'une  notice  à  Constant  de  Syhecane  ,  conseiller  à  notre 
cour  des  monnaies,  président  ensuite  de  celle  de  Paris, 
prévôt  des  marchands  en  i66g  ,  qui  a  donné,  en  169Q, 
une  traduction  en  vers  français  des  satires  de  Juvàial  ; 
ils  ont  pareillement  passé  sous  silence  Louis-François  de 
Sozzi ,  avocat ,  membre  de  lacadémie  de  Lyon  ^  mort 
en  1784,  qui  a  publié  quelques  ouvrages  de  littérature 
et  de  jurisprudence ,  entr'autres ,  des  mémoires  sur  ks 
testamens  olographes  et  sur  la  mouvance  des  pairies  de 
France ,  dont  il  y  a  eu  plusieurs  éditions ,  et  une  tra- 
duction en  prose  des  Olympiques  de  Pipda^e.  On  ne 
peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'il  y  a  beaucoup  de 
caprice  et  d'arbitraire ,  de  la  part  de  ceux  qui  dirigent 
l'entreprise  de  la  Biographie  universelle ,  dans  l'admis- 
sion ou  le  rejet  des  auteurs  du  second  ordre  appelés 
à  faire  figure  dans  cette  vaste  galerie.  C'est  cependant 
sur  ces  auteurs  qui  sont  moins  connus ,  que  Ton  consulte 
le  plus  souvent  les  dictionnaires  historiques.  On  sait  com- 
munément ,  et  on  trouve  partout  ce  qui  concerne  les 
écrivains  de  première  classe* 

'  L'article  consacré  dans  la  Biographie  uniçerselle  au 
célèbre  architecte ,  Jacques- Germain  Soufflât^  auqud  on 
aonne  quelquefois  la  qualification  de  Lyonnais  »  mais 
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qui 9  datas  le  fait,  ëfsût  né  àlrancy,  pt^'â*Auxerre , 
€et  article ,  disons-nous ,  mérite  que  nous  lui  accordions 
un  instant  d'attention  :  il  y  est  fait  mention ,  comme  on 
le  pen^  bien ,  du  séjour  que  ce  grand  artiste  fit  à  Lyon 
et  des  diiiërens  travaux  qu'il  y  exécuta.  Ayant  d*y  venir,  il 
airait  envoyé  de  Rome,  où  il  était  pensionnaire  du  roi ,  le 
-plan  du  d6me  de  l'église  des  Charti*eux.  Ce  dôme  ,  dont 
l'esquisse  parut  excellente ,  fut  construit  sur  ses  dessins  (i); 
et  dans  la  maturité  de  son  âge  et  de  son  talent ,  SouHlot 
se  plaisait  à  dire  que  cet  ouvrage  qui  avait  commencé  sa 
célébrité ,  était  peut-être  celui  qui  la  justifiait  lé  mieux. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  à  son  retour  d'Italie  (2) ,  il  s'arrêta 
plusieurs  années  dans  nos  murs,  où  il  fut  successive- 
ment chargé  de  construire  l'hôtel  du  change ,  qui  sert 
aujourd'hui  de  temple  aux  protestans  ;  la  salle  de  comédie , 
tiau  des  plus  belles  de  France  (  dit  l'auteur  de  l'article , 
M.  Roger  )  ,  et  enfin  l'hôtel-Dieu  (3).  C'est  ce  dernier 
monument  qui  mit  le  sceau  à  sa  réputation  et  le  fit  appeler 
à  Paris.  La  noblesse  et  la  simplicité  (dit  encore  M.  Roger  ), 
la  commodité  et  lélégance ,  la  salubrité  et  l'étendue  font 
dei'hôtel*Dieu  de  Lyon  un  véritable  chef-d'œuvre  d'ar- 
chitecture. Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire ,  c'est 
que  le  dôme  en  est  trop  large  et  trop  élevé  (4)  ;  mais  ce 

(1)  Siunrant  M.  Cochard,  Guide  du  voyageur  à  Tjfon ,  pag.  iS3y 
ce  d6mc  aurait  été  fait  sur  les  dessins  de  Senrandoni.  La  Biographie 
uniirerstUe ,  art.  Servandoni  ^  n'atUibue  à  ce  dernier  que  la  pons- 
traction  dn  maitre-autel  des  Chartreux. 

(%)  Il  a^ait  dëjà  pass^  quelque  temps   à  Lyon  ^  ayant  de  partir 
PO^  Home. 

(3)  Os^  premier  onyrage  à  Lyon  est ,  dît'-on ,  la  porte  de  la  ronr 

epX  est  au  ^^^^  ^  IVglise  de  St-Irënëe,  U  a  fait  aussi  lee  deux 

portails  â  colc  ^^  ^  fronton*  au  fond  de  la  cour  de  TArcbcvéch^. 

(/|)  1  rop  élevé  ^  ^^^  doute  une  faute  dlmpression  :  M,  Hoger 

»TPit  probablement  e^^  trop  écrasé. 
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défaut  lie  doit  pas  être  impute  à  Soufflot  ;  il  Tient  il*aa 
changement  que  le  bureau  d'administration  de  1788  laissa 
faire  au  plan  de  cet  artiste ,  sans  le  consulter.  On*  peiA 
ajouter  à  ces  détails  donnés  par  la  Biogrxjpkie  unwerseUe 
que  Soufflot  dirigea  à  Lyon  la  construction  de  pluâeufs 
hàtimens  particuliers  ,  notamment  celle  de  Thôtel  de  H. 
liistcroîx  de  Laval ,  situé  sur  ie  rempart  d'Ainay  (  voy.  Ar- 
chwts  du  Rhône ,  tom.  L ,  pag.  121  ),  et  de  la  dâideuse 
maison  decampagnedeALMerlinovappartenantanjourd'hiii 
à  M.  Anginieur ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Saône,  près  de 
l'ile  Barbe*  Nous  ne  deyotis  pas  omettre  non  plus  qu*îl 
£t  partie  y  comme  membre  titulaire  ,  de  Id  société  royale 
des  beaux*-arts  jusqu'en  1758  ,  et  de  notre  académie  des 
sciences ,  belles-lettrés  et  arts  9  à  compter  de  cette  ëpoqœ 
qui  fut  celle  de  la  réunion  des  deux  compagnies.  En  1770, 
'\\  fut  inscrit  sur  la  liste  des  associés  vétérans.  Le  8  juin 
.1773,  il  était  revenu  à  Lyon  et  assista  à  plusieiin 
séances ,  dans  Tune  desquelles  il  communiqua  à  ses  con- 
frères les  plans  et  dessins  de  l'église  de  Ste.  Geneviève 
dont  il  s'occupait  alors.  Soufflot  entretint  ses  relations 
avec  l'académie  par  Tenvoi  de  différens  mémoires  ;  il  est 
même  question  dans  les  procès- verbaux  académiques  d'une 
épitre  en  vers ,  de  sa  composition ,  qui  fut  lue  par  M.  de 
JBory  dans  la  séance  du  24  août  177?.  Il  n'était  point,  en 
effet  y  étranger  à  la  poésie  :  il  a  fait  lui-même  pour  son 
épitaphe  les  quatre  vers  suivans  : 

Pour  maître ,  dans  son  art ,  il  n'eut  que  la  nature  ; 
n  aima  qu'au  talent  on  joignît  la  droiture  : 
Plus  d'un  rival  jaloux  qui  fnt  son  ennemi, 
S'il  eut  ccnoAu  son  coeur  ,  eut  été  son  an*^ 
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•  Le  n^  55  in  Globe  ^  29  avril  i8a6 ,  contient  sur 
une  de  nos  célèbres  compatriotes  le  passage  qu'on  va  lire» 
L'auteur  de  Tarticle  d  où  ce  passage  est  extrait ,  rend 
compte  de  la  seconde  livraison  de  VŒuifre  de  Gérard^  et 
après  avoir  parlé  de  diverses  figures  qui  composent  ce 
recueil  »  il  continue  ainsi  :  ce  La  dernière  et  la  plus  gra«^ 
cieuse  de  ces  figures  est  celle  de  madame  Recamier.  G>mme 
dans  une  ébauche  peinte  par  David  et  admirée  si  juste-* 
ment  dans  une  récente  exposition ,  ici  elle  a  les  pieds 
nuds.  Mais  ce  détail  n'a  rien  d'affecté  :  il  s'agit  d'un 
bain......  Personne  ne  s'étonnera  de  voir  cette  image  au 

milieu  des  illustres  contemporaines*  L'amîe  de  madame 
de  Staël ,  de  Camille  Jordan ,  de  M.  de  Chateaubriand , 
aurait  un  titre  à  de  tels  honneurs,-  quand  même  on 
ignorerait  -que  le  charme  infini  de  ses  entretiens  et  la 
puissance  de  sa  bonté  ont  constamment  attiré  près  d'elle 
les  hommes  éminens  de  tous  les  partis.  On  dira  qu'en 
faisant  le  bien  9  en  étouffant  les  haines  ,  en  rapprochant 
les  qpinions',  elle  a  enchaîné  l'inconstance  du  monde 
sans  qu'on  soupçonnât  que  la  fi>rtune  et  la  jeunesse 
aFvaient  pu  s'éloigner  d'elle.  Ceux  qui  ont  supposé  soA 
esprit  l'effet  du  commerce  assidu  des  gens  supérieurs , 
le  reflet  d'un  autre  astre  et  le  parfum  d'une  autre  fleur  ^ 
ne  l'ont  jamais  approchée;  Nous  ne  saurions  dire ,  à  la 
Tërité ,  si ,  à  seize  ans ,  les  soins  de  la  parure  et  quel*» 
ques  autres  préoccupations  du  même  âge  empêchent  une 
femme  de  montrer  d'autres  avantages  que  ceux  de  sa 
beauté  ;  mais  aujourd'hui  il  serait  impossible  d'expliquer 
tant  de  goût^  de  grâce  et  de  finesse,  sans  accorder 
qu'elle  a  toujours  eu  les  élémens  de  ces*  qualités» 

Sans  avoir  rien  publié ,  rien  écrit  peut-être ,  cette 
femme  remarquable  a  exercé  une  influence  sur  deux  de 
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nos  plus  grands  écrivains.  Cette  influence  ,  qui  ne  fat 
point  cherchée ,  consiste  à  aimer  le  talent,  à  Tinspirer, 
à  Tenflammer  lui-même  à  l'aspect  des  impressions  qu'il 
produit.  Ceux  qui  savent  que  la  pensée  s'agrandit  et  se 
féconde ,  en  la  développant  devant  une  autre  intelligence; 
que  la  moitié  de  l'éloquence  est  dans  les  yeux  qui  vous 
écoutent  ;  que  le  courage  nécessaire  à  l'exécution  d*un 
livre  se  puise  dans  l'intérêt  que  son  projet  fait  naître , 
ne  s'étonneront  jamais  des  amitiés  passionnées  de  Corinne 
et  de  l'auteur  des  Martyrs  pour  la  personne  qui  les 
accompagna  loin  de  la  France  ,  ou  leur  resta  fidèle  dans 
la  disgrâce*  Il  est  des  êtres  généreux  qui  sympathisent 
avec  toutes  les  hautes  pensées ,  toutes  les  belles  imagina* 
tions  :  vous  voudriez  produire  de  nobles  ouvrages  poar 
les  leur  confier  ,  faire  le  bien  pour  le  leur  dire.  Tel  est 
le  secret  de  l'influence  de  madame  Recamier.  Avant 
elle  on  n'avait  jamais  réuni  à  la  fois  tant  de  dé»nt^ 
ressèment ,  de  modestie  et  de  célébrité.  Si  on  a  reca^ili 
dans  le  dernier  siècle  le  nom  des  Dudeflant ,  des  Graffigny, 
et  de  quelques  autres  femmes  protégeant  le  talent  avec 
Torgueil  de  la  fortune  ou  le  pédantisme  des  coteries , 
comment  ne  s'empresserait-on  pas  de  retenir  ,  si  bien 
transmis  par  un  monument  des  arts  ,  celui  d'une  femme 
qui  ne  s'appuya  jamais  sur  des  amitiés  puissantes  que 
pour  faire  récompenser  le  mérite  obscut ,  qui  n*a  flatté 
que  l'infortune  ,  et  courtisé  que  le  géme  ?  it 


On  annonce  comme  devant  paraître  le  5  juin  prochain. 
un  journal  hAdomadaire  des  arts  et  mantifaciures  de  L^oti 
et  des  autres,  villes  de  France  et  de  l'étranger.  Chaqae  na* 
méro  sera  d'une  dend-feailie  iu-S.®,  et  se  distribuera  le 
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landi  chez  M.  Barret ,  imprimeur-Hbraire  ,  place  déi 
Terreaax.  Le  but  de  cette  feuille  est  u  de  porter  les  lu- 
9f  mîères  dans  toutes  les  branches  industrielles ,  et  de  tenir 
7}  les  fabricans  ^  les  manufacturiers  et  les  artistes  au  cou- 
99  rant  de  tout  ce  qui  peut  les  intéresser  dans  les  inyen* 
99  tiens  nouTcUes.  99 
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^\  5  mai.  — -  On  a  cëlëbrë  dans  plusieurs  églises  de  ^cette 
TÎlle  la  fête  de  l'inTcntion  de  la  Ste.  Croix ,  quatrième  an- 
niversaire de  la  fondation  de  V Association  de  la  proposa'- 
tton  de  la  foi.  Cette  association ,  dont  Lyon  a  été  le  ber* 
ceau ,  publie  ,  sous  le  titre  à* Annales  de  l* association  de 
la  propagation  de  la  foi  ^  un  recueil  des  nourelles  qui  lui 
parviennent  des  missions.  Cet  ouvrage  ,  qui  présente  le 
tableau  vivant  de  Fëtat  de  la  religion  dans  les  deux  hé*- 
misphères  9  forme  la  continuation  des  Lettres  édifiantes  : 
le  I  .^^  tome  ^  composé  de  six  cahiers  y  a  déjà  paru.  La  sous- 
cription est  ouverte  à  Lyon  chez  MM.  Périsse  frères  y  li- 
braires. 

^%  4.  "^  Ordonnance  du  roi  qui  autorise  le  bureau  de 
bienfaisance  du  3.^  arrondissement  de  Lyon  ,  à  accepter 
un  legs  de  5oo  £r. ,  fait  aux  pauvres  de  cet  arrondissement 
par  feu  Jean-Baptiste  Willermoz ,  oncle. 

^%  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand  est  arrivé  à  Lyon  où 
l'avait  précédé  Mad.  la  vicomtesse,  son  épouse  :  le  lendemain, 
5  9  il  a  assisté  &  un  concert  public ,  donne  dans  la  salle  de  la 
Bourse ,  au  profit  des  Grecs  ;  il  y  a  été  complimenté  par  M. 
Lttcointa ,  élève  de  M*  Yillemain ,  et  une  dame  a  chanté  un 
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couplet  improTTsë  par  M.  Dumas  ,  seer^falr6-péi*p^taêt  âê 
racadëmie  de  Ljon.  M.  de  Chateaubriand  a  quitté  Lyon  lé 
8  mai ,  se  rendant  à  Lausanne  «  en  Suisse  ^  oii  il  se  retira 
pour  revoir  ses  ouvrages  ^  dont  on  sait  que  le  libraire 
Ladvoeat ,  de  Paris  ,  se  dispose  à  donner  une*  éditîoa 
complète. 

^%  9*  — -  Translation  du  corps  de  S.  Jubin  ^  r^lacé  dans 
l'antique  tombeau  d*où  il  avait  ëtë  extrait  (vojez  ci-dessus^ 
pag.  4^  )•  Le  panégyrique  du  saint  a  été  prononcé  par  H» 
Tabbë  de  Lupé.  Pendant  cette  cérémonie ,  M.gr  rarche" 
véque-administrateur  portait  au  doigt  l'anneau  même  de 
S.  Jubin  j  et  sur  sa  poitrine  la  croix  pastorale  de  ce  saint  y 
retrouvés  dans  sa  tombe  parmi  ses  ossemens. 

^*^  14.  —  Le  célèbre  sir  Wsdter-Scott  a  perdu  dujoiti<^ 
d'hui  à  Abbotsford ,  son  épouse  ,  qui  était  j  dit-on ,  fille 
aînée  d'un  M.  Garpentier  5  de  Ljon* 

^\  18.  —  M.  Guillibert,  nommé  avocat-général  près  la 
cour  royale  de  Lyon ,  en  remplacement  de  M.  Monier  ^ 
a  été  installé  en  audience  solennelle.  Ce  magistrat  exerçait 
les  mêmes  fonctions  pr^s  la  cour  royale  de  Limoges. 

^\  20. —Mgr.  l'archevéque-administrateur  a  conféré  dan» 
réglise  primatiale  de  St-Jean  l'ordination  à  41  prêtresse 
25  diacres  et  à  aS  sous-diacres. 

^\  25.  —  L*académie  des  sciences  ^  belles-lettres  et  arts 
de  la  ville  de  Lyon  ,  a  tenu  une  séance  d'élections  ;  deai 
places  étaient  vacantes  :  l'une  dans  la  classe  des  sciences  ^ 
l'autre  dans  la  classe  des  lettres.  Les  candidats  de  la  pre- 
mière de  ces  classes  étaient  MM.  Socquet,  Balme  et  Mont- 
falcon  ;  ceux  de  la  seconde ,  MM.  Grandperret ,  Kenand 
de  Yilback  et  Bergeret.  Diverses  circonstances  ont  nécessité 
la  remise  des  élections  au  mois  de  décembre,  prochain  i 
cependant  M.  CoUa ,  naturaliste  h  Turin  ^  ^  été  placé  sur 
la  liste  des  membres  correspondans  de  U  compagnie* 
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.  ^\  tS.  — '  MM.  Delpbin,  PaFj  et  Rarier  An  Magny  ont  été. 
mstallëft  dans  lefl  fonctions  de  membres  du  conseil  muni-' 
cipai  de  la  ville  de  Ljon. 

.  .^%  29.  — -  L*acad^mie  de  Lyon  a  tenu  une  séance  pu* 
blique  sous  la  présidence  de  M.  Balbis.  Quatre  orateurs 
ont  rempli  cette  séance  :  M.  Bredin  a  lu  un  discours  de 
réception  dont  le  principal  but  était  de  démontrer  la  né- 
cessité où  est  rhomme  de  se  connaître  soi-même  ;  MM. 
Dumas  et  Torombert  ont  prononcé  les  éloges  historiques  : 
le  premier,  de  M,  Veminac  de  St-Manr,  premier  préfet  du 
]Ui6ne  et  restaurateur  de  Tacadémie  sous  le  nom  d'Athénée  ^ 
le  second ,  de  M.  Voutj  de  la  Tour ,  membre  honoraire 
de  la  compagnie.  La  séance  a  été  terminée  par  la  lecture 
faite  par  M.  Trélis  de  deux  fables ,  qui  se  trouvent  dans 
ce  recueil. 

^%  Même  jour.  — -  Dans  la  séance  de  l'académie  des 
sciences  de  Paris  ,  tenue  aujourd'hui ,  M«  Magendie ,  rap- 
porteur pour  le  prix  de  physiologie  expérimentale ,  un  des 
prix  fondés  par  M.  de  Monthyon,  a  annoncé  que  la  com- 
mission avait  été  unanimement  d'avis  qu'il  n'y  avait  pas 
lien  de  le  décerner  cette  année  :  cependant  un  mémoire 
de  M.  Brachet,  de  Lyon,  intitulé:  Recherches  expérmeri'^ 
tmles  9ur  U  système  nerveux  ganglionnaire  ,  a  paru  asses 
important  pour  que  la  commission  se  soit  décidée  à  lui 
en  décerner  la  valeur  à  titre  d'encouragement.  L'extrême 
négligence  de  la  rédaction  et  les  lacunes  que  l'auteur  a 
reconnues  lui-même  dans  son  travail ,  sont  les  seules 
raisons  qui  aient  déterminé  les  commissaires  à  lui  refuser 
le  prix.  L'académie  a  adopté  l'avis  de  la  commission. 

^\  Même  jour,  ^m  M.  Jean  Fenouillot ,  conseiller  à  la 
cour  royale  de  Besançon  ,  est  décédé  aujourd'hui  dans 
cette  dernière  ville.  Le  barreau  de  Lyon  n'a  pas  oublié  la 
manière  distinguée  avec  laquelle  nous  l'avons  vu  exercer  ^ 


(  8o  ) 

qaelqaes  années  'avant  la  restauration  5  la  profession 
d*aTocat.  Louis  XVIII ,  en  rappelant  à  la  cour  de  Besançon, 
voulut  récompenser  ses  vertus  et  son  âëronement  \  ht 
cause  i^oyale.  Sa  fille  unique  est  l'épouse  de  M.  C.  G.  1. 
Montaîn ,  ancien  chirurgien-major  de  la  Charité,  M.  Jein 
Fenouillot  était  frëre  de  Charles-George  Fenouillot  de 
Falbaire ,  auteur  de  V Honnête  criminel ,  des  Deux  avons 
et  des  Jammahos  ou  les  Moines  japonais, 

^%  Une  commission ,  composée  de  MM.  Revoil ,  Ta- 
bareau  et  Camille  Rey  ,  a  été ,  dit-on ,  nommée  par  M.  le 
maire  pour  présenter  un  projet  d'oi^anisation  de  Tëcde 
de  la  Martiniëre. 


1 


ERRATUM. 

M.  Dumas  a  dit,  pag.  4^1  du  tome  III  éts  Archives,  qn'oaeaUih 
calion  annuelle  de  600  fr.  est  compriae  pour  l'acadcmie  de  Ljoa 
dans  le  budjet  municipal.  Il  y  a  dans  la  somme  une  erreur  que. 
M.  Dumas  nous  a  prie  de  releyer:  le  budjet  de  la  Tille  alloue  ai-* 
nuellement  à  l'académie  une  somme  de  laoo  fr.  Nou  ajooteroas 
qu'avant  la  restauration ,  le  conseil  gëne'ral  du  département  du  RbAie 
accordait  aussi  à  cette  compagnie ,  indépendamment  de  ce  que  domuôt 
la  -T ilie  de  Lyon ,  une  somme  de  600  fr.  par  an.  Il  scvaît  diiBcil* 
d*imaginer  le  motif  d'une  pareille  suppression  :  on  conoertaik  phiAt 
qu'au  lieu  de  retrancber  une  dépense  aussi  bien  placée,  le  coaseil 
général  Teùt  augmentée,  surtout  à  une  époque  où  un  prince ,  ani 
éclairé  des  arts  ,  des  sciences  et  des  lettres ,  remontait  sur  le  tr6ns 
de  iCB  aïeux ,  et  où  l'on  sentait ,  comme  aujourd'hui  ,  le  besoin 
d'encourager  tout  ce  qui  est  grand ,  noble ,  utile  et  yuxtaéxA  libéral 
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STATISTIQUE. -POLICE  DE  SALUBRITÉ. 


ObsTKVATIGSS  de  salubrité  publique  et  de  police  lIÉDtCALE  , 
particutièremcnt  «pplicablei  à  la  Tille  de  Lyoo  ,  lues  au  conseil 
de  aalabrité  de  Lyon  et  du  département  du  Rhône,  aëant  à  Thôtel 
de  la  Prëfectore ,  dans  les  séances  des  3  mai  et  7  juin  i8a6  ;  par 
Etienne  SAmTE-MAAiE  ,  docteur  en  médecine ,  membre  de  ca 
conseil ,  etc. 

Le  but  de  cet  èctii ,  trace  à  la  bâte  et  pour  remplir  t*en« 
gagement  que  m'impose  mon  tour  de  lecture  9  est  d'exposer 
OH  d'indiquer  quelques  vues  locales  de  salubrité  publique^ 
c'esl-à-dire ,  qui  se^  rapportent  à  la  ville  de  Lyon.  Les 
notions  générales  que  je  serai  dans  le  cas  d*y  comprendre  » 
ne  se  rattacheront  que^  secondairement  à  mon  sujet  :  elles 
ibrmeront  en  quelque  sorte  le  second  plan  de  mon  ta- 
bleau. Nous  sommes  institués ,  avant  toutes  choses ,  pour 
être  utiles  à^  nos  concitoyens ,  et  pour  proposer  à  Tau^ 
loritë  supérieure ,  qui  daigne  nous  admettre  à  quelques- 
unes  de  ses  délibérations ,  les  réformes ,  les  changemens 
et  les  améliorations  que  réclame  dans  les  questions  de 
notre  compétence  Tintérét  du  pays. 

L'état  provisoire  du  conseil  de  salubrité  a  cessé  par 
l'organisation  définitive  de  son  bureau ,  exécutée  sous 
les  auspices  de  M.  le  Préfet ,  dans  Tune  de  nos  précé- 
dentes séances.  Cette  stabilité  de  choses  9  en  donnant 
plus  de  consistance  à  notre  institution ,  impose  à  chacun 
de  nous  une  plus  grande  respon^bilité  et  des  devoirs 
plus  importans.  Notre  tâche  s'acçroU  encore  par  l'état 
Tome  IV.  6 
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habituel  des  localités.  Basse ,  humide  ,  mal  percée  et 
exposée  à  rinvasîon  d*élëmens  destructeurs ,  cette  TÎlle , 
Tune  des  plus  grandes  et  des  plus  malpropres  qui  soient 
en  Europe ,  a  besoin  plus  qu'aucune  autre  d'un  conseil 
de  salubrité  actif  et  vigilant. 

La  nécessité  multipliera  dans  la  suite  les  institutions 
semblables  à  la  nôtre.  Je  prévois  qu'un  jour  chaque  ville, 
chaque  village  aut^  son  conseil  de  salubrité.  Os  conseils 
seront  peut-être  même  érigés  en  magistrature  :  déjà  la 
sûreté  publique  jouit  de  cet  avantage  ;  si  l'administra- 
tion voit  par  elle ,  certainement  son  autre  œil  est  la  sa- 
lubrité, et  celui-ci,  outre  l'horizon  qui  lui  est  propre, 
embrasse  aussi  une  partie  des  objets  qui  s'offrent  à  la 
contemplation  de  l'autre  ;  car  une  foule  de  notions  con- 
cernant la  sûreté  des  citoyens  sont  puisées  dans  les  do- 
cumens  relatifs  à  la  salubrité  publique. 

Au  reste  ,  la  science  de  la  salubrité  se  perfectionnera 
comme  toutes  les  autres  connaissances  humaines  ;  elle 
pourra  même ,  avec  le  temps  ,  devenir  si  simple  ,  si  com- 
mune ^  si  populaire ,  que  ces  conseils  conservateurs , 
dont  il  faut  bien  reconnaître  aujourd'hui  l'importance 
et  même  la  nécessité ,  n'auront  plus  que  des  attributions 
négatives  t>u  du  moins  fort  bornées.  J'aperçois  à  traven 
le  massif  des  siècles ,  et  malgré  les  torrens  de  ténèbres  . 
que  l'âge  présent  verse  et  accumule  sur  ces  âges  loin-  1 
tains ,  une  époque  où  les  hommes ,  mieux  éclairés  sur 
les  intérêts  qui  les  touchent  de  plus  près,  et  réglés  dans 
leurs  rapports  par  un  pacte  social  mieux  entendu ,  dé- 
testeront les  villes  ,  regarderont  leur  séjour  comme 
une  habitude  des  temps  barbares ,  et  émigreront  dans 
les  champs  pour  leur  santé ,  pour  leur  bonheur ,  pour 
la  sûreté  autant  que  pour  l'agrément  de  leurs  coin- 
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munîcations ,  et  pour  le  libre  exerâce  des  deux  plus 
gi*ands  élëmens  de  leur  puissance ,  Tagriculture  et  Tin- 
dustrie. 

Des  milliers  de  siècles  s^ëcouleront  peut-être  avant  que 
cette  prédiction  s'accomplisse^  ou  que  ces  vœux  se  réali- 
sent. De  grandes  cités  sont  debout  ^  et  la  multitude  se 
pressera  long-temps  encore  dans  leur  enceinte.  Occupons- 
nous  donc  de  Tépoque'  présente ,  et  surtout  des  besoins 
actuels  de  notre  ville  par  rapport  à  la  salubrité  publique. 


CHAPITRE   I." 

« 

liDIFIGSS  KÉGEMHBNT  COHSTatJITS. 

Aux  judicieuses  et  savantes  observations  que  vous  a 
présentées  M.  Viricel ,  sur  les  bàtimens  en  construction 
qui  s*élèvent  de  toutes  {^ts  dans  la  cité  et  ses  faubourgs , 
l'ajouterai  quelques  ren^arques  sur  des  abus  qui  ont  plus 
particijdièrement  fixé  moçi  attention. 

Dans  aucune  ville  de.  l'Europe ,  les  maisons  ne  sont 
aussi  élevées  qu'à  Lyon.  Il  faut  excepter  pourtant  Vienne 
en  Autriche ,  où  la  plupart  des  maisons  ont  cinq  ou  six 
éta^,  où  plusieurs  même  en  ont  huit  ou  neuf.  Ce  n'est 
pas  tout-à-fait  la  même  chose  dans  les  vingt-un  fau- 
boiurgs  qui  flanquent  cette  capitale  des  Césars  :  les  mai- 
sons n'y  sont  élevées  qu'à  deux  étages ,  à  trois  au  plus. 
JUe  célèbre  Quarin  ,  premier  médecin  de  l'empereur 
Joseph  II ,  dont  j'ai  traduit  en  français  le  Traité  des 
maladies  chroniques  ,  se  plaignait  du  grand  nombre 
d'hémoptysies  ou  crachemens  de  sang  qui  régnaient  à 
Vienne  j  et  il  les  attribuait  aux  brusques  changemens 


(84) 

de  Tâtmosphère  et  à  la  prodigieuse  hautear  des  mai-' 
sons  (i). 

Les  bàtimens  très-ëlevës  n'ont  aucun  inoonyënient  siir 
les  places  publiques  ;  on  pourrait  encore  les  tolérer  dans 
les  rues  larges  et  fort  espacées;  ils  sont  même  utiles  i 
la  salubrité  dans  les  villes  méridionales  de  l'Europe ,  où 
la  chaleur  et  la  sécheresse  dominent  pendant  huit  ou 
neuf  înois  de  Tannée ,  et  où  Ton  doit  rechercher  et  br 
Toriser  tous  les  moyens  capables  de  procurer  de  Tombit 
et  une  fraîcheur  salutaire  :  mais  nos  localités  nous  obli- 
gent de  réduire  cet  usage  à  de  justes  bornes ,  et  voici 
les  inconvéniens  que  je  lui  trouve  par  rapport  à  nous, 
i.^  Nos  rues  étant  pour  la  plupart  fort  étroites,  ces  cons- 
tructions gigantesques  nuisent  à  la  libre  circulation  de  Tair 
et  de  la  lumière  dans  les  habitations  les  plus  voisines  du 
sol.  Elles  y  sont  une  source  continuelle  d*humidité,  d'in- 
fection et  d'ëtiolement  pour  les  Lyonnais  qui  passent 
leur  vie  dans  des  boutiques  y  magasins  et  comptoirs ,  et 
c'est  le  plus  gfand  nombre  ;  car  la  ville  est  ess^itielle- 
ment  marchande.  Kotzbuë  la  exprimé  d'une  manière 
exagérée ,  mais  pittoresque ,  dans  ses  Souvenirs  de  Paris. 
Je  n'ai  pas  trouvé  à  Lyon ,  dit-il ,  une  maison  où  il 
n'y  eût  quelque  chose  à  vendre.  2.**  Comme  l'on  n'a  pas 
le  soin  d'agrandir  les  cours  intérieures  en  proportion  de 
la  hauteur  que  l'on  donne  aux  édifices ,  il  en  résulte  que 
ces  cours  deviennent  des  puits  infects ,  des  cloaqi^  dé- 
goûtans  dont  la  puanteur  pénètre  dans  les  apparteniens 


(1)  Observations  pratiques  sur  les  maLidies  chroniques ,  par  Joseph 
Qriaria  ,  premier  mëdecin  de  Tempereur  Joseph  II ,  oorrage  traduit 
du  latin  et  augmenté  de  notes  ,  par  Etienne  Sainte-Marie  ,  doct«ur 
en  médecine  de  la  faculté  df  Moutpeliifir  ;  in-8.<>  Paris ,  1807  ,  p.  56. 
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mfi^rieurs  qui  s'ouvrent  sur  elles  ou  qui  en  reçoivent 
leur  jour.  C'est  surtout  dans  les  temps  de  pluie,  ou  dans 
l'ëtë ,  aux  approches  des  orages ,  qu'il  faut  visiter  ces 
cours  pour  se  faire  une  idée  de  l'air  ëtou£&nt  et  cor- 
rompu qu'on  y  respire.  3.*  On  a  beaucoup  construit, 
dans  ces  derniei^  temps,  sur  les  revers  des  coteaux  qui 
couronnent  la  ville  au  nord.  Plusieurs  des  hautes  mai- 
sons élevées  sur  ce  terrain  en  talus  manquent  de  soli- 
dité ,  et  l'on  m'a  assuré  que  dans  quelques-unes  les  pro- 
priétaires ,  après  toutes  les  constructions  terminées  , 
avaient  été  obligés  de  faire  reprendre  en  sous-ceuvre 
quelques  maçonneries  souterraines  et  d'appuyer  les  murs 
des  caves  par  des  contre-murs.  Ajoutons,  pour  ne  laisser 
rien  à  dire  sur  cet  abus,  que  plusieurs  propriétaires- 
constructeurs  ,  dans  des  vues  très-répréhensibles  d'éco^ 
nomie ,  se  sont  passés  d'architectes ,  et  ont  trop  légè- 
rement confié  à  des  maçons  sans  expérience  tous  les  soins 
de  prudence  et  de  solidité  que  réclamait  l'érection  de 
ces  édifices  imposans. 

Je  ne  saurais  terminer  cet  article  sans  exprimer  le 
désir  de  voir  la  France  adopter  un  usage  qui  prend  sin- 
gulièrement faveur  en  Angleterre  depuis  quelques  années. 
l#a  campagne ,  à  quelques  milles  de  Londres ,  se  couvre 
chaque  jour  de  malsonnettes  élevées  au  milieu  d'un  ou 
de  deux  arpens  de  terre  ,  avec  salle  d'ombrage ,  jardin , 
petit  verger ,  trois  ou  quatre  pièces  au  rez-  de-K:haussée 
et  autant  au-dessus ,  et  dont  le  prix  varie  de  600  à 
1200  livres  sterlings.  Ce  sont  des  retraites  champêtres, 
ménagées  à  la  vieillesse  qui  a  des  goûts  simples  et  l'ha- 
bitude d'une  vie  retirée ,  à  l'homme  studieux  qui  connaît 
les  charmes  de  la  solitude ,  au  célibataire  qui  n'aime  plus 
les  intrigues  et  le  tumulte  des  villes ,  au  marchand  qui , 
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«  à  force  de  privations ,  d'ordre  et  d'À»n«iilie ,  a  véaUsé, 
.  de  modiques  capitaux  (i).  Cet  usage  a  quelque  chose  de 
touchant,  en  ce  qu'il  se  rapporte  à  une  classe  d*honiraes 
respectable  et  à  peine  remarquée  dans  la  sodëtë.  L'in* 
dustrie  et  le  génie  des  arts  s'épuisent  ailleurs  en  efforts 
et  en  combinaisons  pour  satisfaire  les  goûts  exigeans  et 
fantasques  du  lux»  et  de  l'opulence;  ici  c'est  à  l'aisance 
simple  ,  modeste  et  obscure  qu'ils  consacrent  leurs  soins. 
On  a  TU  aux  environs  de  Paris,  depuis  très-peu  de 
temps ,  quelques-unes  de  ces  paisibles  habitations*  Il  est 
bon  de  les  faire  connaître  et  d*en  répandre  le  goût  dans 
une  ville  telle'  que  la  nôtre ,  où  les  petites  fortunes  sont 
nombreuses ,  et  généralement  privées  du  plaisir  de  se 
satisfaire  faute  de  jouissances  à  leur  portée. 


CHAPITRE   IL 

INONDATIONS. 

II  faut  bien  parler  des  inondations  dans  une  ville  où 
elles  se  renouvellent  si  souvent.  Ailleurs ,  elles  n'ont 
d'autre  mauvais  effet  que  celui  de  l'humidité  ;  mais  ici 
elles  sont  la  source  de  maladies  infiniment  graves,  dont 
lliumidité  est  la  moindre  cause.  Je  ferai  bientôt  connaître 
comment  nos  rivières,  sorties  de  leur  lit,  occasionent  ces 
maladies ,  et  j'indiquerai  un  moyen  simple  et  sûr  de 
nous  préserver  des  effets  dangereux  qui  résultent  de  ces 
débordemens.  Exposons  d'abord  quelques  faits. 
-  ,  

(i)  O  rux  ,  quando  e^o  ie  uspiciam  ?  quandoquc  licehii 
Nune  ^eierum  hbris  ,  nunc  somno,  et  inertihus  horis , 
Ducerc  soUicUœ  jucunda  ohlivia  vilœX 

HoB.  Satîr.  lib.  IL 
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La  rue  Bas^eville^  ainsi  nommëe  sans  dout^  4e  rabais- 
sement du -sol  ou  terrain  sur  lequel  on  l'a  percée,  est 
une  des  premières  inondées  à  Pépoque  des  grosses  eaux. 
Il  en  est  de  même  pour  la  rue  Ecorche-bceuf.  Rare- 
'  ment  appelé  comme  médecin  dans  cette  dernière,  je  ne 
sais  trop  ce  quVprouve  la  population  qui  l'habile  lorsque 
nos  rivières  sont  débordées»  Je  suis  mieux  informé  de 
ce  qui  se  passe  alors  dans  la  rue  Basseville  où  j'ai  sou- 
vent porté  les  secours  de  mon  art.  Seize  ans  d'exercice 
et  d'observation  m'ont  appris  qu'aucune  rue  ne  rassemble 
si  souvent  et  dans  un  si  petit  espace  un  pareil  nombre 
de  maladies  graves  (r).  J'y  ai  traité  dans  la  période  de 
seize  années  ,  dix  typhus  ou  fièvres  typhoïdes  ,  soit 
lorsque  les  rivières  débordent ,  soit  aussi  lorsque  les  ri- 
vières grossies ,  mais  encore  contenues  dans  leur  lit ,  pé- 
nètrent par  des  filtrations  ou  écoulemens  souterrains  dans 
les  caves  des  maisons.  J'ai  souvent  cherché  à  me  rendre 
compte  de  cette  prédominance  relative  de  maladies  dan- 
gereuses dans  un  quartier  aussi  borné ,  soit  pour  l'étendue , 
soit  pour  le  nombre  de  ses  habitans  ;  et  voici  les  cir- 
constances de  localité  qui  ont  plus  particulièrement  fixé 
mon  attention  :  de  vastes  ateliers  de. teinture  se  font  re- 
marquer dans  cette  rue  ,  et  Ion  y  souffre  l'étendage  des 
tissus  teints  au-devant  des  maisons;  mais  dans  des  rues 
plus  étroites  encore ,  et  où  les  teinturiers  sont  encore 
plus  nombreux  et  prennent  la  même  liberté  pour  faire 
sécher  les  étoffes  et  les  échevaux  sortant  de  leurs  chav- 


(i)  Cette  rae  figure  au  recensement  de  i^5  pour  8  maisons  »  91 
ménages ,  997  individus.  £He  était  autrefois  beaucoup  plus  basse , 
mais  des  remblais  rcitcrës  ont  exhaussa  peu  à  peu  «on  soi  jus<|u'au 
myeau  où  nous  le  voyons  aujourd'hui. 
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dières,  rien  de  semblable  n'est  obsenrë.  Faat-îl  accoser 
plutôt  les  vapeurs  dëlëtères  d  un  vaste  égoAt  qui  s'ou- 
vrait dans  celte  rue  aux  deux  tiers  de  sa  longueur ,  et 
qu'on  a  bouche  depuis  quelque  temps?  Mais  des  ëgoûts 
pareils  existent  dans  d'autres  quartiers  de  la  ville  ,  à  la 
place  du  Change ,  etc. ,  et  Ton  n'entend  point  dire  que 
des  maladies  dangereuses  s'y  manifestent  plus  souvent 
qu'ailleurs.  On  serait  mieux  fondé  peut-^tre  à  regarder 
comme  des  causes  d'insalubrité  pour  cette  rue:  i.^  uût 
impasse  malpropre  et  puante  qui  s*ouvre  près  de  la  roe 
Henri;  2.^  une  rue  étroite  qui  la  coupe  à  angle  droit , 
ayant  douze  à  quatorze  pieds  de  largeur  ,  bordée  de- 
maisons  fort  élevées,  dont  les  bas  ou  rez-de-chaussëe 
ne  sont  pas  habités ,  où  personne  ou  presque  personne 
ne  passe  y  et  où  le  balai  des  employés  au  nettoiement 
de  la  ville  ne  laisse  que  rarement  apercevoir  ses  traces. 
Ces  circonstances  ne  doivent  point  être  omises  dans  l'es- 
timation des  causes ,  par  rapport  aux  accidens  dont  je 
pai4e,  mais  elles  contribuent  beaucoup  moins  à  les  pro- 
duire que  les  inondations  ,  soit  manifestes  et  à  la  sur- 
face du  sol ,  soit  souterraines  et  bornées  seulement  aux 
caves  ,  auxquelles  cette  rue  est  plus  pailiculièremenl 
exposée.  Je  parle ,  au  reste ,  de  cette  rue  dans  l*état  où 
elle  était  il  y  a  vingt  mois  ;  ear  je  sais  que  depuis  cette 
époque  on  a  réparé ,  ou ,  pour  employer  une  expression 
plus  technique ,  on  a  relevé  le  pavé  qui  la  couvre ,  et 
l'ignore  absolument,  faute  d'observations  ultérieures  en 
assez  grand  nombre ,  les  améliorations  que  la  santé  de 
ses  habitans  a  pu  en  recevoir. 

On  désire  sans  doute  connaître  les  causes  que  i*ai 
promis  d'indiquer ,  et  qui  rendent  si  dangereux  pour 
notre  ville  les  effets  des  inondations  dans  les  quartiers 
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qui  les  ëprouvent.  L'eau ,  dans  les  grandes  crues  des 

rivières  y  pénètre  dans  les  réservoirs  ou  fosses  des  la- 
trines ,  8*imprègne  facilement  des  principes  putrides 
qu  elle  y  rencontre  ,  et  se  mêlant  ensuite  à  l'eau  des 
puits  et  des  sources ,  y  introduit  des  germes  de  conta- 
gion et  de  mort.  Ainsi  détériorée ,  sa  stagnation  seule 
est  déjà  pestilentielle ,  par  les  vapeurs  délétères  qui  s*en 
exhalent*  Telle  est,  à  mon  apvis,  la  cause  principale  de 
ces  typhus  qui  ont  désolé  les  rues  Bellecordière  et  Bourg- 
chanin  ,  il  y  a  quelques  années ,  après  une  inondation 
célèbre  dans  les  annales  de  cette  ville.  L'humidité  dû 
6ol ,  des  flaques  d'eau  dans  les  caves ,  la  décomposition 
même  de  Teau  dans  des  lieux  privés  d'air  et  de  lumière, 
ne  peuvent  expliquer  tous  les  accidens  ;  il  faut  encore 
mettre  en  ligne  de  compte  les  principes  destructeurs  dont 
l*eau  s*est  chargée  et  imprégnée  dans  ses  divers  pas- 
sages ,  principes  que  le  défaut  d'écoulement  a  dû  rendre 
plus  actifs  et  plus  dangereux. 

Il  existe  cependant  un  moyen  bien  simple  et  d'un 
emploi  bien  facile  pour  prévenir  ces  maladies  qui  dé- 
ciment quelquefois  ,  et  ce  calcul  n'a  rien  d'exagéré ,  la 
population  d'un  quartier  dans  un  rayOn  assez  étendu'; 
ce  serait  d'obliger  les  propriétaires  des  maisons  à  faire 
bëtonner  leurs  fosses  d*aisance.  Il  en  résulterait  pour 
eux  quelques  frais  ,  quelques  avances  dont  ils  pourraient 
aisément  se  rembourser  ,  moyennant  une  faible  aug- 
mentation des  prix  des  loyers.  L  autorité  locale  avait 
connu  les  avantages  de  ces  constructions  lorsqu*elle  prit, 
il  y  a  douze  à  quinze  ans ,  un  arrêté  qui  les  rendait 
obligatoires  pour  tous  les  propriétaires  dans  l'intérieur 
de  la  ville.  Qu'est  devenu  cet  arrêté  ,  et  quel  bien  a-t-il 
opéré  ?  Il  a  eu  le  sort  commun  à  la  plupart  des  choses 
utiles ,  il  a  seulement  reçu  un  commencement  d'exécution. 
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CHAPITRE   III. 

BÉFOKME  A  FAIRE  DE  QUELQUES  USAGES  TOLÉRÉS  JUSQU'A 

PRÉSENT  • 

Pour  complëler  les  vues  exposées  cî-clessus  ,  je  me 
hâte  d*ajouter  qu'il  existe  dans  cette  ville  ,  où  la  po- 
pulation se  presse  sur  un  espace  trop  ëtroit ,  un  grand 
nombre  d*ateliers  consacrés  à  la  fabrication  d  objets  d'arts 
ou  d'industrie ,  et  donnant  lieu  à  des  émanations  in- 
commodes ou  dangereuses.  Il  serait  utile  que  l'autorité  ^ 
au  fur  et  à  mesure  des  plaintes  qui  lui  seraient  portées 
contre  ces  établissemens ,  les  rejetât  peu  à  peu  hors  de 
la  ville.  Déjà  les  cimetières  y  sont  établis  ;  un  assez 
grand  nombre  d'ateliers  s'y  fait  remarquer  ;  d'autres ,  que 
Ton  tolère  encore  dans  l'enceinte  des  murs ,  et  qui  pa- 
raissent n'attendre  pour  déloger  qu'un  congé  adminis- 
tratif, iront  y  chercher  une  lumière  plus  pui^  ,  un  es- 
pace dont  ils  ont  besoin  et  qui  ne  sera  plus  borné  par 
des  rues  et  des  maisons  ,  et  enfin  un  isolement  ut^le  à 
la  perfection  des  produits  autant  qu'à  la  santé  de  ceux 
qui  les  exécutent.  Les  hôpitaux  eux-mêmes  subiront  aussi 
cette  loi.  Et  dès-lors  à  quoi  servent  tous  ces  ornemens, 
tous  ces  embellissemens  que  Pon  prodigue  dans  Tinté- 
rieur  des  villes  à  ces  palais  de  la  douleur ,  destinés  un 
peu  plus  tard ,  et  par  la  nature  même  de  leur  institu- 
tion ,  à  éprouver  une  émigration  commandée  par  tous 
les  genres  d'intérêt  ? 

Un  autre  abus  m'a  vivement  frappé  ,,  et ,  quoiqu'il 
ait  une  connexion  moins  étroite  avec  les  précédens ,  c'est 
cependant  ici  le  cas  de  le  signaler.  Pans  quelques  rues 
les  maréchaux  sont  dans  l'usage  de  ferrer  les  chevaux 
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au-devant  de  leurs  ateliers  ;  les  deux  tiers  et  même  les 

trois-quarts  de  l'espace  que  la  rue  ofiîre  en  largeur  sont 
occupés  quelquefois  par  Vanimal  que  Ton  ferre  ,  et  par 
ceux  qui  exécutent  cette  opération  de  maréchalerie  ou 
qui  y  concourent.  Il  en  résulte  pour  les  passans  les 
plus  graves  inconvéniens.  La  même  observation  s'ap- 
plique à  d'autres  rues  étroites  où  l'on  tient  des  chevaux 
en  pension,  et  où  beaucoup  de  soins  de  propreté  re- 
latifs à  ces  animaux  ont  lieu ,  lorsque  le  temps  le  permet, 
hors  des  écuries.  On.  ne  saurait  donc  trop  applaudir  à 
un  arrêté  de  M.  le  maire  de  la  Guillotière  pris  en  mai 
oa  juin  1824,  si  ma  mémoire  est  fidèle,  et  qui  défend 
aux  maréchaux  de  ferrer  les  chevaux  sur  la  voie  pu- 
blique ,  parce  que  cette  opération  peut  s'exécuter  aussi 
bien  sur  le  derrière  des  forges. 


CHAPITRE  IV; 

MÉPHITISME  DBS  MURS. 

M.  Martin  de  St-Genis  vous  a  indiqué  un  ikioyen  ingé- 
nieux d'assainir  THùtd-Dieu ,  et  qui  consiste  à  faire  quel- 
ques ouvertures  dans  le  bas  de  la  façade  imposante  que 
présente  le  côté  oriental  de  ce  vaste  édifice.  L'intérieur 
de  la  maison  est  aussi  susceptible ,  sous  le  rapport  de  la 
salubrité ,  de  quelques  améliorations  et  changemens  que 
}e  ne  me  propose  pas  d'indiquer  tous  ici.  Je  me  borne , 
pour  le  moment ,  à  signaler  une  cause  dinsalubrité  qui 
semble  moins  remarquée  que  les  autres,  et  qui  n'existe 
pas  seulement  pour  les  hôpitaux,  mais  encore  pour  les 
ouvroirs  ,  les  ateliers ,  les  prisons ,  en  un  mot  pour  tous 
les  lieux  où  les  hommes  sont  rassemblés  en  grand  nombre. 
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Dans  l'artide  Hygiène  publique^  de  l'Encyclopédie 
méthodique ,  que  le  Dictionnaire  des  sciences  médicales 
a  reproduit  dans  tout  son  contenu ,  M.  Halle  prétend 
qu*il  ne  comprend  point  ce  que  Moïse  entendait  par  la 
lèpre  des  murs ,  et  quelle  utilité  on  pouvait  retirer  des 
purifications  qu'il  fallait ,  selon  la  loi  judaïque ,  leur  faire 
subir.  Sans  avoir  l'érudition  de  M.  Halle  sur  Thygiène 
publique  et  privée ,  je  crois  comprendre  fort  bien ,  comme 
le  démontrera  la  suite  de  cet  article,  ce  qu'était,  aux 
yeux  de  Moïse ,  la  lèpre  des  murs.  Oti  pourrait  tirer  du 
Pentateuque  un  cours  étendu  d'hygiène,  soit  physique, 
soit  morale ,  et  je  suis  très-disposé  à  croire  avec  J.-J. 
Rousseau  que  Moïse  a  été  l'un  des  plus  grands  législa- 
teurs qui  aient  existé^  (  Contrat  social^  liv.H,  chap.  7.  ) 

On  peut  déjà  prendre  une  idée  de  la  lèpre  des  murs, 
en  recherchant  et  examinant  l'origine  et  les  causes  d*aa 
usage  moderne  ,  généralement  suivi  en  Italie.  Dans 
les  régions  septentrionales  de  l'Europe,  la  phthisie  pul- 
monaire n'est  point  contagieuse  ,  ou  ne  Test  que  rare- 
ment et  dans  certaines  circonstances  données  ;  mais  en 
Italie  elle  acquiert  facilement  une  énergie  qui  la  rend  sus- 
ceptible de  communication.  Les  médecins  les  plus  distingués 
de  ce  pays  professent  la  plupart  cette  opinion.  Morgagnî, 
le  premier  de  tous  peut-être ,  en  s'excusant  auprès  de 
son  correspondant  du  verbiage  qui  règne  dans  sa  lettre 
sur  la  phthisie  pulmonaire ,  dit  qu'il  a  à  peine  disséqué 
un  seul  phthisique  dans  sa  jeunesse ,  pour  éviter  une  ma- 
ladîe  que  l'on  peut  gagner  de  celte  manière ,  et  que  de- 
venu vieux  il  s'est  également  abstenu  de  ces  autopsies, 
pour  préserver  du  même  danger  les  Jeunes  gens  studieux 
qui  assistaient  à  ses  exercices  anatomiques.  Cest  par  une 
raison  non  moins  ridicule  dans  la  bouche  ou  sous  la 
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plume  d'un  médecin  dont  le  devoir  est  un  dévouement 

continuel ,  qu'il  explique  le  silence  absolu  de  Vasalva  ^ 

son  maitre  ,  sur  la  phihisie  pulmonaire:  on  sait  j  dit-il, 

qu*il  avait  éié  menacé  de  cette  maladie  dans  sa  jeunesse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  opinion  y  que  la  phthisie  pul* 
monaire  est  contagieuse ,  domine  généralement  en  Italie , 
et  l'on  a  grand  soin  de  détruire ,  après  la  mort  des 
malades ,  tous  les  liqges ,  toutes  les  bardes  ,  toutes .  les 
couchettes ,  tous  les  vêtemens  qui  leur  ont  appartenu , 
et  jusqu'au  mobilier  des  chambres  qu'ils  ont  occupées. 
On  pousse  les  précautions  plus  loin  encore  :  on  gratte 
les  murs,  on  les  recrépit,  et  l'on  enlève  avec  la  scie 
ou  le  rabot  les  couches  superficielles  des  boiserie^  hapées 
dans  les  murailles ,  qu'on  ne  peut  aussi  facilement  livrej^ 
aux  flammes. 

Ce  que  je  vais  dire  à  présent  du  méphitisme  des  murs , 
étant  plus  général ,  fera  peut-être  mieux  comprendre  l'esprit 
et  le  sens  de  la  loi  judaïque  que  cette  coutume ,  que  cet 
usage  ,  bornés ,  je  crois ,  à  la  seule  Italie.  Des  produits 
délétères  s'exhalent  sans  cesse  du  corps  de  l'homme  par 
la  respiration  et  par  la  sueur ,  dans  l'état  même  de  la 
plus  parfaite  santé.  La  quantité  de  ces  produits  et  leur 
insalubrité  sont  encore  augmentées  dans  l'état  de  maladie 
en  général ,  et  plus  particulièrement  dans  certaines  cir* 
constances  pathologiques.  Ces  vapeurs  s'attachent  aux 
vêtemens ,  aux  boiseries  des  intérieurs  ,  et  plus  jparticu- 
lièrement  aux  pierres  des  murailles ,  à  celles  surtout  qui 
sont  de  nature  poreuse.  Là  elles  sont  condensées  et  fixées 
par  l'humidité  de  la  transpiration  ,  et  se  réexhalent  en- 
suite peu  à  peu  ,  mais  seulement  en  partie.  Les  venti- 
lateurs qui  renouvellent  l'air ,  sont  presque  sans  effet 
par  rapport  au  méphitisme  des  murs  ;  les  vapeurs  désin- 
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fectantes  lavent  bien  l'atmosphère  des'  souillures  dont  elle 

est  imprëgnëe ,  mais  l'infection   des  murs  échappe  en 

général  à  leur  action. 

Ce  méphîtisme  dont  je  \îens  d'exposer  la  théorie ,  est 
quelquefois  fort  profond.  Ainsi  M.  Cadet-de-Vaux ,  dans 
un  rapport  présenté  au  ministre  de  l'intérieur  sur  celte 
cause  d'insalubrité  des  établissemens  publics ,  imprimé 
par  ordre  du  ministre  en  Tan  IX  ou  en  Tan  X ,  dît  s'être 
assuré ,  par  des  expériences  positives  ,  faites  dans  les  la- 
trines de  l'hôtel  des  invalides ,  que  ce  méphitisme  s'éten- 
dait jusqu'à  un  pied  et  demi  dans  les  pierres ,  et  Tautear 
de  ces  recherches  a  grand  soin  de  nous  apprendre  que 
c'est  sur  les  pierres  des  cabinets  et  non  sur  celles  des 
fosses  qu'il  les  a  faites,  et  qu'elles  lui  ont  donné» 
résultat  ;  d'où  il  faut  conclure  que  cette  infection  murale, 
toute  incroyable  qu'elle  peut  paraître  ,  n'est  encore  esti- 
mée ici  qu'd  minorL 

Autre  particularité  remarquable  :  ce  méptiltisme  tsi 
aussi  durable ,  aussi  difficile  à  neutraliser  qu'il  est  péné- 
trant et  profond.  Lorsque  le  donjon  de  Vincennes ,  soos 
le  ministère  de  Malesherbes ,  cessa  d'être  une  prison 
d'état ,  quelques  personnes  qui  y  avaient  été  renfermées, 
le  visitant  alors  de  nouveau  et  par  curiosité ,  y  remar- 
quèrent ,  malgré  son  élévation  prodigieuse  et  son  expo- 
sition à  l'air  libre ,  la  même  odeur  qui  les  avait  frappées 
en  y  entrant  la  première  fois. 

Il  n'est  aucun  médecin  qui  n'ait  remarqué  rôdeur 
propre  à  la  salivation  mercurielle  et  aux  abcès  qui  se 
forment  dans  l'intérieur  de  la  bouche ,  l'odeur  acide  de 
la  sueur  dans  certaines  affections  calarrhales ,  l'odeur 
de  terre  fraîchement  remuée  que  répandent ,  en  soulevant 
leurs  couvertures  ,  certains  malades  atteints  de  fièvres 
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typhoïdes  commençantes ,  Todeur  dé  souris ,  qu  exhalent 
les  personnes  frappées  d'apoplexie ,  Todeur  particulière 
à laliénation  mentale  ,  et  que  la  plupart  des  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  ce  genre  de  ma^dies  n*ont  pas  oublié  de 
caractériser.  M.  Esquirol  surtout  s  exprime  très-positi- 
vement à  cet  égard  :  la  sueur  des  aliénés ,  dit-il ,  est 
généralement  très-fétide  ;  elle  a  un  caractère  particulier 
qui  se  fait  remarquer  quelque  soin  de  propreté  qu'ils 
aient ,  et  qui  s*imprégne  aux  meubles  et  aux  vétemens 
d'une  manière  durable.  Je  pourrais  ajouter  à  ces  faits 
plusieurs  observations  qui  me  sont  propres  ;  je  me  borne 
à  la  suivante  :  }'ai  soigné  un  malade  qui  succomba  à  la 
mortification  des  orteils  décrite  par  Pott ,  et  qui  répandit 
pendant  vingt  jours  autour  de  lui  et  à  une  très-grande 
distance  Todeur  la  plus  infecte  ;  elle  s'attacha  avec  une 
si  grande  ténacité  aux  murs  et  aux  boiseries  de  la  chambre 
où  il  expira  ^  que  rappelé  plus  de  six  mois  après  pour 
voir  un  malade  dans  la  même  pièce ,  j'y  retrouvai  la 
même  odeur  de  pourriture  et  de  corruption  que  le  pre- 
mier y  avait  déposée. 

L'art  de  guérir ,  pour  le  dire  en  passant ,  n'a  point 
fait  à  l'odorat  d'assez  nombreux  appels.  Il  a  trop  mé- 
prisé les  témoignages  souvent  peu  fidèles  de  ce  sens  léger 
et  frivole.  Dans  nos  recherches  sur  la  nature  et  les  causes 
des  maladies  ,  l'odorat  peut  cependant  apporter  son  con- 
tingent d'observations  dont  il  ne  faut  pas  se  priver  ,  sans 
doute  ,  mais  auxquelles  il  est  bon  de  n'accorder  qu'une 
confiance  modérée. 

M.  Cadet-de-Vaux  propose  contre  le  méphitisme  des 
murs  de  les  enduire  de  lait  de  chaux ,  et  de  combiner  ce 
lait  avec  des  substances  huileuses  et  résineuses ,  pour  le 
fixer  contre  les  murailles  et  l'incorporer  dans  la  pierre. 
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Il  dit  à  ce  sujet  qu'ayant  été  charge ,  par  nu  aitét  dd 
parlement ,  d'exhumer  un  cadavre  dont  la  pitrëiàclioll 
ëtait  avancée ,  il  ramena  ce  corps  presque  pourri  k  un 
état  tout-à-fait  inodore ,  par  l'emploi  du  lait  de  chaux. 
Dans  les  petites  villes  de  France  où  Ton  £adt  des  cours 
d'anatomie ,  et  où  l'on  est  oblige  de  ménager  les  ca- 
davres par  Teitréme  difficulté  de  les  -renouveler ,  c'ert 
encore  le  lait  de  chaux  qu'on  emploie  pour  faire  servir  ^ 
pendant  un  ou  deux  mois ,  le  même  sujet  aux  démons- 
trations. 

Quand  on  fait  un  rapprochement  de  ces  prooëAb 
avec  l'emploi  très-anciennement  connu  de  la  chaux  putt 
ou  délitée ,  pour  opérer  la  prompte  décpmpositioQ  des 
cadavres ,  avec  les  propriétés  également  connues  de  Tadde 
hydro-chlorique  ,  avec  celles  du  dilorure  de  diaus 
trouvé  par  Davy  ;  enfin  avec  les  acides  dé^nfedans  de 
Guyton-Morveau  et  la  théorie  d'après  laquelle  ce  câèbre 
chimiste  a  établi  leur  utilité  9  Ton  est  bien  près  ^  je  crois, 
d'une  découverte  qui  a  fait  grand  bruit  dans  ces  demie» 
temps  ,  celle  de  M.  Labarraque.  Le  chlore  seul  eût  altéré 
en  quelque  sorte  les  tissus  ;  il  est  au  moins  bien  certain 
qu'il  les  jaunit,  ce  qui  est  déjà  une  altération  com- 
mencée. Combiné  avec  la  chaux  y  il  se  borne  à  les  désin- 
fecter. M.  Labarraque  a  donc  moins  fait  une  découverte 
qu'il  n'a  heureusement  rapproché ,  rendu,  plus  maniables 
et  soumis  aux  lois  d'une  théorie  plus  claire  et  plus  ré- 
gulière des  moyens  connus  avant  lui  (i).  Lies  acides  de 


(1)  J'ose  espërcr  quon  ne  me  fera  pas  l'injustice  de  croire  <pe  f^î 
confondu  le  lait  de  chaux  et  le  chlore  dans  leur  manière  d'agir.  Ja 
sais  qu'elle  est  très-difi'ërente.  Le  lait  de  chaux  dégage  ramnoniaqae 
des  matières  animales  en  putréfaction,  a'empaïc  de  l'acide  cariM- 
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Gayton  ont  encore  moins  peut-être  le  mérite  de  rinTea* 

tîon  y  quand  on  se  rappeHe  que  les  anciens  y  aux  fiHes 
de  Paies ,  qui  se  célébraient  tous  les  printemps ,  étaient 
dans  l'usage  de  purifier  les  étables  en  y  faisant  brûler 
du  soufre»  Xa  combustion  du  soufre  à  l'air  libre  pi  o- 
duit  de  Tadde  sulfurique  plut6t  que  de  Tacide  sulfureux , 
par  la  décomposition  de  l'atmosphère  qui  a  lieu  dans 
oette  opération ,  et  qui  détermine  la  combinaison  d'une 
trè^-grande  quantité  d'oxigène  avec  le  soufre.  Les  an- 
ciens ne  savaient  pas  trop  sans  doute  ce  qu'ils  faisaient  ; 
mais  ils  arrivaient  par  l'empirisme  aux  mêmes  résultats 
que  nous  obtenons  par  des  méthodes  précises  et  raison- 
nées  ;  et  lorsque  nous  croyons  découvrir ,  nous  ne  fai« 
sons  souvent  que  traduire  des  pratiques  routinières  et 
snrannées  dans  le  langage  et  les  théories  de  nos  sciences 
positives.  La  vraie  érudition  est  aussi  nécessaire  dans 
les  sciences  que  la  vraie  imagination  l'est  incontesta- 
Uement  dans  les  arts  d'imitation. 


CHAPITRE    V- 

mSALUBRITÉ  DES  ALIMEKS  ET  DES  BOISSOKS. 

Li*un  de  nous ,  dans  une  précédente  séance  ,  s'est 
plaint  d'un  abus  qui  se  renouvelle  fréquemment  dans 
eetie  ville  :  il  a  annoncé  que  beaucoup  de  veaux  étaient 
ixiés  peu  de  jours  après  leur  naissance ,   et  fournissaient 


et  suspend  U  fermentation  putride;  le  ctdore^  au  contraire  ,  se 

inc  avec  l'hydrogène  des  corps  organiques ,  et ,  en  leur  enlevant 

pnnripal  agent  de  leur  décomposition  à  J'^Ut  de  mort,  empêche 
putréfaction  de  continuer. 

Tome  ir.  7 
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ainsi  à  nos  tables  un  aliment  tout-à-fait  insalubre.  Le 
même  usage  pernicieux  avait  lieu  à  Paris ,  il  y  a  vingt- 
trois  ans ,  et  dans  le  mois  de  venlose  an  XI  (mars  i8o3), 
le  prëfet  de  police  de  la  Seine  publia ,  sur  la  ^'entedes  veaux , 
un  arrête  composé  d' un  très-grand  nombre  d'articles  ;  lequd 
entre  autres  dispositions  ,  défendait ,  sous  peine  de  con- 
fiscation et  de  3oo  f.  d*amende ,  la  vente  des  veaux  qui  n'au- 
raient pas  au  moins  six  semaines.  On  pourrait  facilement 
généraliser  de  semblables  arrêtés  ,  et  les  étendre  à  beau- 
coup de  substances  qui  servent  à  la  répai*ation  de  nos 
corps  comme  alimens  ou  comme  boissons. 

•Les  Romains  avaient  des  officiers  préposés  à  Texamen 
des  marchés  aux  vivres ,  et  qu'ils  appelaient  nundinarum 
cibalium   inspeciores.  A  Paris  9  des  commissaires  placés 
aux   différentes  barrières  ne  laissent  pénétrer  dans  b 
ville    que  les  alimens  dont  ils  ont  constaté  la  bonne* 
qualité.  En  outre,  des  agens  de  police  pacourent  la 
nombreux  marchés  ,  et  font  une  seconde  inspection  des 
comestibles  qui  s'y  vendent ,  parce  que  ceux-d  ayant 
passé  la  barrière  en  bon  état ,  peuvent  avoir  subi  (ks 
détériorations  qui  en  rendent  l'emploi  ultérieur  plus  ou 
moins  dangereux ,  les  uns  pour  avoir  été  gardés  tnf 
long-temps  et  avoir  perdu  le  moment  de  la  vente ,  \c& 
autres  pour  avoir  été  conser\'és  sans  précaution.  Rîen  de 
semblable  ,  je  crois  ,  n'existe  encore  à  Lyon.  Cependant 
que  de  raisons  n'aurait-on  pas  pour  adopter  de  paralles 
mesures  !   Les  maladies  épidémiques  ,  ou  populaires  pour 
parler  le  langage  des  anciens  ,  qui  proviennent  de  cette 
cause ,  sont  pi^sque  aussi  nombreuses   que   celles   qui 
naissent  de  l'altération  de  l'air  ou  de  rirrégularité  des 
"saisons.  On  sait  à  quelle  nullité  les  nouvelles  tKéories 
médicales  ont  réduit,  par  rapport  à  la  production  des 
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maladies ,  les  influences  mët^rologiques*  Je  suis  loin 

d'adopter  entièrement  cette  opinion  :  elle  me  parait  trop 
absolue  pour  être  juste  ;  je  pense  seulement  qu*il  faut 
rabattre  beaucoup  de  choses  de  Tëtiologie  attribuée  aux 
météores  dans  la  formation  des  maladies  qui  régnent 
d'une  manière  épidémique. 

Combien  de  viandes  sont  vendues,  provenant  d*ani- 
maux  malsains  pu  malades,  ou  même  morts  de  leurs 
maladies  !  Les  animaux  que  Ton  étouffe ,  au  lieu  de  les 
tuer ,  fournissent  une  chair  insalubre  dont  la  vente  de- 
vrait être  interdite.  La  marée  autrefois  était  rare  et  fort 
chère  à  Lyon  :  son  usage  étaH  réservé  pour  le  service 
des  tables  opulentes.  Elle  apparaissait  de  loin  à  loin  sur 
les  tables  bourgeoises  ,  et  seulement  à  l'occasion  de  quel- 
que grande  solennité  domestique ,  telle  qu'une  naissance, 
un  mariage ,  un  contrat  de  commerce  que  l'on  venait 
de  signer ,  une  liquidation  qui  enrichissait  tous  les  in- 
téressés, la  réception  d'un  grand  personnage.  Aujour* 
d'hui  elle  est  devenue  fort  commune ,  mais  elle  s'y  vend 
le  plus  souvent  corrompue  ,  et  dans  un  état  qui  en  rend 
l'usage  pernicieux  à  la  santé.  Il  serait  prudent  d'étendre 
la  surveillance  des  vivres  jusqu'aux  marchands  qui  font 
le  commerce  de  cette  espèce  de  comestible. 

Les  céréales  devraient  être  l'objet  d'un  examen  fort 
attentif.  Si  la  vian^!^  de  boucherie  est  la  première  des 
nourritures  pour  les  peuples  du  Nord ,  le  pain  est  en 
France  l'aliment  le  plus  ordinaire.  On  fait  quelquefois 
;eter  à  l'eau  des  farines  gâtées  ,  mais  cette  mesure  ne  se 
renouvelle  pas  aussi  souvent  qu*il  le  faudrait.  Le  seigle 
surtout  mérite  une  extrême  attention.  Il  n'existe  guère 
de  céréale  plus  sujette  à  s'altérer ,  et  par  conséquent  qui 
iotve  être  réputée  plus  suspecte.  Ce  n'est  pas  seulement 
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lorsqu'il  est  ergote  (  secale  cornuiam  ou  comiculcdum  ) , 
ou  nécrosé  (^secale  necroiicum)  ^  que  son  usage  expose 
à  des  maladies  graves  ^  ni  encore  lorsqu'il  est  mêlé  à  des 
graines  ou  herbes  nuisibles ,  cueillies  et  battues  pèle 
mêle  avec  sa  paille  ,  mais  son  humidité  même  a  des  in- 
conv^iens ,  et  nous  ne  saurions  trop  recommander  dans 
nos  pays  Tusage  suivi  en  Westphalie  et  en  Livonie ,  où 
Ion  fait  une  grande  consommation  du  pain  de  seigle 9 
usage  qui  consiste  à  faire  sécher  ce  grain  avec  un  soin 
infini  avant  de  le  convertir  en  farine.  On  pourrait  re- 
garder comme  superflu  pour  notre  ville  l'avertissement 
que  je  donne  ici  :  il  ne  Test  cependant  point ,  et  beau- 
coup de  particuliers  font  mêler  un  tiers  ou  un  quart  de 
seigle  à  la  farine  de  froment  dont  ils  composent  leur  pain, 
les  uns  par  goût ,  les  autres  par  habitude ,  les  autres 
dans  des  vues  d'économie  ou  de  santé ,  et  par  exemple 
les  vieillards  pour  se  procurer  une  plus  grande  liberté 
du  ventre  (i). 


(1)  J'avais  conaeillë  ^  en  juin  iS^S,  à  M.  de  L^^^*,  qaï  passe  toats 
l'annëe  à  la  campagne  dans  une  sapcrbe  maison  y  de  manger  un  paîa 
de  ménage  que  l'on  cuirait  exprès  pour  lui ,  et  dans  lequel  on  ferait 
entrer  une  petite   quantité  de  farine  de  seigle.  Je  cherchais  par  ce 
régime  à  combattre  une  constipation  qu'il  éprouve  depuis  son  enfance, 
et  que  les  années  ont  considérablement  accrue.  Un  mois  s'était  écoulé 
depuis  que  le  malade  avait  commencé  l'usage  de  ce  pain  y  lorsque  le 
hasard  fit  découvrir  que  le  seigle  employé  à  sa  fabrication  était  erf  o!é, 
M.  de  L^^^*  était  alors  dangereusement  malade  :  il  se  plaignait  àt 
iyncopes ,  d'embarras  de  tête ,  d'un  engourdissement  général ,  et  le  poob 
était  très-faible  et  très-petit.  Deux  médecins  éclaires  qui  le  yopàeA 
habituellement ,  me.  firent  appeler  dans  son  château  pour  concowxr 
au  traitement  de  cette  grave  maladie.  Nous  parvînmes  ,  mais  non  saos 
peine  ,  à  conjurer  l'orage  qui  menaçait  les  jours  de  cet   excelleat 
homme.  Il  se  porte  aujourd'hui  très-bien ,  comme  j'ai  pa  wî^tk  assui«r 
dans  une  visite  qu'il  m'a  faite  eQ  avril  derai^r* 
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11  serait  convenable  aussi  de  faire  enlever  des  marchô 
les  herbes ,  les  racines  et  les  légumes  en  partie  dévores 
par  les  vers  ou  les  insectes ,  les  fruits  qui  n'ont  pas 
acquis  un  commencement  de  maturité ,  les  plantes  vé- 
néneuses qu'une  méprise  grossière  fait  quelquefois  con- 
fondre avec  les  plantes  potagères. 

Quoiqu'on  ne  fasse  à  Lyon  qu'une  consommation  assez 
modérée  de   champignons ,  il  s'en  vend  trop  encore , 
vu  le  défaut  absolu  de  précautions  dans  leur  choix.  Il 
est  prudent  peut-être  de  renoncer  à  leur  usage  jusqu'à 
ce  que  de  nouvelles  expériences  nous  apprennent,  dans 
toutes  les  circonstances  possibles  ,  à  nous  garantir  de 
leurs  mauvais  effets.  Des  champignons  qui  passent  pour 
comestibles  et  salubres,  peuvent  acquérir  dans  certains 
états ,  tout-à-fait  étrangers  à  leur  nature  et  à  leur  es-^ 
pèce ,  des  vertus  complètement  délétères.  Croirait-on  , 
par  exemple,  si  quelques  faits  bien  constatés  ne  le  prou- 
vaient ,  que  des  champignons  parfaitement  sains  la  veille , 
et  mangés  alors  impunément ,  ont  pu  devenir  le  lende- 
main ou  les  jours  suivans,  par  la  seule  circonstance 
d'avoir  été  gardés  ou  réchauffés,  de  dangereux  poisons? 
Cependant  le  champignon  n'a  pas  été  répandu  avec  tant 
de  profusion  par  la  nature  pour  ne  servir  qu'à  l'orne- 
ment de  la  terre  sur  laquelle  il  étale  sa  riche  et  sin-» 
gulière  végétation.  Il  est  vrai  qu'une  sorte  d'instinct  con- 
servateur porte  l'homme  à  s'en  méfier  ,  et  le  premier 
mouvement  de  celui  qui  se  promène  dans  les  forêts  où 
Il  croit  en  abondance ,  est  de  le  fouler  sous  ses  pieds  ou 
de  le  diperser  au  loin.  Un  emploi  raisonné  le  fera  sans 
doute  un  jour  servir  à  nos  besoins ,   et ,  mojrennant 
quelques  procédés  fort  simples  de  préparation ,  le  con- 
irertira  en,  une  substance  alimentaire  également  agréable 
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et  salubre.  Voici  un  fait  bien  certain  qui  me  porte  à 
le  penser ,  et  ce  fait  je  le  tiens  d*un  témoin  oculaire  fort 
instruit  et  incapable  de  tromper  qui  que  ce  soit.  A  Tépoque 
de  la  première  invasion ,  des  corps  considérables  de  co- 
saques étaient  campés  aux  environs  de  Sens*  Les  cham- 
pignons abondent  dans  la  campagne  dont  cette  yille  est 
entourée.  Ces  bandes  faméliques  découvrirent  bientôt 
cette  production  du  pays,  et  elles  en  ramassèrent  une 
énorme  quantité ,  cueillant  tout  et  confondant  les  es- 
pèces nuisibles  avec  les  salubres ,  malgré  les  avis  des 
habitans  qui  leur  indiquaient ,  avec  les  plus  vives  in- 
quiétudes ,  les   champignons  comestibles    et   ceux  qui 
passaient  pour  dangereux  et  même  mortels.  Pendant 
les  apprêts  de  ce  dangereux  festin ,  plusieurs  particuliers 
opulens  prirent  la  fuite,  pensant,  avec  quelque  raison > 
que  des  corps  militaires  entiers  allaient  être  empoisonnés, 
et  que  cet  accident ,  imputé  à  la  malveillance  ,  attire- 
rait sur  leurs  têtes  les  plus  grands  dangers.  Ces  craintes, 
justement  fondées ,  ne  se  réalisèrent  point ,  et  cette  sol- 
datesque avide  fut  plus  heureuse  qu'elle  n'avait  été  pru- 
dente et  sobre.  Les  cosaques  firent  d'abord  macérer  leurs 
champignons  dans  des  cuviers  remplis  d'eau  et  de  vi- 
naigre ,  mêlés  ensemble  par  égale  partie.  Après  quelques 
heures ,  il  les  ^n  retirèrent  et  les  exprimèrent  fortemenV 
pour  les  faire  cuire.  Ils  en  dévorèrent  des  tas  énormes, 
et  aucun  des  convives  n'éprouva  le  moindre  malaise, 
la  moindre  nausée.  On  pense  bien  que  ces  repas  furent 
réitérés  tous  les  jours,  jusqu'à  ce  que  la  campagne,  dans 
la  ligne  de  leur  campement ,  battue  et  parcourue  dans 
toutes  lies  directions ,  cessa  de  fournir  des  champignons 
à  leur  voracité. 

La  trufie ,  qui  est  un  champignon  souterrain ,  ne  doit 
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poiiU  être  exceptée ,  dans'  une  grande  ville ,  de  Texamen 
auquel  il  faut  soumettre  les  comestibles.  On  ne  se  mëfi^ 
point  assez  de  ce  tubercule.  Il  est  sujet  à  diverses  al- 
térations qui  en  rendent  quelquefois  Tusage  danger 
reux.  J*aî  été  appelé  par  diverses  personnes  qui  se  plai- 
gnaient d'indigestions  causées  par  des  truffes  ,  et  qui 
éprouvaient ,  non  pas  seulement  un  embarras  gastrique , 
ce  qui  constitue  bien  réellement  Tindigestion  pure  et 
simple,  mais  quelques-uns  et  même  la  plupart  des  symp- 
tômes propres  à  l'empoisonnement  déterminé  par  les 
champignons.  Ainsi ,  cet  aliment  n*est  pas  seulement  in- 
digeste j  mais  il  retient  quelque  chose  de  vénéneux  de 
la  famille  naturelle  à  laquelle  il  appartient,  en  botar- 
nique.  Dans  le  Piémont  et  la  Lombardie  on  sert  sur 
les  tables  une  liqueur  fort  agréable  y  connue  sous  le 
nom  à'aqua  di  tartufo  ;  c'est  proprement  une  essence 
de  truffes ,  combinée  ou  distillée  avec  du  sucre  et  de 
l'eau-de-vie.  Bue  même  avec  modération,  cettç  liqueur 
cause  souvent  des  priapismes  et  des  pissemens  de  saujg. 

Les  boissons  sont  moins  nombreuses  et  moins  variées 
que  les  comestibles  ;  elles  doivent  attirer  aussi  les  regards 
d'une  bonne  police  :  car  celle-ci ,  quand  elle  s'^exerce 
convenablement ,  a  pour  caractère  essentiel  d'être  minu- 
tieuse. C'est  une  science  Jie  détails  prévue  infinis  ,  et , 
en  effet ,  rien  n'est  à  négliger  de  ce  qui  contribue  au 
bien  jgénéral. 

Il  est  des  fontaines  publiques  alimentées  par  des  sources 
impures ,  ou  servies  par  des  conduits  défectueux  ,  et 
auxquelles  il  ne  faudrait  permettre  de  puiser  qu'après 
les  réparations  d'urgence  que  réclame  leur  mauvais  état. 
Il  serait  prudent,  je  crois,  de  supprimer  les  conduits 
de  plomb ,  ou  de  les  revêtir  intérieurement  d'une  dou- 
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blure  en  terre  cuite.  Ne  conylenâraIt*Il  pas  aussi  de 
visiter  ces  conduits  plus  souvent  qu  on  ne  le  (ait  ? 

Le  vin ,  dans  nos  pays ,  forme  une  partie  considé- 
rable des  boissons  usuelles.  Il  importe  donc  de  veiller 
à  sa  bonne  qualité.  On  a  beaucoup  trop  crie  contre  les 
mélanges  de  vins.  Ces  mélanges ,  surtout  lorsque  le  li- 
quide est  consommé  de  suite ,  ne  donnent  lieu  qu*à  de 
légers  inconvéniens.  Quelques  estomacs  faibles  et  délicats 
peuvent  en  être  dérangés  ,  mais  la  plupart  n'en  souf- 
ifrent  point  ;  et  les  hommes  qui  se  portent  habituelle- 
ment bien ,  n*en  sont  pas  plus  incommodés  qu'ils  ne  le 
sont  après  un  repas  servi ,  dans  lequel  ils  ont  bu  trois 
ou  quatre  sortes  de  vins  différens.  Je  trouve  que  les  mé- 
decins ,  en  frappant  de  réprobation  ces  pratiques  qui 
sont  bien  des  fraudes  à  la  rigueur ,  ont  été  avec  trop 
de  complaisance  les  échos  de  la  sensualité.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  autres  opérations  exercées  sur  les  \înSf 
et ,  par  exemple ,  des  moyens  tous  dangereux  par  les- 
quels on  cherche  à  remédier  à  ce  qu*on  appelle  leurs 
maladies,  ou  aux  défauts,  dans  ces  liquides,  qui  blessent 
le  goût  ou  la  vue,  et  qui  tiennent  à  leur  nature  même, 
comme  l'acidité ,  Tàpreté ,  l'excès  ou  le  défaut  de  con- 
sistance ,  etc.  Les  magistrats  ne  sauraient  se  montrer 
trop  sévères  contre  tous  ces  genres  de  falsifications ,  qui 
sont  autant  de  coupables  empoisonnemens  exercés  sur  la 
personne  du  consommateur. 

L'examen  des  vinaigres  est  aussi  digne  de  quelque  in< 
térêt.  Ils  furent  autrefois  l'objet  d'une  attention  sévère 
de  la  part  des  parlemens.  Plusieurs  édits  furent  publiés 
à  leur  sujet.  Dans  quelques  provinces ,  les  fabricans  de 
vinaigre  cherchaient  à  leur  donner  une  saveur  plus  vive 
et  plus  piquante  en  y  mêlant  un  peu  d  oxide  de  cuivre. 
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lia  &lsification  dans  notre  ville  ne  fut  jamais  portëe  à 
ce  point ,  mais  il  est  aujourd'hui  très-nlîHicile  de  se  pro- 
curer à  Lyon  du  yëritable  vinaigre  de  vin.  Les  vinai- 
gres furent  tellement  altères  par  la  cupidité  des  fournis- 
seurs pendant  les  guerres  de  la  république ,  que  le  célèbre* 
Moscati ,  dans  une  lettre  adressée  à  Fourcroy ,  et  que 
contient  le  Moniteur  du  27  frimaire  an  XI 9  proposa  au 
chimiste  français  de  remplacer  par  une  nouvelle  boisson 
qu*il  indique ,  leau  acidulée  par  le  vinaigre ,  que  Ton  dis- 
tribuait aux  soldats. 

Je  ne  dirai  presque  rien  de  la  bière:  elle  est  géné- 
ralement bonne  et  très-bonne  dans  nos  pays.  Les  fraudes 
qu*on  se  permet  à  son  égard,  celles  au  moins  que  je 
connais ,  sont  absolument  innocentes  :  ainsi  quelques 
marchands  hâtent  sa  fermentation  par  l'addition  d'un 
corps  sucré  ;  d'autres  rincent  avec  de  l*eau-de-vie  les 
tonneaux  qui  lui  sont  destines,  et  ont  le  soin  de  les 
égoutter  incomplètement  ;  d'autres  dans  sa  confection 
épargnent  le  houblon  qui  est  fort  cher ,  et  lui  substi- 
tuent quelque  bois  amer ,  etc.  Il  y  aurait  beaucoup  à 
dire  sur  la  bière  dans  les  pays  où  elle  n'est  pas,  comme 
parmi  nous ,  une  boisson  de  luxe ,  où  Ton  ajoute  à  ses 
principes  quelques  plantes  enivrantes  ,  telles  que  Tab- 
synthe ,  Tanis ,  le  fenouil ,  etc. ,  pour  rendre  plus  sup- 
portable et  plus  agréable  au  goût  son  emploi  journalier 
et  continu. 

Enfin ,  toutes  ces  boissons  non  fermehtées  que  Ton 
fabrique  dans  certains  mënages  pour  suppléer  au  vin ,  les 
unes  avec  des  pommes  de  mauvaise  qualité ,  les  autres  avec 
des  sorbes ,  les  autres  avec  des  raisins  de  treille  ou  d'es- 
palier ,  les  autres  avec  des  baies  de  genièvre ,  les  autres 
avec  des  fruits  âpres  cueillis  dans  les  haies  et  les  buissons , 
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sont  une  source  fëconde  et  trop  méconnue  de  maladies. 
Leur  usage  ne  devrait  point  échapper  à  Tœil  vigibnt 
et  aux  avertissemens  de  la  police. 

Un  changement  remarquable  s'est  opéré  depuis  quelque 
temps  dans  les  mœurs  de  la  multitude.  Les  tavernes  et 
les  cabarets  deviennent  plus  rares  et  moins  fréquentés; 
ils  sont  remplacés  par  un  nombre  toujours  croissant  de 
brillans  cafés.  Le  peuple ,  dans  ses  jours  de  repos,  pré- 
fère l'agitation  douce  et  agi'éable  que  lui  procure  la 
boisson  du  café  ,  à  l'ivresse  brutale  et  féroce  causée 
par  l'excès  du  vin.  Les  raffraichissemexis  qui  plaisent  à 
la  bonne  compagnie ,  semblent  flatter  davantage  son  goût 
et  son  amour-propre.  Les  mœurs  particulières  ne  sont 
peut-être  pas  meilleures  qu'elles  n'étaient ,  et  il  existe 
probablement  un  aussi  grand  nombre  de  mauvais  sujets^ 
d'enfans  ingrats  et  dénaturés,  de  pères  injustes,  d'époux 
libertins ,  mais  les  mœurs  publiques  ont  gagné  quelque 
chose.  On  respecte  mieux  les  convenances  ;  on  attadie 
plus  de  prix  à  l'estime  des  autres ,  et  le  vice  est  géné- 
ralement moins  effronté  «t  moins  cynique  qu*il  na 
jamais  été. 

ha  suUe  à  un  prochain  N»^ 
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fflSTOIRE  DE  LYON. 


irOTICE  SUR  LE  CHAMP  DE  BATAILLE  OU  SEPTIME  SÉlTÊRE  ET 
ALBIN  SE  DISPUTÈRENT  L^EMPIRE  ROMAIN. 

Divers  historiens  ont  prétendu  que  Septime  Sëvère  et 
son  compétiteur  Albin  qui  se  disputaient  Templre  Ro* 
main ,  se  rencontrèrent  dans  la  plaine  qui  est  au  nord-est 
de  Trévoux  ,  qu'on  appelle  plaint  de  Garneram ,  et 
que  ce  fut  là  qu'ils  se  livrèrent  Ane  bataille  sanglante , 
l'an  gSo  de  Rome. 

Une  toumiée  que  je  fis ,  il  y  a  quelque  temps ,  sur  cette 
espèce  de  plateau  en  delta  ,  qui  s^étend  depuis  Fontaine 
à  l'ouest  9  et  le  village  de  Reillieux  à  Test  9  jusqu'à 
Lyon  ,  et  la  lecture  d'un  morceau  de  Dion  Cassius ,  qui 
parle  de  cette  bataille ,  m'ont  fait  présumer  qu'elle  de-^ 
vait  avoir  eu  lieu  sur  ce  terrain  qu'on  nomme  actuelr 
lement  plaint  de  Roy.  Je  vais  donner  le  récit  de  cet  his- 
torien grec  que  j'ai  traduit  de  l'excellente  édition  de 
Hambourg,  in-fol. ,  lySs. 

A  peine  Sévère  avait-il  terminé  la  guerre  avec  les 
barbares  ,  qu'il  eut  à  en  soutenir  une  autre  contre 
Albin  ,  qui  avait  été  reconnu  césar  ou  empereur  dans 
les  Gaules. 

Un  ancien  maître  d'école  se  rendit  dans  cette  pro- 
vince ,  et  là ,  se  disant  membre  et  envoyé  du  sénat ,  il 
leva  pour  Sévère  une  armée  et  sept  cent  mille  sesterces 
d'impôts,  et  lui  remit  le  tout  à  son  arrivée»  Sévère 
marcha  à  la  rencontre  d'Albin  ^  et  le  joignit  auprès  de 
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Lyon.  Les  deux  armëes  comptaient  cent  cinquante  mille 
combattans  ;  les  chefs  ou  compétiteurs  commandaient  en 
personne ,  car  il  s'agissait  de  leur  sort  et  de  leur  vie. 
Albin  avait  plus  d*illustration  et  de  science  que  Sévère , 
celui-ci  remportait  en  habileté  dans  Tart  militaire  et 
dans  la  conduite  d'une  armée. 

Il  y  eut  un  premier  engagement  dans  lequel  Âlbin 
battit  Lupus  un  des  lieutenans  de  Sévère  ,  et  lui  tua 
beaucoup- de  monde.  Mais  le  succès  de  la  bataille  fut 
bien  différent  :  Taile  gauche  d* Albin  attaquée  vivement , 
fut  obligée  de  se  replier  en  désordre  dans  son  camp  où 
les  troupes  de  Sévère  pénétrèrent ,  et  qu'elles  pillèrent 
après  avoir  fait  un  grand  carnage. 

L  aile  droite  d'Albin  avait  creusé  devant  son  front  de 
bataille  des  fosses  garnies  de  pieux  et  recouvertes  de  terre. 
Les  troupes  s' avançant  près  de  ces  fosses ,  lançaient  des 
nuées  de  traits  sur  l'aile  gauche  de  Sévère  ,  et  feignaient 
de  se  retirer  de  crainte  d'être  attaquées ,  afin  d'attirer 
l'ennemi  dans  le  piège  qui  lui  était  tendu.  Celui-ci  im- 
patient de  se  voir  attaquer  de  loin  ,  et  voyant  fuir  les 
Albins ,  s*avança  rapidement ,  et  croyant  franchir  bientAt 
l'espace  qui  le  séparait  d'eux  ;  mais  arrivé  sur  les  fosses, 
la  terre  croula  sous  ses  pas  ,  les  premiers  rangs  y  tom- 
bèrent ,  ceux  qui  les  suivirent  culbutèrent  par-dessus , 
et  le  désordre  fut  si  grand  ,  que  les  autres  épouvantés  se 
replièrent  sur  la  seconde  ligne ,  qu'ils  poussèrent  jus- 
que dans  une  vallée  profonde  où  les  hommes  et  les 
chevaux  entassés  pèle  mêle  étaient  écrasés. 

Sévère  accounit  avec  les  cohortes  prétoriennes ,  mais 
il  perdit  un  grand  nombre  de  soldats ,  il  courut  lui- 
même  le  plus  grand  danger ,  car  il  eut  son  cheval  tué 
sous  lui.  Comme  il  vit  les  siens  en  fuite ,  il  jeta  sa 
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chlamydle ,  et  ayant  mis  Tépëe  à  la  main ,  il  se  jeta 
au  milieu  des  fuyards  pour  les  ramener  au  combat ,  dé- 
cidé à  vaincre  ou  à  périr  avec  eux.  En  effet ,  une  partie 
revint  à  la  charge ,  et  tua  même  quelques  autres  fuyards 
comme  ennemis. 

En  même  temps ,  Lsetus  qui  commandait  la  cavalerie 
de  Sévère  ,  et  qui  jusqu'alors  était  resté  simple  specta- 
teur du  combat ,  dans  l'espoir  de  profiter  de  la  mort  des 
deux  chefs  pour  se  faire  nommer  à  leur  place ,  voyant 
rinfanterie  de  Si'vère  repousser  Tennemî  ,  chargea  en 
flanc  l'aile  droite  d'Albin  et  l'enfonça  ;  le  champ  de 
bataille  fut  jonché  de  cadavres  d'hommes  ,  de  chevaux  et 
d'armes  de  toute  espèce.  Dès-lors  la  déroute  devînt  com- 
plète ,  le  carnage  fut  horrible  ;  Sévère  avait  perdu  un 
plus  grand  nombre  de  soldats  étouffés  dans  les  fosses  et 
écrasés  dans  la  vallée ,  que  par  le  fer  de  Tenhemi.  Le 
sang  coula  dans  les  deux  fleuves.  Albin  se  réfugia  dans 
une  maison  située  au  bord  du  Rhône  :  investi  bientôt 
par  les  troupes  de  Sévère  ,  il  s'y  donna  la  mort.  Sévère , 
après  s'être  rassasié  de  la  joie  féroce  de  voir  son  ennemi 
vaincu ,  lui  fit  couper  la  tête ,  qu'il  envoya  au  bout 
d'une  pique  à  Rome  ,  et  jeter  son  corps  dans  le  fleuve. 
Il  fit  éprouver  les  effets  de  sa  cruauté  à  tous  les  vaincus , 
et  même  aux  partisans  d'Albin  qui  n'avaient  pas  pris  les 
armes. 

Peu  de  temps  après ,  il  fit  trancher  la  tête  à  Lsetus , 
pour  le  punir  de  la  trahison  qu'il  avait  méditée  contre 
lui  à  la  bataille  de  Lyon. 

On  voit  par  ce  récit  que  le  champ  de  bataille  devait 
être  très-rapproché  du  Rhône  et  de  la  Saône ,  puisque 
le  sang  coula  ,  par  la  vallée ,  dans  ces  deux  fleuves.  Or 
cette  vallée  ne  peut  être  que  celle  qui  descend  à  l'ouest 


(  tto  ) 
vera  la  Saône  ,  depuis  Sathonay  jusqu'au  village  de  Fon* 
taine,  d'une  part  ;  et  de  l*autre,  à  Test ,  vers  le  Khône, 
au-delà  du  château  de  la  Pape  :  plus  loin  il  n  existe  au- 
cune vallëe  qui  ait  ces  deux  aboutissans. 

Si  la  bataille  se  fût  donnée  dans  la  plaine  de  Game- 
rans  ,  au-dessus  de  Trévoux  y  le  sang  n  aurait  pas  coulé 
dans  les  deux  fleuves  ;  car  la  Saône  en  est  à  une  demi-lîeue 
de  distance  ,  et  le  Rhône  en  est ,  en  ligne  directe ,  i 
plus  de  six  lieues ,  séparé  encore  par  la  rivière  d*Ain , 
des  marais  et  des  forêts  considérables. 

Elle  n*a  pu  avoir  lieu  plus  au  midi ,  c*est-à-dire ,  près 
du  château  de  Montribloux  ;  car  cette  plaine  était  cou* 
verte  de  marécages  et  d'épaisses  forêts  ;  d'ailleurs  elle 
est  éloignée  d'une  lieue  de  la  Saône  et  de  trois  lieues  du 
Rhône  :  il  n'y  existe  aucune  vallée. 

Une  inspection  attentive  des  lieux  m'a  fait  juger  ainsi 
de  la  disposition  de  la  bataille. 

Albin  était  campé  à  l'entrée  de  la  plaine  d^  Roy  ;  sa 
gauche  touchait  le  lieu  où  est  la  campagne  appelée  Monf- 
choisy  ;  son  centre  était  placé  en  avant  du  village  actuel 
de  Caluire ,  et  sa  droite  s'appuyait  aux  bois  près  des- 
quels sont  les  maisons  de  MM.  Coste  ,  notaire  ,  et 
Hodiçu. 

Septime  Sévère  avait  pris  position  en  avant  de  la 
vallée  de  Fontaine  ;  sa  droite  appuyait  aux  bois  situés 
au-dessus  de  Tindiennerie  ^  son  centre  à  Sathonay ,  et 
sa  gauche  devait  s'étendre  en  arrière  du  château  de 
Yassieux  ,  qui  appartient  à  M.  Brun. 

Il  parait  que  Sévère  tourna  d'abord  l'aile  gaudie 
d'Albin  ,  et  pénétra  jusqu'à  son  camp. 

D'un  autre  côté ,  l'on  voit  en  avant  de  la  vallée  de 
Sathonay  des  irrégularités  d^  terrain   en  ondulation, 


(  III  ) 

allant  de  Test  à  Touest ,  qui  semblent  être  des  traces  de 
ces  fosses  creuses  qui  défendaient  la  droite  d* Albin. 

Les  troupes  de  Sévère  ,  au  premier  échec ,  se  replièrent 
en  désordre  dans  la  vallée ,  où  elles  perdirent  plus 
d*hommes  et  de  chevaux  par  l'encombrement  que  par  le 
fer  de  Tennemi  ;  et  comme  le  Rhône  et  la  Saône  ne  sont 
pas  éloignés  l'un  de  Tautre  de  plus  de  12  à  i5oo  toises 
en  ligne  directe  ,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  sang  y  ait 
coulé. 

Telles  sont  les  probabilités  sur  lesquelles  j*ai  fonde 
mes  conjectures  sur  cette  fameuse  bataille ,  qui  décida  du 
sort  de  deux  ambitieux  et  de  l'empire  Romain. 

Quant  aux  ossemens  fossiles  de  Téléphant  trouvés 
dans  le  jardin  de  M.  Kraus  ,  à  1»  Croix-Rousse  ,  je 
n'avais  émis  mon  opinion  dans  le  Journal  du  commerce 
de  Lyon,  du  3i  mai  dernier,  que  comme  une  pure 
hypothèse.  Elle  m'a  attiré  ime  réponse  si  sottement 
ridicule,  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  y  répliquer,  persuade 
que  son  auteur  avait  plutôt  fréquenté  l'école  d'Alfort 
que  celle  d'Athènes. 

Au  reste ,  je  n'ai  nullement  la  prétention  de  faire  pré«- 
valoir  mon  opinion  dans  celte  note  purement  littéraire. 
Je  désire  seulement  éclairer  quelques  points  intéressans 
de  la  statistique  historique  de  ce  pays  éminemment  clas- 
sique ,  sous  le  rapport  des  antiquités  romaines  et  des  sou- 
Tenirs  qu'elles  inspirent 

OzAJSiM ,  doctear-mt^decîn. 


(  lia  ) 


ETABLISSEMENS  PUBLICS. 


NOTICE  SUR  l'École  kotale  tétérinauie  de  lyoh^ 

Cette  école ,  qui  n*avait  point  eu  de  modèle  ^  et  i 
l'instar  de  laquelle  se  sont  formées  celle  d'Alfort ,  celles 
de  Vienne  et  de  Berlin ,  celles  de  Milan  et  de  Madrid ,  fut 
établie  le  i^  janvier  1762  ,  dans  une  petite  maison  du 
faubourg  de  la  Guillotière ,  qui  appartient  à  Thôtel  Dieu. 

Son  fondateur  fut  Claude  Bourgelat ,  dont  le  nom,  à 
peine  célèbre  aujourd'hui ,  grandira  dans  la  postérité  (1). 
Cet  homme  supérieur  ,  naquit  à  Lyon  en  171 2  ,  d'une 
famille  distinguée  dans  nos  &stes  consulaires.  On  le  des- 
tina  d'abord  à  l'étude  des  lois  ;  il  fut  reçu  docteur  à 
l'université  de  Toulouse;  il  suivit,  pendant  plusieurs 
années ,  avec  distinction  ,  le  barreau  du  parlement  de 
Grenoble  ;  mais  ayant  un  jour  gagné  une  cause  que 
trop  tard  il  reconnut  injuste ,  il  rougit  de  son  triompbe, 
et  quitta  pour  toujours  la  profession  d'avocat.  U  entra 
dans  les  mousquetaires.  Alors  se  réveilla  avec  force  le 
goût  pour  les  chevaux  j  dont  il  avait  été  passionné  dans 
sa  tendre  jeunesse.  Il  suit  les  meilleurs  maîtres  d'équi- 
tation  de  la  capitale  ,  les  étonne  par  ses  progrès,  il  sol- 
licite et  obtient  la*  place  d'écuyer  du  roi ,  chef  de  son 


(i)  Le  littérateur  géomètre  D'Alembert  ne  cmt  pas  p<ro- 
voir  troayer  matière  à  un  éloge  académique  dans  les 
grands  et  utiles  travaut  de  Bourgelat ,  qui  mourut  corres- 
pondant de  l'académie  des  sciences ,  de  celle  de  Berlin ,  etc. 
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ftcadémie  à  Lyon  ^  et  cette  ëcole  ne  tarde  pas  k  acquérir 
la  plus  grande  célébrité  (i).  La  jeune  noblesse  affluait  à 
Lyon  de  toutes  les  provinces  ainsi  que  de  l'étranger,  pour 
recevoir  les  leçons  d'un  homme  que  les  Anglais  eux- 
mêmes  avaient^proclamé  le  premier  écuyer  de  TEurope.  Il 
vit  des  princes  parmi  ses  élèves.  Depuis  Soleysel  ^  aucun 
chef  d'académie  n*avait  joui  d*unesi  grande  renommée. 

Comme  Soleysel ,  il  étudie  profondément  le  cheval 
sous  le  rapport  de  Ja  médecine ,  et  il  laisse  bien  loin  der<^ 
rière  lui  Técuyer  forézien  (2). 

Non  content  de  lire  et  de  méditer  tout  ce  qui  avait 
été  écrit  sur  Thippiatrique  ,  de  consulter  les  hommes  qui 
avaient  acquis  de  la  réputation  dans  la  maréchalerie  ^ 
Bourgelat  se  livra  pendant  plusieurs  années  à  la  dissec^ 
tion  du  cheval ,  à  celle  des  autres  animaux ,  à  celle  du 
corps  humain  ;  il  fut  guidé  dans  cette  étude  par  un  de. 
ses  meilleurs  amis ,  Thabile  Pouteau ,  qui  a  tant  illustré 
la  chirurgie  lyonnaise. 

Riche  de  faits   nombreux ,  appuyé  sur  des  principes 

(1)  Elle  était  située ,  près  de  l'église  d'Ainaî  y  dans  un 
emplacement  où  une  rue  nouvellement  tracée  ^  porte  le 
nom  de  Bourgelat.  On  enseignait  dans  cette  école  ,  avec 
Téquîtation  ^  les  mathématiques  et  la  géographie  ^  la  mu- 
sique 9   la  danse  et  l'es  crime  ^ 

(2)  Jacques  Labessée  de  Soleysel  naquit  an  château  du 
Clapier  ,  près  de  St.  Etienne  ,  en  1617  ^  c'est  h  Lyon  qu*il 
fit  ses  premières  études  ;  c*est  dans  cette  ville  qu'il  en- 
seigna long-temps  Tart  du  manège  et  de  Téquitation* 
Perault ,  de  Tacadémie  française ,  a  placé  le  portrait  de 
cet  ëcuyer  forézien  dans  sa  galerie  des  cent  Hlustres  fran- 
çais du  17^  siècle.  Soleysel  mourut  le  5i  janvier  i68o.  Son 
parfait  maréchal  a  eu  25  ^  3o  éditions. 

Tome  IF.  8 
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(  lU) 
solides ,  ce  n'est  pas  seulement   un  livre  de  mëdecine 
yétërinaire  dont  il  médite  la  publication  ,   mais  la  fon- 
dation  bien  plus  difficile  d'une  école  où  cette  science 
serait  enseignée  ;  il  prélude  à  cette  institution  par  l'éta- 
blissement près  de  son  manège  d*une  vaste  infirmerie ,  où 
lui-même  il  traitait  les  chevaux.  Il  nourrit  pendant  plu- 
sieurs années  un  projet  qui ,  par  cela  seul  qu'il  était 
extraordinaire,  j'ai  presque  dit  éminemment  utile,  dut 
renconti*er  de  nombreux  et  puissans  contradicteurs.  En- 
fin arriva  au  ministère  M.  Bertin  ,  intendant  de  Lyon , 
qui   aimait  l'agriculture  et  les  arts  de  l'industrie  ,  qui 
savait  apprécier  un  homme  tel  que  Bourgelat  :  tous  les 
obstacles  sont  aplanis  ,  une  école  vétérinaire  est  créée  à 
Lyon  par  un  arrêt  du  conseil  du  roi ,  rendu  le  5  août 
1761  (i).  Il  fut  accordé  à  la  nouvelle  école,  pour  subve- 
nir à  ses  dépenses, y  compris  les  frais  de  premier  établis- 
sement ,   une  somme  annuelle  de,  8,333   liv.  6  s.  8  d. 
Bourgelat  nommé  directeur ,  se  contente  d*une  si  humble 
dotation.  C'est  assez  dire  qu*il  ne  lui  était  pas  venu  dans 
la  pensée  de  demander  un  traitement,  qu'il  se  proposait 
au  contraire  d'employer  pour  le  soutien  de  son  institu- 
tion une  partie  de  sa  modique  fortune  ,   il  la  sacrifia 
toute  entière  ;  et  sa  famille ,  après  sa  mort ,  n'eut  d'autres 
ressources  pour  subsister  que  les  bienfaits  du  roi. 

Cependant  la  réputation  de  l'habile  écuyer  attira  à  la 
nouvelle  école  un  grand  nombre  d'élèves  (2).  Il  en  arriva 


(i)  A  peu  près  à  la  même  époque  ,  et  par  les  soins  do 
même  ministre  ,  fut  créée  notre  société  d'agricoltore . 
l'ane  des  plus  anciennes  du  royaume. 

(3)  Ou  la  prit  pour  une  succursale  de  Tacadémie  d*éqaî- 


(  ïi5) 
de  Vienne  et  de  Stocholm ,  de  Berlin ,  de  Turin  ,  de  tous 
les  cantons  suisses.  Peu  de  temps  après ,  une  ëpizootie 
meurtrière  se  déclare  dans  plusieurs  provinces ,  elle  est 
lëprimée  par  les  élèves  de  Bourgelat  ;  on  ne  révoque 
plus  en  doute  l'utilité  de  l'institution ,  qui  reçoit  le  titre 
d^ Ecole  royale^  par  arrêt  du  3i  juin  1764:  un  autre 
zrrêk  décerne  à  Bourgelat  le  titre  de  directeur-inspecteur 
général  de  toutes  les  écoles  vétérinaires  établies  ou  à 
établir  dans  le  royaume. 

Un  assez  grand  noml)re  furent  projetées ,  une  seule 
fut  fondée  ;  on  la  plaça  aux  portes  de  la  capitale ,  non 
dans  un  humble  réduit ,  comme  Técole-mère  de  la  Guil- 
lotière ,  mais  dans  le  château  d'Alfort ,  érigé  autrefois  en 
fief  sous  le  nom  de  maison  ville ,  qui  fut  achetée  du 
baron  de  Bonnes. 

Bourgelat  est  appelé  à  Alfort  en  1765 ,  il  amène  pour 
le  seconder  dans  l'enseignement,  quelques-uns  de  ses 
élèves  les  plus  instruits  :  M.  Bredin  père ,  qui  est  mort 
directeur  de  l'école  de  Lyon  ,  fut  un  de  ces  élèves. 

L'école-mère  est  oubliée ,  sa  fille  d' Alfort  est  l'objet 
de  toutes  les  faveurs  du  gouvernement ,  on  prodigue  à 
l'une  le  luxe  des  bâtimens  ,  on  refuse*  à  l'autre  les 
sommes  les  plus  modiques  pour  les  réparations  les  plus 
urgentes.  Tandis  que  huit  ou  dix  professeurs  se  parta- 
gent l'enseignement  d' Alfort ,  et  que  parmi  eux  on 
remarque  les  Broussonet  et  les  Daubenton ,  les  Vicq- 
d'Azir  et  les  Fourcroy ,  deux  maîtres  au  plus  sont 
chargés  de  l'instruction  à  la  Guillotière.  L'un  de  ces 
maîtres  fut  un  instant .  l'abbé  Rozier  ;  mais  ayant  voulu 

tation.  De  là  ce  nom  A*acadi^mie  que  l'école  vétérinaire  a 
conservé  parmi  le  petit  peuple  lyonnais. 
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donner  à  son  cours  un  développement  scientifique  9  il 
fut  oblige  de  se  retirer  (i).  L'existence  de  ces  maîtres 
était  fort  précaire  ,  aussi  dans  quelques  années  on  en  vit 
un  assez  grand  nombre  se  succéder  sans  laisser  au- 
cune trace.  L'un  d'eux  ,  néanmoins ,  s'est  fait  un  nom , 
mais  après  avoir  quitté  Lyon  où  il  était  né ,  pour  aller 
professer  à  Alfort ,  c'était  Flandrin  (2).  Les  élèves 
étaient  au  nombre  de  18  à  20 ,  ils  allaient  terminer 
et  quelquefois  refaire  leurs  études  à  Alfort.  Plusieurs 
fois  il  fut  question  de  supprimer  l'école  de  la  Guillotîère  ; 
elle  fut  soutenue  par  l'intendant  de  la  province ,  et  surtout 
par  la  société  d'agriculture ,  qui  en  avait  apprécié  les  ser- 
vices :  elle  subsistait  au  moyen  d'un  petit  droit  sur  les 
fiacres  ,  que  la  ville  lui  avait  abandonné. 

Bourgelat  mourut  le  3  janvier  1779  '  ^tant  âgé  de 
67  ans  (3). 

Un  an  après ,  l'un  de  ses  plus  anciens  disciples , 
M.  Bredin  père  ,   qui   fut  mon  premier  maitre ,  vint 


(i)  Ce  fiit  cet  agronome  qui,  de  concert  avec  MM.  de 
la  Tourrette  et  Gillhert ,  planta  le  jardin  botanique  de  la 
Guillotière ,  que  les  étrangers  visitaient  avec  einpressenienL 

(2)  Pierre  Flandrin  naquit  à  Lyon  en  1752  ,  et  moumt 
à  Paris  en  1796.  Il  était  neveu  de  Chabert  y  également 
lyonnais.  On  lui  doit  un  grand  nombre  d'ouvrages  ,  notam- 
ment un  savant  traité  sur  les  betes  à  laine  :  il  fut  membre 
du  couseil  d'agriculture  et  de  Tinstitut  de  France. 

(3)  Le  fondateur  des  écqles  vétérinaires  a  laissé  nn 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  j'ai  rendu  compte  dans  une 
notice  sur  cet  bomme  célèbre  ,  que  j'ai  publiée  en  i8o5. 
C'était  mon  premier  essai.  Depuis  que  j'ai  osé  le  mettre  au 
jour  ,  de  nouveaux  documens  sur  la  vie  et  les  œuvi^s  de 
Bourgelat  me  sont  parvenus.  Us  seront  peut-être  déposés 
dans  ces  archives* 


V 
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diriger  Vëcole  de  Lyon  y   il  elait  accompagne  de  M.  le 

professeur  Hënon  ,  qui  s* est  acquis  une  honorable  ré- 
putation par  ses  travaux  anatomiques  (i).  Us  apportaient 
le  buste  de  Bourgelat ,  exëcutë  en  marbre  blanc  ,  par 
Boisoi.  Sur  le  piédestal  de  ce  monument ,  qui  est  destiné 
à  décorer  la  grande  salle  de  Técole ,  on  lit  ces  mots  : 

ARTIS  YETERINARIiE  MAGISTER  : 

Âu-dessous  ,  sur  une  table  de  marbre  blanc ,  attachée 
à  la  colonne ,  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

GLAUDII  BOURGELAT  EQUITI 

OB   INSTITUTAM 

ARTEM  VETERINARIAM 

DISCIPULI  MEMORES 

ANI9UENTE  REGE 

POSUERE 

ANNO  M  BGG  LXXX. 

On  a  placé  au  bas  de  cette  inscription  deux  BB, 
initiales  des  noms  Berlin  ,  Bourgelat ,  symbole  expres- 
sif des  senlimens  qui  unissaient  un  minisire  et  un  grand 
homme* 

Cependant  M.  Bredin  trouva  Técole  de  la  Guillotière 
dans  un  état  de  dépérissement  qui  semblait  annoncer  une 
ruine  prochaine.  Il  sut  intéresser  au  sort  de  l'établisse- 
ment M.  de  Flesselles  ,  intendant  de  Lyon  ;  des  secours 


( 


(i)  Condamné  à  survivre  à  MM.  Bredîa  et  Hénon ,  mes 
respectables  confrères  à  l'académie  de  Lyon  ,  j'ai  payé  à 
Tan  et  h  l'autre  ^  en  séance  publique  de  cette  compagnie  , 
des  tributs  de  douleur  et  de  vénération ,  le  i.^'  en  1817  , 
Tautre  ,  en  181 3. 


(  "8  ) 
furent  accordas  ^  la  comptabilité  ,  la  discipline  ^  Tenr 
seignement  $e  relevèrent  ;  des  infirmeries  naguère  vides, 
se  trouvèrent  trop  exiguës  pour  les  animaux  qu'on  y 
amenait  ;  un  riche  cabinet  d'anatomie  comparée  se  forma 
par  les  soins  ingénieux  de  M.  Hénon.  Les  élèves  firent 
dans  des  exercices  publics  preuve  de  talens  et  de  capacité. 
Des  étrangers  accoururent  pour  suivre  renseignement  ; 
quelques-uns  d'entre  eux  ,  tels  que  MM.  Morcroof , 
Viborg ,  Volpi ,  ont  pris  rang  parmi  les  savans  de 
VEurope. 

On  pouvait  espérer  que  lecole  de  Lyon  n'aurait  bien- 
tôt rien  à  envier  à  l'école  d'Alfort ,  lorsque  la  révolution 
éclata 9  et  il  ne  tinta  rien  qu'elles  ne  fussent  entraînées 
dans  une  ruine  commune.  On  ne  conserva  ces  établisse- 
mens  que  parce  qu'ils  fournissaient  des  maréchaux-ex- 
perts à  la  cavalerie.  En  faveur  de  cette  destination  fut 
rendu  le  décret  du  20  mars  1793  ,  qui  exempte  de  la  loi 
du  recrutement  les  professeurs  et  les  élèves  entretenus 
dans  les  écoles  vétérinaires  (i). 

Mais  si  ces  établissemens  résistent  au  torrent  révolu- 
tionnaire ,  celui  de  Lyon,  du  moins,  est  réduit  au  dénû- 
ment  le  plus  absolu.  Le  droit  sur  les  fiacres ,  qui  était 
son  principal  revenu  ,  est  supprimé  et  n'est  remplacé  par 
aucune  autre  recette.  Les  chefs ,  qui  ne  touchent  aucune 
espèce  de  traitement ,  ne  se  contentent  pas  de  continuer 
leurs  fonctions ,  ils  se  portent  garants  personnels  des 
avances  des  fournisseurs  pour  la  nourrilui^  des  élèves , 
et  ceux-ci  reçoivent  plus  tard  l'étape  militaire.  Lyon  est 

(i)  Les  écoles  vétérinaires  ont  joni  de  cette  exemption 
6OUS  les  goavememens  qui  ont  précédé  la  restauration  ,  et 
il  n'y  a  pas  long-temps  qu'elles  l'ont  perdue. 


("9) 
assiëgé  ,  les  bombes  pleuvent  sur  l'école  vëlërlnaîre  ,  les 

élèves  sont  disperses ,  leur  respectable  directeur  en  ras- . 
semble  un  grand  nombre  dans  une  petite  maison  qu'il 
possédait  à  lextrëmité  du  faubourg ,  et  il  pourvoit  à 
leurs  besoins.  Ils  rentrent  après  la  prise  de  Lyon  dans 
les  bâtimens  qui  leur  sont  rendus.  Leur  maître  généreux 
va-t-il  recueillir  le  prix  de  son  noble  dévouement? 
Il  est  dévoué  à  Téchafaud.  M.  Hénon  reste  seul  à  la 
tête  de  rétablissement ,  il  se  montre  digne  de  suppléer  le 
directeur  dont  il  contribue  à  faire  révoquer  la  pros- 
cription» 

Le  29  germinal  an  III  est  rendue  une  loi  qui'assimile 
en  tout  à  Técole  d'Alfort  celle  de  Lyon  (i).  On  reconnaît 
dès-lors  combien  le  local  qu'occupe  cette  dernière  est 
insuffisant  ;  mais  ce  n'est  qu'en  l'an  V  qu'elle  est  trans- 
férée au  faubourg  de  Vaise ,  dans  le  claustral  des  deux 
Amans. 

Bâtie  sans  plan  et  9b  des  époques  diverses  ,  cette  vaste 
maison  était  peu  appropriée  à  sa  nouvelle  destination. 
Cette  considération ,  et  plus  encore  la  vétusté  de  plu- 
sieurs ailes  de  bâtimens  et  des  dégradations  toujours 
croissantes ,  avaient  rendu  nécessaire  une  reconstruction 
presque  totale  î  les  travaux  à  faire  pour  cet  effet  exigeant 
des  sommes  considérables  ^  et  plusieurs  villes  s'offrant  à 
recevoir  l'école  sans  aucun  sacrifice  du  trésor  public  , 
elle  eût  quitté  pour  toujours  sa  terre  natale  ^  si  pour  l'y 
maintenir  la  province  et  la  cité  n'eussent  fait  de  vives 
représentations ,  surtout  des  allocations  abondantes.  La 

(i)  Jasques  à  ,cette  époque  Técole  de  Ljon  avait  été 
considérée  comme  un  étahllssement  local ,  appartenant , 
soit  à  la  ville  9  «oit  à  la  province. 
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première  pierre  de  la  reconstruction  fut  posée  le  ag  sep- 
tembre 1818,  parM.  Menoux  /conseiller  de  préfecture, 
qu'avait  délégué  à  cet  effet  M.  le  comte  de  Lei^i  Mar- 
nèzisL ,  préfet  du  Rhône.  Des  obstacles  de  plus  d'un  genre 
nés  d'impérieuses  circonstances ,  ont  entravé  celte  re- 
construction ;  mais  tout  fait  présager  son  achèvement 
prochain  9  et  la  seconde  ville  du  royaume  conservera 
pour  toujours  une  institution  née  dans  son -sein,  dont 
elle  s'honore  à  juste  titre  ,  qui  a  été  imitée  par  presque 
toutes  le$  capitales  de  l'Europe ,  et  qui ,  libre  de  toute 
incertitude  sur  sa  destinée  >  ne  tardera  pas  à  prendre 
de  gi*ands  développemens. 

Cette  institution  a  subi ,  depuis  Tan  III ,  de  nombreoi 
changemens ,  dont  plusieurs  ont  été  éphémères  y  et  quel- 
ques-uns dimportantes  améliorations. 

En  l'an  VI  fut  ouvert  le  premier  concours  pour  des 
chaires  de  professeur  :  deux  candidats  furent  nommés , 
l'un  était  M.  Guillegotz ,  à  qui  la  nature  avait  départi  un 
rare  talent  pour  l'observation  médicale ,  et  qui  mourot 
peu  de  temps  après  (i). 

Un  autre  concours  eut  lieu  en  1 802  pour  une  chaire 
de  maréchalerîe  et  de  jurisprudence  vétérinaire ,  nou- 
vellement instituée.  M.  Gohier  fut  nommé  ;  il  remplit 
cette  chaire  pendant  sept  ans  ;  il  devint  après  la  mort 
de  M.  Hénon  professeur  de  pathologie  ;  il  publia  plu- 
sieurs mémoires  utiles  ,  recueillit  un  nombre  immense 


(i)  L'autre  est  le  rédacteur  de  l'ai-ticle. 

Les  membres  du  jury  étaient  MM.  Gilibert ,  président  ; 
Carret ,  Lanoix  ,  Rast-Maupas  9  Gacot  j  Guinet ,  Colomb 
et  Reverony. 


L 
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de  faits  de  pratique  encore  inëdits  9  et  cessa  de  vivre 
le  I.*'  octobre  1819  (i). 

En  i8o5  ,  on  vît  arriver  à  Tëcole  un  grand  nombre 
de  jeunes  officiers  de  cavalerie  ,  envoyés  par  le  ministre 
de  la  guerre  pour  suivre  des  cours  d-hippiatrique  :  la 
plupart  de  ces  messieurs  perdirent  leur  temps  ;  quelques-- 
uns non  contens  d*<étudier  le  cheval ,  suivirent  avec  zèle  tous 
les  cours  .et  devinrent  d'habiles  vétérinaires  :  tel  fut 
M.  Adrien  de  Gasparin  ,  qui  a  publié  sur  notre  art  des 
ouvrages  estimés.  Ce  cours  d'hippiatrique  est  actuellement 
enseigné  d*une  manière  plus  convenable  dans  les  écoles 
militaires  de  Saumur  et  de  St.  Germain. 

Un  décret  du  4  juillet  1 806 ,  créa  dans  Técole  un 
haras  d'expériences  qui  ne  produisit  pas  tout  le  bien 
qu'on  devait  en  attendre  ;  il  est  supprimé  depuis  peu 
de  temps ,  et  si  on  le  rétablit ,  on  lui  donnera  sans  doute 
une  autre  organisation. 

£n  1809,  deux  jours  avant  la  distribution  solen-^ 
nelie  des  prix ,  M.  Hénon  mourut  )  M.  Bredin ,  actuel- 
lement directeur  ,  paya  en  séance  publique  un  tribut  à 
la  mémoire  de  cet  habile  professeur,  de  cet  excellent 
homme.  En  vertu  de  ses  dernières  volontés ,  ses  cendres 
reposent  au  milieu  de  nous. 

La  chaire  laissée  vacante  par  M.  Hénon ,  fut  donnée 
à  M.  Gohier ,  dont  la  place  fut ,  à  la  suite  d'un  con- 
cours ,  accordée  à  M.  Rainard ,  qui  devait ,  dix  ans 
après ,  remplacer  M.  Gohier ,  comme  professeur  de 
pathologie. 

(i)  Je  payai ,  Tannée  smyante ,  un  tribut  d'estime  à  la 
m^xnoire  de  ce  sage  et  laborieux  professeur  j  dans  les  actes 
^Le  la  société  d'agriculture  de  Lyon. 
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Le  i5  juillet  s8i3  (i>,  fut  rendu  un  dtfcret  portant 
nouvelle  organisation  des  écoles  d'économie  rurale  et 
vétérinaire* 

(c  Par  ce  décret,  disait  naguère  M.  de  Siryeys  de 
»  Meyrinhac  9  Ton  sacrifia  Tart  vétérinaire  à  l'amour 
»  des  sciences ,  et  Ton  sVloigna  des  principes  qui  doivait 
»  guider  les  élèves  dans  Tétude  de  la  pratique*  On  forma 
»  pour  ainsi  dire  deux  écoles  dans  une,  en  professant 
3»  deux  cours  qui  établissaient  des  titres  diff^rens ,  quoique 
*  »  tendant  au  même  but  ;  et  Pon  ne  craigaii  pas  de  dés- 
»  hérifer  Ncole  de  Lyon  de  cette  perftclibilité  qu'on  e»aU 
»  eu  tamiition  de  couloir  fixer  à  Alfort  (2).  » 

On  avait  en  effet  déclaré  Técole  d' Alfort  seule  de  pre- 
mière classe,  et  ^its  droits  à  ce  titre  étaient  un  luie 
d'enseignement  presque  étranger  à  la  science  vétériiiair& 

Ce  décret  mortifiant  pour  l'école-mère  renfermait  néan* 
moins  trois  dispositions  favorables  à  Tune  comme  à  l'autre 
etqui  ont  été  conservées  ;  elles  ont  pour  objet  :  i  .^  l'érection 
des  professeurs  en  jury  pour  juger  les  divers  concours; 
aP  des  conditions  d'admissibilité  aux,  places  d'élèves; 
S.^radjonclion  à  l'enseignement  d'un  maître  de  grammaire. 

Il  ne  fui  pourvu  à  cette  place  qu'en  181 8  ,  et  celui 
qu'on  y  appela  est  l'ecclésiastique  respectable  qui  lem- 
plit  en  même  temps  les  fonctions  d'aumônier. 

Une  autre  branche  d'enseignement  fut  créée  en  1820, 
et  les  écoles  vétérinaires  en  sont  redevables  à  une  auguste 


4*.X 


(i)  Cette  même  année  l'école  ayant  perdu  M.  Bredîn , 
son  second  fondateur ,  la  direction  fut  confiée  an  digne 
fils  de  cet  homme  .respectable. 

(2)  Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de 
r  école  royale  vétérinaire  d' Alfort  ^  le  5o  octobre  iSsS. 
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sonicihidé:  Monseigneur  le  Dauphin  ,^1^^  ^  ^^^  touIu 
les  prendre  sous  sa  protection  spéciale  ,  visitant  celle 
d'Alfort ,  s*étonna  qu'on  y  eût  laisse  tomber  une  chaire 
de  dessin  qu'avaient*  illustrée  Vincent  et  Goiffon  ;  elle 
fut  aussitôt  rétablie ,  et  une  chaire  de  même  genre  érigée 
à  Fécole  de  Lyon. 

Dans  le  même  ternes  a  été  établie  à  ^l'école  vétérinaire 
nne  chévrerie  d'expériences  pour  observer  particulière* 
ment  sous  le  rapport  du  duvet  des  animaux  auxquels 
douze  communes  voisines  de  Lyon  doivent  une  grande 
partie  de  leur  prospérité  :  un  bouc  thibetien  eél  entré 
dans  cette  chévrerie^  pour  améliorer  les  chèvres  du 
Mont  d'or. 

Peu  de  temps  après ,  plusieurs  concours  tenus  à  Âlfort 
donnèrent  pour  professeur  à  Técole  de  Lyon  M.  Vaitel , 
qui ,  après  deux  ou  trois  années  d'exercice  ^  fut  appelé 
à  Aifort ,  et  que  ses  confrères  ne  virent  pas  partir  sans 
regrets.  Un  autre  concours  nombreux  et  sévère ,  ouvert 
en  1824  à  l'école  de  Lyon,  a  fait  professeur  M.  Moiroud, 
né  dans  le  Lyonnais. 

Le  ^9  novembre  de  la  même  année,  un  an^été  du 
ministre  de  l'intérieur,  érigea  Âlfort  en  école  de  méde- 
cine vétérinaire  ;  l'enseignement  devait  y  être  d'un 
ordre  plus  relevé ,  le  nombre  des  professeurs  considé- 
rable ,  on  leur  accordait  des  adjoints  ,  le  temps  pour  les 
cours  était  augmenté ,  et  après  les  avœr  terminés ,  on 
obtenait  un  titre  distingué  ;  rien  ,  4i4sait-on  ,  ne  devait 
être  changé  dans  l'école  vétérinaire  de  Lyon.  Comme 
si  toutes  les  fois  que  deux  choses  scmt  en  rapport  intime , 
il  ne  suffisait  pas  d'élever  l'une  peur  abaisser  l'autre , 
en  ayant  l'air  de  la  laisser  dans  son  état  ?  comme  si  ce 
n'était  pas  dégrader  Fécole-mère  que  de  tant  glorifier  sa 
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fille  et  sa  rivale ,  comme  si  la  rëduire  ainsi  à  un  ^tat 
subalterne ,  ce  n'était  pas  en  compromettre  Texistence , 
en  préparer  la  ruine.  Les  respectueuses  reprësentations 
de  l'école  de  Lyon  ,  appuyées  par  les  autorités  locales 
ainsi  que  par  la  députation  du  Rhône ,  ont  été  enten- 
dues (i),  et  par  l'ordonnance  du  roi  du  i.^^  septembre 
]825,  l'enseignement  dans  les  écoles  yétérinaires  du 
royaume  repose  sur  les  mêmes  bases  :  ceux  qui  l'auront 
suivi  dans  l'une  ou  dans  l'autre ,  obtiendront  un  litre 
semblable ,  et  ce.ititre  ne  sera  ni  celui  de  médecin ,  ni 
celui  de  maréchal ,  ni  celui  à'arHste ,  mai  simplement 
celui  de  vétérinaire ,  que  Bourgelat  avait  donné  à  ses 
élèves  (a). 

En  conformité  de  cette  ordonnance  royale,  quatre 
professeurs  se  partagent  l'enseignement. 

L'un  est  chargé  de  la  zoologie  des  animaux  domes- 
tiques ,  et  plus  particulièrement  de  l'histoire  du  cheval , 
de  l'anatomie  générale  et  particulière  ,  et  de  la  phy- 
siologie. 

Un  autre  enseigne  l'hygiène  et  l'éducation  des  animaux 
utiles  ;  il  doit  donner  de  plus  des  notions  sur  la  botanique 
et  sur  l'économie,  rurale  ^  sous  le  rapport  de  leurs  appli- 


(i)  Qu'il  me  soit  permis  de  signaler  ^  comme  bienfaiteurs 
de  l'école  yétérinaire,  dans  cette  circonstance ,  M.  le  comte 
de  Brosses  ,  préfet  du  Rhône  ,  MM.  le  comte  de  Laorencin 
•et  le  baron  Delhorme  ,  députés  du  département. 

(2)  Le  fondateur  de  l'école  vétérinaire  avait  emprunté 
ce  mot  de  Yegece  9  auteur  latin  du  4^  siècle  9  qui  a  écrit 
sur  la  médecine  des  animaux.  Vegebe  supposant  que  c'était 
aux  vétérans  de  la  ferme  à  soigner  le  bétail  dans  ses  ma- 
ladies ,  appela  celui-ci  veUrina  ^  et  les  autres  veterinariL 
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cations  nombreuses  à  ia  science  yétërinaire  :  il  dirige  le 
jardin  botanique* 

Un  troisième  professeur  dëmontre  la  physique  et  la 
chimie ,  la  pharmacie  pratique  et  la  pharmacologie  ;  il 
est  de  plus  chargé  de  la  jurisprudence  yëtérinaire  ,  et  |a 
pharmacie  est  sous  sa  surveillance. 

Le  quatrième  enseigne  la  pathologie  ,  la  thérapeutique , 
la  chirurgie ,  la  maréchalerie  ;  il  dirige  les  infirmeries  et 
surveille  les  ateliers  de  forge. 

Deux  chefs  de  service  sont  attachés  à  l'enseignement , 
l'un  pour  Tanatomie  et  les  forges  ,  l'autre  pour  la  phar- 
macie et  les  hôpitaux. 

Des  cours  si  nombreux  >  et  qui  sont  confiés  à  un  si 
petit  nombre  de  professeurs ,  doivent  être  enseignés 
successivement  dans  l'espace  de  quatre  années  (i) ,  et 
durant  tout  ce  temps ,  les  élèves  reçoivent  des  leçons  de 
dessin  et  de  grammaire  française. 

Le  directeur  de  l'école  est  tenu  d'occuper  une  chaire  ; 
et  tel  est  l'avantage  de  cette  disposition ,  que  nul  ne  peut 
aspirer  à  la  première  place  de  l'établissement  s'il  n'est 
profondément  versé  dans  la  science  qu'on  y  enseigne. 

Toutes  les  chaires  ainsi  que  les  places  de  chefs  de 
service  sont  données  au  concours ,  et  le  jury  chargé  de 
prononcer  doit  être  choisi  parmi  les  professeurs  en  exer- 
cice ou  en  retraite  (2). 

(i)  Les  cours  ne  doraient  auparavant  que  trois  ans.'  Ce 
n'est  pas  seulement  une  année  9  mais  deux  de  plus  que 
les  professeurs  eussent  désiré. 

(2)  Cette  disposition  avait  déjà  été  consacrée  par  le  décret 
de  i8i5  ^  et  avant  cette  époque  c'étaient  des-  médecins  et 
d.cs  agronomes  ,  bien  respectables  ,  sans  cloute  ,  mais 
étrangers  à  l'école ,  qui  venaient  en  juger  l'enseignement. 
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Nul  ne  peut  se  présenter  à  ces  conoours  s'il  n'est  niiini 
de  diplômes  de  vétërinaire  ou  de  tout  autre  titre  en 
tenant  lieu.  La  même  condition  est  exigëe  pour  remplir 
les  places  de  directeur  et  d'inspecteur  général ,  auxquelles 
Sa  Majesté  s'est  réeervé  la  noraination. 

Le  jury  se  réunit  deux  ibis  tous  les  ans ,  sur  la  con- 
vocation du  ministre  de  l'intérieur,  i.^  à  la  fin  de 
chaque  année  scholaire ,  pour  la  délivrance  des  diplômes 
et  la  distribution  des  prix  ;  2.^  au  renouvellement  de  Tann^ 
scholaire  ,  pour  lexamen  des  élèves  admis  à  se  présenter. 

Nul  ne  peut  être  admis  dans  les  écoles  s*il  est  âgé  de 
plus  dé  25  ans  et  de  moins  de  16 ,  s'il  n'est  pas  inunî 
d'un  certificat  de  vaccine ,  s'il  ne  connaît  l'orthographe , 
s'il  ne  sait  forger  un  fer  pour  un  pied  de  dieval  ou  de 
bœuf;  enfin  s'il  n'a  une  constitution  convenable  pour 
l'exercice  de  l'art  vétérinaire.  Ceux  qui  auront  atteint 
l'âge  de  vingt  ans  accomplis ,  justifieront  qu'ils  ont  sa- 
tisfait à  la  loi  du  recrutement.  L'entrée  des  élèves  est 
fixée  au  i."  octobre  (i). 

Il  y  a  dans  chaque  école  un  certain  nombre  de  bourses 
et  de  demi-bourses ,  tant  à  la  nomination  du  minislit 
qu'à  celle  de  MM.  les  préfets. 

(i)  Jusqu'ici  les  départemens  de  TOuest  et  du  Midi  en- 
voyaient  des    élèves   à  récoie   de    Lyon;   ceux   da  f^ord 
et  de  TEst  à   Alfort  L'établissement  projeté  d'une   école 
vétérinaire  à  Toulouse  ,  exigera  une  autre  circonscription. 
Les  sujets   qui  se   destinent  à   entrer  dans  Tone    de  ces 
écoles  ,   s'adressent  à  MM.  les  préfets  ,  auxquels   ils   sou- 
mettent leurs   titres  de    candidature  ;  si    ces   magistrats 
prennent  un  arrête  favorable  ^  il  est  adressé  au  ministre  « 
qui  autorise  le  dif ecteur  de  l'école  à  présenter  les  caadi- 
data  au  jury  d'admission. 


(    127   ) 

Comme  désormais  ,  nous  l'espërons  du  moins  ^  on 
entrera  rarement  en  qualité  de  boursier ,  comiûe  on  ne 
pourra  le  devenir  que  sur  des  témoignages  favorables  ; 
ces  places  gratuites  seront  moins  des  faveurs  que  la 
récompense  du  travail  assidu  et  de  la  bonne  conduite. 

hes  boursiers,  comme  les  autres  élèves,  sont  tenus 
de  se  procurer  ,  à  leurs  frais  ,  les  habillemens ,  ainsi  que 
les  înslrumens  et  livres  nécessaires  à  Tinsfruction  (i). 

Un  régisseur  est  chargé  de  toutes  les  recettes ,  de 
toutes  les  dépenses.  La  police  et  la  surveillance  des  élèves 
est  confiée  à  un  maître  des  études  ;  l'entretien  du  mo- 
bilier, les  distributions  et  les  menus  détails  regardent 
un  économe  garder-magasin.  AL  le  directeur  a  unseci^é- 
taire  ;  un  médecin-chirurgien  est  attaché  à  rétablissement; 
l'aumônier  qui  y  exerce  le  saint  ministère ,  est  de  plus 
chargé  du  cours  de  grammaire  française ,  et  il  surveille 
la  bibliothèque.  Si  Ton  ajoute  à  ces  fonctionnaires  quatre 
professeurs ,  dont  Tun  dirigera  l'école ,  on  a  tout  le 
personnel  d'une  institution  de  haute  importance ,  destinée 
à  recevoir  cent  cinquante  à  deux  cents  élèves. 

L'école  de  Toulouse ,  qui  va  s'ouvrir ,  aura  une  orga- 
nisation absolument  semblable.  Celle  d'Âlfort  a  obtenu 
quelques  préférences  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  la 
science  ni  l'enseignement;  elle  a  plus  de  professeurs, 
plus  de  chefs  de  service ,  et  ne  donne  pas  un  cours  de 
de  plus.  Elle  est  traitée  avec  plus  de  faveur ,  et  elle  ne 
rendra  pas  de  plus  grands  services.  Jusqu'ici  ses  élèves 
ont  été  loin  d'obtenir  sur  ceux  de  Lyon  la  moindre  su- 

(i)  Le  prix  de  la  pension  annuelle ,  pour  chaque  élève , 
est  fixé  à  56o  francs  ',  un  trimestre  doit  être  payé  d'avance 
par  les  élèves  à  leurs  frais. 
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përiorlté  (i).  Il  ne  m'appartient  pas  de  mettre  en  paral- 
lèle les  maîtres  de  l'une  avec  ceux  de  l'autre ,  de  peser 
les  avantages  que  les  uns  ont  reçus  par  l'influence  de  la 
capitale  :  c*est  aux  amis  éclaires  des  choses  utiles  à  juger 
les  uns  et  les  autres  (2). 

L.-F.  Grognier. 


(i)  Les  élèves  de  Técole  de  Lyon  ont  concoam  avec 
ceux  d'Alfort  pour  des  prix  et  des  places  de  répétiteurs  à 
l'école  de  médecine  vétérinaire ,  créées  par  le  décret  de 
181 5  ^  ce  n*est  pas  notre  école  qui  a  obtenu  le  moins  de 
nominations ,  cependant  c'est  elle  qui  fournissait  le  moins 
de  concurrens ,  et  le  jury  ëtait  composé  de  professeors 
d'Alfort  ^  ce  n'est  pas  nos  élèves  qui  ont  obteuu  le  moins 
de  médailles  d'or ,  pour  des  observations  vétérinaires  j  an 
jugement  de  la  société  royale  et  rurale  d'agriculture ,  etc. 
Ce  fait  est  constaté  par  les  actes  de  la  société  centrale  et 
par  les  comptes  rendus  de  l'école  d'Alfort. 

(2)  Je  reviendrai  dans  un  autre  article  sur  Tétat  actuel 
de  l'école  vétérinaire  de  Lyon  ^  et  j*exposerai  quelques 
vues  sur  les  améliorations  dont  elle  me  paraît  susceptible. 

G. 


CORRESPONDANCE. 


▲  M.  ^*9  tJN  DfiS  RÉDACTEtms  DSS  ARCHIVEE  BtJ  RhAnE  (l)é 

Monsieur  ^ 

]*ai  reçu  à  la  campagne  le  dernier  n.^  àes  Archiver 
historiques  et  statistiques  du  Rhône  (  formant  les  80 
premières  pages  de  ce  volume  )•  Ce  n.^  m'a  fait  tant  de 
plaisir  que  je  ne  puis  résister  au  dësir  de  vous  Texprimer. 

li^article  d*archéologie  sur  la  jambe  de  cheval  de  bronze 
trouvëe  en  1766,  m*a  paru  très-bîen,  soit  sous  le  rapport 
du  style ,  soit  sous  celui  de  la  discussion  :  ^a  publica-^ 
tion  a  le  mérite  de  l' à-propos  dans  un  moment  où  Ion 
annonce  qu  on  va  s'occuper  de  nouveau  de  la  recherche 
du  monument  précieux  auquel  appartenait  ce  fragment 
de  statue  équestre.  J'attends  la  suite  du  mémoire  avec 
impatience  pour  satisfaire  ma  curiosité. 

L'article  sur  le  pseudonyme  ^  M.  L.  de  Rochefort  ^ 
est  aussi  très-^intéressant*  Vous  avez  raison  de  remar-* 
quer  (  page  3i  )  que  ce  mot  :  les  Français  n'ont  pas  la 


(t)  Les  éloges  qUe  l'indulgence ,  l'ettréme  politesiie  et  l'aitiitië  ctft 
Aotre  jeune  et  docte  Correspondant  prodiguent  à  nos  efforts ,  ont  été 
Aause  (pie  nous  avons  hësité  Un  instant  d*inâërer  sa  lettre  ;  itiais  nous 
nous  jr  sommes  enfin  décide ,  en  fateur  des  remarques  et  des  obser- 
vations qu'elle  contient ,  et  dont  quelques-unes  tempèrent  l'excès  detf 
louange^  qui  nous  sont  données. 

Lies  notes  que  nous  ajouterons ,  serviront  dé  réponse  et  d'ezplica^ 
tion  <(ur  les  points  qui  uoUs  oat  para  cm  euger4  .         B< 
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tête  épique ,  avait  toujours  été  attribué  à  M.  de  Malézieu , 
et  non  pas  à  Patra.  Voltaire  le  cite  dans  la  préface  de 
quelqu'une  de  ses  tragédies ,  peut-*étre  de  celle  de  Brutas^ 
si  ma  mémoire  ne  me  trompe  pas  (i).  Vous  parlez  à 
cette  occasion  du  Nascuniur  poetœ ,  fiunl  oraiorcs.  Cda 
m'a  rappelé  le  vers  fameux  : 

Indocii  dîscant  et  ornent  meminisse  periti  y 

qui  sert  d'épigraphe  au  Cours  de  littérature  de  La  Harpe, 
et  sur  lequel  vous  vous  êtes  autrefois  livré  à  de  curieuses 
recherches  (2).  Vous  avez  cru  en  trouver  le  type  dans 
un  auteur  du  seizième  siècle  (3).  J'ai  rencontré  la  même 


(t)  Voici  le  passage  de  Voltaire  que  j'avais  en  vue ,  et  que  je  sais 
parvenu  à  trouver  :  «  Je  me  souviens  que  ,  lorsque  je  consultai ,  il  7 
3t  plus  de  douze  ans  >  feu  M*  de  Malézieu ,  honune  qui  joignait  à 
»  une  grande  imagination  une  littérature  immebse ,  il  me  dit  :  Vous 
»  entreprenez  un  ouvrage  qui  n'est  pas  fait  pour  notre  nation  ;  la 
»  Français  n'ont  pas  la  télé  épique.  Ce  furent  ses  propres  paroles  ;  et 
»  il  ajouta  :  «  Quand  vous  écririez  aossi  bien  que  MM.  lUcîne  et 
a»  Despréaux ,  ce  sera  •JMmcoup  si  on  vous  lit.  »  Essai  sur  la  poésie 
épique,  ad  fin.  Œuvres  de  Voltaire,  tome  X|  page  4^6,  édition  de 
Kehl.  B. 

(a)  Feu  M.  Barbier  croyait  que  ce  vers  était  du  président  Hénaalt 
qui  l'avait  composé  d'après  deux  vers  fie  Pope.  Ce  qu'il  7  a  de  cer- 
tain^ c'est  qu'on  le  lit  à  la  fin  de  l'Avertissement  qui  précède  VAhrégi 
chronologique  de  l'histoire  de  France ,  et  qu'il  y  est  accompagné  de 
cette  note  :  Trad,  des  vers  y^i  et  74a  de  rEssai  sur  la  critique  de 
Pope,  Depuis,  M.  Fiévéci  dans  son  Dix-huit  fructidor  y  Hamboufgi 
1799 1  in-^.®,  tom.  II  f  pag.  a53  ,  a  placé  ce  même  vers  à  la  tête  d'un 
chapitre  et  a  mis  au-dessous  le  nom  de  Claudianus  ;  M.  Lantier  1 
auteur  des  Voyages  d'Aniénor ,  a  pris  le  second  hémistiche  pour  sou 
épigraphe  et  l'a  attribué  à  Virgile ,  le  confondant  sans  doute  avec  le 
forsan  meminisse  juvahit  de  ce  poète  ;  enfin  d'autres  écrivains  mo- 
dernes l'ont  cité  comme  d'Horace. 

(3)  Cet  auteur  est  le  célèbre  Henri  Estienne  qui;  par  parenthèse, 
a  séjourné  plusieurs  fois  à  Lyos,  et  y  est  mort  À  l'hôpital,  en  1598. 
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id^  ddas^  la  préfiice  de  Justin  qui  s'exprime  ainsi ,  après 

ayoir .  dît  qu*iL  a  fait  un  extrait  des  44  livres  publiés 

par  Trogue  Pompée  :  Ut  habereni  ei  qui  Grœca  didi- 

cisseni^  quo  admonerentur  ^  ei  qui  non  didicisseni  ^  qua 

insiruereniur.  «  M'étant  proposé  par-là  de  rappeler  This-. 

»  toire  grecque  à  ceux  qui  la  savent ,  et  de  l'apprendre 

»  à  ceux  qui  l'ignorent.  »  Traduction  de  Tabbé  Paul. 

Je  continue  mes  observations  sur  le  dernier  n.^  des^ 

^rchi^es^  On  Ut,  page  32,  que  Voltaire  appelait  l'abbé 

Morellet,  Mords-les^  pour  exprimer  et  pour  exciter  en 

même  temps  sa  haine  pour  la  religion  chrétienne.  Je  crois 

que  celte  assertion  est  un  peu  tranchante.  Il  n'est  pas 

sûr   que  les  attaques  des  philosophes  du  dix-huitième 

siècle  aient  été  dirigées  précisément  contre  la  religion 


Les  (|oatre  rers  snivans  se  lisaient  sur  le  titre  des  premières  ëditiçns 
de  son  Apologie  pour  "Hérodote ,  et  se  trouvent  seulement  dans  VAyi% 
du  libraire  f  dans  les  éditions  postérieures  (  voyez  page  xxviij  du 
lome  I  de  ceUe  de  la  Haye  ,  1735 ,  3  vol.  petit  in-S.*'  )  : 

• 

Tant  d'actes  merueilleux  en  cest  œuure  lirez 
Que  de  nul  autre  aprez  esmerueillé  serez. 
£t  pourrez  tous  sayans  du  plaisir  ici  prendre , 
Voua  non  savans  pourrez  en  riant  j  apprendre. 

Gaillanme  Bouchet ,  sans  nommer  Henri  Ëstienne ,  ri^porte  en  ces 
termes  les  deux  derniers  vers  dans  le  Discours  da  L'auiheur ,  h  la  tête 
de  ses  Serées ,  Paris ,  Gabriel  Buon ,  i585  y  in-8.*'  :  «  Et  que  sçay-ie 
»  si  on  pourra  point  dire  de  ces  Serées ,  comme  quelqu'un  a  laissé 
»  par  escrit  de  ses  œuures  : 

»  Et  pourrez ,  vous  sçavans  ,  etc.  •  C'est  là  évidemment  la  pensée 
renfermée  dans  le  vers  :  Indocti  discanl.»»,  La  découverte,  faite  par 
notre  correspondant  du  passage  de  Justin  où  elle  se  retrouve ,  en  fait 
remonter  l'origine  beaucoup  plus  haut ,  puisque  Justin ,  dans  lequel 
Henri  Eatienne  et  Pope  l'ont  sans  doute  puisée  ,  vivait  sous  le  règne 
des  Antonias ,  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne. 


^ 
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chrétienne.  Voltaire ,  dans  plusieurs  de  ses  lettres ,  pré« 
tend  n*avoir  en  vue  que  Tintolërance  et  le  fanatisme. 
Jusqu'à  la  preuve  contraire ,  je  m*en  tiendrai  à  sa  dé- 
claration. M.  Jay  a  émis  souvent  la  même  opinion  sar 
les  principes  de  Voltaire  dans  plusieurs  articles  remar- 
quables insérés  dans  la  Minerçe  française.  Remarquez 
aussi  que  Voltaire  a  fait  souvent  un  éloge  pompeux  de 
la  religion.  Je  ne  cite  pas ,  parce  que  j'aurais  Vembarras 
du  choix ,  et  que ,  d'ailleurs ,  vos  souvenirs  y  suppléerooi: 
In  syham  quis  ligna  ferai  (i)? 

On  aurait  pu  rappeler  à  Partir  Mazoïer  (  page  3o  ) 
que  Geoffroy  donna  quelques  éloges  à  sa  tragédie  de 
Thésée ,  et  cita  ces  deux  beaux  vers  : 

Ses  exploits  éclatans ,  gravés  dans  ma  mémoire , 
Agitaient  mon  sommeil  des  rêves  de  la  gloire. 

(  Voyez  les  feuilletons  de  Geoflfroy  recueillis  par  M.  P. 
Bllanchard  ). 
Page  35. 

Le  Feuilleton,  des  arts  éteignant  le  flambean.... 

Il  serait  impossible  à  beaucoup  de  personnes  de  (£re 
ce  que  veut  dire  ici  le  Feuilleion.  Il  eût  été  convenable 
de  rappeler  dans  une  note  que  le  Feuilleion  était  un 
journal  littéraire  qui  paraissait  9  il  y  a  quelques  annto , 


— . — ^ , ^ 

(1)  La  conspiration  des  philosophes  du  dix-huitième  siècle  contre 
le  christianisme  est  pour  nous  une  chose  cTidente.  Les  derniers  écrits 
et  ]a  (iorrespondauce  de  Voltaire,  surtout  celle  avec  d'Alrnibert, 
suffirûent  pour  l'ëtablir.  On  y  voit  clairement  la  haine  du  non 
chrétien  et  les  moyens'  honteux  et  coupables  dont  les  conjures  » 
servaient  pour  essayer  de  saper  justes  dans  ses  fondemeus  l'anUqae 
religion  de  nos  pères., 


r 
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et  dont  les  doctrines  sont  à  peu  près  reproduites  du jour- 
d*hui  par  le  Globe  (i). 

Page  35.  Il  est  fâcheux  qu*on  ait  retire  du  concours 
r^oge  du  P.  Ménestrier.  Je  désirerais  qu  on  pût  Ty  re* 
placer.  La  plus  grande  gloire  des  académiciens  lyonnais , 
c'est  d*étre  de  leur  pays.  Ménage  reprochait  à  son  im- 
primeur Journel  d'être  bUn  de  son  pays  :  ce  reproche 
m'a  toujours  paru  un  éloge.  Evitons  la  bannalité  dans 
les  sujets  que  nous  traitons  et  dans  ceux  que  nous  pro- 
posons. Voyez  les  Bordelais  :  ils  ont  proposé  Téloge 
d'Ausone  (2)  ;  voyez  les. Marseillais:  ils  ont  mis  au  con- 
cours l'éloge  du  jeune  et  infortuné  Dorange  qui  a  si  peu 
fait  pour  la  gloire ,  et  qui  a  laissé  cependant  un  si  grand 
souvenir  aux  amateurs  des  beaux  vers. 

« 

Page  36.  Notice  sur  S.  Jubin ,  qui  m*a  paru  digne 
de  son  auteur.  J'aurais  voulu  cependant  un  peu  moins 
d'àcreté  dans  la  note  sur  M.  Jal ,  notre,  compatriote  9 
qui  n'a  pas  les  opinions  des  Archives ,  mais  qui  mérite 
au  moins  quelques  égards  de  la  part  des  écrivains 
lyonnais  (3). 


(1)  Le  joarnal  intitulé  le  Feuillefon  ,  qui  n'a  subsiste  que  pendant 
quelques  mois ,  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où^  l'anonyme  de 
Lijou  que  nous  avons  cité  ,  disait  : 

Le  Feuilleton ,  des  arts  éteignant  le  jQambeftii.... 

C'est  dtt  feuilleton  du  Journal  des  JJéhais ,  rédigé  alors  par  Geofiroy, 
que  le  poète  lyonnais  voulait  parler. 

(a)  J.  L.  Séyerin  Foisset ,  un  des  collaborateurs  de  la  Biographie 
universelle  ,  mort  le  la  octobre  i8aa  ,  envoya  en  1819  â  l'académie 
de  Bordeaux  un  éloge  d'Ausone  ,  qui  est  resté  manuscrit  ;  mais , 
comme  il  n'eut  point  de  concurrens ,  la  médaille  ne  fut  pas  décernée. 

(3)  Parcere  personis ,  diccre  de  Hiiiâ ,  doit  être  la  devise  de  tout 
écrivain  qui  se  respecte.  Noua  n'attaquons  point  la  personne  de  M. 


(  i34  ) 
•    L'article  îiumîsmaiîque ,  par  M.  Cochard ,  pages  4' 

et  suivantes  ,  m'a  beaucoup  intéresse ,  surtout  dans  les 
détails  ,sur  Vienne.  M.  Cochard  est  un  ëcrivaîn  cons- 
ciencieux ,  en  qui  l'exactitude  le  dispute  à  l'érudition. 

Page  67.  Vbus  dites  que  M»  Gavand  est  lyonnais. 
En  êtes-vous  certain  ?  je  le  croyais  de  Saône  et  Loire  (i"). 

Même  page.  Quelle  est  cette  demoiselle  S....  ,  qui 
écrit  ai^ecque  comme  du  temps  de  Sarrasin ,  qui  a  dît  : 

Comme  avecquc  grand  bruit  le  Rbone,  plein  de  rage,  etc.  (2) 

• 

Dans  le  bulletin  historique ,  vous  avez  une  singulière 
manière  de  rappeler  les  ëvénemens.  On  dirait  que  tous 
avez  un  excellent  télégraphe  à  votre  disposition.  Par 
exemple ,  le  célèbre  Walter-Scott  a  perdu  aujourd'hui 
à  Abboisford  y  etc.  Ne  croirait-on  pas  que  l'événement 
se  passe ,  au  moment  même ,  sous  vos  yeux  (3)  ?  D'ailleurs, 
vous ,  écrivains  lyonnais ,  ne  pouviez-vous  pas  nous 
donner  des  détails  sur  cette  demoiselle  Carpeniter  de 
Lyon  (4)  ? 


J«l  y  nous  le  tefions  pour  un  fort  galant  homme ,  nous  rendons 
même  une  complète  justice  a  ses  talens  ,  mais  nous  ne  pouTons  ap- 
prouYcr  les  opinions  dangereuses  qu*il  professe.  Voyei  dans  le  balleim 
historique  la  notice  d'un  discours  opposé  à  son  Bésumé  de  ï^histoirt 
du  Lyonnais^  par  M-  Tabbë  Jacques. 

(1)  M.  Gayand  a  mis  lui-même  à  la  tête  de  ses  deux  Vendéennes  : 
*par  J.  F.  Gavand  f  de  I^^n*  On  doit  s'en  rapporter  à  lui  sur  ce  point. 

(a)  Il  n'est  pas  permis  d'arracher  les  mascpies  :  nous  ne  povnroiia 
désigner  M.''*  S....  que  par  l'initiale  de  son  nom,  ou  de  son  prénom, 
placée  à  la  tête  de  ses  poésies. 

(3)  Nous  passons  condamnation  à  cet  égard.  L'expression  d^ au- 
jourd'hui pour  désigner  le  jour ,  expiré  depuis  quelque  temps  ,  û*xm 
événement  quelconque  ,  est ,  en  effet ,  un  peu  hardie. 

(4)  La  raison  du  silence  que  nous  arons  gardé  sur  les  relations  de 
la  famille  de  lady  Scott ,  en  annonçant  sa  mort ,  est  facile  à  com- 


r 
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Vous  voyez  que  je  n'ëpargne  pas  les  obsenriations  : 
c*est  pour  vous  prouver  la  sincëriië  des  louanges  que 
î*ai  accordées  aux  Archwes  ^  comme  je  n'ai  écrit  celle 
lettre  que  pour  vous  prouver  le  plaisir  que  j'ai  à  m*en- 
tretenir  avec  vous.  En  attendant ,  etc..*  Voie  et  me  ama 
ui  tt  amo. 


TOPOGRAPHIE. 


HOTIGB  HISTORIQUE  ET  STATISTIQUE  DU  CANTOIT  DE 
ST-4YMPH0RI£N-LE-*GHATEÂU. 

Le  canton  de  St-*Symphonen-Ie*Château  (1)9  situe  à 
l'extrëmitë  sud-ouest  du  dëpartement  du  Rhône  ,  dépens 
dait ,  avant  la  révolution ,  de  la  sénéchaussée  de  Lyon. 
Il  fut  composé,  lors  de  la  division  territoriale  de  la 
France, en  1790,  des  communes  d'Avaize ^  tAubipin^ 
La  Chapelle-en-Vaudragon  ,  Grézieu-Souingny  ou  le 
Marché^  Pomeys ^  La  Rajasse ^  St-EHertne^de-^Coise 
^\  Si -Symphorien -le 'Château.  En  Tan  XI  (i8o3), 
cette  première  opération  éprouva  quelques  changemens , 
on  augmenla  son  territoire  \le  la  commune  de  Meys  ^ 


prendre  s  c'est  que  nous  ne  saTions  rien  autre  d'eUe  ^  sinon  qu'eUe 
B*appelait  Carpentier  ou  Charpentier  ,  et  qu'eUe  ëtait  lyonnaise  et 
l'époose  du  grand  i^crivain  qui  de  nos  jours  a  ëleré  le  roman  presque 
à  la  dignité  de  l'histoire.  Nous  ne  pouvions  donc  pas  en  dire  (larantage. 
(1)  Il  a  ëté  appelé ,  à  Tépoquc  de  la  terreur ,  Chausse  armée ,  en- 
suite St^Symphorien-sur-Goise  ,  à  cause  de  la  rivière  qui  passe  près 
4u  cbef'lieo ,  et  afin  de  bannir  à  jamaÎB  ce  qui  rappelait  la  féodalité. 


^ 
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distraite  de  la  justice  de  paix  de  St-Laurent-de-Cha- 
jnousset ,  et  de  celles  de  Duerne ,  Rochefort  et  »$/- 
Martin^en-haut  ^  qui  avaient  fait  partie  du  canton 
dlzeron  ,  supprimé  par  suite  de  cette  nouvelle  mesure. 
Quelques  années  après  ,  L*Aubépin  a  été  réuni  à  La 
Rajasse  ,  et  Rochefort  à  St-Martin-en-haut ,  de  manièie 
que  douze  communes  étant  aujourd'hui  réduites  à  dix  » 
constituent  le  canton  dont  St-Symphorien  est  le  chef- 
lieu.  Il  est  de  Tarrondissement  de  Lyon ,  et  du  ressort 
du  tribunal  de  première  instance  de  la  même  ville»  Cinq 
notaires  lui  sont  attribués  ,  trois  ont  leur  résidence  à  St- 
Symphorien  ,  un  à  Sl-Martîn-en-haut ,  et  le  dernier  à 
Grézieu-^le-marché. 

Ce  canton  offre  dans  sa  configuration  la  forme  d'un 
ovale  allongé  ,  ayant  4  myriamètres  8  kilomètres  (envi* 
ron  II  lieues)  de  circuit  ;  sa  plus  grande  longueur  e$l 
du  hameau  de  chez  Mondon ,  de  la  paroisse  de  Meys  » 
près  de  celle  de  Maringe  (  Loire)  ,  }usqu*à  la  Rontalo- 
nîère  sur  St-Martin-en-haut ,  auprès  de  Thurins  ,  ce 
qui  forme  une  distance  de  i   myriamètre  7  kilomètres 
(  4  lieues  )  ;  et  sa  plus  grande  largeur  ,  depuis  la  croix 
4es  Brosses  à  Duerne  ,  touchant  à  Montromand  jusqu'au 
territoire  de  la  Thomassière  ou  du  Moreau  sur  La  Rajasse, 
confinant  à  St-Christo  (  Loire  )  ,   dont  la  distance  est 
de  I  myriamètre  3  kilomètres  (  3  lieues  )  ;   il  occupe  le 
versant  occidental  d'une  montagne  parallèle  au  mont  Pila, 
derrière  laquelle  une  parcelle  du  département  de  la  Loire 
s'avance  jusqu'au  Rhône ,  par  St-Chamond  »  Rive-de- 
Gier  et  Pélussin  ;  mais  ce  versant ,  dont  la  rampe  est 
très-^prolongée  ,  sillonné  dans  toutes  les  directions  par 
une  foule  de  monticules  et  de  petits  ruisseaux ,  donne 
lieu  à  des  ondulations  et  à  des  mouvemens  de  terraîii 
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extrêmement  remariquables.  Deux  vallëes  j^rinàpales  sé- 
parent cette  chaîne  de  montagnes  d'une  colline  moins 
ëlevëe  régnant  à  l'occident.  La  plus  haute  de  ces  vallées 
court  du  nord-est  au  sud-ouest ,  par  une  pente  insen- 
sible et  en  diminuant  de  largeur ,  jusqu'au  point  où  elle 
ne  forme  plus  qu'une  gorge  étroite  ,  par  laquelle  on 
communique  au  bassin  qu'arrose  la  Loire  :  c*est  en  cet 
endroit ,  limitrc^he  des  deux  départemehs ,  qu'est  située 
la  Tille  de  St-SymphorieU'-le- Château.  La  seconde  vallée 
sert  de  lit  à  la  Brevenne  ;  elle  a  sa  direction  dans  un 
sens  contraire  à  la  première ,  et  va ,  en  décrivant  une 
ligne  sinueuse ,  joindre  à  Ste-Foy  l'Argentière  le  canton 
de  St  -Laurent-de-Chamousset. 

Deux  ruisseaux  principaux  coulent  dans  le  canton  ,  et 
vont  porter  le  tribut  de  leurs  ondes ,  l'un  à  l'Océan  et 
l'autre  à  la  Méditerranée.  La  Coise  prend  son  nom  sur 
la  commune  de  la  Rajasse  ,  au  moulin  Montaland.^  Après 
avoir  reçu  le  ruisseau  de  Rwière-plate  venant  du  Mazet , 
le  Coise/  qui  descend  de  St-Martin  près  de  Duerne ,  le 
Rosson{\)  ,  VOrson  (2), le Cousonel la  Gimont  (3). Elle 

(i)  Le  Rosson  tire  son  nom  du  territoire  où  il  prend 
naissance ,  entre  la  Rajasse  et  Coise. 

(2)  L'Orson ,  qui  coule  au  bas  de  la  ville  de  St-Sym- 
pborîen ,  a  déterminé  l'étaiilissement  de  divers  ateliers  de 
tannerie  Ce  ruiiseau  prend  sa  source  dans  la  montagne 
da  Terron  «  sur  Duerne  et  Âvaize  ,  montagne  d'où  soi^ 
également  TOrjole  dont  nous  parlerons  tout  à  1* heure  ;  il 
paraît  que  ces  ruisseaux  démontraient  quelques  parcelles 
d^or ,  et  ont  tiré  leur  nom  de  cette  cii*cQnstance  :  Orson 
serait  un  diminutif  d*Orjole. 

(5)  Le  Couson  vient  d'un  hameau  de  la  commune-  de 
St-Christo,  et  la  Gimont  d'un  moulin  presque  à  sa  source 
»ur  la  commune  d'ÂTaize^ 


n 
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se  rend ,  après  un  parcours  de  trois  lieues,  dans  la  LKure, 
sur  la  commune  de  Meiilieu  ,  près  de  Montrond. 

Tous  ces  ruisseaux  ,  à  l'exception  du  Rosson  ^  font 
mouvoir  une  certaine  quantité  d'usines  ,  entr  autres  des 
moulins  à  farine ,  des  fabriques  à  huile ,  des  battoirs 
pour  le  chanvre  ,  d'autres  pour  les  ëcorces ,  des  ibulons 
à  draps ,  des  lavages  pour  la  préparation  des  peaux  des- 
tinées à  la  chamoiserie.  Ainsi  non-seulement  ils  con- 
tribuent à  animer  le  pays  et  à  y  faire  prospérer  l'agn- 
culture  ,  mais  encore  ils  développent  pour  l'avantage  des 
habitans  diverses  branches  d'industrie  de  la  plus  grande 
utilité.  La  G>ise  abonde  en  truites  et  en  anguilles  ;  mais 
la  malveillance  détruit  <:haque  jour  cette  ressource  en 
faisant  périr  le  poisson  par  l'emploi  de  la  chaux. 

LaBrevenne,  qui  arrose  la  seconde  vallée,  a  son  origine 
sur  la  colline  au  couchant  >  tout  près  de  la  commune  de 
Viricelles  (  Loire  ).  Ce  ruisseau  a  une  direction  opposée 
à  celui  de  la  Coise  ,  reçoit  plusieurs  affluens  ,  entr  autres 
le  Combron  (i)  etl'Orjole,  se  perd  dans  l'Azergue  (2) 
près  de  TArbresle ,  et  ce  dernier  dans  la  Saône  près- 
qu'aux  portes  de  la  petite  ville  d'Anse  (3). 

(i)  Il  naît  sur  la  commune  de  Haute-Ri voire. 

(2)  Il  vient  de  la  montagne  d^Avaize  et  se  jette  dans  li 
Brevenne ,  à  Ste-Foy  l'Aigentière ,  après  un  parcours  d'en- 
viron une  lieue ,  pendant  lequel  il  alimente  des  monlins 
il  farine  ,  des  fabriijues  d'huile ,  des  battoirs  à  chanvre  et 
d'autres  Usines. 

(5)  Il  est  assez  remarquable  que  le  versant  ouest  de  la 
montagne ,  qui  sépare  le  bassin  du  Rhône  de  celai  de  la 
Loire,  recèle  une  grande  quantité  de  ruisseaux  trës-pois- 
sonneux,  tandis  que  le  versant  opposé  n'en  compte  qu'on 
petit  nombre ,  presque  sans  poissons  ,  et  qui  sont  à  sec  s 
peu  près  la  moitié  de  l'année. 
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Le  sol  de  ce  Taste  territoire  ëtait  autrefois  couvert ,  en 
grande  partie,  de  bois  et  de  forêts,  les  vallées  seules  re-- 
celaient  quelques  habitations ,  et  le  fond  était  tapissé  de 
prairies.  Mais  à  mesure  que  Tagriculture  s*est  étendue  , 
que  la  population  s*est  multipliée ,  que  le  régime  féodal 
a  perdu  de  sa  puissance  ,  et  qye  les  héritages  ont  été 
plus  divisés  par  Tefiet  des  partages ,  les  défrichemens  ont 
fait  disparaître  ces  arbres  antiques  qui  seDd>laient  devoir 
attester  l'origine  des  temps  ,  et  que  la  nature  avait  dis- 
posés pour  garantir  les  récoltes  et  les  jeunes  plantes  de 
l'impétuosité  des  vents  ;  les  crêtes  seules  de  la  montagne 
ont  conservé  quelques  bois  ;  mais  presque  tout  ce  qui 
pouvait  être  converti  'en  prunes ,  ou  ^employé  à  la  cul- 
ture des  céréales ,  a  subi  cette  métamorphose.  Le  terrain 
est  en  général  assez  profond ,  d*une  couleur  un  peu  rou- 
geâtre  dans  des  endroits ,  et  blanche  dans  d'autres ,  il  est 
d'une  qualité  médiocre ,  principalement  dans  les  partie» 
élevées  ,  lesquelles  étant  soumises  plus  immédiatement  à 
l'action  des  pluies ,  sont  continuellement  dépouillées  de 
leur  humas  ;  cependant  l'on  rencontre  aux  environs  des 
villages ,  sur  les  bords  des  ruisseaux  et  dans  une  mul-^ 
titude  de  petits  vallons  ,  que  manifeste  une  surface 
désordonnée,  de  bonnes  terres  dont  les  produits  dé- 
dommagent le  propriétaire  des  soins  qu'il  donne  à  leur 
culture. 

Les  rodiers  se  montrent  à  nu  dans  plusieurs  endroits. 
Le  noyau  principal  est  de  granit  Ailleurs  on  remarque 
|in  roc  pourri ,  qui  se  détache  facilement  et  se  convertit 
en  terre  saUonneuse.  Presque  partout  le  terrain  est  sus^ 
ceptible  d'un  revenu  quelconque }  là  où  il  est  le  plus 
aride ,  le  genêt  et  la  bruyère  y  croissait  naturellement , 
et  pourraient  entrer  dans  la  composition  des  engrais. 

La  plaine  de  Meys  constitue  une  partie  du  bassin  de 
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la  Brevenne  ^  et  renferme  des  mines  èe  houille.  On  croît 
généralement  qu'elle  a  ser^i  de  lit  à  un  lac  dont  les  eaux 
se  sont  écoulée  par  le  vallon  de  Sain^Bel  (  Sanum  Bettum) 
et  par  celui  de  T  Azergue  dans  la  Saône.  Le  grès  apparaît  sur 
plusieurs  points  à  sa  superficie.  Le  granit  quartzeux ,  la  ba- 
ryte sulfatée  s'y  rencontrent  aussi  fréquemment:  leur  pré* 
sence  indique  l'existence  du  minerai  de  plomb.  Si  des 
fouilles  étaient  faites  avec  discernement  dans  certaines 
localités  de  ce  canton  9  on  y  trouverait  i  coup  sûr  des 
richesses  métalliques  (i)  qui  indemniseraient  amplement 
les  entrepreneurs  des  travaux  auxquels  ils  se  seraient 
livrés. 

Duerne  ,  St-Martin-en-haut ,  La  Chapelle ,  Li*Auhé- 
pin ,  La  Rajasse  sont  situés  sur  le  revers  de  la  mon- 
tagne qui  confine  le  département  de  la  Loire  du  cAté  de 
Rive-de-Gier ,  et  n'ont  par  conséquent  que  l'aspect  du 
couchant ,  le  moins  favorable  au  succès  des  récoltes. 
Avaize  et  Grézieu  occupent  au  nord  le  sommet  d'une 
colline  dans  laquelle  se  montrent  Pomeys  ,  St-Sympho- 
rien  et  Coise  ;  c'est ,  à  proprement  parler ,  le  siège  de  h 
première  vallée.  Le  village  de  Meys ,  assis  sur  le  taK» 
du  coteau  qui  sert  de  barrière  au  bassin  de  la  Loire  da 
côté  du  soir ,  a  au-dessous  de  lui  la  plaine  du  même 
nom ,  ainsi  que  le  hameau  de  l' Argentière  :  ils  composent 
la  seconde  vallée. 

Un  canton  comme  celui-ci,  entouré  de  hautes  montagnes, 
coupé  de  gorges  assez  profondes,  ayant  principalement 
leur  direction  du  nord  au  midi  ^  dépouillé  de  ces  utiles 
végétaux  qui  peuplaient  anciennement  ses  sommités ,  doit 

(i)  Dans  le  moment  aetuel  ,  les  actionnaires  des  mines 
de  Sain-Bel  7  font  la  recherche  d'une  mine  de  plomb. 
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naturellement   ofinr  des   scènes  très^pittoresqùes  ^  des 
perspectives  yariées  à  Tinfint,  des  sites  bizarres,  ro* 
mantiques  ^  et  par  cela  même  imposans  et  curieux.  Mais 
en  ix)nsidérant  cet  ensemble  d'objets  disparates ,  Tobser'- 
valeur  reste  frappé  d'ëtonnement ,   il  ne  se  lasse  pas 
d'admirer  les  grandes  vues  de  la  Providence  et  les  chan- 
gemens  que  parviennent  à  '  opérer  sur  la  sur&ce  du 
globe  les  travaux  des  hommes  et  leur  opiniâtre  volonté. 
Une  contrée  qui  semblait  n'avoir  reçu  d'autre  destination 
que  de  servir  de  retraite  aux  bétes  fauves  ,  a  été  soumise 
à  la  culture  ;  des  maisons  fondées  dans  les  positiofis  les 
plus  riantes ,  sont  venues  embellir  ce  tableau  magnifique  ;  le 
commerce  et  les  arts  s'y  sont  introduits  9  et  une  popula- 
tion laborieuse  a  su  tirer  un  parti  avantageux  de  ce  sol 
sauvage ,  pour  se  procurer  les  moyens  de  satisfaire  à  ses 
besoins  et  d'exercer  ^n  active  industrie.  La  rigueur  du 
climat  qui  ne  permet  pas  à  la  v^ne  de  s'y  établir ,  les 
gelées  ,  la  grêle  ,  les  pluies  ,  la  violence  des  orages  qui , 
là  plus  qu'ailleurs  ^  occasionent  tant  de  dégâts  ,  tant  de 
graves  accidens  , ..  ne  servent  qu'à  mettre  en  évidence  la 
rare  intelligence  des  habitans ,  leur  constante  résignation 
et  leur  attachement  pour  les  lieux  où  ils  sont  nés ,  où 
reposent  les  cendres  de  leurs  pères.  Le  bonheur  dont  ils 
jouissent ,  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  ce  n'est  point 
dans  la  vanité  du  siècle  qu'il  se  fonde ,  mais  «unique- 
ment dans  la  médiocrité  y  la  tempérance  et  l'exercice  des 
vertus* 


ÉTElVDXrE  TERRITORIALE  ,  REVENU  ,  CONTRIBUTIONS. 

liCs  dix  communes  qui  composent  le  canton  offrent 
une  superficie  totale  de  i5,88o  hectares ,  98  ares,  60  cen- 
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tiares  ,  dont  9692  hectares ,  76  ares ,  18  centiares ,  eny 
terres,  jardins  et  superficie  des  maisons;  3,658  hedaresi 
99  ares ,  2  centiares ,  en  prës  et  pâtures }  2,a65  hec- 
tares ,  88  ares ,  25  centiares,  en  bois  de  toute  nature; 
le  surplus  en  terres  vaines  et  vagues,  chemins,  plaœS) 
rivières  et  ruisseaux» 

Ce  territoire ,  réduit  à  1 5,659  hectares ,  96  ares , 
75  centiares ,  par  la  distraction  des  parties  occupa  par 
les  chemins,  rivières,  etc.,  a  ëté  évalue  dans  les  opé- 
rations du  cadastre  à  la  somme  de  380,896  f.  68  c  de 
produit  annuel. 

Le  nombre  des  maisons  est  de  2386 ,  et  celui  des 
usines  de  65 ,  leur  valeurJocative  a  été  portée  à  38,807  ? 
de  manière  que  le  revenu  foncier  imposable  s*élève  à  ia 
•  somme  de  419,703  f.  68  c. ,  laquelle  ,  divisée  en  2,548 
cotes  ,  sera  passible ,  en  1826 ,  d'une  contribution  en 
principal  et  accessoires  de 1^5,564 f.  3oc 

i."^  Le  canton  supportera  encore  la 
même  année,  pour  contribution  per- 
sonnelle et  mobiliaire  ,  répartie  en 
1,668  articles,  une  somme  de 179646    4o 

2.^  Pour  contribution  personnelle , 
sans  mobilier ,  en  238  cotes ,  une 
somme  de 949    35 

3.^  Pour  impôt  de  portes  et  fenêtres , 
en  2,017  articles,  une  somme  de.  .  .         5,875     5i 

4.^  Pour  patentes,  en  198  cotes, 
une  somme  de 29^79     84 

Total  des  contributions.  •  .,  •  .     142,215  f.  40  c. 

Le  canton  a  été  divisé  en  trois  arrondissemens  -de 
recettes  :  la  première  se  compose  des  communes  de  St* 
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Symphorîen ,  Pomeys  ,   Grëzieu  le  Marché  et  Meys , 
dont  le  montant  des  rôles  arrive,  pour  1826,  à  la  somme 
de  52,590  f.  69  c- 

I#à  seconde ,  de  celles  d'Avaize  ,  Duerne  ,  la  Cha- 
pelle en  Vaudragon  et  St-Martin-en-haut ,  qui  paye- 
ront en  1826 ,  la  somme  de  49^^28  f.  94  c. 

Et  la  troisième,  de  celles  de  la  Rajasse  et  de  Coise 
dont  le  total  se  porte  à  4^)295  f.  77  c. 


K>P17]JLTI03r. 


Le  canton  de  Sl-Symphorîen-le-Château  ne  fut  com- 
posé en  1790  que  des  communes  suivantes,  dont  la 
population  était  fixée  ainsi  qu'il  suit  : 

Avaize  ......  .^ 575  individus. 

La  Chapelle  en  Vaudragon  •  .  225 

Grézieu-Souvigny 5oo 

Li' Aub/'pin 275 

Pomeys.  .  * 4^5 

La  Rajasse 1475 

St-Etienne  de  Coise 375 

St-Symphorien 1400 

En  i8o3,  on  y  ajouta  Meys  .  975 

Rochefort  .  .  • 175 

Duerne. 400 

St-Martin-en-haut 1925 

8725  individus. 

Le  recensement  fait  en  Tannée  1 8o3 ,  portait  la  po- 
pulation du  canton  à  9,216 ,  et  en  1824  à  10,440  in- 
dividus. 
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Cependant,  si  Ton  consulte  les  tables  décennales  de 
1992  à  1802,  celles  de  i8i3  à  1823,  et  le  résultat  de» 
actes  civils  de  1825  ,  Ton  trouve  les  produits  suîvans 
par  année. 

2<fAISSANGX:S.  MARIAGES*  OECE  S« 

l/*  période.  .  .     SSg 65 ^^65 

2.*   période.  .  •     444 87 609 

1825 4o3 99.  ....  .     335 

Ce  tableau  comparatif  montre  évidemment  que  la  po- 
pulation a  augmenté  dans  la  seconde  période ,  mais  qu  elle 
a  rétrogradé  Tannée  dernière  ;  et  surtout  que  le  nombre 
des  décès  approche  très*près  de  celui  des  naissances. 
Cet  état  de  choses  ,  s* il  continuait,  deviendrait  alarmant ^ 
puisqu'il  indiquerait  un  malaise  général  parmi  les  habi- 
tans  de  ce  canton.  Le  mouven^ent  de  la  population  est 
le  meilleur  thermomètre  que  i*on  puisse  consulter  pour 
connaître  la  prospérité  ou  la  décadence  d'un  pays. 

Le  contingent  assigné  au  canton  dans  la  répartition 
de  60,000  hommes  ,  montant  du  recrutement  de  Tannée 
pour  Tannée  1826 ,  a  été  de  22  militaires. 


MCURS  ET  CARACTÈRES. 

Des  mœurs  simples  et  sévères ,  dit  un  auteur  y  soor 
tiennent  l'agriculture  :  j'ajouterai  qu'elles  contribuent 
essentiellement  au  maintien  de  Tordi*e  public  et  au  bon^ 
heur  des  individus ,  puisqu'elles  éloignent  le  remords  et 
entretiennent  la  santé.  On  remarque  avec  plaisir  que 
4XS  qualités  précieuses  se  i*encontrent  panni  les  habitans 
du  canton  de  St-Symphorien.  Les  hommes  sont  généra^ 
lement  d-une  taille  avantageuse ,  laborieux  y  robustes , 
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i?nû  commerce  doux  et  sociable  ;  les  femmes  ont  de  la 
fraîcheur,  de   ramsJtûHté  et  un   grand  attachement ' à 
leurs  devoirs.  La  révolution  qui  a  dévoile  ailleurs  tant 
de  turpitudes  ^  n  a  fait  ici  que  mettre  plus  en  évidence 
les  principes  religieux  dont  la  population  est  animée  i 
tandis  que  des  mains  ^o£aines  détruisaient  presque  pai^ 
tout  les  objets  du  culte  ,  on  prenait  au  contraire ,  dans 
œ  pays  ,  tous  les  moyens  imaginables  pour  les  préserver: 
et  les  soustraire  à  la  rapacité  des  partisans  du  désordre. 
Ites  excès  de  la  révolution  n  auraient  point  pénétré  danft 
<:es  montagnes  ,  sans  les  incursions  de  quelques  bandeè 
^sorganisatrices  qui  se  livrèrent  parfois  au  pillage  et  à 
la  dévastation.  Les  victimes  de  la  terreur  furent  toujours 
accueillies  avec  bienveillance ,  avec  empressement ,  avec 
.  intérêt  sur  ce  sol  hospitalier  qui ,  à  ces  époques  de  dé^ 
plorable  mémoii^ ,  n*a  été  le  théâtre  d'aucun  crime.  La 
<x>nimune   de   St-Martin^en-haut  se  distingua  surtout 
dans  ces  temps  malheureux  par  une  opposition  constante 
et  bien  caractérisée ,  aux  mesures  révolutionnaires ,  et  par 
un  dë^ouement  sans  bornes  à  la  cause  des  opprimés  (i). 
Une  foule  de  traits  hardis  et  généreux  signalent  la  noble 
conduite  et  attestent  Tesprit  de  charité  de  ces  bons  monta- 
jgnards.  Il  y  a  plus,  quelques-uns  des  notables  citoyens  du 
canton  ,  principalement  du  chef-lieu ,  ayant  concouru  en 
x  793  à  défendre  Lyon  alors  assiégé  par  les  troupes  répu- 
blicaines, vinrent,  après. la  réduction  de  la  ville,  réin- 
tégrer leur  domicile ,  sans  éprouver  aucune  inquiétude , 
aucune  dénonciation  :  tant  Tesprit  de  toléit^nce  et  de 
|astice  dominait  les  habitans. 

Jja  sobriété  est  encore  une  des  vertus  pratiquées  dans 

(i^  On  la  désignait  soas  le  titre  de  petUc  J^endée. 

Tome  IV.  ïo 
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cette  partie  du  département.  Le  cultivateur ,  l*ariisan , 
le  bourgeois  ,  fréquentent  peu  les  cabarets  et  les  autres 
lieux  publics  ;  on  peut  même  consid<frer  comme  une 
chose  extraordinaire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  cafë  adia- 
lande  à  Sl-Symphorien  ,  bien  que  cette  petite  Tille 
jouisse  d'un  marche  toutes  les  semaines  et  de  plusieurs 
foires  dans  Tannée,  et  que  de  toutes  parts  ces  sortes 
d'ëtablissemens  se  multiplient  à  l'infini.  La  vie  paisîUe 
et  heureuse  que  chaque  famille  mène  dans, son  intérieur, 
ne  lui  fait  désirer  aucune  autre  espèce  de  distraction. 

L'introduction  dans  ces  montagnes ,  depuis  quelqœs 
années  ,  de  la  fabrique  des  étoffes  de  soie  et  de  la  bro- 
derie des  mousselines  de  Tarare ,  travaux  où  Ton  eioplme 
jusqu'aux  jeunes  filles  chargées  de  la  garde  des  bestiaex, 
excite,  dans  cette  population  remarquable  par  une  condëite 
exemplaire,  un  goût  désordonné  du  luxe:  le  mobilier 
est  aujourd'hui  plus  recherché  et  plus  considérable  qu'an- 
trefois  ;  les  vètemens  se  rapprochent  de  ceux  dont  on 
use  à  la  ville  :  ainsi  la  corruption  gagne  insensiblement  f 
et  l'aisance  'disparait.  L'on  voit  assez  communément  de 
jeunes  ouvrières  brodeuses ,  coiffées  du  bonnet  de  tulle , 
garni  d'un  nœud  de  ruban  rose ,  étaler  le  schall  iàçon 
de  cachemire.  Cette  mise  forme  un  contraste  frappant 
avec  celle  de  leurs  parentes  livrées  uniquement  aux  soins 
domestiques  ;  celles-ci ,  revêtues  de  l'habit  de  bure ,  les 
mains  encore  imprégnées  du  fumier  qu'elles  tiennent 
de  répandre  sur  la  récolte ,  semblent  appartenir  à  une 
classe  inférieure.  La  vanité  trouvé  un  aliment  dans  ces 
disparates,  et  les  besoins  factices  que  cette  recherche  (ait 
naitre  ,  nuisent  essentiellement  à  la  régularité  des  mœurs. 
Il  s'en  suit  même  que  ces  diverses  branches  d'industrie , 
acclimatées  dans  la  campagne ,  portent  un  préjudice  no~ 
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table  à  Tagriculture ,  en  lui  enleyant  une  foule  de  bras  qui 

lui  étaient  destinés ,  tellement  qu'il  devient  difficile  dans 
une  infinité  de  communes  de  se  procurer  les  journaliers 
et  les  domestiques  que  réclament  les  travaux  agricoles. 
Je  ne  dois  pas  omettre  que  ce  canton  recèle  peu  de 
mendians.  L*homme  doué  de  Tamour  du  travail  et  d'une 
certaine  énergie ,  s'abaisse  difficilement  à  demander  Tau^ 
mône  ;  ce  rôle  est  ordinairement  le  partage  des  lâches  et 
des  paresseux  (  i  ).  Mais  si  le  pays  en  fournit  rarement ,  ceux 
des  environs  l'explorent  fréquemment  ^  surtout  les  ou- 
vriers de  St-Etienne.  Quelques  uns  d'entr'eux  se  livrent 
par  partie  de  plaisir  à  aller  de  temps  à  autre  courir  les  cam- 
pagnes pour  gueuser.  Ils  partent  en  troupes  composées 
chacune  de  5   à   6  individus ,  et  suivies  de  quelques 
SemxRes  et  d'enfans  couverts  des  haillons  de  la  misère , 
se  répandent  dans  les  communes  limitrophes ,  sollicitent 
la  bieniaisan<^  publique ,  et  font  servir  le  produit  de  ces 
quêtes  à  des  orgies  scandaleuses.  Ces  courses  qui  se  pro- 
longent quelquefois  jusqu'à  7  à  8  jours ,  sont  connues 
sous  cette  dénomination  singulière  :  Aller  à  la  cambrouilc. 

LANGAGE  VUIX^AIRB. 

Udifiire  peu  de  celui  qui  est  en  usage  dans  le  reste 
du  département.  Cependant  j'ai  cru  devoir  donner  une 
traduction ,  dans  cet  idiome ,  de  la  parabole  de  Tenfant 
prodigue ,  parce  que  cette  pièce  suffira  pour  faire  con- 
naître précisément  le  patois  de  cette  partie  de  la  mon- 
tagne. Il  se  fait  dans  la  prononciation  beaucoup  de  liai- 
sons 9  il  y  a  même  quelques  mots  qui  se  prononcent 


(f)  Nous  en  exceptons  cependant  ceux  qui,  par  leur  âge 
ou  leurs  infirmités ,  sont  privés  de  toutes  ressources. 


brefs  :  je  les  indiquerai  par  un  accent  ;  les  autres  sont 
longs.  Les  voyelles  o^  i^  prennent  le  son  de  Ve  muet, 
et  les  mots  du  genre  féminin  se  terminent  en  a ,  pour 
dire  notre  Antoine ,  on  prononce  noiron  Anluene  ;  notre 
Benoit ,  noiron  Bennet  ;  notre  femme  ,  no/rajenna;  b 
lune ,  la  luna  ,  etc.  On  emploie  même  quelques  mob  peu 
usités  ailleurs ,  tels  que  ceux-ci  :  un  cora  pour  désigner  ua 
gros  chêne;  charchiri^  chaussiri^  pour  indiquer  une  tan* 
nerie  :  cette  dénomination  lui  yient  de  la  chaux  dont  oq 
fait  usage  pour  Tapprêt  des  cuirs.  On  appelait  ces  sortes 
d*ateliers  chauchères  à  Clermont  en  Auvergne,  en  i473. 

Parabole  de  Venfant  pro^  Parabola  de  Vefan  prodi§ot 
digue  j  tirée  de  l*e'vangile  tiria  de  l'evangilol  selon  ta» 
selon  S.  Luc.  Lut, 


Un  homme  avait  deux  fils , 
dont  le  plus  jeune  dit  à  son 
père  :  Donnez-moi  la  part 
jdu  bien  qui  doit  me  revenir. 
Et  le  père  leur  fit  le  partage 
de  son  bien. 

Peu  de  jours  après  ^  le 
plus  jeune  de  ces  deux  en- 
fans  ^  ajant  ramassé  tout  ce 
qu'il  avait,  s'en  alla  voyager 
dans  un  pays  fort  éloigné, 
où  il  dissipa  tout  son  bien 
en  excès  et  en  débauches. 


In  hômo  éyet  dous  c£mts 
et  lot  plus  jouainot  dîisit  (t) 
in  jor  à  son  paure  :  Panre  < 
bailHs-me  la  paurt  d'oa  bien 
que  dé  me  revegnî  ,  et  lot 
paure  leux  fit  lo  part<jgeot  de 
son  bien. 

Goqui  jor  apré ,  lot  plis 
jouainot  9  quant  il  eat  amasHi 
tôt  ce  qu'a  l'ayet,  s'en  agU.iËD 
in  paii  bien  ecartau  ,  ou  te  a 
migît  tota  son  oura  en  li- 
botta  (i)  et  en  glibartinageot. 


(i)  Diisii.  La  proaonciâtioQ  de  ce  prétérit  est  très-difficUe  à  inùtct. 
Elle  tieot  du  dz  et  du  dg*  Néanmoins  il  me  semble  qu'en  «ppejant 
un  peu  fort  sur  deux  i ,  on  lui  donne  une  prononciation  assez  res- 
semblante. Il  est  aussi  très-difficile  d'imiter  en  français  le  son  des  ia* 
finitifs  et  participes  amassau ,  donau  ,  etc.  ;  la  dernière  ajllabe  de 
ces  mots  sonne  comme  un  u  ,  mais  plus  encore  coAUiW  ua  au* 

(a)  Ribottes  ,  divertifisemeod ,  dcbavchei. 
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Apre  qu'a  Peut  lot  nrigit , 
ovegnl  ttna  graad  famtna  en 
stu  paï  et  a  commeûclt  à  n'en 
soflfrit. 

J 

A  dont  a  s'en  af^lît  et  a  s'a- 
firoumit  (i)  Të  in  habitant  que 
renyojît  à  sa  maison  de  cam- 
pagni  par  alan  en  chon  ons 
cajons  (2). 

Quand  a  ty  fit ,  a  se  vit 
rëduît  à  nna  misëri  si  ex* 
tréma  ,  qu'a  l'aret  volnt  em- 
plure  son  rentrot  ayonai  le 
dorses  (3)  que  lots  cajons 
migioTÎant  ,  mé  persona  ne 
glien  donoviant. 

A  la  fin  a  rentrît  en  se  me- 
niot  (4)  et  a  diisît  :  Combien  j 
à-t-o  de  Tolets  yë  chi  nots , 
qu'ont  de  pan  tan  qu'js  n'en 
pont  migit ,  et  me ,  je  muraîs- 
font  (5)  ici  de  fan. 

O  faut  que  j'ailldt  d'ici  tro- 
yaa  mon  padre  et  que  gli 
diisiot  :  Padre ,  j'ai  pëchi  contra 
lot   cier  et  contra  yot; 

Et  je  n'ameritot  plus  d'être 
appellau  youtrou  efan  :  traita 


.  Apres  qu'il  eut  tout  dis- 
sipé ,  il  arriva  une  grande 
famine  dans  ce  pays  là ,  et 
il  commença  à  être  dans 
l'indigence. 

Alors  il  s'en  alla  ^  et  se 
mit  au  service  d'un  des  ha- 
bitans  du  pays ,  qui  l'en* 
yoya  \  sa  maison  des  champs 
pour  j  garder  les  pourceaux. 

Et  étant  là ,  il  fut  réduit 
à  une  misère  si  extrême  qu'il 
eût  souhaité  remplir  son 
centre  des  glands  que  les 
pourceaux  mangeaient;  mais 
personne  ne  lui  en  donnait. 

Enfin  étant  rentré  en  lui» 
même ,  il  dit  :  Combien  J 
a*t-il  de  serviteurs  à  gages 
dans  la  maison  de  mon 
përC)  qui  ont  du  pain  en 
abondance ,  et  moi ,  je  meurg 
ici  de  faim. 

Il  faut  que  de  ce  pas  je 
m'en  aille  trouver  mon  père, 
et  que  je  lui  dise  :  Mon  père^ 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
et  contre  vous  ; 

Et  je  ne  suis  plus  digne 


(1)  S'afroumit ,  s'affermer  ,  louer. 

C'a)  JBn  chon  ous  cayons  »  allez  garder  les  cochoos  dans  les  champs. 

(3)  Xe  dorses  ,  les  cosses. 

(4)  £n  soi-même. 

(5)  Meurs. 
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d'être  app^M  votre  fils  : 
traites^moi  comme  Tau  des 
aernleurs  qui  sont  à  vos 
gages. 

11  partit  donc  et  8*en  vint 
trourer  son  père.  Lorsqu'il 
était  encore  bien  loin  ,  son 
père  l'aperçut  et  en  fut 
touche'  de  compassion  ;  et 
en  courant  à  lui ,  il  se  jeta 
3i  son  cou  et  le  baisa. 

Et  son  fils  lui  dit  :  Mon 
père,  j'ai  pëcbé  contre  le 
ciel  et  contre  vous,  et  je  ne 
suis  plus  digne  d'être  ap- 
pelé votre  fils. 

Alors  le  père  dit  à  ses  ser- 
viteurs :  Apportez  prompte- 
ment  la  plus  belle  robe  qui 
soit  dans  ma  maison  et  l'eu 
revêtes ,  et  mettes^lui  un 
anneau  au  doigt  et  des  sou- 
liers à  ses  pieds. 

Amenez  un  veau  gras  et 
le  tuez  ;  faisons  bonne  chère 
et  réjouissons-nous  ; 

Parce  que  mon  fils ,  que 
voici ,  était  mort ,  et  il  est 
ressuscité  ;  il  était  perdu , 
et  il. est  retrouvé,  ils  com- 
mencèrent donc  ^  faire 
grande  chère  et  à  se  réjouir. 
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me  coma  in  d'onx  voleta  qtfe 
sont  à  voutroox  gageots. 


A  modiit  (i)  et  a  s*en  vegni 
trovau  son  paiire.  Corne  a  Tere 
incor  loin  ,  son  paiire  lot  vit 
bonigens  (a)  ,  et  a  n'en  sentiit 
compassion.  A  corrit  oÂ  de- 
vant de  lui  ,  se  gettiit  k  son 
coi  et  a  Tembrassit. 

Et  sou  garçon  gli  diisit  : 
Paure  ,  j'ai  péchi  conti'a  lot 
cier  et  contra  vots  ^  et  je  nV 
meritot  plus  d'être  appeUaa 
voutrou  efan. 

A  dont  lot  paure  diisit  k  soti 
vaulets  :  aportaux  soudain  h 
plus  bella  roba  que  set  den  la 
maison  ,  fêtes  gli  la  vttii ,  be- 
taux  gli  una  baga  oii  dé  et  et 
solors  oux  pis. 

Amenaux  in  vîô  greaa  , 
touaux  lot ,  régalons  nots  et 
divertissons   nots  , 

Pace  que  noutron  garçon  que 
véquiat  ère  mor  et  qu'a  léres- 
sucitau,  qu'a  l'ère  pardn  et 
qu'a  le  rétro  van.  A  comeiH 
ciront  dont  à  se  regalau  et  à 
drugît  (5). 


(i)  Modiit  y  s'en  alla. 

(9)  Boni  gens ,  bonnes  gens  :  ce  mot  annonce  une  sitaatioo  piteiisf> 
(3)  DruffU  :  ce  terme  exprime  bien  rabondance  ,  la  profusion  ^ 
toutes  choses. 
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Cependant  lot  pins  yi  de 
cellot  doux  garçons  qa*ere  oux 
chons  tornît  ^  et  qaand  a  fit 
prochou  de  la  maison  ,  a  l'en- 
tendit loax  meuetris  et  lot 
brut  qu'y  fesiant  en  dansant. 

Tôt  de  suîtiî  a  l'apelit  in 
donx  volets  ^  et  agil  demandait 
ce  qu'overe  (i). 

Stul-ci  gli  reponît  :  Ofé  que 
Toutron  frore  ëtomau  ,  et  que 
▼outron  paure  a  touan  un  viô 
greaux ,  pace  qu'a  Vé  revegni 
en  bona  sandau. 

Y  quîen  lot  fauchît ,  et  a 
ne  Yolet  pau  entran  ,  më  son 
paûre  sortiit  par  l'en  praii , 
et  stui-ci  pregn!  la  parola  et 
glî  dîisit:  Vëquîat  digia  tant 
d'ans  que  je  rots  servéssot , 
sen  que  je  vots  ayet  jamë  de- 
sobaii  en  ren  de  ce  que  vots 
m'ajît  comandau.  Portant  jamé 
vots  nem'ayiîballa  în  churot(2) 
par  me  devartlit  avouai  moux 
amis. 

Mé  dret  que  voutron  otrot 
garçon ,  qu'a  miglt  tout  son 
bien  avouai  des  effrontaux ,  è 


) 

Cependant  son  fils  aidé, 
qui  était  aux  champs  «  re^ 
vint  9  et  lorsqu'il  fut  proche 
de  la  maison ,  il  entendit  le 
son  des  instrumens  et-  la 
bruit  de  ceux  qui  dansaient. 

Il  appela  aussitôt  un  de$ 
serviteurs  ,  et  lui  demanda 
ce  que  c'était. 

Le  serviteur  lui  répondit  : 
C'est  que  vbtre  frère  est  re- 
venu ,  et  que  votre  père  -a 
tué  un  veau  gras  ,  parce 
qu'il  Ta  recouvré  en  bonne 
santé. 

Ce  qui  l'ayant  fâché ,  il 
lie  voulait  point  entrer  dans 
le  logis; mais  son  père  étant 
sorti  pour  l'en  prier  ,  ce- 
lui-ci prit  la  parole,  et  lui 
dit  :  Yoilk  déjà  tant  d'années 
que  je  vous  sers ,  et  je  ne 
vous  ai  jamais  désobéi  en 
rien  de  ce  que  vous  m'avec 
commandé.  Cependant  vous 
ne  m'avec  jamais  donné  un 
chevreau  pour  me  di>ertir 
avec  mes  amis. 

Mais  aussitôt  que  votre 
autre  fils  ,  qui  «  mangé 
son  bien  atee  des  femmes 


(i)  O'^ert ,  ce  que  c'était, 
(a)  Churoi ,  chevreau. 
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perdues ,  est  rerenu ,  yotis  reregni  j   roê  lonaur  in   ^fi& 

ayez  tué  pour  lui  un  yeau  greaus. 
gras. 

Le  père  lui  dit  :  Mon  fils ,        Lot  panre  gli  repeint  :  Mon 

TOUS  êtes  toujours  avec  moi,  efan ,  yots  êtes  toujors  arouai 

ettoiutceque)*aiest2^you8;  me,  et  tôt  sen  mine    (i)   è 

mais  il  fallait  bien  faire  un  youtrot ,  mé  falet  fi^re  un  re- 

festÎA  et  nous  réjouir,  perce  pau   et  una  rejoissanci  9  pace 

que  yoti*e  frère  que  yoici  que  youtron  firore  que  veqniat 

était  mort ,  et  il  est  ressus-  ère  mort  et  qu*a  Vé  ressnscî» 

cite  ^  il  était  perdu ,  et  il  est  tau  ,  qu'a  Vére  parda  et  qu*a 

retrouyé.  Té  retroyau* 

(  La  suite  au  prochain  N*^  ) 


INDUSTRIE. 


ÉTABLISSEMENT  DE  HAUT-FOURNEÂU  A  AMODIER. 

Une  ordonnance  royale  ,  en  date  du  26  avril  1826, 
autorise  la  construction  d'un  haut-fourneau  à  fondre  le 
minerai  de  fer ,  sur  un  cours  d'eau  situé  à  Argilly , 
canton  de  Nuits ,  arrondissement  de  Beaune  ,  départe- 
ment de  la  Côte-d'Or. 

Cet  établissement ,  éloigna  de  plus  de  quatre  myria- 
mètres  de  toutes  les  usines  de  la  même  espèce ,  ne  craindra 
aucune  concurrence  ni  pour  les  mines  ni  pour  les  bois. 
Placé  près  des  grandes  forêts  connues  sous  les  noms  de 
haute  et  basse  forêts  ,  grands  bois  de  l'ancienne  abbaye 
de  Cîteaux ,  forêt  de  Borne ,  etc. ,  il  aura  des  moyens 


(3)  Toi  sen  mino ,  tout  ce  qui  est  à  moi  ;  tout  ce  qui  m'appaitîeitt 
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a$suT^  àt  consommation  dans  une  étendue  hoisée  d'en* 
viron  trente  mille  hectares  ;  une  grande  partie  des 
charbons  de  ces  forêts ,  faute  d'emploi  dans  la  localité  , 
s'exportent  par  la  Saône  pour  le  midi  de  la  France* 

Les  minerais  très-«atbondans  gisent  dans  le  rayon .  de 
deux  kilomètres  (une  demi-lieue)  de  l'emplacement  de 
lusine  ;  ils  forment  des  lianes  d'une  épaisseur  considé* 
rable  places  près  de  la  surface  du  sol ,  et  qui  s'exploî*' 
teront  à  très-peu  de  frais. 

Le  bailleur  donnera  en  outre  la  faculté  d'extraire  des 
mibes  dans  une  yaste  étendue  de  terres  situées  près  de 
Pesmes ,  arrondissement  de  Gray ,  département  de  la 
Haute-Saône  :  ces  mines  sont  reconnues  des  meilleures 
de  France  et  donneraient  la  possibilité  de  fabriquer ,  en 
les  mélangeant  avec  celles  d'ArgUiy ,  des  fontes  fines  de 
première  qualité. 

Les  transports  de  ces  mines  seront  faciles  par  la  pro- 
ximité de  la  Saône. 

Cet  établissement  peut  offrir  les  plus  grands  avan- 
tages ,  tant  par  sa  position  et  l'abondance  des  matières 
premières ,  que  par  le  développement  dont  il  sera  sus- 
ceptible. 

Le  propriétaire  fournira  les  fonds  nécessaires  pour  la 
construction  de  l'usine  ,  qui  sera  exécutée  d'après  les 
meilleurs  procédés  connus.  ^ 

On  comprendra  dans  le  bail  une  coupe  annuelle  de 
taillis  d'une  excellente  essence. 

Cinq  hectares  de  bons  prés  ,  susceptibles  d'irrigation  , 
qui  environnent  l'établissement ,  feront  aussi  partie  du  . 
bail  ;  on  y  joindra  en  outre  j  si  les  preneurs  le  désirent  9 
un  second  clos,  de  neuf  ^  dix  hectares,  subdivisé  en 
plusieurs  portions  ,  séparées  par  des  fossés  y  qnï  offrira 
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les  ressources  les  plus  avantageuses  pour  lentretien  et  le 

pâturage  des  bœufs  et  chevaux  qui  seront  employés  à 

Texploitation  de  Tusine. 

On  observe  que  le  territoire  de  la  conmiune  d'Argilly 
est  très-étendu  ,  susceptible  de  toute  espèce  de  cultures , 
et  que  les  deux  ruisseaux  qui  Tarrosent  rendent  ses  prai- 
ries très-productives. 

Les  fontes  pourront  être  transporta  à  peu  de  frais  à 
Lyon  et  dans  tout  le  Midi ,  par  la  Saône  et  le  Rhône  ; 
et  à  Paris  ,  aussi  à  peu  de  frais  ,  par  la  Saône ,  le 
canal  du  Charolats  et  celui  de  Briare  ,  de  même  que 
se  transportent  les  vins  des  côtes  dé  Màcon  et  Châk»  (i). 


MELANGES. 


Nous  avons  dit,  tome  III  des  Archwes ^  page  475» 
que  nous  ignorions  si  le  discours  de  Bonaparte,  publié 
pap  M,  Grourgaud ,  était  le  même  que  celui  qui  portait 
pour  devise  ces  mots  :  Non  propriœ  gloriœ ,  sed  ufili/aû 
omnium  y  et  qui  obtint  une  mention  honorable,  au  con- 
cours de  racadémie  de  Lyon,  en  1791.  Nous  pouvons 
assurer  aujourd'hui  que  ce  discours  n'était  point  celui 
de  Bonaparte ,  mais  que  M.  Daunou  en  était  Fauteur  : 
c'est  le  même  mémoire  qui  remporta  le  prix  en  1793. 
M.  Daunou  l'avait  renvoyé  ,  après  l'avoir  retouché  au 


(i)  S'adresser,  pour  voir  les  localités,  au  maire  de  U 
commune  d*ÀrgUly  *,  et  pour  les  conditions  du  bail  ,  ^ 
M.  Borne  ,  notaire ,  place  du  palais  ,  à  Dijon* 
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point  de  lè  rendre  presque  nouveau.  Quant  à  la  remise 
qui  aurait  été  faite  du  mémoire  de  Bonaparte  à  M;  de 
Talleyrand ,  il  n*est  pas  étonnant  qu*on  n*en  retrouve 
aucune  trace  dans  les  registres  académiques  :  ces  regis- 
tres avaient  cessé  d*étre  au  pouvoir  de  Tacadémie  ;  ils 
étaient  et  sont  même  encore  en  ce  moment  déposés  è 
la  bibliothèque  de  la  ville. 


On  lit  dans  notre  n.*  précédent  (  page  27  ,  note  2  ) 
que  Tarchevéque  de  Lyon,  Antoine  Malvin  de  Monta^et, 
est  mort  à  Lyon^  le  3  mai  17^8.  C est  une  erreui*  dans 
laquelle  nous  a  induit  la  Biographie  unit^erselle ,  tome 
xxix,  page  463,  i."^  colonne.  M.  de  Montazet  est  mort 
à  Paris,  dans  son  abbaye  de  5t-Victor,  le  2  mai  1788, 
à  I  heure  après  minuit. 


La  note  suivante ,  trouvée  dans  un  journal  manuscrit 
du  temps ,  et  se  rapportant  à  Tannée  1737,  parait  au- 
thentique :  elle  prouve  qu'à  cette  époque  comme  à  pré- 
sent, on  scrutait  minutieusement  toutes  les  opérations 
du  corps  municipal.  Quand  ce  contrôle  ne  trouvait  pas 
à  s'exercer  sur  des  choses  graves ,  on  se  bornait  à  faire 
des  chansons  (i)  pour  tourner  en  ridicule  les  magistrats 
souvent  les  plus  dignes  d'estime.  Tel  a  été  en  tout  temps 


(i)  Les  curieux  conscirent  en  maDuscrit  quelques-unes  de  ce« 
cbansoDS  :  les  plus  piquantes  sont  attribuées  à  un  chirurgien  de  Lyon , 
d'un  esprit  trés-original ,  nommé  Piene  Laurés ,  le  même  ,  si  nous 
ne  nous  trompons,  qui  parodia  assez  plaisamment ,  en  1767  ,  l'on- 
Trage  de  l'abbé  Pernetti ,  dans  une  brochure  intitulée  :  Supplément 
aux  LyvnnoU  dignes  de  mémoire. 
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l'esprit  frondeur  d'une  partie  de  la  pcypulation  lyonnaise  ; 
cette  liberté  de  censure  tenait  au  régime  sous  lequel  la 
ville  était  gouvernée. 

Le  I)ail  de  l'octroi  de  la  ville,  de  1727  à  1737,  était 
par  an  de •  .     i,28oi|00ofl 

Pendant  ces  dix  années ,  le  terme  moyen 
du  produit  réel ,  fut  de.  .  .  « 1,600,728 

Le  bénéfice  du  fermier  était  donc.  .  .        320,728 


Année  commune  de  lentr^  pour  le  vin.  900,000  f. 

-«-de  l'octroi  des  trois  faubourgs.  120,000 

10,556  boeufs ,  à  9  fr.  par  tète  •  •  .  •  95,oo4 

5,252  vaches ,  à  7  fr 36,764 

ii8,56o  moutons,  à  10 s 59,280 

3i,2oo  veaux,  à  f  f r  .  .  1 3i,2oo 

4)200  cochons  ,*  à  i  fr.  10  s.  .....  .  6,3oo 

Id.      chèvres ,  chevreaux  et  vigneaux.  -  3,ooô 

Id.      bétail  des  trois  faubourgs  .  •  .  8,000 

Droit  du  quinzième  sur  le  vin  en  détail.  1 209O00 

ïd.    eaux-de-vie  et  vins  étrangers  .  .  200,000 

Droits  de  barrage ,  poids  de  farine , 
droit  de  rêve,  attache  des  plates  et  ba- 
teaux, loyers  des  maisons,  etc 21,180 

1,600,728 

De  Tannée  1740  à  1748 ,  le  bail  fut  renouvelé  au 
prix  de  1,430,000  fr.  et  de  60,000  fr.  de  plus  pour  les 
deux  dernières  années.  En  1737  ,  on  accusait  tout  bas 
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M.  Camille  Perrichon ,  {>rév6t  des  marchands  5  d'avoir 
composé  atec  le  fermier  de  rodroî  y  avaiil  de  lui  passer 


Dans  un  tableau  des  naissances  en  France ,  imprime 
dans  un  journal  parisien ,  on  évalue  le  nombre  des 
naissances  illégitimes  à  Lyon ,  en  1822  et  1823 ,  à  14? 
sur  looo. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


■ 

Almanach  historique  et  politique  de  la  cille  de  Zyon  et 

du  département  du  RhAne ,  pour  Tan  de  grâce  1^26. 

Lyon ,  M.  P.  Rusand ,  successeur  de  Ballanche ,  in-8.^ 

« 
Le  plus  ancien  des  Almanachs  de  Lyon  est  celui  de  1 71 1. 

La  collection  de  ces  almaxiachs  ,  difficile .  à  compléter  y 
quoiqu*un  peu  gênante  par  le  nombre  des  volumes  ,  tk, 
cependant  plus  de  prix  4|u'on  ne  le  pense  peut-être  com- 
munément. Outre  les  indications  ordinaires  .9  utiles  pour 
rhîstoire  et  la  statistique ,  qu*ils  contiennent  tous ,  pin* 
sieurs  d'entre  eux  sont  enrichis  de  pièces  qui  ont  aussi 
une  grande  utilité^  et  dont  quelques-unes  ne  se  retrouTent 
pas  ailleurs.  Avant  la  révolution  ,  ils  étaient  accompagnés 
d'an  Etat  par  ordr^  alphabétique  des  villes  ,  bourgs  ,  vi^ 
loges  5  seigneuries  j  fiefs  ,  rivières  ,  mqntagnes  f  etc^  des 
provinces  de  lyonnais ,  Forez  et  Beaujolais,  Cet  ébtt  9  plus 
complet  dans  Talmanach  de  1760  que  dans  les  autres,  a\ait 
été  revu  par  Mathon  de  la  Cour ,  et  offre  de  nombreux  et 
excellens  renseignemens  statistiques.  On. remarque  dans 
ralmanach  de  1 746  les  articles  suivans  :  i  «^  Curiosités  tant 
mnciennes  que  modernes  à  voir  dans  la  ville  de  JL^on^f 

i 


\ 
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ft.^  Rues  9  ruelles  ,  places ,  quais  ,  ports ,  ;K>n/«  ef  portes 
de  Ijyon  »  marqués  par  leurs  ienans  rinboutissaas  ;  S.^  Ori- 
gines  des  noms  de  plusieurs  monumens  ,  ediuces  ,  places  « 
quais ,  carrefours  et  rues  de  la  ville  de  Lyon  ;  4*^  KpiXfues 
remarquables  et  é\fénemens  singuliers  de  celte  ville  ^  depuis 
sa  fondation  jusqu'en  i3oo;  5.^  et  enfin  Récit  de  ce  qui 
s* est  passe'  de  plus  remarquable  en  Vannée  1744*  ^^^  aima- 
nachs  de  1 788  et  1 789  renferment  deux  parties  d'un  opus- 
cule ,   plein  d'indications  précieuses  ,  par  M.  Delaadiue  ^ 
sous  le  titre  de  Bibliothèque  historique  et  raisonnée  de*  his- 
toriens de  Lyon  et  des  ouvrages  manuscrits  et  ùnprimes  , 
qui  ont  rapport  à  V histoire  civile  et  littéraire  ^  au  gouver» 
nement  et  aux  divers  établis seniens  de  cette  ville  et  des  Irais 
provinces  ;  Tan  XI 9  un  Mémorial  des  événemens  de  Pan  Xj 
et  une  Bibliographie  lyonnaise  ;   Tau   XII 9  fies  .anecdotes 
sur  la  vie  du  major^général  Martin  et  des  détails  sur  son 
institution  ,  par  M.  le  docteur  Martin  atné ,  qui  les  aTait 
lus  à  racadëmie  deLjon  ;   Tan  XIII 9  le  compte  rendu  des 
travaux  de  cette  académie  ,   pendant  le   premier  semestre 
de  l'année  précédente  ,  par  M.  Dubois  ,  alors  commissaire 
général   de   polioe  ;    1806 ,    un   récit  des    Evénemens  de 
Fan  XIII  ;    1807  9    le    compte   rendu  des   travaux  de  la 
société  d'agriculture  en  18069  pai^  M.  Mouton-FontenîUe. 
et    le    compte    rendu    des  travaux    de    l'académie  ,   par 
M.    Petetin  ;    1808  9    la    Statistique   du    département   du 
HhSne  ,   rédigée   sous    les    yeux    de    M.    d'IIerbouvîlle  9 
préfet  9   et    un  nouveau  compte  rendu ,  par  M.  Mouton 
Fontenille  ;    1809 ,  autre  compte  rendu  par  le  même ,  et 
celui  de  l'académie  pour  Tannée  précédente  9  par  M.  Mollet^ 
lequel  est  devenu  eltrémement  rare  ,   quoiqu'il  ait  êlé  tiré 
à  part;    181:29   i8i3,   1814  et  années  suivantes  ,    les  sta- 
tistiques  particulières  des  neuf  communes  composant  le 
canton  de  Ste.  Colombe  ,    par  M.   Cochard.   M.  Delandine 
inséra  aussi  dans    plusieurs    des  almanachs   de  Ljon  à^s 
états  de  la  bibliotbèque  publique  9  contenant  la  notice  des 
dons  -qui  lui  étaient  faits  et  des  acquisitions  dont  la  vifte 
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renrichiflsait^  On  j  plaçait  ëgalemeBt  des  obserratiotis  mé*  ^ 
téorolpgiqaes  qai ,  pendant  une  asseE  longue  série  d'années, 
furent  rédigées  par  M.  Christin  ,  et  ensuite  ,  beaucoup  plus 
près  de  notre  temps  9  par  M.  Bellaj  ^  etc. ,  etc. 

On  Toit  ^  par  cette  re?ue  incomplète  et  rapide  ,  mais  qui 
nous  paraît  aufisante  ,  que  nous  avons  en  raison  d'atancër 
que  la  collection  de  nos  almanachs  peut  offrir  les  plus 
grands  secours  aux  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire 
et  (de  la  statistique  de  nos  contrées  ,  non^seulement  sous 
le  rapport  des  renseignemens  qui  sont  les  élémens  essentiels 
de  ce  genre  de  livres  ,  mais  encore  à  cause  des  pièces  ad- 
ditionnelles et  de  surérogàti<m  que  les  éditeurs  successifs 
ont  cru  devoir  y  insérer.  C'est  surtout  par  des*  augmenta- 
tions de  cette  nature  que  l'utilité  de  ces  almanachs  s'étend 
dans  l'avenir  ^  au  lieu  de  rester  bornée  à  l'année  k  la- 
quelle ib  sont  spécialement  consacrés, 

M.  Ausand  vient  de  publier  celui  de  l'année  1826  ^  un 
peu  tard  9  puisque  nous  voici  arrivés  au  milieu  de  Tannée  ; 
mais  ,  comme  le  dit  le  proverbe  trivial ,  mieux  vaut  tard 
que  jamais  :  il  Ta  augmenté  de  la  liste  des  officiers  de 
jastice  dei  tribunaux  civils  des  deux  départ  eraens  de  l'Ain 
et  de  la  Loire ,  qui  ,  avec  celui  du  Rhône ,  forment  le 
ressort  actuel  de  notre  cour  royale ,  liste  dont  on  regrettait 
l'absence  dans  les  almanachs  pré^édens  ^  mais  une  addition 
plus  considérable  dont  on  doit  savoir  gré  à  M.  Rusaud  , 
c'est  celle  d'un  Tableau  dès  diverses  administrations  qui 
se  sont  succédées  à  hyon  depuis  la  révolution  de  1 789  9 
c'est-à-dire  pendant  les  58  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
cette  époque.  Ce  tableau  ,  dressé  par  M.  M.....  9  au  milieu 
des  archives  municipales  confiées  à  sa  garde  9  est  fort 
bien  fait  et  fort  intéressant  :  il  se  compose  de  quatre  co- 
lonnes 9  dont  la  première  indique  les  années  républicaines 
et  grégoriennes  \  la  seconde  9  les  administrateurs  de  cha- 
que nnnée  ;  la  troisième ,  les  événemeus  remarquables  9  et 
la  quatrième  9  les  changemens  de  gouvernemens.  Nous  j 
ayons  rencoiktré  avec  peine  quelques  ftiutcâ  d'in^pression 
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dans  les  noms  propres  ^  telles  que   Tholozan  ma  lîêti  dfe 
Tolozan  9   Talerme^Savy  au  lieu    de"  Paterne    de   Savy  ^ 
Gaittin  de  Foufelon  (  Pougelon  )  au-  lieu  de  Gnillin  de  Fo* 
leymieua:  ,   *puhe$ne  au   Heu   de  Duhesme  9    Bureau    de 
Pkty  au  lieu  de  Bureaux  de  Pusy  ,  Chabrol  de  Crusoi  au 
Ueu  de  Chahrol-Crausol^  etc.  De  pareilles  fautes  sont  grayes 
dans  un  ouTfage   de   ce  genre  ,  dont  le  principal   mérite 
doit  consister  dans  une   scrupuleuse  et  minutieuse    exac- 
titude. Le  tableau  présente  encore  une  erreui"  beaacoop 
plus  forte  ,  et  qui  doit  également  être  mise  sur  le  compte 
de  rimprimeur  :  c*est  qu'aux  années  18  ti,  1812,    i8i5et 
1814  9   àvûs  la  colonne  des  administrateurs ,  on  Toitfignm' 
comme  préfet  M.  le  comte  d'Herbouville ,  tandis  que  ,  dans 
la  réalité ,   c^est  M.  le  comte  de  Bondy  qui  ,  pendant  ces 
années-là,  fut  à  k  tête  de  la  préfecture.  Nommé  par  décret 
du  7  août  1810  ,  M.  de  Bondy  Ait  remplacé  seiriêment  le 
22  octobre  1814  par  M.  de  Chahrol-Crouaol  ;  il  exerça  les 
fonctions  de  préfet  pendant  tout  cet  interralle  ,  aauf  les 
quarante  jours  qui  s^écoulèrent ,  en  1814  9  ^  ^7  niars  aa 
*  7  mai ,  et  pendant  lesquels  la  préfecture  fut  confiée  pro- 
irisoirement  à  M.  de  Cotton  par  le&  chefs  des  troupes  au- 
trîehiennes  qui  occupaient  alors  la  TiHe.* 


Rapport  fait  à  la  société  de  médecine  de  Lyon  sur  fêta- 
btissetàent  orthopédique  dirigé   par  M.  Jal ,   D.   M. 

Lyon,  imprimerie  de  Louis  Perrin  ,  1826,  în-S.^ 
de  77  pages ,  avec  une  lithographie. 

La  Revue  encyclopédique  ,  89*  livraison  (tom.  XXX  ,  pag. 
478  et  479  ) ,  rend  ainsi  compte  de  cet  opuscule  :  u  L'or- 
thopédie ,  «cience  presque  nouvelle  ,  et  k  laquelle  des 
hommes  d'un  rare  mérke  n'ont  pas  craint  de  se  consacrer 
exolùsiTement ,  fait  maintenant  de  rapides  progrès.  Paris, 
Nancy ,  Strasbourg ,  Bordeaux  possèdent  des  ëtabtissemete 
ôik  l'on  combat  avec  succès ,  où  l'on  fait  disparaître  sou- 


•^ 
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ytnti  les  déviations  de  la  colonne  yertébrale  et  les  autres 
difTormités  naturelles.  Le  mémoire  que  nous  annonçons  ici^ 
prouve  que  la  ville  de  Ljon  n'a  ,  sous  ce  rapport ,  rien  à 
enyier  aux  autres  villes  de  France  (i).  Rédigé  par  un  mé- 
decin éclairé  »  adopté  par  la  société  de  médecine  de  Ljon  ^ 
ce  mémoire  atteste  que  l'établissement  de  B  ns-pré-^au  ^ 
situé  à  peu  de  distance  de  cette  ville  ,  est  dirigé  avec 
autant  de  sèle  que  de  talens  par  M.  le  docteur  Jal  ;  que 
les  moyens  les  plus  ingénieux  j  sont  mis  en  nsage  \  qufi 
tout  enfin  doit  y  concourir  au.  soulagement  et  à  la  guérisost 
des  malades.  G.  T*  D.  » 


L'origine  àe  t église  de  LyoB,^  et  les  bienfaits  qu'elle  a 
répandus  dans  le  pays.  Discours  opposé  au  Résumé 
de  rhistoire  du  Lyonnais  (  de  M.  Jal ,  frère ,  à  ce 
que  nous  croyons  ^  ou  du  moins  parent  de  M.  le 
docteur  Jal  ) ,  (  par  M.  Tabbé  Jacques  ).  Lyon  y 
P.  Rusand,  1826,  in-8.^  de  iio  pages. 

Cette  brochure  n*est  pts^  à  proprement  parler  ,  comme 
on  pourrait  le  penser  d'cqnrès  le  titre  qu'elle  porte ,  une 
réfutation  de  ce  que  l'ouvrage  de  M.  Jal  contient  d'asser- 
tions erronliées  relativement  à  l'histoire  de  l'église  de  Lyon  : 
M.  Jacques  ne  relève  les  mensonges  et  les  bévues  de  l'au- 
teur du  Rtfsumé  (2)  que  dans  quelques  notes  placées  au 

. .      -   ■  Il  ■    ■  I  ■  «  I ■ *  1 1  II  ■■  I 

(1)  L'établissement  de  M.  Jal  n'est  pas  le  seul  da  même  genre  ijui 
existe  à  Lyon»  M.  Chaley  en  dirige  un  semblable  ,  situé  à  la  montée 
de  Choulao*  M.  Bouchard  ,  héritier  des  talens  du  cëlébrc  Jambon , 
son  oncle  ,  continue  aussi  dans  notre  ville  de  se  livrer  avec  le  plus 
g^rand  succès  à  l'orthopédie. 

'  (a)  Parmi  ces  bévues ,  qui  ne  portent  pas  toutes  sur  rhistoire  ecclé- 
tnasticpifl ,  il  en  est  une  assez  plaisante  c  c'est  celle  qm  se  trouve 
dans  la  note  de  la  page  a8o.  M.  Jal ,  auquel  le  théâtre  moderne  est 
plus  familier  que  les  anciens  classiques  ^  y  prend  Frontin  (  Julius 
Frontinus  } ,  auteur  d'un  ottyrage  sur  Ifs  stratagémag  militaires ,  pour 

Tome  ly.  II 
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bas  des  pages.  IN^anmoIns  son  trayaîl  est  de  nature  ii  reo* 
tîfier  la  plupart  des  fausses  idëes  que  cet  auteur  y  partisan 
des  opinions  philosophiques  du  dix^huitième  siècle  9  sVst 
efforce  de  nous  donner  sur  le  rôle  considérable  que  k 
clergé  a  joué  dans  les  divers  éyënemens  de  teotre  kistoirr. 
L'opuscule  est  sarant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  accompagné 
d'un  long  attirail  de  citations.  M.  Jacques  ,  maître  de  son- 
sujet  ,  offre  aux  lecteurs  la  substance  bien  élaborée  de  ses 
lectures  et  de  ses  études  :  son  stjle  a  parfois  du  fea  ,  de 
la  chaleur  ,  de  l'éclat  y  de  l'énergie  9  de  la  Tenre  }   mais  il 


le  vaUi  fripon  que.  qos  poètes  comiques  ont  mis  tant  de   fois  mt  U 
scène  ;  et  il  part  de  là  pour  insulter  la  mémoire  respectable  du  P.  de 
Colonia  q«i  avait  cité  fort  à  propos.  ;   dans  un  passage  de  son  fit»- 
iQire  littéraire  de  Lyon ,  ce  Frontittus  ,  oovia  nnèmc  des  écolien. 
Ailleurs ,  et  ces  deux  méprises  ont  déjà  été  relevées  dans  un  jouitliI  , 
il  donne  187  ans  de  yie  à  Atépomaiiis ,  prince  rhodien  ,  qui ,  suivtft 
un  historien  de  l'antiquité ,  aurait  f  avec  son  frère  Momoms ,  fondé 
Lyon  ,   et   il   fait  de  Brennus  un  contemporain  d'Annibal  ,  quoi- 
qu'il y  ait  environ  140  ans  d'intervalle  entre  les  époques  où  Tivaicat 
oes  deux  guerrie|*s  ;  ailleurs  il  cite  la  lettre  de  Sénèqué  sur  Piaccn£e 
do  Lyon  ,  et  tout  de  suite  après ,  comme  pour  prouver  qu'il  ne  s'est 
pas  même  donné  la  jieiae  de  lire  cette  lettre  ^  il  rapporte  ,   001 
étant  tiré  d'un  autre  auteur ,  le  fameux  mot  :  Una  itojr  inierfuit 
urbem  maximam  et  nuUam.  Dans  un  autre  endroit ,  il  suppose^ 
François  I.^  alla  au  siège  de  Perpignan  et  qu'il  passa  par  Lyon  poer 
s'y  rendre  ,  tandis  qu'il  est  certain  que  François  L**"   n'assista  poiot 
en  personne  à  ce  siège ,  mais  qu'il  se  contenta  d'y  envoyer  le  Daaplim  1 
^  Henri  II)  ;  il  ajoute  que  Louise  Labé  fut  présentée  à  ce  souveraÎB  Ion 
de  son  prétendu  passage  à  Lyon  ,  etc.  ,  etc. ,  etc.  On  ne  finirait  f» 
si  l'on  voulait  indiquer  toutes  tes  méprises  de  ce  genre  ,    tontes  lei 
erreurs  de  date ,  toutes  les  altérations  de  noms  »   qui  se  rencoaltîtaX 
dans  ce  bel  ouvrage  ;mais  ce  serait  perdre  son  temps  :  ces  faotrtat 
sont  que  des  peccadilles ,  comparées  au  mauvais  esprit  qui  a  préôdc 
à  l'ensemble  du  livre  y  aux  doctrines  pernicieuses  qui  y  sont  profes^ 
sées  f  à  l'acharnement  avec  lequel  la  gloire  de  notre  cité ,  et  notav- 
ment  -cetle  dont  elle  s'est  couverte  en  179?  par  son  sicge  mémoraUc) 
y  est  llétiie  et  •sacrifiée  à  un  mbérable  espVit  de  parti. 
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est  inégal  et  manque  de  correction  en  quelques  endroits.  Il 
est  jttste  d'avoaer  que  la  rédaction  du  Résumé  l'emporte 
de  beaacoup  ^  considérée  sous  le  rapport  purement  litté- 
raire 4  quoiqu'elle  paraisse  avoir  été  faite  avec  une  grande 
prioipitiitton.  M.  Jal  est  un  écrivain  plus  exercé  ;  il  exprime 
s^  pensées  avec  plus  de  facilité  et  d'élégance  ;  il  connaît 
fôeax  l'art  des  transitions ,  et  sauf  quelques  hors-d^œuvre , 
on  trouve  en  général  de  Tensemble  ,  de  la  proportion  et 
èê  l'harmonie  entre  les  diverses  parties  de  son  tableau 
bifttoriqae.  Mais  M.  Jacques  ,  inférieur  sous  tous  ces  points 
de  vue ,  est  bien  supériear  sur  un  point  beaucoup  plus 
important  :  il  est  exact  ^  il  est  de  bonne  foi  ';  il  est  cons- 
eifendeux  et  véridique ,  et  il  peut  dire  avec  l'auteur  de 
l'Anti-Lucrèce  : 

£loquio  victi  ,  re  vincimus  ipsa. 

• 

Nous  l'avons  déjk  fait  observer  ^  M.  Jacques  possède  à  fond 
son  sujet ,    H   en    est   plein  \  tandis    qu'on  est   presque 
tenté  d'appFiquer  à  M.  Jal  le  mot  fameux  ^  Mon  ami^   on 
voit  bien  que  tu   ne  sais  tout  cela  que  d^hier  au   soir.  Ga 
dernier ,  à  qui  son  libraire  demandait  un  de  ces  résumés 
à  la  mode ,  empreints  de  la  fausse  pbilosophie  et  de  l'esprit 
du  moment  9  s'est  entouré  ,  pendant  buit  jours  peut-être  , 
de.  l'histoire   de  Lyon  ,   par  PouUin  de  Lu  mina  ,  de  l'bis-: 
toîre  littéi*aire,  du  P.  de  Golonia  ,  de  l'histoire  consulaire  y 
du  P.  Ménestrier ,   et  avec    ces  trois   livres  lus  ou  plutpt 
parcourus  à  la  bâte  ,  il  a  composé  le  sien  qui  n'en  est  qu'uiii 
abrégé  infidèle  ,  qu'une  parodie  indécente  ^  où  il  s'étudie  à 
prêter  de  mauvais  motifs  à  toutes  les  bonnes  actions ,  où 
il  envenime  le  bien  et  même  le  mal ,   et  se  délecte  à  rap- 
poi*ter ,   en    les    exagérant  9    les   crimes  ,    les   excès ,   les 
fautes  de  nos  ancêtres ,  tout  ce  qui  est  le  fruit  de  la  fai- 
blesse malheureusement  naturelle  à  l'homme*  On  $^t  que 
c'c'tait  la  méthode  de  Voltaire  9  si  bien  dépeint  par  Tbomas  ^ 
(juand  il  disait  .de  ce  prétendu  philosophe  u  qu'il  était  v«uu 
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n  rire  9  d*an  rire  de  de'mon  ,  aux  mbères  de  P«ftp%e€  Im- 
99  maine*  m  Laissons  aux  sophistes  du  jour  ce  ricaiaeiaeit 
honteux  et  cruel  ^  laissons-les  se  complaire  dans  leur  or* 
eue  il  ^  mépriser  la  sagesse  de  leurs  pères  et  se  crois 
meilleurs  et  plus  instruits  que  tous  ceux  qui  les  ont  pi» 
d^dës  ,  et  cherchons  ailleurs  que  dafns  leur  école  Jei 
leçons  et  les  exemples  dont  nous  ayons  besoin.  Les  grsoei 
du  langage  ,  dont  ils  sont  doués  quelquefois  ,  ne  dotvest 
pas  nous  séduire  :  elles  ne  méritent  aucune  estime  ,  01 
plutôt  elles  sont  à  redouter  et  ïk  fuir  avec  horre.ur ,  lon- 
qu'elles  se  prostituent  à  défendre  la  cause  de  Timpiétéct 
du  mensonge. 

Le  discours  de  M.  Jacques  n'est  qu'une  aiialyse  rapide ^ot. 
comme  Jl  nous  l'apprend  lui-même  ,  l'esquisse  et  le  prânde 
d'un  plus  grand  ouvrage  qu'il  prépare  sur  l'histoire  ecdé- 
siastiqne  de  Lyon.  -^Nous  l'cngagpons  h  persister  dans  ssa 
projet  et  à  rassembler  encore  des  matériaux  poar  la  cons- 
truction d'un  monument  si  religieux  et  si  patriotique.  Lo 
Théophile  Raynaud  ,  les  Severt ,  les  La  Mure  ,  âemaadeot 
à  être  revus  et  complétés  ^  et  ce  sera  une  entreprise  atiir 
et  du  plus  haut  intérêt  que  de  continuer  jusqu'à  nos  jonn 
le  récit  de  tout  ce  qu'il  j  a  d'honorable  et  de  glorieni 
pour  le  clergé  et  les  fidèles  de  Lyon  dans  les  fastes  de 
cette  grande  et  importante  cité.  M.  Jacques  n'omettra  rien 
de  ce  qui  doit  figurer  dans  ce  magnifique  tableau  :  les 
Pothin ,  les  Irénée ,  les  Eucher ,  tant  d'autres  saints 
évéqnes  9  nos  martyrs  anciens  et  nouveaux  ,  y  recneO- 
leront  tour-4i-tour  nos  hommages  et  le  juste  tribut  d'ad- 
miration qui  leur  est  dû. 

Nous  terminerons  cet  article  par  les  deux  citations  sui- 
Tsntes  ,  qui  rappelleront  avec  plus  de  détails  quelques-uns 
des  souvenirs  que  nous  venons  d'indiquer  ,  et  qui  feront 
connaître  en  même  temps  le  style  de  M.  Jacques  :  «U 
9»  semble  qu'il  y  ait  eu  dans  les  cendres  de  nos  célèbres 
»  martyrs  ,  dans  celles  de  tant  de  saints  évêques  qui  se 
9>  sont  succédés  à  Lyon  ,  quelque  chose  qui  attirait  tout  ce 
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n  -  qvf3  j  evt  èe  grand  dans  TëgHse  occidentale  r  an  sixième 
»f   aièele  ,    S.  ÂustregesîHe ,  de  Bourges  ,  fut  abbé  de  S^ 
9»  T^ixîer  ;  au  septième ,  S.  fioanet ,  à  qui  Tëvéque  Godwin 
jy   araSt  rendu  de  grands  services  ,  yint  mourir  à  Lyon  en 
f>  ve'venuit  de  Kome  ;  S.  Wilfrid ,  ap<^tre  de  Hollande  ,  j 
>79  0^ioiima  scms  S.  Ennemond  ;   au  onzième  ^  S.  Anselme  , 
»  fU^heyéque  de  Cantorb^iy  et  principal  auteur  de  la  Scho- 
'  99  lastiqne  ,  y  fit*  les  fonctions  d'administrateur  ;  au  dou- 
»  «ième  )  8.  Thomas  ^  son  successeur  dans  le  même  siëge  y 
99  y  yint  chercher  un  asile ,   sur  la  réputation  d'humanité 
^  99  qu'avalent  les  habitans  ,  et  il  ne  fut  point  trompe  dans 
99  son  attente.  Nous  avons  vu  S.  Bonaventure  prêcher  et 
ff  naonrir  ici  au  treisième  \  au  quatorzième  ^  S«  Vincent 
'  9»  Ferrier  y  fit  une  de  ces  étonnantes  missions  ,  dans  les- 

•  99  quelles- à  des  ris  immodérés  succédaient  d'intarissables 
99  larmes  ;  au  quinzième  ^  le  savant  Gerson  ,  chancelier  9 
99  passa  sa  vieillesse  à  catéchiser  la  jeunesse  de  S^Panl  ; 

•  99  et  aprèt  le  seizième  ^  S*  François  de  Sales  ,  revenant  de 
99  prêcher  à  St^Tiizier ,  fit  sa  dernière  maladie  au  couvent 
99  de  la  Visitation  qu'il  avait  fondé  dans  la  ville.  Ne  vous 

•  99  étcmnez  pas-^  au  reste  ,  que  les  saints  vivans  aient  voulu 
99  Tenir  chez   nous  ,  puisqu'il   en  est  même  qui  s'y  sont 

'  99  ùkïl  porter  après  leur  mort.  Gharle magne  ayant  obtenu 
99  dn  calife  Aaroun  Raschid  (r)  les  reliques  de  S.  Cyprien, 
99  à  qui  notre  évéqoe  Faustin  avait  écrit  autrefois-,  et 
99  celles  des  martyrs  .Scillitains  ,  dont  Thistoire  a  tant  de 
99  rapports  avec  les  nôtres,  Leydrade  les  fit  plaoer  ii  St- 
99  Jean  (2).  Et  voilà  que  ,  mille  ans  après  ^  tout  juste  , 
99  S.  Vincent  de  Paule  qui  avait  été  curé  à  Ghâtillou  ^  dans 
99  le  diocèse  ,  nous  envoie  aossi  son  o<ear.  Pourquoi  ne 
99  serait-ce  pas  à  cause  de  l'analogie  que  les  nôtres  ont 
99  avec  lui  ?   N'oublions  pas  que  S.  Bernard  de  Menthon 


(1)  Les  orientalistes  ëcrivent  Haroun  al^Réchyd  (Aaroa  le  Jtuite). 

[2)  Voy.  Archwts  ,  ton».  I ,  pag.  a43. 
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»  qaî  établit  au  dixième  siècle  le*  fameax  hospice  éa  Sl- 
X  Bernard  sur  les  Alpes ,  était  aussi  de  cette  dâîeieofe 
J9  race  lyonnaise  (i).  n  Pag.  86  et  87. 

u  Voilà  dans  quel  ordre  et  avec  quelle  suite  l'église  de  Ljob, 
99  fondée  au  commencement  par  les  premiers  disciples  da 
9»  Sauveur ,   cimentée   par   le   sang  de    tant  de  martyrs , 
99  éclairée  par  tant  de  docteurs  ,  est  ireiiue  jus^'â  naos  an 
»  travers   de  dix-sept  siècles  de  révolutions  i  noa-seok- 
99  ment  toujours  ferme  dans  la  profession  du  vrai  érang^le, 
99  mais  encore  toujours  féconde  dans  les  oeuvres  de  piété 
.  99  qu'elle  a  su  inspirer  à  ses  enfans»  Quelle. qu* ait  été  h 
99  difficulté  des  tenips  ou  le  malheur  des  circonstances, 
99  q.^elle  que  fut  la  puissance  des  préjugés  ou  deç  sjstCLincs 
99  pour  étouffer  la  vérité ,  quelque  force  que  le»  passioss 
99  aient  eue   pour  la  détruire   des  deux    côtés    opposés  « 
99  toujours  ^  dans  son  enseignement  puhlic  ,  dans  ses  pra- 
99  tiques  avouées ,   elle  a  suivi  le  juste  milieu  de  la  raison 
99  et  de  l'évangile  ;  toujours  ,  selon  l'ordre  de  Sion  auteur, 
99  elle   a    (ait  luire    à    ceux  qui  voulurent   la.   voir   cette 
99  grande  lumière  qui  guide  les  hommes  au  milieu  de  ce 
99  siècle   ténébreux.  Les  générations  qui  ,  sur  nptie  sol, 
99  vécurent  dans  son  sein,  crurent  à  ses  enseignemeiiStCt 
99  bénirent    ses   bienfaits   en    s'enfujant  vers    rétemits; 
99  éblouies  de  sa  gloire  y  les  hérésies  n^éme  qui  s'élevèreot 


Jmm, 
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(i)  Nous  ignorons  sous  quel  rapport  le  célèbre  S.  Bernard  de 
Menthon  peut  être  considéré  comme  appartenant  à  la  TÎHe  de  Ljoa  . 
et  nous  n'avons  lien  lu  dans  sa  vi^  qui  justifie  Tassertion  ,  ou  expliqw 
la  pensée  de  M.  Jacques.  S.  Bernard  de  Menthon  était  né ,  dftus  le 
dixième  siècle  (  le  i5  juin  9a3  ) ,  d'une  ancienne  famille  de  Savoie, 
au  château  de  Menthon  ,  dans  le  voisinage  '  d'Annecy.  Amait^I 
rempli  quelques  fonctions  ecclésiastiques  dans  notre'  diocèse  ,  ou 
notre  ville  aurait-elle  été  la  patrie  de  quelqu'un  de  ses  ancêtres  ? 
L'honneur  d'avoir  produit  ou  possédé  un  homme  si  rénérable ,  aeiait 
à  nos  yeux  d'un  trop  grand  piix  pour  ne  pas.désii'er  yiTemçDt  la  eoa. 
naissance  et  l'éclaircissement  d'un  pai'eil  fait. 
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99  sons  ses  yeux  lui  rendirent  hommage  ^  et  mettant  leurs 
99  mains  sur  l^urs  bouches  y  elles  se  sont  cofifessées  vaiu- 

99  eues.  99  Pages  99  et  100. 

» 

(  Article  communùjfué  )• 


Notice  sur  S.  Jubin ,  archevêque  de  Lyon  ,  par  M. 
Pericaud  ^  des  acad^ies  de  Lyon  et  de  Dijon.  Lyon  , 
Barret,  1826 ,  în-S.^  de  12  pages. 

Tirage  à  part  de  cette  notice  insërëe  plus  haut  dans  ce 
Tolome  ,  pages  36-43*  L'auteur  y  a  fait  quelques  addi- 
tions ,  dont  la  plus  remarquable  est  une  note  d'oik  nous 
croyons  devoir  extraire  ce  qui  suit  :  «  ••••.  Il  est  à  regretter 
qu'on  n'ait  pas  fait  en  1824  9  ^^^  fouilles  plus  consi- 
dérables dans  le  voisinage,  du  lien  (  St-lrénëe  )  eu  cea 
tombeaux  ont  ëté  découverts  :  on  n'y  a  jamais  creusé  sans 
y  déterrer  quelque  chose  de  précieux  puar  l'archéologie. 
C'est  un  sol  dont  on  peut  dire  ce  que  Cicéron  disait 
df  Athènes  ,  qu'on  n'y  pouvait  faire  un  paè  satis  mettre  le 
pied  sur  quelque  histoire.  Un  de  nos  plus  aimables  com- 
patriotes, que  ses  fonctions  mettent  à  même  de  procfirer 
d'utiles  renseignemens  k  tous  ceux  qui  font  de  l'histoire 
de  la  ville  de  Lyon  l'objet  de  leurs  études,  M.  M...,  pos- 
sesseur d'un  journal  inédit  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
notable  dans  cette  ville  pendant  la  première  moitié  du 
XVIIL®  siècle  ,  a  bien  voulu  m'en  communiquer  un  frag- 
ment qui  me  semble  venir  se  placer  tout  naturellement  ici  : 

u  Fin  novembre  1756.  En  bâtissant  une  nouvelle  cha- 
pelle destinée  à  des  stations ,  suf  les  ruinas  de  l'ancijenne 
^église  de  Si-Ju£t,  détruite  par  les  Huguenots  en  i56a, 
oa  a  découvert  trois  tombeaux  antiques  avec  leurs  in»- 
crî plions.  Le  premier  est  de  Fla^ui  hïontntius^  ex  tribun. 
■fHiiilurfi  j  qui  vixit  annos  LXXXyiI«  militas^it  ann.  XXXVIII , 
et  positus  ad  sanctos  probal.  ann.  xvi.  Il  s'y  est  trouvé 


(  1^8  y 
tn  squelette  entier  couvert  de  sa  peau.  On  pense  que  ce 
tombeau  est  de  Tan  4^2 • 

99  Le  second  tombeau  est  celui  A^Aluvalo  (  ou  ÂlTalon  ), 
le  57."*^  (ou  47«'"*)  archevêque  de  Lyon  ,  qui  siégeait  à 
la  fin  du  IX.^  siècle. 

»  Le  troisième  est  celui  d*une  jeune  fille ,  âgëe  de  seize 
ans  ,  appelle  Usucadta  ^  consacrée  à  Dieu. 

jy  A  cette  occasion  ,  le  peuple  ayant ,  par  superstition  y 
vénéré  ces  reliques  comme  si  elles  eussent  été  celles  de 
quelques  saints ,  et  sa  dévotion  ayant  été  portée  jusqu'il 
èroire  h  de  pr(^tendus  miracles  obérés  sur  ces  tombes ,  M.  de 
Aochebonnei,  ardievéque  de  Lyori ,  lança  un  mandement, 
arrêta  la  construction  de  la  chapelle  ^  en  fit  fermer  TaTenue, 
défendit  à  son  clergé  de  continuer  toute  espèce  de  céré- 
monie religieuse  en  ce  lieu ,  et  fit  enlever  tous  les  troncs 
qu'on  y  avait  placés  pour  recevoir  les  aumônes  des  fidèles.  19 


Eloge  hisJoriçue  de  M,  Voufy  de  la  Tour ,  ancien  cxat 
seiller  au  parlement  de  Dijon  et  anden  premier  pr<fsi-* 
dent  de  la  cour  royale  de  Lyon  ,  l'un  des  commandans 
de  la  lëgion  d'honneur ,  membte  de  Tacadéniie  des 
sciences,  belles- lettres  et  arts  de  Lyon;  prononcé  à 
l'acadëmie  de  Lyon  ,  en  st'ance  publique ,  le  29  mai 

1826  ,  par  Honoré  Torombert.  Lyon  5  Louis  Perrin, 

1826,  in-8.®de.38  pages. 

'(  Cet  éloge  que  la  famille  de  M.  Vouty  a  fait  imprimer  9 
a  été  jugé  par  le  pablic  qui  en  a  entendu  la  lecture.  Noos 
craindrions ,  en  Tanalysaot  et  en  le  jugeant  à  notre  tour, 
ou  d'affaiblir  l'impression  qu'il  a  produite  sur  Tesprit  de 
ceux  qui  assistaient  à  la  séance  académique  du  29  mai 
deruier ,  ou  de  ne  pas  conserver ,  à  l'égard  d'un  auteur 
que  nous  comptons  au  nombre  de  nos  amÎB  et  de  nos  «on- 
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firères  ,  toate  VimparUalitë  qu'on  a  dvoit  d*attetidre  da 

tious.  Nous   dirons  cependant  que  nons  ne  putageons  ni 

toutes  les  opinions  ëmîses  dans    cette  oraison  funàbre^ 

ni  tonte  Tadmiration  qui  y  est  prodiguée  à  certaines  ac* 

tions  de  M.  Vouty. 

Nous  aYons  annonce  dans  le  bulletin  hibliof^pUque^da 
mois  précèdent  (  Tojes  plus  haut ,  page  64  du  présent  to*^ 
lume  )  ^  une  Notice  sur  3f «  Vouty  9  par  M.  Fortis  9  laquelle 
est  aussi  sur  le  ton  de  Féloge.  Ainsi  yoilà  deux  p^iégj'v 
riques  du  même  personnage  :  beaucoup  de  gens  trouyeronfc 
que  c'est  bieu  assez. 

M.  Torombert  parle  ^  à  deux  reprises  9  des  connaîssancea 
profondes  de  M.  Voutj  en  mathëmatiqoes  «t  des  ressources 
qu'elles  lui  procurèrent  au  comnliFsncement  de  la  révolu- 
lion  ;  il  nous  apprend  qu'à  cette  époque-  de  malbeur  et  de 
désastre ,  une  chaire  de  mathématiques  étant  Tacante ,  il  se 
présenta  an  concours  public  ,  l'emporta  sur  ses  rivaux  et 
fîit  nommé  :  il  aurait  pu  ajouter,  si  le  fait  lui  eût  été 
connu  et  lui  eût  paru  d'ailleurs  asseii  imp<H*tant ,  que 
M.  Vouty  avait  étudié  cette  science  ,  pendant  deux  années  ^ 
Qous  M.  Tabbé  Roux  ,  ancien  professeur  de  phâosophie  à 
Grenoble ,  alors  professeur  de  rhétorique  au  collège  de 
Notre-Dame  de  Ljon^  qui  lui  donnait  des  leçons  parti- 
culières. C'est  un  renseignement  sur  que  l'un  de  nos 
collaborateurs  tient  de  la  bouche  même  de  M.  l'abbé 
Roux  (i). 

Il  y  a  peu  de  dates  dans  les  deux  notices  sur  M.  Vouty  : 


(1)  M.  l'abbë  Claade-Antoine  Roux ,  ne  aii  milieu  da  dernier  siècle 
et  actuellement  vivant ,  s'est  distingué  par  ses  talens  pour  la  prédt~ 
cation  et  pour  l'enseignement  public ,  par  la  finesse  et  Turbanitë  de 
son  esprit ,  et  par  les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  pi  us 
Tarifes.  C'est  du  moins  le  jugement  que  nous  en  avons  plusieurs  fois 
entendu  porter  par  dos  personnes  dont  les  regarda  l'ont  suivi  dans 
la  carrière  qu'il  a  parcourue.  Nous  venons  de  dire  qu'il  professa  suc- 
eesnTcmeiit  la  philosophie  à  Or^nobk  et  la  rhétorique  ag  petit 
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il  en  est  ane ,  par  exemple ,  qui  ne  %*j  troare  pas  etqoe 
nous  pourons  indiquer  ^  c'est  celle  de  Tepoque  on  il  fut 
pourvu  de  Foffice  de  conseiller  au  parlement  de  Dijon: 
les  lettres  de  provision  qui  le  nommèrent  en  remplace- 
ment d*un  M.  Bureau  ,  sont  du  12  mars  1785. 
.  M*  Youtj ,  reçu  à  racadëmie  dé  Ljoa  en  1800  ,  époqae 
de  sa  reatauration ,  n'appartenait  plus  ^  oette  compagiue 
en  qualité  de  membre  ordinaire  ,  lorsqu'il  est  décédé  :  oi 
Tayait  placé  en  18 18  dans  lu  liste  des  correspondana.  11  est 
2i  regretter  que  le  compte  rendu  des  U*A^aux  académiques 
qu'il  prononça  comme  président  de  semestre  ,  n'ait  pas 
été  publié.  11  est  égalemient  k  reg^retter,  surtcrat  pour  les 
jMbliographes  tek -que  nous,  que  M.  Torombert  n'ait  pis 
suivi  l'usage  généralement  adopté  de  nos  jours  où  l'on  aine 
le  positif,  «4  qu'il  ne  nous  ait  pas  donné  le  titre  exact  et 
complet  du  mémoire  que  ,  suivant  lui ,  M.  Yoaty  rédigei 
en  Tan  IX  9  au  nom  du  conseil  général  du  département, 
mémoire  qui  fut  imprimé  ,  et  dans  lequel  le  conseil  (^ 
néra] ,  par  l'oi*gane  de  son  commissaire  ,  s'élevait  aree 
.  force  contre  deui  abus  que  le  rédacteur  qualifiait  d*affitia: 
•  Les  tripots  de  jeux  autorUéê  par  la  poUte  ^  et  la  iokrk* 
Ce  mémoire  ayant  écha[^é  ii  nos  rechercbea  9  noua  ne  pot- 
vons  réparer  l'omission  de  M.  Torombert. 
V ■         I»    Il      Il    ■■ ■■'   ■    I         "^ 

collège  de  notre  ville.  Depuia  U  révolution  ,  il  remplit  la  chaire  de 
mathématiques  à  Ti-cole  centrale  et  ensuite  au  lycée  de  ce  départe- 
.  ment.  Non^n^  mepibre  ordinaire  de  l-académie  de  Ljon  des  te 
3o  janvier  1781  y  il  avait  été  replacé  sur  la  liste  dé  ce  corps  sataat 
lors  de  son  rétablissement  en  l'an  VIU»  41  y-cserça  pendant  quclqse 
temps  les  fonctions  de  secrétaire  perpétuel.  Depuis  quelques  aaaées 
il  s'est  retiré  ,  et  il  ne  figure  plus  sur  le  tableau  académique  <|oe 
çonune  titulaire  émérite.  Il  est  en  ce  moment  le  doyen  de  la  cob- 
pagnie.  Il  a  lu  dans  les  séances  publiques  et  particulières  plusiean 
mémoires  qui  furent  très-remarques  et  très-applaudis  ;  mais ,  par  k 
plus  rare  excès  de  modestie ,  il  n'en  a  fait  imprimer  aucun ,  «m  sorte 
que  tous  s^s  titres  de  gloire  sont  dans  aon  porte-feaille  et  dans  ks 
souyenirs  de  ses  coalcmporains. 
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IjC  Pardon  du  Jiibûé ,  ou  les  armes  dd  christianisme. 
'Ouvrage  adresse  aux  gens  du  monde ,  suivi  d'un  com- 
mentaire de  la  bulle  de  Léon  XII ,  pour  rinslruciion 
et  la  conduite  des  fidèles.  Par  C.  F.  N*^,  prêtre  du 
diocèse  de  Lyon  (M.  labbéNicod  ,  cure  de  la  paroisse 
de  St.  Cyr  ,  au  Mont-d*or  ) ,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Si  vous  n*en  devene^j  plus  chrétiens  ,  vous  en  serez 
»  plus  coupables.  »  Paris  et  Lyon ,  Périsse  frères , 
1826  ,  in-8.^  de  X-42Û  pages  ,  sans  la  iable. 

Cet  ouvrage  ,  purement  ascétique ,  ef  t  écrit  avec  le  soin , 
le  talent  et  ronctîou  qui  distinguent  un  des  meiliours  pré- 
dicateurs  de  notre  diocèse.  Nous  regre^tpns  •  qu'on  n  y 
trouTe  pas  de  détails  particuliers  sur  les  diyers  jubilés  qui 
tmt  Aé  câébrés  jusqu'à  ce  jour  à  iiyon. 

F  _  ,  •  . 

Mecueil  de  cauiîques  pour  le  jubilé  ^  et  autres  fêtes  de 
Tannée.  Par  M.^**  S.****  Au  profit  des  pauvres.  LyoA, 
imprimerie  de  J.  M.  Barret,  in- 16.  de  i5  pages. 
Ce  petit  recueil ,  fort  édifiant ,  est  de  la  même  main 

que    &e8   Romances  et  poésies   diverses  9   annoncées   plus 

iMUftt  9  page  67. 

».  ,  ■  •  ) 

,_ '     ■  I     ' 
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BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JUIN  1826. 


^*^  7  juîtt.'  —  Ordonnance  du  roi  qui  autorise  la  société 
anonyme  formée  îé  Lyon  ,  sous  le  titre  de  Compagnie  de  "la 
n£ivi^o,iion  du  Lihone  par  la  vapeur,  .    . 

^%  9  —  Inauguration  de  Tinslitut^on  proTÎsoîre  de  la 
Martînière.  Cette  cérémonie  a  eu  lieu  dans  la  grande  salle 
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du  Musée  ,  aa  palais  des  arts.  Le  bureau ,  présidé  par  M.  k 
maire  j  ëtaît  occupe  par  MM.  les  adjoints  h  la  mairie ,  par 
plusieurs  membres  du  conseil  municipal  ^  etc.  M.  le  maire 
a  fait  placer  à  côté  de  lui  M.  Ghristopbe  Martin  ^  aroçati 
neyeu  du  major  -  gênerai  Martiu  et  son  eiëcutear  tes- 
tamentaire en  Europe  ;  il  a  pareillement  appelé  au  ba« 
reau  M  Bregbot  du  Lut  ,  qui  i^mplit  par  intérim , 
en  l'absence  de  M  Balbis  j  les  fonctions  de  prési- 
dent de  Tacadémie  de  Lyon  ,  et  M.  Dumas ,  secrétaire 
perpétuel  de  cette  compagnie  (i).  M.  le  maire  a  ouvert  la 
séance  par  la  lecture  i  .^  de  l'ordonnance  du  Roi  qui  aato- 
rise  la  ville  de  Ljon  à  accepter  la  libéralité  du  fondatenr 
de  la  Martinière  ;  2.^  de  l'article  25  du  testament  relatif  i 
cette  fondation  ^  il  a  prononcé  ensuite  un  discours  analogue 


(i)  La  présence  de  ces  deux  membres  de  l'académie  n'avait  lies 
d'officiel  ;  elle  n'était  point  de  leur  part  une  approbation  de  ce  ^ 
se  passait  :  prévenus  trop  tard  pour  pouvoir  convoquer  et  consalkr 
le  corps  dont  ils  font  partie ,  ils  s'étaient  rendus  à  la  cércmooie  * 
ainsi  que  quelques-uns  de  leurs  confrères  |  sur  l'invitation  qu'ils  m 
avaient  reçue  la  veille.  Depuis ,  l'académie  à  éié  dans  le  cas  de  déli- 
^  bérer  ,  et  elle  a  adressé  à  M.  le  maire  une  lettre  par  laquelle  elle 
'  fait  ses  réserves  contre  ce  qui  a  été  arrêté  ssms  sn  participation ,  ps 
l'autorité  administrative ,  relativement  à  l'exécution  proviaoîrt  dn  bp 
du  major-général  Martin.  BfM.  les  académiciens  ,  chargés  par  la  vo- 
lonté expresse  du  testateur  et  par  les  ordonnances  qui  ont  autorité 
l'acceptation  de  ce  legs  ,  de  fonder ,  organisef  et  diriger  rétablisse- 
ment dont  il  s'agit ,  sont  restés  étrangers  aux  mesures  prises  pv  la 
mairie  pour  faire  jouir  le  public  des- avantages  .de  cet  étabUstemrnt, 
avant  qu'il  pût  être  définitivement  institué.  La  manière  de  procéder, 
adoptée  en  cette  circonstance  par  l'administration  y  donnera  proba- 
blement lieu  à  des  réclamations  plus  précises  el  plus  directes ,  wr 
lesquelles  nous  fournirons  ultérieurement  à  nos  lecteurs  les  rensei- 
gnemens  les  plus  authentiques  ,   si  ,   comme  nous   l'espérons  ,  nous 
y  sommes  autorisés.    Toutefois  il  est  à  désirer  que  des  voies  d'ac- 
commodément  soient  ouvertes  ,'  ce   qui  doit  âtre  facile  entre  4eai 
corps   dont   \c^    membres    s'estiment  mutucUcmcni    et  sont  égale- 
ment animes  de  l'amour   du  bien  public. 
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It  la  cîrco|i$taiice.  Un  second  di^conrs  ^  adressé  aux  élèves , 
a  été  prononce  par  M.  Tabareau  ,  professeur  dn  cours  de 
matkëmatiques  et  de  mëchauique  qui  fait  partie  de  TcU- 
Uissemeut  proi^îsoîre.  La  sëance  a  été  termînëe  par  le 
serment  que  M.  Tabareau  et  M.  Rej  ,  professeur  de 
chimie  appliquée  aux  arts  ,  ont  prête  entre  les  mains  de 
M«  le  maire  qui  a  déclaré  qu'ils  étaîeut  dès  ce  moment 
installés  dans  leurs  fonctions.  Le  procès-yerbal  de  cette 
inauguration  sera  incessamment  imprimé. 


^%  1 5  —  Le  maréchal  Mortier ,  duc  de  Trévise  ,  a 
prononcé  à  la  chambre  des  pairs  l'éloge  du  maréchal 
Sachet  ^  duc  d'Âlbuféra  ,  dont  nous  ayons  annoncé  la  mort 
dans  le  bulletin  historique  du  mois  de  janvier  dernier  9 
tome  m  ,  page  253. 

^%  18.  —  Les  deux  cours  provisoires  de  l'école  de  la 
Martinière  ont  été  ouverts  ,  au  palais  des  arts.  Les  élèves 
titulaires  seront  au  nombre  de  60  ,  savoir  ,  4^  pour  les  ma- 
thématiques et  la  méchauique  ^  et  20  pour  la  chimie. 

21.  **  Ordonnance  du  Roi  qui  érige  six  nouvelies 
saccursales  dans  le  département  du  Rhône  ^  savoir  :  -  à 
Buissel  j  canton  de  Thizj  y  è  Serin  ,  commune  de  la 
«Croix-iRousse  ;  à  St-Gjr-sur4e-Rhône  9  canton  de  Ste- 
Colombe  ;  à  Lissieux  ,  canton  de  Limonest  ;  à  FAubepin  , 
canton  de  St^Sjmphorien  ^  aux  Brotteàut ,  commune  de 
la  Guillotière. 

^2.  -—  L'administration  municipale  vient  de  publier  p^ 
la  voie  de  l'impression ,  un  budget  supplémentaire  en  re- 
cettes et  en  dépenses  pour  l'exercice  1825.  Lçs  recettes 
sont ,  d'une  part ,  celles  qui  n'avaient  pas  été  prévues  au 
budget  de  182$  ^  elles  montent  à  So^iô^  fr.  06  c.  ^  et  d'autre 
part ,  celles  qui  ont  excédé  les  évaluations ,  et  dont  le 
montant  total  est  de  268^758  fr.  06  c.  L'article  fondamental 
de  ce»  excédans  e#t  celui  de  Toctroi  qui  a  dépassé  de 
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244^8<'8  fi**  p6  c.  Ih  ^omme  préisuniiée  pour  laquelle  le  prcH 
dait  ea  avait  été  compté.  Ces  deul  natures  de  «N^ettet 
reuuies  ont  pais  à  la  disposition  de  radministration  un  sùp- 
pldment  .de  fonds  arrivant  à  298,902  fr«  oa  c.  Sur  œtte 
somme  9  il  est  ouvert  des  crëdîts  jusqu'à  coucurmce  de 
3869261  £r.  92  c.  9  tant  poui*  de  nouvelles  dépenses  que  le 
budget  principal  n'avait  pu  prévoir  9  que  pour  le  coiikfilé» 
ment  de  celles  qui  n'o^t  pas  suffi  à  leur  desftniatioii.  Le 
reliquat  en  excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  estpr 
conséquent  de  129640  fr.  10  c. 

^%  Un  secours  de  800  fr. ,  une  fois  payé ,  a  été  acconK 
par  le  conseil  muoicipal  à  la  veuve  du  sieur  Benoît  Gingêue, 
ui)  des  plus  braves  défenseurs  de  Lyon  au  siège  de  1795(1). 

• 

^^j^  Le  conseil  municipal  a  voté  l'allocation  au  budget 
annuel  de  la  ville,  en  faveur  de  la  société  de  médecine, 
d'une  dotation  de  600  fr.  destinée  à  faire  les  fonds  de  prix 
périodiques  pour  les  auteurs  des  meilleurs  mémoires  qui 
seront  envoyés  sur  des  questions  de  médecine  locale.  On 
assui^e  en  outre  qu'un  bureau  de  consultations  gratuites 
pour  les  indigens  sera  rétabli  à  l'bôtel  de  ville  9  où  il  en 
existait  déjà  un  semblable  avant  la  révolution. 

•  ^*^  On  annonce  qu'une  académie  d'archîtectare  va  étit 
fondée  à  Lyon ,  et  qu'on  décore  une  salle  à  cet  effet  an 
palais  St-Pierre.  L'académie  royale  des  sciences  9  belles* 
lettres  et  arts  9  possède  déjà  cependant ,  dans  sa  section 
des  lettres  et  arts  9  une  subdivision  consacrée  à  Farclu- 
tecture. 

^%  Les  travaux  '•relatifs  à  la  reconstruction  du  grand 
lAiéâtre  avancent  avec  rapidité  ;  trois  celits  ouvriers  y  sont 
employés  nuit  et  jour  ;  le  tracé  des  constructions  nouvelles 


(i)  Voy.  Archives  ,  tom.  II ,  pag.  455  et  «liv-. 


(  175) 

estfait^  «a' creuse  en  ce  momÊnt' leurs  fondations.  Il  ne 
reste  plua  de  i'aacâeii  édifice  de  Soufflet  que  trois  des  murs 
qui  bopdfiicJit  les  mes.  On  petit  donc  eonsidérer  le  tliëâtré 
et  la  salle- comme  eatièrreiuent  démolis  ,  les  trois  murs  dont 
nous  TeaoBs  de  parler  B'ëtauft  que  ceux  des  anciennes  dé- 
pendance» titëâ traies.  Comme  ces  mêmes  murs  ne  peuvent 
en  «neaue  asnntère  se  raccorder  ayec  la  façade  projetée  9  et 
que  ,  d'aiUewrs  ^  ils  manquent  de  solidité  ,  il  paraît  certain 
qu'on  se  décidera  à  ordonner  leur  démolition.  L'adminis- 
tration ne  laissera  pas  cette  grande  entreprise  imparfaite.' 
On  assui*e  que  M.  le  préfet  a  renyojé  le  plan  de  construc- 
tion à  la  commission  des  bâtimens  à  Paris. 

L'accord  qui  a  régné  jusqu'à  ce  moment  entre  les  archi- 
tectes chargés  de  ce  travail  ,  la  manière  avec  laquelle  l'ad- 
ministration a  soutenu  leurs  efforts  y  ne  permettent  pas  de 
douter  que  nous  n'ayons  cette  fois  un  théâtre  non-seule- 
ment digne  de  notre  grande  cité ,  mais  qui  de  plus  n'aura 
nullement  à  souffrir  de  sa  comparaison  avec  les  principaux 

monumeus  de  ce  genre  qui  décorent  la  capitale. 

• 

%*  Ordonnance  du  Roi  ,  du  4  mai  dernier,  qui  autorise* 
la  commission  administrative  des  hospices  dé  Lyon  à 
accepter  la  donation  ,  faite  par  Te  sieur  Antoine  Chalandon 
et  la  dame  Marie  Boissat ,  son  épouse  ^  d'une  somme  de 
22,000  fr.  destinée  à  fonder^  deux  lits  pour  les  incurables. 
(  Bulletin  des  lois  ,  n.®   gS.  ) 

^   %*  27  —  Mort  de  M.  Pierre  Edouard  Lémontej,  membre 
de  l'académie  française  ,  correspondant  (depuis  1806)  de 
l'académie  de  Lyon  ,  censeur  dramatique  ,  connu  par  plu- 
sieurs ouvrages  de  littérature  ^  dont  quelques-uns  ont  eu 
du  succès.  11  était  né  à  Ljon  vers  1760.  Les  auteurs  d'éloges 
historiques  ,  de  biographies  ,  etc.  taillent  déjà  leur  plume  en 
son  honneur.   Non  innotiliatus  ahibit.   Le  discours  que  M. 
Auger  a  prononcé  sur  sa  tombe  ,  avait  été  composé  par 
M.  Viliemain. 


n 
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%*28.  —Départ  de  M.  de  Lacroix  Latrf^MamdeL^Pon, 
de  Tan  de  MM.  les  adjoints  et  de  MM.  Pavj  et  Basset  de 
la  Pape  ,  conseillers  mantcipaux  ,  charges  de  présenter  à 
Madame  la  Danphine ,  à  St-Ëtienae  (  Loire }  «  une  adresse 
Yotée  par  le  conseil  municipal ,  snr  la  proposition  de  M.  le 
maire,  pour  engager  S.  A.  R.  à  visiter  notre  Tîné  (r),  M.  le 
lieutenant-général  Paultre  de  la  Motte  était  parti  ^  dès  le 
!24  9  pour  recevoir  Madame  la  ]>aiiphtiie  sur  les  conâns  de 
sa  division  ,  en  avant  de  Riom  (  Puj-de-Dome  )•  M.  Tar- 
chevéque  d*Amasie  ,  administrateur  du  diocèse  ,  M.  le 
préfet  du  Rhène  ,  M.  le  premier  président  de  la  coar 
royale  ,  et  M.  le  procure ur-générul  ,  se  sont  également 
rendus  à  St-Ëtienne  ,  pour  présenter  leurs  hommages  à 
S.  A.  R. 


ERRATA. 

Page  87  ,  ligne  27  9  échevaux ,  lisez  :  éche veaux. 
Page  ii5  9  lignes  6,  8  y  25  et  3i  9  dans  quelques  exe» 
plaîres  ,  Sdleysel ,  lisez  :  Sol  le  j sel* 

Même  page  ^  ligne  29 ,  Perault ,  lisez  :  Perrault. 
Page  1 1 5  )  ligne  i  ,  Stocholm  ,  lisez  :  Stockholm. 
Page  1 17  9  ligne  10  ,  CLIUDII ,  lisez  :  CLAUDIO. 
Page  124  9  lîgi^^  1 1  9  ii^aî  9  lisez  :  mais. 
Page    160 ,  ligne  5  y  GniHin  ,   lisez  :    Guillîn. 

— _ A, 

(1)  Madame  la  Dauphine  a  fait  l'accueil  le  plus  gnuâcox  i 
MM.  les  dëpotës  de  Lyon  ,  et  a  daigne  leur  dire  qu'elle  éprou- 
vait beaucoup  de  regret  de  ne  pouvoir  se  rendre  aux  yaeax.  é» 
habitans  de  G«tt«  yHie» 
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ACADÉMIE  DE  LYON. 


ÏIXIM  HISTORIQITC  DE  RAYMOND  VERNIIVAG  ,  PRÉFET  DU 

DtiPARTBMEinr  DU  RBoNE  , 


Prononcé ,  le  09  mai  i8a6 ,  dans  la  avance  publique  de  l'aci 
-'  >"  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon^  par  J.-B.  DVMikS, 
•ecrétaire-perpéttteh 

-  Messieurs  ^ 

L^acàdémie  de  Lyon  manquerait  à  ses  obligations ,  elle 
se  rendrait  coupable  d'une  noire  ingratitude ,  si  elle  ne 
s^acqûittait  {las ,  envers  M.  Vermnac,  d'un  hommage  dû 
'  à  la  mémoire  de  chacun  de  ses  membres.  M.  Verninap 
À  rëlÈabli  Tacâdëmie  ;  il  l'a  dotëe ,  il  a  remis  à  flot  son 
Vaibàeatt  dëmàtë  ;  il  a  su  appeler  dans  ses  voiles  le  souffle 
de  la  ïaveur  publique  ,  si  nécessaire  à  toute  inslitu- 
lion.  Çest  à  ses  sages  assurances  qu'elle  devra  les  succès 
d'une  navigation  de  long  cours.  Et  puisque  j'ai,  manœu- 
vra" soùs  ses  ordres  dans  une  traversée  plus  périlleuse  en- 
core que  la  carrière' littéraire  ,  je  remplirai  notre  devoir 
académique  avec  une  double  satisfaction. 

Raymond  Veminac  de  Saint-Maur  naquit  à  Cahors  ^ 
en  1762.  Il  fut  élevé  au  collège  de  Brives-Ia-Gaillarde  ^ 
•i  Ton  en  croit  une  lettre ,  qu'étant  préfet  du  RhAne  et 
président  de  l'académie  de  Lyon  ,  il  reçut  de  l'abbé  Si-- 
card  :  ^  Votre  nom  ,  lui  disait  le  respectable  instituteur 
3>  des  Sourds-Muets ,  a  réveillé  dans  mon  ame  les  plus 
»  touchans  souvenirs.  J'ai  enseigné  dans  ma  jeunesse  les 
M  humanités  au  collège  de  Brivesi  en  Limousin ,  et  j  avais^ 
Tonu  IF.  12 


(178) 
»  au  nombre  de  mes  disciples  ,  un  jeune  homme  diar* 

»  mant ,  de  votre  nom ,  qui  donnait  les  plus  heureuses 
yy  espëranœs  :  vous  les  avez  réalisées.  Pourquoi  ne  serait- 
»  ce  pas  vous  ?  Et  dans  ce  cas  ,  jugez  de  ma  satisfaction , 
»  de  me  voir  appelé  dans  le  sein  d'une  société  savante , 
»  dont  un  de  mes  plus  chers  élèves  serait  le  présidait  > 
M.  Verninac  vint  à  Paris,  jeune  encore,  et  s'y  fit  con- 
naître par  quelques  pièces  de  vers  que  publièrent  les  jour- 
naux et  les  aln^anachs  littéraires.  Elles  ont  été  sans  doute 
réunies  dans  le  Recueil  de  poésies  cité  par  la  Biographie 
des  hommes  vivans.  Le  poète  embrassa  la  cause  de  la  ré- 
volution ,  je  veux  dire  de  la  liberté.  Il  y  a ,  dans  ce  moC 
de  liberté ,  quelque  chose  de  si  harmonieux  poar  l'oidlle 
d'un  enfant  des  muses  (i)  ! 

Le  I.®'  juin  179 1 ,  M.  Verninac  fut  envcqré  par  Lodi 
XVI ,  en  qualité  de  commissaire-médiateur  ,  avec  Les^ 
cène-Desmaisons  et  l'abbé  Mulot ,  pour  apaiser  les  trou* 
blés  du  Comtat  Venaissin.  Leurs  efforts  eurent  id'aloni 
du  succès  ;  ils  comprimèrent  pour  quelque  tempe  la  fti* 
reur  des  partis  ,  mais  après  leur  départ  elle  n^édab 
qu'avec  plus  de  violence ,  et  Ton  en  connaît  les  suites 
affreuses.  Le  rapport  fait  par  M.  Verninac ,  à  l'asseift- 
blée  constituante  (a),  le  12  septembre,  prouve  que  ks 
commissaires  ,  divisés  d'opinion  sur  les  causes  des  trou- 
bles ,  n'avaient  pas  eu  les  moyens  d'y  mettre  im  terme. 
Dans  le  chaos  politique  où  l'on  se  trouvait  alors  ,>euss«ii- 
ils  été  animés  par  cette  unité  de  vues  si  nééessaire  en 
administration  ,  peut-*étre  n'auraient-ils  pu   prévenir , 


(i)  O  Freyheit , 

SUberion  dem  ohre  ! 

Kjlopstogk.. 
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•TU  là  disposition  clés  esprits  et  des  choses  ,  une  trop  fu* 

neste  explosion.  La  conclusion  à  tirer  des  horreurs  de  la 
.  révolution ,  c*est  une  vive  sollicitude  pour  la  conservation 
des  biens  que  nous  avons  achètes  si  cher  et  que  la  Charte 
nous  garantit. 

Nomme  ministre  de  Francç  en  Suède  j  dans  le  mois 
d'avril  1792 ,  M.  Verninac  arriva  à  Stockholm  ^  le  16  maî^ 
deux  jours  après  les  funérailles  de  Gustave  III.  «  Quoi- 
que la  mort  de  ce  prince ,  dit  un  biographe ,  eût  rendu 
la  nouvelle  cour  de  Suède  plus  favorable  à  la  révolution 
française ,  M.  Verninac  n*y  fut  pas  bien  accueilli ,  et  il 
n'y  fit  pas  une  longue  résidence.  Le  scandale  que  causa 
en  Europe  l'arrivée ,  à  Paris ,  du  baron  de  Staël  ,  six 
semaines  après  la  mort  de  Louis  XVI ,  obligea  la  France 
let  la  Suède  à  rappeler  respectivement  leurs  ministres  y  et 
M.  Verninac  passa ,  en  lygS ,  à  la  Porte  Ottomane,  avee 
le  titre  d'envoyé  extraordinaire.  >> 

Il  fit  son  entrée  à  Constantinople  le  26  avriL  N'ayant 
ni  la  volonté ,  ni  le  pouvoir  de  sonder  les  profondeurs 
diplomatiques  à  l'occasion  de  l'ambassade ,  je  fixerai  légè- 
rement Yolre  attention  sur  quelques  innovations  remarr 
quables  introduites  par  lambassadeur  à  son  arrivée  et 
pendant  son  séjour.  Je  cite  ces  faits  avec  d'autant  plus 
de  confiance  qu'ils  sont  uniformément  constatés  par  tous 
les  écrits  historiques ,  par  toutes  les  biographies ,  et  que 
plusieurs  de  nos  compatriotes  vivans  en  ont  souvent  en- 
tendu le  récit  de  la  bouche  même  de  M.  Verninac.  Lors 
de  sa  première  audience  ,  il  se  fit  précéder  d'une  musique 
militaire  ;  escorté  d'un  détachement  de  troupes  françaises, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil ,  il  pénétra  avec  elles 
jusques  dans  la  seconde  cour  du  sérail ,  où  elles  présen- 
tèrent les  armes  au  grand  Vi&ir  et  aux  autres  membres 


(  i8o  ) 
du  divan  ;  ce  qui  ne  s*ëtait  jamais  vu.  II  y  a  1& ,  Mes-* 
sieurs  ,  quelque  chose  de  ce  faste  guerrier  qui  a  toujours 
charmé  notre  nation.  Et  puisque  malheureusement ,  d'a- 
près une  politique  qu*on  rougit  d*avduer ,  il  ne  nous  est 
pas  donné  de  faire  briller  nos  armes  françaises  à  la  dé- 
fense des  Grecs  (b)  contre  les  Turcs ,  je  suis  bien  aise 
qu^une  fois  du  moins  ,  on  ait  été  ébloui ,  dans  lé  fond  du 
sérail,  par  l'éclat  de  nos  bayonnettes.  Il  vous  souvient,  Mes- 
sieurs ,  avec  quelle  délicieuse  émotion  un  illustre  pèlerin 
entendit ,  dans  les  déserts  de  Jérusalem ,  les  petits  Arabes 
s'éa'ier:  En  a^ani  ^  marche  i 

Notre  ambassadeur  n*eut  pas  moins  de  satis(a<^ioD  ï 
faire  résonner  la  musique  de  France  aux  oreilles  <ks 
Sultanes  et  des  Odalisques.  Mais  on  fut  frappé  en  Europe 
d'une  innovation  bien  plus  importante.  Il  fut  le  premier 
étranger  qui  fit  imprimer  et  distribuer ,  à  Gonstantinople, 
une  gazette  écrite  dans  sa  langue  maternelle.  Ces  gazettes 
qui  ^  comme  la  lance  du  héros  de  Michel  Cervantes ,  re-  ' 
dressent  quelquefois  des  torts  qui  n'existent  point,  c» 
gazettes,  légers  enfans  d*un  jour,  si  riches  en  méprises 
plaisantes,  en  attaques  inconsidérées,  en  exagà*ation de 
tout  genre ,  dont  le  bourdonnement  exdtatlf  peut  être 
incommode  à  ladministrateur ,  n*en  sont  pas  moins ,  dans 
les  états  libres ,  Tégide  la  plus  forte ,  le  remède  le  plus 
prompt  contre  l'arbitraire,  l'oppression  et  T iniquité.  Si 
la  gazette  de  l'envoyé  français  eût  subsisté  jusqu*à  nos 
jours  en  Turquie,  d'autres  papiers  publics  auraient  cir- 
culé avec  elle  chez  les  Musulmans  ;  ce  peuple  ignare  au- 
rait fini  par  apprendre  à  lire  ;  l'empire  ottoman  ou  du 
moins  le  gouvernement  de  cet  empire  aurait  progressive- 
ment changé  de  face,  et  le  monde  n'aurait  pas  gémi  des 
horreurs  de  Chio  et  de  Parga.  Qu'elle  serait  précieuse 
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pour  l'humanité  l'innovation  qui  introduirait,  chez  les 
sectateurs  de  Mahomet ,  Vart  et  Tusage  fréquent  de  Tim- 
primerie  ,  ce  puissant  instrument  de  civilisation  ,  ce  gage 
de  liberté ,  de  bonheur ,  de  raison  publique ,  cette  source 
unique  et  intarissable  des  jouissances  de  Tespril! 

Enfin ,  Messieurs ,  une  autre  circonstance  singulière 
dans  l'ambassade  de  M.  Verninac ,  c'est  que  le  grand  Vi- 
sir  lui  donna  le  titre  de  citoyen  ;  et  comme  le  mot  ne 
pouvait  pas  être  traduit ,  parce  qu'il  est  inconnu  en  Tur- 
quie ,  où  il  n*est  le  signe  d'aucune  idée  ,  on  fut  obligé 
de  le  prononcer  en  français.  On  a  bien  abusé  de  l'emploi 
de  ce  nom  dans  notre  république  éphémère  et  sanglante; 
mais  le  bon  citoyen  a  toujours  obtenu  notre  estime^,  et  le 
grand  citoyen ,  notre  vénération*  Ce  n'esf  pas  sans  raison 
que  le  concordat  de  1801  permettait  de  donner  un  titre 
aussi  honorable  aux  évoques  (c) ,  qui  doivent  être  les  pre- 
miers et  les  plus  précieux  citoyens  de  Tétat. 

Dans  le  cours  de  sa  mission  d'une  année  ,  M.  Verni- 
nac notifia  à  la  Porte,  le  traité  de  paix  avec  la  Prusse; 
il  fit  reconnaître  la  république  française  ,  et  il  détermina 
l'envoi  d*un  ambassadeur  permanent  à  Paris,  dans  la 
personne  de  Seid- Aly-ESendi ,  que  nous  avons  vu  à  Lyon, 
où  quelques  honneurs  lui  furent  rendus  ;  mais  il  ne  put 
réussir  à  faire  entrer  le  Grand  Seigneur  dans  une  alliance 
avec  la  France  ,  malgré  ses  conférences  avec  les  ministres 
de  Suède  et  de  Prusse.  Il  fut  traversé  par  tous  les  autres 
ambassadeurs ,  surtout  par  ceux  de  Russie  et  d'Angleterre. 
Il  sollicita  son  rappel ,  fut  remplacé  par  Aubert-Dubayet, 
et  quitta  Constantinople  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre 1796. 

Arrête  à  Naples  et  g^çdé  à  vue  pendant  quelques  mois , 
3  n'arriva  en  France  cju'en  mai  1797.  Le  9  juin  suivant, 


(    l82    ) 

il  fut  reçu  en  grande  audience  par  le  directoire,  auqud 
il  présenta  un  étendard  ottoman  et  un  diplôme  de  SélimlIL 
11  avait  été  introduit  par  Charles  Delacroix  ,  alors  minis- 
tre des  relationî»  extérieures,  qui,  peu  de  temps  après, 
lui  donna  sa  fiUe  en  mariage. 

Nomme ,  en  1 800 ,  par  le  gouvernement  consulaire , 
préfet  du  département  du  Rhône  (d)  ,  il  fut  In^allé  dans 
ces  fonctions  le  1 2  germinal  an  8  (  2  avril  1 800  ).  J'ai 
passé  rapidement  sur  toutes  ces  missions  politiques  et 
diplomatiques  où  M.  Verninac  lui-même  n'avait  fait  que 
passer  ;  mais  je  m  arrêterai  plus  long-temps  sur  la  pré- 
fecture qu'il  a  remplie  le  premier  dans  nos  contrées ,  avec 
un  succès ,  je  pourrais  dire  avec  une  splendeur  ,  dont  les 
effets  ne  sont  pas  détruits ,  dont  la  mémoire  n'est  pas 
efl^cée. 

On  a  dit  que ,  pour  gouverner  la  France ,  il  fallait 
une  main  d*acier  avec  des  gants  de  velours.  En  ce  temps- 
là  nous  avions  bien  la  main ,  il  nous  manquait  les  gants. 
Il  n'était  pas  reconnu,  comme  il  Test  à  présent,  qu'an 
moyen  de  bien  gouverner  est  de  laisser  la  faculté  dérai- 
sonner ou  de  déraisonner  librement  sur  le  meilleur  da 
gouvernemens  possibles.  En  effet ,  quand  un  homme  avait- 
ce  pompeusement  une  sottise  politique  ,  il  est  tout  fier; 
îl  se  pavane  dans  sa  gloire;  il  sourit  à  sa  pénétration; 
il  ne  songe  point  aux  murmures  ;  il  a  vu  ,  il  a  cru  voir, 
il  a  signalé  quelque  faute  de  Tautorité  :  de  la  hauteur  où 
il  s'est  placé ,  il  lève  dédaigneusement  les  épaules ,  et  c'est 
par  sa  vanité  même  qu  on  le  pousse  sans  effort  dans  Ii 
soumission  à  la  loi. 

Nous  ne  jouissions  pas  alors  de  la  faculté  de  tout  dire. 
La  France  semblait  partager* lavis  d'un  poète  anglais. 
Pope  soutient  qu'il  appartient  à  des  imbécilles  de  dispu* 
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ter  sur  les  formes  du  gouvernement  et  que  le  meilleut 
est  celui  qui  est  le  mieux  administré  : 

Vor  forms  of  govemment  let  fols  cohiest  9 
T/Mtt  which  is  be^t  administred  is  besU 

Il  y  a  dans  cette  proposition  une  contradiction  évidente, 
une  espèce  de  non-senst  ;  à  moins  que  Tauteur  n'ait  voulu 
dire  qu'en  toute  nature  de  gouvernement^  la  partie  k 
plus  essentielle  est  une  bonne  administration.  Dans  ce 
cas,  il  a  raison.  Rien  n'intéresse  plus  le  citoyen  qvre  la 
régularité  9  Téquité  ,  la  bienveillance  d'une  administration 
qui  9  à  chaque  instant ,  le  touche  par  tous  les  points  de 
son  existence.  Et  l'on  doit  convenir  que  ,  sous  le  con- 
sulat ,  la  sagesse  de  l'administration  cicatrisa  beaucoup 
de  blessures  et  ouvrit  à  l'espérance  un  vaste  horizon. 
Louis  XVIII  en  savait  gré  à  Bonaparte.  On  vît  renaître 
l'ordre  et  la  confiance ,  les  parlis  se  confondirent ,  les 
ëlémens  de  la  prospérité  générale  s'étaient  épurés  pen- 
dant l'orage,  tous  les  gennes  de  bien  public  avaient  été 
fécondés  par  la  chaleur  des  discussions.  Une  adminis- 
tration prudente,  active  et  ferme  en  assura  le  dé- 
veloppement. La  société  ébranlée  retrouva  ses  basés. 
Alors ,  déblayant  nos  ruines  dans  une  carrière  qui  s'em- 
bellissait, Tadministrateur  s'avança  d'un  pas  assuré  et  le 
visage  découvert.  Point  de  coterie  particulière  auprès 
de  laquelle  il  fallût  prendre  langue;  point  d'espionnage, 
point  de  délation  à  craindre  ;  point  de  mine  et  de  contre- 
mine  prête  à  vous  faire  sauter.  Pourvu  qu'un  préfet  mar- 
chât dans  la  voie  qui  liii  était  tracée ,  il  ne  pouvait  tom- 
ber. Le  bras  de  fer  était  là  pour  le  Soutenir.  Mais  il  fallait 
adoucir  ,  tempérer ,  mitiger  la  roîdeur  de  l'autorité  su- 
prême y  et  tâcher  de  faire  aimer  cette  autorité  pour  la 
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fare  recontiaitre ,  pour  la  consolider  et  pour  TAendre» 
La  plupart  de  MM.  les  préfets  s  acquittèrent  à  merveille 
de  cette  mission  :  ils  furent  ^  dans  le  principe ,  les  com- 
plices de  la  gloire  militaire  pour  bien  asservir  notre  pairie^ 
et  la  patrie  s*y  prétait  en  attendant  mieux. 

Il  faut  placer  M.  Verninac  au  premier  rang  des  oour 
pables  en  ce  genre.  A  Lyon ,  que  de  malheurs  à  répso^  ! 
que  d*injustices  à  faire  oublier  !   que  de  bien  à  faire  !  Le 
nouvel  administrateur  accomplit  dignement  sa  tftdie.  Af- 
Jable ,  prévenant ,  d*un  accueil  réservé ,  mab  pourtant 
facile ,  écoutant  les  plaintes  avec  une  constante  soUiâtu- 
de,  entouré  de  supplication^  i  il  .accordait  avec  empresse- 
ment tout  ce  qu'il  pouvait  accorder,  et  par  de  ûncèfs 
regrets  il  attachait  sa  bonté  au  refus  même  que  la  kî 
rendait  nécessaire.  Actif  et. grave,  il  portait  la  même 
attention  à  toutes  les  affaires  :  les  gi*andes  se  recoauBan* 
dent  d'elles-mêmes  ;  mais  les  affaires  des  particuliers  exi- 
gent une  force  d'attention  dont  le  public  vous  sait  gré. 
Un  air  d'insouciance,  de  froideur  ou  de  légèreté 9  Vin- 
dispose  et  le  blesse  au  cœur  :  car  chacun  place  au-dessus 
de  tous  ses  griefs  ,  ses  droits  et  ses  prétentions.  Le  préfet 
n'avait  pas ,  comme  un  trop  grand  nombre  de  fonction- 
naires  ,  la  triste  habitude  d'humilier ,  de  ravaler  ses  sub- 
ordonnés et  ses  inférieurs  ;  au  contraire ,  il  les  relevait 
et  s'élevait  avec  eux ,  comme  par  un  piédestal  habilement 
disposé  ,  on  augmente,  à  tous  les  yeux,  le  prix  d'un  mor 
nument  des  arts.  Si  cette  bienveillance  n*avait  pas  été 
naturelle  ,  elle  aurait  pu  s'attribuer  à  un  esprit  de  con- 
duite sage  et  bien  calculée.  M.  Verninac  montrait ,  dans 
le  ton  et  les  manières  ,  une  dignité,  une  noblesse  sou- 
tenue ,  qui  n'excluaient  ni  l'aménité ,  ni  la  grâce ,   mais 
qui  étaient  d'autant  plus  remarquables  alors  qu'on  avait 
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en ,  iiaguèrcs ,  moins  d'occasions  de  les  remarquer.  Par  la 
même  raison ,  les  belles  fêles  qu'il  donnait  paraissaient 
plus  brillantes  encore  ;  et  Von  -vit  renaître  en  lui  Thomme 
de  cour ,  lorsqu'il  eut  le  singulier  emploi  de  faire  ici  les 
honneurs  de  la  république  française ,  à  un  Bourbon , 
Louis  I.*'  roi  d'Elrurie  (b).  Le  préfet  n'allait  pas  loin 
chercher  un  des  pi-rncipaux  omemens  dé  ses  fêtes  :  c'était 
Madame  Veminac  elle-même  ,  douée  d'une  taille  majes- 
tueuse et  d'une  grande  beauté  (i). 

La  beauté  ,  cet  heureux  privilège ,  qu*on  a  si  ingénieu- 
sement nommée  la  noblesse  de  la  nature ,  a  quelque  chose 
de  doux  et  d'imposant  à  la  fois,  qui  dispose  les  hommes  à  la 
conciliation ,  à  l'ordre ,  à  la  bonne  harmonie ,  à  la  soumis- 
«on.  Il  me  semble  impossible  qu'un  groupe  de  jolies  femmes 
excite  jamais  une  commotion  populaire.  Mais  les  attraits 
de  la  figure,  la  mélodie  de  la  voix  ,  l'expression  du  re- 
gard, le  charme  de  la  parole ,  organe  d*une  ame  sensible, 
calmeront  bien  de^  fureurs  ,  rapprocheront  des  cœurs 
aigris,  consoleront  l'infortune,  inspireront  des  sentimens 
nobles,  généreux ,  affectueux  ,  et  servant  d'appui  et  d'in- 
terprète à  la  morale ,  contribueront  à  resserrer  les  liens 
de  la  société.  Si  M.  Verninac,  dans  des  temps  difficiles  en* 
core,  eut  le  bonheur  de  trouver  ainsi ,  dans  sa  jeune  com* 
pagne ,  quelques  moyens  de  concourir  à  la  bonté  de  son 
administration  ,  m*accusera-t-on  de  manquer  à  la  gra- 
vité historique ,  en  rendant ,  par  occasion ,  un  juste  hom->' 
mrge  à  la  puissance  de  la  beauté  7 

Quant  aux  actes  administratifs  du  préfet ,  vous  n*atten- 
dez  pas ,  Messieurs ,  que  je  vous  en  fasse  ici  le  tableau 

i ^ ' \ 

« 

(i)  Son  portrait  a  été.  ptint  par  Dayid»  . 
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complet  A  peine  installé  (i),  il  régularise  l'autorité  mu- 
nicipale dans  tout  le  département  (2)  ;  il  rétablit  ensuite 
la  garde  nationale  (3)  ;  il  organise  Toctroi  municipal  et 
de  bienfaisance  (4)  1  source  abondante  des  retenus  de  la 
ville  ;  il  fonde  le  quai  de  communication  entre  le  pont  du 
Change  et  le  quai  de  la  Baleine  (±0  (^)  9  il  donne  des 
aoins  au  jardin  botanique  (6)  ;  il  crée  une  chaire  de  chi- 

.  nie,  une  école  de  dessin  pour  la  fleur  (7);  ami  des  arts 
et  de  rhumanité  ,  il  arrête  qu'une  bibliothèque  à  l'usage 
des  élèves  en  chirurgie  ,  un  cabinet  d'anatonde  et  deux 
cours  de  clinique  médicale ,  seront  formés  à  Thospice  des 

.  malades  (8)  ;  il  nomme  les  gens  de  Tart  les  plus  distingua 
MM.  Pitt ,  Petit  et  Tissier ,  nos  confrères ,  pour  consta- 

.  ter  ,  au  besoin ,  la  réalité  des  décès  présumés  et  les  causes 

.  des  décès,  lorsque  ces  commissaires  en  seront  requis; et 
pour  multiplier  les  bienfaits  en  immortalisant  les  bien- 
faiteurs ,  il  fait  placer  ,  dans  les  cours  de  rhospice  de  b 
charité,  des  tables  en  marbre  noir  sur  lesquelles  sont  gra- 
vés  les   noms  de  ceux  qui  ont  doté  cette  maison  des 

pauvres  (9). 

«  M.  Petit ,  profondément  affecté  de  la  négligence  qu'os 


(1)  M.  YerûittRC  présenta  fies  pOuToIrs  à  fadmiiiistratiojâ  taàrttf 
le  it  germinal  an  8  (  i.«' avril  &800  ).  Il  fut  inatallé,  en  séaacep- 
blique  ,  le  20  du  même  mois  (10  avril  1800  ). 

(2)  Arrête  du  i5  prairial  an  8  (  4  juin  i8oo  )  et  autres. 
(8)  4  messidor  an  8  (  ^5  juin  1800  ). 

(4)  19  messidor  an  8  (.8  juHlet  i6oo)« 

(5)  B.^  jour  complëmentaira  de  Tan  8  (  aa  septembre  1800 }« 

(6)  ai  brumaire  an  9  (  12  novembre  1800  ). 

(7)  4  thermidor  an  9  (  23  juillet  i8oi  ). 

(8)  5  thermidor  an  9  (  24  juillet  1801  ). 

(9)  ^7  prairial  an  '9  (  16  juin  1801  ) ,  9  brumaire  an  9  (  5i  œ-    , 
lobre  1800  ). 
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»  apportait  à  constater  lés  décès ,  de  T  indécence  des  trat»- 

»  ports  et  des  inhumations ,  réclama  ,  avec  l'accent  de  la 
3>  douleur ,  les  droits  de  la  nature ,  de  la  morale  et  de 
3>  l'amitié.  Sa  voix  ne  retraça  pas  inutilement  de  graves 
»  abus.  En  attendant  le  rétablissement  de  la  religion  de 
»  letat  et  des  autres  cultes  pratiqués  parles  Français,  il 
»  s'agissait  de  ramener  les  hommes  à  des  habitudes  hon- 
»  nétes ,  aux  sentimens  dont  le  cœur  se  remplit  le  plus 
»  aisément  ^  et  qui ,  dans  la  Chine ,  portent  un  enfant  à 
»  se  vendre ,.  pour  subvenir  aux  obsèques  de  son  père  <m 
»  de  sa  mère.  M.  Petit  avait  joint  à  son  tftémoire  un 
»  projet  contenant ,  avec  le  plus  grand  détail ,  les  moyens 
»  de  rendre  aux  sépultures  le  caractère  qui  leur  convient.- 
»  Deux  mois  ne  s*écoulèrent  pas  sans  que  ce  travail  obtint 
»  son  effet  et  sa  récompense.  Un  arrêté  du  préfet  (/)  en 
^  consacra  lés  principales  dispositions  qui  s'ohsarvent  en^ 
3>  cx)re  y  en  établissant ,  pour  l'acte  funéraire ,  des  règles 
s  d'ordre  et  de  bienséance ,  conformes  aux  idées  morales 
»  et  propres  à  satisfaire  la  piété  des  familles.  Cet  arrêté , 
j>  reçu  avec  transport  par  toutes  les  classes  de  citoyens , 
D  fut  réuni  dans  vos  archives  au  rapport  de  M.  Petit  ^ 
»  comme  iiti  gage  certain  de  l'heureuse  alliance  qui  devait 
2>  subsister  désormais  entre  l'administration  et  la  saine 
»  philosophie,  et  s'il  est  permis  de  le  dire  aussi ,  comme 
»  un  témoignage  honorable  de  la  sage  influence  des  corps 
»  littéraires  sur  l'autorité  bienveillante  et  paternelle  (2)*  » 
Le  temps  me  manquerait,  Messieurs,  pour  la  seule  énu- 
mëration  de  toutes  les  bonnes  mesures  que  pfit  le  préfet 
Verninac  ,  de  toutes  les  restitutions  de  biens  q^'il  opéra  , 


(1)9  prairial  an  IX  (  29  mai  1801  )• 

(a)  Huioire  inédite  de  L'académie  de  Lyon* 
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de  toutes  les  radiations  de  la  liste  des  emigrës  (g)  qu'il  fit 
prononcer ,  de  toutes  les  fayeurs  qu*il  accorda ,  de  tous 
les  bienfaits  qu'il  répandit.  Je  ne  veux  plus  citer  que  deux 
trsâts  principaux  :  la  pose  de  la  première  pierre  des  façades 
de  Bellecour-^et  la  restauration  de  Vacadémie. 

Le  premier  consul,  revenant  de  Marengo,  posa  la  pre- 
mière pierre  des  façades,  à  langle  nord-ouest  de  la  place  (h), 
le  10  messidor  an  8  (29  juin  1800).  On  donna  un  grand 
appareil  à  cette  cérc^monie  si  chère  à  Tantique  Lyon.  Ce 
fut  un  vëritable  jour  de  fête.  Levant  la  tête  au^essus  de 
ses  ruines ,  la  cite  rejetait  son  habit  de  deuil  ;  elle  secouait 
les  haillons  de  sa  misère  pour  reprendre  son  yétemenl 
de  gloire.  Il  était  juste  que  le  préfet  fit  des  remerciraens 
au  premier  consul  :  après  les  complimens  obligés  9  mais  natu- 
rels y  adressés  au  grand  homme,  qui  alors  faisait  de  grandes 
choses ,  c'est-à-  dire ,  des  choses  utiles ,  M.  Vemînac  s*écriait  : 
«  Sous  ces  grands  auspices ,  sors  de  tes  ruines  ,  intéres- 
»  santé  et  malheureuse  cité ,  que  la  haine  de  nos  ennemis 
»  avait  désignée  à  la  folie  barbare  des  destructeurs.'  Re- 
a>  nais  plus  brillante  que  jamais  ,  fille  de  Minerve!  que 
»  tes  monumens ,  nobles  fruits  de  ton  industrie  et  de  ion 
9  travail ,  étonnent  de  nouveau  le  voyageur  !  » 

Il  y  eut  ce  jour-là  réunion  des  fonctionnaires  k  la  pré- 
fecture. Je  mentionne  cette  circonstance  pour  servir  d'in- 
troduction à  un  fait  historique  qui  n'est  pas  indigne  d^étre 
publié  (j).  A  la  fin  du  repas ,  le  premier  consul  rap- 
pelait qu'étant  lieutenant ,  il  avait  fait  partie  d'un  déta- 
chement de  troupes  venu  à  Lyon  pour  apaiser  une 
émeute  d'ouvriers.  Eh  bien ,  lui  dit  un  magistrat ,  (c  était 
le  commissaire  du  gouvernement  près  le  tribunal  civil  )  (i), 


(x)  M.  Bobsieux,  père. 
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puisque  vous  connaissez  la  ville ,  vous  savez  qu'elle  e^t 

toute  industrielle  et  manufacturière  :  pour  prospérer ,  elle 
a  besoin  Ae  la  paix  ;  vous  devriez  la  donner  à  nos  enne- 
mis.—  S'ils  veulent  nous  faire  trop  petits,  interrompit 
le  consul.  —  Mais  il  ne  faut  pas  vouloir  nous  faire  trop 
grands,  reprit  vivement  le  magistrat.  Réponse  hardie  et 
sensée  !  conseil  salutaire  !  Plus  d'une  fois  y  sur  le  rocher 
de  S.'^-Hélène  ,  Bonaparte  a  pu  se  repentir  de  ne  Tavcnr 
pas  suivi.  En  citant  cette  anecdote,  j'ai  voulu  prouver 
que  dès  long-temps  le  guerrier ,  dominateur  de  l'Europe  » 
avait  ëtë  averti  par  les  bons  esprits ,  des  dangers  d'une  am- 
bition sans  règle  comme  sans  mesure ,  et  des  entreprises 
sans  fin. 

Pour  constater  Tépoque  de  la  rëëdification  des  façades, 
le  préfet  composa  et  fit  frapper  une  médaille ,  au  nom 
des  Lyonnais  reconnaissans.  Cette  médaille  fut  gravée  par 
Mercié  (k). 

Vous  me  permettrez  bien  ,  Messieurs ,  d'emprunter 
quelques  passages  à  l'histoire  inédite  de  l'académie  de 
Lyon  (l)  ,  pour  vous  rappeler  les  soins  empressés  et  sou- 
tenus que  mit  M.  Yerninac  à  la  restauration^  de  cette  com- 
pagnie. 

j>  Paris,  qui  donne  en  tout  l'exemple ,  avait  recréé  une 
grande  partie  de  ses  bonnes  et  utiles  institutions  :  Lyon 
en  fit  autant.  On  vit  se  rétablir ,  à  diverses  épd^ues ,  la 
société  de  médecine,  la  société  d'agriculture  et  d'histoire 
naturelle ,  et  plusieurs  associations  particulières  plus  ou 
moins  circonscrites  dans  leur  objet. 

3>  Mais  de  toutes  parts  on  désirait  un  centre  de  com- 
munication qui  offrit  les  mêmes  avantages  que  l'ancienne 
académie,  en  réunissant,  par  une  heureuse  alliance,  les 
littérateurs ,  les  savans  et  les  artistes.  On  avait  senti  gé- 


nëralement  qu^il  manquait  en  cette  ville,  la  seconde» 
la  France  sous  le  rapport  de  sa  population  et  de  ses  ri- 
chesses ,  et  la  première  sous  celui  de  Tindustrie  ,  un  foyer 
de  lumières  propre  à  éclairer  les  divers  d<$niaines  de  rem- 
plît humain  et  à  servir  de  noble  encouragement  à  ceux 
qui  les  cultivent.  Ces  considérations,  ce  vœu  public,  dé- 
terminèrent M.  Raymond  Yerninac  à  rassembler  auprès 
de  lui  un  grand  nombre  de  personnes  qui  sHntéiessaieoi 
à  un  établissement  aussi  important ,  afin  de  les  oonsulter 
sur  les  moyens  de  le  fonder. 

»  Cette  réunion  d'hommes  instruits  eut  lieu  à  Tbôlel 
de  la  préfecture ,  rue  Boissac ,  le  24  messidor  an  ?in 
(  i3  juillet  1800).  M.  Yerninac  leur  parla  en  ces  tennes: 

»  Lorsqu'une  destinée  dont  je  m'honore  ,  m'eut  placé 
»  au  milieu  de  vous ,  mes  regards  se  portèrent  A»ihi- 
»  reusement  sur  ces  ruines  accusatrices  qui  obstmenld^ 
»  places  où  s'élevaient  autrefois  des  édifices  majestuem: 
»  je  vis  la  dégradation  de  vos  quais  magnifiques  ;  je  cota- 
»  patis  à  vo»  fontaines ,  veuves  du.  dieu  qui  entretenait 
9^  leurs  ondes  ;  je  pleurai  la  disgrâce  de  tous  vos  monii' 
»  mens.  Vos  ateliers  renversés  ou  languissans  afBigèrpni 
»  aussi  ma  vue.  D'autres  ruines  encore  fatiguèrent  aa 
»  ame.  Votre  cité  possédait   une  académie  célèbre  :  j'en 
»  contemplai  avec  chagrin  les  débris  épars  et  mutilés.  la 
»  paix ,  la  bienveillance  du  gouvernement ,  le  génie  pro- 
»  pre  aux  habitans  de  cette  contrée  favorisée  ,  feront  dis- 
))  paraitre  les  débris  que  j'ai  d'abord  signalés  ;  n'ajour* 
»  nons  point  le  rétablissement  des  autres.  C'est  dans  cette 
»  vue ,  citoyens ,  que  je  vous  ai  réunis  auprès  de  mxi. 
3)  Vous  sentirez  qu'il  convient  aux  savans ,  aux  lîttéra- 
i)  teurs,  aux  artistes,  de  donner  le  signal  deia  recons* 
^  truction  ;  d'entendre ,  les  premiers ,  les  sons  de  la  trom- 


(  Ï9Ï  ) 
»  pelte  qui  annonce  la  résurrection  ,  et  de  se  relcrer  du 

»  tombeau  avant  tout  autre.  Lorsque  celui  qui  est  sous 
»  le  voile  ,  donnant  une  compagne  à  Thomme ,  forma  le 
»  le  sein  nourricier  de  cet  être  intéressant ,  destiné  à  ren- 
»  dre  heureuse  et  à  propager  l'espèce  humaine ,  il  fit 
»   tout  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  d'utilité  et  de  beauté. 
»  Sciences ,  lettres  et  arts ,  quelle  leçon  pour  vous  que  cet 
)>  exemple!  Créer,  orner  ceqpi  est  utile,  voilà  sans  doute 
i>   votre  but.  Si  telle  est ,  en  effet ,  leur  mission  ,  n'aurez^ 
»  vous  rien  fait ,  citoyens ,  pour  l'industrie  de  cette  ville  ^ 
»  en  la  devançant  dans  la  carrière  de  la  régénération  7 
»  Un  ami  de  l'humanité ,  fouillant  un  jour  unç^  terré 
i>  sacrée ,  dépositaire  des  débris  des  arts  de  la  Grèce ,  dé-^ 
»  couvrit  une  tête  toute  divine  ;  bientôt  après  s'offrent  à 
»  lui   des  bras  harmonieux  ;  ensuite ,  un  buste  d'une 
»  beauté  ravissante  :  il  réunit  ces  membres  épars,  et  nous 
»  avons  l'Apollon  du  Belvédère.  Citoyens,  je  suis  cet  heu- 
»  reux  investigateur.  Dans  le  plan  de  rétablissement  de 
»  votre  ancien  athénée ,  que  je  vais  vous  soumettre ,  je 
»  vous  proposerai  d'abord ,  comme  membres  nécessaires  ^ 
»  le  restes  précieux  de  l'ancienne  académie.  Ainsi  qu'elle , 
»  l'Apollon  avait  été  mutilé  ;  il  avait  éprouvé  des  pertes  ; 
3)  les  talens  les  plus  distingués  furent  appelés  à  lui  ren- 
»  dre  son  ensemble.  De  même ,  je  vous  désignerai ,  pour 
»  compléter  l'athénée  ,  des  hommes  que  l'opinion  publi- 
»  que  m'a  indiqués.  La  réputation  dont  ils  jouissent,  a 
»  été  pour  moi  un  titre  respectable  et  que  vous  accueil- 
le lerez  sans  doute.  C'est  donc  avec  confiance  que  je  vous 
y>  présente ,  en  vous  offrant  les  principes  suivans  de  votre 
»  institution ,  les  hommes   dont  j'ai  fait  choix  pour  la 
»  composer  et  que  je  vais  vous  faire  connaître. 

«  Les  vues  du  préfet  furent  unanimement  accueillies 


^ 
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par  les  savans  ^  les  littërateurs  et  les  artistes  rasscDiblA 
auprès  de  lui.  En  conséquence  ,  il  rendit ,  le  même 
jour ,  un  arrêté  que  le  gouvernement  approuva  et  d'après 
lequel  racadémie  de  Lyon  reprit  son  existence  sous  le 
nom  à^aihénée.  » 

M.  Veminac ,  nommé  président  (m)  ,  employa  tous  les 
moyens  de  donner  à  la  compagnie  renaissante  le  mouve- 
ment qui  prouve  la  vie.  Il  doubla  le  prix  (m)  proposé 
pour  Tan  IX  ,  sur  les  substances  indigènes  propres  à  la 
teinture  ;  il  fit  les  fonds  de  la  première  couronne  dé* 
posée  sur  le  front  de  M.  Mlllevoie ,  et  la  France  eut  un 
poète  de  plus.  On  lui  dut  la  fondation  de  rentes  en  tiers 
consolidé.  Aucun  détail  d'administration  intérieure  n'é- 
chappait à  sa  vigilance  (o).  Lorsque  ,  sur  le  rapport  de 
M.  Rambaud ,  l'académie  fit  valoir  ,  pour  la  restitution 
de  la  bibliothèque  Adamoli ,  des  droits  que  ,  vingt-quatre 
ans  plus  tard ,  M.  le  baron  Rambaud  lui-même  a  îsÀi 
triompher  (  p  )  ,  le  préfet  promit  de  les  appuyer  de  tout 
son   pouvoir.   Ainsi ,  disait    alors  un   des  secrétaires , 
M.  Roux ,  lathénée  succédant  à  l'académie ,  jaloux  de 
l'imiter  dans  son  zèle  pour  le  progrès  des  sciences,  jouira 
des  mêmes  avantages ,  et  se  rappellera  avec  sensibilité 
qu'il  les  doit  encore  à  l'administrateur ,  élève  des  Muses , 
qui  releva  leur  temple  en  reconnaissance  de  leurs  faveurs». 

En  effet ,  l'administrateur ,  homme  de  lettres ,  ne  se 
bornait  pas  à  l'activité  de  ses  soins  ;  il  encourageait  aussi 
par  ses  talens  l'essor  de  l'académie.  Deux  séances  pu- 
bliques (i)  furent  présidées  par  lui  :  dans  la  première, 
il  lut  un  précis  historique  du  rétablissement  de  l'athénée  ; 


(i)  .10  thermidor  an  VIII  (  tt  août  1800  } ,  a4  meuidor   aa  DC 
(  i 3  juillet  iSoi  ). 
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dfiLtis  la  seconde ,  M.  Petit  lui  dédia'  un  de  ses  chants 

sur  la  médecine  du  coeur  (i).  Une  ëpitre  en  vers  (q) 

d'Héloïse  à  Âbailard  ,  imprimée  en  j8i3  (a),  un  poëme 

sur  Chantilly  et  un  voyage  à  la  côte  de  Troie  (r)  ,  d'.une 

prose  fort  élégante ,  furent  communiqués  par  M.  Verninac 

dans  des  assemblées  particulières. 

Il  avait  publié,  en   1786,   une  Ormson  funèbre  de 

Louis-  Philippe ,  duc  d* Orléans  ,  et  en  1 790  ,  des  Re-- 

cherches  sur  les  cours  et  les  procédures  criminelles  d'An-- 

gleterre  ,  extraiies  des  commentaires  de  Blacksione  sur 

les  lois  anglaises»  Ce  dernier  ouvrage  est  une  compila** 

tion.  Vous  savez  que ,  pour  les  recueils  de  ce  genre ,  il 

ne  faut  que  de  la  mesure  et  eu  goût.  Je  ne  .puis  vous 

dire  mon  opinion  sur  l'oraison  funèbre  ;  je  ne  suis  point 

parvenu  à  me  la  procurer. 

Mais  une  production  plus  importante  pour  Tétendue 

et  le  sujet ,  qui  fut  publiée   à.  Lyon ,  sans  avoir  été 

présentée  à  Tacadémie  ,   c'est  la  Description  physique  et 

politique  du  département  du  Rhône  (3).  L'auteur  n'a 

pas  habité  quinze  mois  nos  contrées ,  et  il  en  a  compose 

la  statistique.  Cet  ouvrage  a  paru  sans  doute  un  peu 

superficiel:  ce  n'est  pas  une  grande  machine  pittoresque; 

c'est  une  esquisse  légère  ,  d'un  dessin  facile  et  pur  ;  c'est 

un^  tableau  de  genre.  Les  tableaux  d  histoire  à  cet  égard 

sont  des  in-4*^  surchargés  de.  chiffres  et  de  minuties , 

bien  épais ,  bien  lourds ,  bien  indigestes  et  bien  inutiles* 

On  peut  lire  la  statistique  de  M.  Verninac;  on  la  li^  même 


(1)  C'est  la,  première  épitre  de  VKssai  sur  la  métUcine  du  cmur» 
Lyon  ,  1823  ,  deuxième  ^ditioû. 

(a)  A  Paris ,  de  l'imprimerie  de  L.  G.  Micbaad ,  rue  del  Boni^ 
«afans,  n/*  34« 
.  (5)  Lyon ,  Ballanebe  et  Barret  «  «a  IX  |  ia*8.* 

Tome  IF.  x3 
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avec  plaisir:  double  avantage  dont  sont  priv^  la  plupart 

dés  œuvres  semblables.  On  trouve  dans  celle-là  le  carac- 
tère de  l'esprit  et  du  talent  de  l'auteur.  Veut-il  rendre 
une  id^e  juste  et  profonde  ?  voyez  avec  quelle  précisioii 
il  Texprime  :  «  Le  sceptre  de  Tindustrie  manu&cturière 
3>  appartient  au  peuple  qui  crée  avec  moins  de  temps  et 
»  moins  d'hommes.  »  Le  prëfet  manifeste  cette  pensée  en 
invoquant  l'établissement  d'un  muséum  de  machines  et 
d'un  cours  de  mécanique.  L'école  de  la  Martinière  doit 
répondre  à  ce  dernier  vœu  ;  mais  il  faut  songer  au 
muséum  de  machines  (s). 

S'agit-il  d'accroître  et  d'améliorer  dans  notre  pays  les 
produits  agricoles ,  de  remplir  d'un  lait  pur  cette  ma- 
melle de  l'état ,  comme  disait  Sully  ?  M.  Veminac  en 
indique  plusieurs  moyens,  et  il  ajoute  :  «  Tous  ces  suocès 
»  appartiennent  à  une  agriculture  active,  encouragée  par 
»  une  administration  bienveillante  et  éclairée ,  par  une 
»  société  de  savans  philantropés  ,  dans  un  département 
is  qui ,  par  sa  position  intermédiaire  entre  le  Nord  et 
D  le  Midi ,  semble  être  destiné  à  devenir  le  point  conci- 
»  liateur  où  les  plantes  et  les  semences  de  ces  deux  ré- 
»  gions  déposeront  leur  antipathie  respective  el  iront 
»  ensuite  se  reproduire  sous  des  températures  où  elles 
»  auraient  d'abord  avorté.  » 

Enfin ,  Messieurs ,  ne  trouvez-vous  pas  une  grâce 
particulière  de  istyle  ,  dans  cette  peinture  du  fortuné 
village  d'Ampuis  qui  pi*oduit  le  vin  de  Côterotie  ?  «  C'est 
»  un  angle  de  terre  de  peu  d'étendue ,'  formée  des  sédî- 
»  mens  du  Rhône,  par  conséquent  très-légère  et  très- 
»  meuble  ,  abritée  au  nord  et  à  l'ouest  par  une  colline. 
»  La  végétation  la  plus  riche  y  témoigne  des  bienfaits  de 
n  de  la  nature  et  des  soins  du  cultivateur.  On  assure 
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»  que  les  melons  et  les  fruits  à  noyaux  qui  y  mûrissent, 

)»  suffisent  seuls  aux  impositions.  Heureux  canton ,  où 

i>  l'on  peut  satis&ire  aux  besoins  du  fisc  ^  avec  les  dons 

»  de  Flore  et  de  PiHoone ,  comme  autrefois  au  culte  facUe 

9>  des  dieux  !» 

L'auteur  de  la  description  du  département  du  Rhône 
tranche  en  deux  mots  une  de<  nos  plus  grandes  difficultés 
historiques,  a  La  viUe  de  Lyon  ,  dit^il  j  fut  fondée  par 
»  Munattus  Plancus  ^  lieutenant  de  I.  César  9  ami  de 
^  Cicéron  et  d*Horace,  l'an  711  de  Rome,  pour  servir 
)»  de  retraite  aux  h^itans  de  Vienne ,  chassés  par  les 
»  Allobroges.  »  Il  faut  convenir  que  les  Viennois  n'ont 
pas  porté  bien  loin  leurs  dieux  Pénates.  Lyon  fut  fondé 
toiit  juste  en  71 1  (x).  Mais  on  y  frappait  monnaie  avant 
Plancus  ;  mais  ,  nous  dît  -  on  ^  Plotius- ,  né  en  654 
dans  cette  ville  ,  en  était  sorti  pour  ouvrir  à  Rome  une 
école  de  rhétorique  en  latin ,  et  le  grammairien  Gniphon , 
autre  Lyonnais ,  avait  été  le  précepteur  de  7.  César.  L*his* 
toire  des  temps  anciens  est  pleine  d*incei*titude  ;  une  ville 
oomvie  Lyon  ne  se  fonde  pas  en  impromptu.  M.  Verninac 
fait  lui-même  une  remarque  judicieuse.  Ceux  qui  eurent 
le  projet  insensé  de  détruire  Lyon  (u)  »  ne  détournèrent 
point  les  deux  fleuves  qui  le  baignent*  C'est  là  le  prin- 
cipe d une  fondation  dont  lorigine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps. 

L'éclaircissement  de  ce  point  historique  est  9  au  reste , 
de  peu  d'importance.  Quelques  imperfections ,  quelques 
inexactitudes  dans  le  travail  du  préfet  sont  aussi  des 
taches  bien  légpàres ,  vu  la  célérité  avec  laquelle  il  ras- 
sembla les  matériaux  et  construisit  l'édifice*  On  ne  ^it 
pas  9  en  général ,  combien  ofire  d'embarras  ,  de  soins 
et  de  peines^  la  OHUpositioa  d'une  statistique ,  ouv^ge 
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singulier,  espèce  de  mosaïque 'politique,  dont  un  seul 

homme-  est .  incapdile  de  rëuiûr  les  oomparliinens  ,  «i 

qui  ne  peut  être  bien  faite  par  plusieurs.  Montesquieu 

a  comparé  Thistoire  à  une  mer  qui  envahit ,' chaque  )Our  , 

de  nouvelles  plages.  Sans  doute  les  statistiques  sont  des 

ruisseaux  ou  des  rivières  rqui  portent  tribut  à  rOoé^s* 

Mais  pourquoi  charger  leurs  eaux  de  dâ>ris ,  d^immon- 

dices ,  de  sable  et  de  .gravier  ?  Il  faut  qu'dks  coulent 

pures  et  limpides  dans  un  itt  bien  encaissé  jet  propor^ 

tienne,  à  leur  abondance.  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  Descrip^ 

Éion  historique  due  à  M.  Veminac  avait  un  mérite  qui 

(ut  apprécié.  Le  ministre  de  Tintérietir  y  M*  Chaptal , 

véritable  connaisseur  en  économie  publique  ,  écrivit  à 

l'auteur  :(  i  ')  :  «  J'ai  parcouru  avec  un  grand  intérêt  un 

M  travail  aussi  bien  fait.  Voifô  avez  réuni  et  classé  avec 

o  beaucoup  d'ordre  un  grand  nombre  de  faits  impor* 

»  tâns»  Vous  ne  vous  êtes  pas  borné  à  faire  connaître  les 

»  maux  dont  ce  département  a  été  théâtre  et  victime , 

»  vous>ave£  indiqué  les  remèdes«  Vous  aviez  commencé  à 

»  les  appliquer.  Ce  que  vous  •  observez  sera  util«  à  vos 

»  successeurs,  et  je  crois  qu'il  est  bon  que  Lyon  soit 

»  connu  tel  qu'il  est  aujourdhuî  ^  pour  que  les  bons  ci- 

»  toyens  se  rouissent ,  en  voyant  combien  on  peut  at- 

M  tendre  d'une  administration  sage  qui  ne  pnécipite  pas 

»  sa  marche,  d 

Le  ministre  '  parle  au  préfet  de  ses  successeurs  ,  parce 

qu'en  effet,  au  moment   où  la  statistique  fut  Kvrée  à 

l'impression ,  M.  Veminac  avait  déjà  été  nommé  ministre 

plénipotealiaire  en  Helvétîe.  On>  peut  croire  que  sa  pleine 

puissance  ne  fui  pas  étrangère  à  l'organisation  de  la  ré- 

.   (i)  LtUre  dtt  14  IfvuàÊk^  tu  IX'(  5  iâot«B^e  ttox  }. 
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publique  du  Valais  ^  laquelle  ne  tarda  pas  d'atoir  lien. 
Il  resta  peu  d'uinëes  à  Berne  ,  et  depuis  lors  il  n*a 
rempli  aucune  fonction  publique* 

Passer  d'une  préfecture  à  une  ambassade ,.  peut  être 
considéré  comme  on  ayancement.  Ce  n*est  pas  une  dis- 
grâce* Mais  en  sortant  de  la  carrière  diplomatique  ^  M. 
Yeminac  a-t-il  succombé  à  quelque  susceptibilité  minis- 
tërielle  ?  A-t*^il  été  privé  de  la  favetir  du  gouremement 
pour  s'être  montré  trop  sensible  à  de  séduisans  remer-* 
cimens  politiques  (v)  ?  Je  veux  Tignoren  Ce  qu41  y  a 
de  certain ,  c'est  qu*on  ne  lui  a  pas  àté  ses  fonctions  pour 
défaut  de  zèle ,  de  dévouement  et  de  eapacilé.  La  diète  ^ 
par  reconnaissance ,  déclara  j  au  commencement  de  1 8o5  ^ 
que ,  dans  ses  négociations  pour.  Tindépendance  des  Va- 
laisans ,  il  avait  bien  mérité  de  la  république  ,  et  lui 
accorda,  pour  lui  et  sa  famille.,  les  droits  et  titres  de 
citoyens  du  Valais* 

Tant  que  M.  Verninac  eut  des  empkis ,  des  dignités , 
des  honneurs ,  le  ciel  lui  refusa  une  progéniture  qu'il 
désirait  avec  ardeur.  Aussitôt  qu'on  lui  eut  retiré  toute 
gestion  publique,  il  obtint  des  en£ains  ;  ce  qui ,  n'en  dé-* 
plaise  au  philosophe  Azaïs ,  est  bien  plus  qu'une  ccmipen- 
sation.  En  septembre  1816 ,  il  fiit  élu  par  l'arrondisse- 
ment de  Gourdon  candidat  à  la  chambre  des  députés ,  mais 
il  ne  fut  pas  appelé*  Il  figurait ,  comme  simple  fantassin , 
dans  ce  qu'on  nomme  l'aile  gauche  des  armées  politiques, 
qui ,  constamment  en  présence  depuis  dix  ou  douze  ans , 
ont  poussé  long-temps  de  grandes  clameurs  presque  sans 
coup  férir ,  qui  sc^t  rentrées  en  ce  moment  dans  leurs 
camps  respectifs^  s'observent  mutuellement ,  font  ^  par 
intervalles ,  de  vives  reconnaissances  sur  le  terrain  ,  s'y 
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confondent  quelquefois  ,  et   qui  bientôt  9  je  l'espère, 

finiront  par  s*entendre  et  se  donner  la  main. 

Le  premier  préfet  du  département ,  notre  prësî^ent , 
Messieurs ,  est  mort  au  mois  de  )utfi  ifoa  9  en  songeant 
à  nous.  Des  voyageurs  qui  l'ont  vu  ,  un  peu  anrant  o^e 
époque ,  dans  les  contrées  où  il  a  reçu  et  perdu  le  joQr, 
m  ont  assuré  qu'il  ne  cessait  de  parler  de  Lyon  et  de 
ses  habitans  avec  le  plus  vif  intérêt.  On  s'attache  par  ses 
bienfaits.  La  mémoire  de  M.  Verninac  apportait  des 
jouissances  à  son  cœur.  Il  aimait  à  s'entretenir  d*un  dé* 
partement  auquel ,  selon  ses  expressions  y  il  napparienaU 
plus  que  fMT  ses  çœux  et  par  les  plus  affectueux  seniimeas. 

0>nime  tant  d^autres  qui  l'ont  oublié  ,  Rajrmoud 
Verninac  a  pu  payer  son  tribut  aux  circonstances  poli-' 
tiques ,  dans  )es  violens  orages  de  la  révolution.  Mais 
il  n'a  laissé  dans  notre  pays  reconnaissant  que  la  trace 
du  bien  qu'il  a  fait  et  le  souvenir  d'un  habile  adminis- 
trateur 9  d'un  homme  aimable  9  parce  qu'il  était  spirituel 
et  bon  9  d'un  ami  9  d'un  protecteur  éclairé  des  scienoes^ 
des  lettres  et  des  arts. 


NOTES. 


(A)  Le  rapport  fait  à  Passembléc  constituante.  Page  178* 

Deax  rapporta  forent  faits ,  l'un  par  M«  ^Lescène-Des- 
maison»  y  et  Tantre  par  M.  Yerninac.  Dans  le  premier , 
l'ciuteur  s'exprime  ainsi  :  «  Jetës  au  milieu  d'un  peuple 
99  d'accord  sur  un  seul  point  y  le  désir  de  la  paix  et  de 
yy  la  réunion  à  l'empire  français  ,  mais  dirisé  dans  tous 
99  les  autres  intérêts  ,  dans  un  pays  sans  gouyemement  y 
Tj  sans  ordre  judiciaire  y  déchiré  par  toutes  sortes  de  pe- 
»  tites  passions  ,  de  petits  intérêts  ,  de  petites  rivalités  , 
19  des  commissaires,  seuls  objets  de  la  confiance  publique , 
9»  se  sont  TUS  accablés  de  toutes  les  espèces  d'affaires  y  de 
n  toutes  les  espèces  de  querelles  y  de  toutes  les  réclama- 
»  tiens  9  et  en  même  temps  déchirés  y  calomniés  tour  à 
99  tour  par  tous  les  partis  dont  les  passions  se  trouyaient 
»  contrariées. 

99  Les  jours  et  les  nuits  ont  été  occupés  pendant  trois 
99  mois  à  éteindre  ou  à  prévenir  des  haines.  Il  nous  allait 
9>  du  courage  et  des  forces  plus  qu'humaines.  Cependant  y 
99  malgré  tous  nos  soins  ,  ces  haines  toujours  combattues  y 
9>  mais  non  moins  actives  ,  en  raison  même  de  leur  rap* 
99  prochement  y  ont,  en  dernier  lieu  y  produit  dans  la  ville 
99  d'Avignon  une  explosion  coupable.  Mais  les  mouvemens 
99  désordonnés  d'une  commune  n'ont  aucun  effet  sur  les 
99  quatre-vingts  qui  composent  le  Gomtat ,  et  les  intérêts 
99  privés  qui  les  ont  produits ,  n'ont  rien  de  commun  avec 
99  l'intérêt  général  y  public  y  etc.  » 

Dans  le  second  rapport,  que  le  Moniteur  n'a  pas  in- 
séré ,  M.  Yerninac  communiqua  è  l'assemblée  le  détail 
des  derniers  mouyemens  qui  avaient  eu  lieu  dans  le  Comtat. 
Les  horreurs  de  la  Glacière  ne  furent  commises  qu'après 
le  départ  des  commissaires  médiateurs. 
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(b)  a  la  défense  dés  Grecs.  Page  i8o« 

Fënelon  s'ëcrie  ,  dans  une  lettre  qu'on  croît  adressa 
k  Bossnet  (  toj.  le  Teléniague  de  VéàiL  de  Lefèvre, 
Paria  ,  1824,  in-8.^ ,  1 1 ,  p.  XXVII  )  :  u  Quaud  est-ce  que  le 
I»  sang  des  Tares  se  mêlera  ayec  celai  des  Perses  sur  ki 
fi  plaines  de  Marathon ,  pour  laisser  la  Grèce  entière  ^  Is 
99  religion,  à  la  philosophie  et  aux  beaux^arts  qui  la  it- 
9»' gardent  comme  leur  patrie  !  >>,  Les  Tœux  du  digne  ar- 
diéTéque  de  Cambrai  u' étonnent  que  sons  un  rapport  :  toa 
exclamation  annonce  '  une  ame  charmée  des  soaTenin 
d'Athënes^  mais  elle  devrait  être  plus  philantropique.  Oa 
peut  désirer  que  Tancienne  patrie  des  lettres  et  de  la  gloire 
cesse  d*être  la  proie  des  barbares ,  sans  désirer  en  mène 
temps  que  le  sang  des  Turcs  et  des  Perses  soit  versé. 

(c)  Titre  aussi  honoraUe  aux  és^ques*  Page  181. 

Article  XII  des  dispositions  organiques  de  la  conrentioa 
du  26  messidor  an  iX  (  1 5  juillet  180 1  ) :  «It  sera  libre  aai 
7}  archevêques  et  éréques  d'ajouter  à  leur  nom  le  titre  de 
99  citoyen  ou  celui  de  Monsieur.  Toutes  autres  qualî&c»- 
»  tions  sont  interdites,  y^ 

(d)  Préfet  du  département  du  Rhéne*  Page  182. 

Bien  jeune  encore  ^  je  me  permis  de  lui  manifester  les 
vœux  publics  ,  dans  une  pièce  de  vers  qu*il  fit  publier. 
MM.  Pîestre  et  Revoil,  membres  de  l'académie  de  Ljon, 
ont  exprimé  aussi  les  vœux  et  larçconoaissance  des  Lyonnais* 
le  premier  en  adressant  au  préfet  des  vers  qni  ont  été 
imprimes  ,  le  secopd  en,  composant  on  dessin  allégorique 
d'un  sujet  pris  dans  l'histoire  romaine  9  Androdès  arra- 
chant Vépine  de  la  patte  du  lion,  M.  Verninac  était  re- 
présenté sous  la  figui^  d'Androclès.  Ce  dessin  fîit  mis 
sous  les  yeux  du  premier  cgnsul ,  lors  de  la  cérémonie 
relative  II  la  pose  de.  la  première  pierre  des  façades  de 
Belleéour.  Il  fournit  occasipu  à.M«  Revoit  de  peindre  na 
..grand  tableau  ,  dont  le  sujet  est  Bonaparte  relevant  k 
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•  •  • 

tille  de  Lyon,  tableau  aehetë  par  le  goayememeiit  et  donné 
èla  TiUe.  {Journal  de  l^on  et  du  midi^  n.^  ^9»  7  P^**^ 
wo«ea»X).  * 

(e)  Lo^U  J.er^  roi  d^Eiruiie.  Page  i85. 

Le  roi  et  la  reine  d*Etrnrie  y  sous  le  nom  de  comte  et 
comtesse  de'  Lirourne  ,   étaient  à  Ljon  le   i4  meMidor 
an  IX  (  5  juillet  i8oi  )•  Ils  logèrent  à  rh6tel-de-Tille  dans 
les  appartemens  du  préfet.  Louis  L^*^,  prince  de  Paroie  et 
ensuite  roi  d'Etrurie  ,  était  né  le  5  juillet  1 775  de  don 
Ferdinand ,  duc  de  Parme ,  et  de  Marie-Amélie  d'Autriche. 
Il  épousa ,  en  1798,  Marie-Louise -Joséphine  d'Espagne,  et 
fat  nommé,  en    1801  ,  souTcrain  du   nouYeau  royaumo 
d'Etrurte»   Il  mourut  à  Florence,  le  29  mai  i8o5  ,  laissant 
pour  successeur  son  fils  ,  Charles-Louis  II ,  né  le  22  dé- 
cembre 1 799.  La  reine  fut  régente  ;  mais  elle  perdit  son 
royaume  quelques  années  9près ,  et,  en  1808  ,  elle  se  re- 
tira en  Espagne  avec  son  fils.  Elle  passa ,  dans  le,  mois  de 
janvier  de  cette  année ,  à  Ljron ,  où  elle  visita  les  manu- 
factures et  assista  au  Grand-théâtre.  Elle  suivit  sa  famille 
à  Fontainebleau  et  à  Compiëgne.   An  lieu  d'accompagner 
ses  parena  ii  Marseille ,  elle  reçut  l'ordre  d'aller  à  Parme» 
Elle  partit ,  le  5  avril  1809 ,  et  <«  notre  voyage ,  dit-elle  , 
11  fut  heureux  jusqu'à  Lyon ,  où,  li  mon  grand  étonnement, 
n  je  trouvai  que  mes  gens  avaient  été  envoyés  avant  moi ,  et 
n  que  l'hôtel  où  je  descendis  était  entouré  par  des  gen- 
;i  darmes.  Le  commissaire  de  police  nous  rendit  une  vi- 
»  site ,  et  il  fut  suivi  du  préfet  qui  me  présenta  un  ordre 
n  du  gouvernement  portant  que  je  devais  aller  à  Nice  et 
99  non  pas  à  Parme.  Le  préfet  ajouta ,   d'un  air  très-pé- 
)»  remptoii^ ,  qu'il  était  convenable  que  je  partisse  immé- 
»9  diatement ,  quoiqu'il  fût  alors  minuit.  Néanmoins  nous 
)9  obtînmes  la  permission  de  rester  où  nous  étions,  jusqu'au 
>i  matin  ;  mais  ils  ne  nous  quittèrent  pas   tant  que  nous 
>i  restâmes  dans  l'endroit.  Le  commissaire  de  police  resta 
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préfet  loi  i^ponâit^  sans  hësîter,  qm  ^et  eitaplacement 
avait  éié  prëfërë  i^  paro»  que  c'était  là  que  Coathon,  arm^ 
da  marteau  des  Vandales,  avait  donné  le  premier  i!\pà 
de  la  démolition.  Cette  assisrtion  n'était  pas  exacte  ;tiuii 
M.  Verninac  satisfit  ptor  sa  présence  d'esprit  II  la  nécessite' 
de  ne  jamais  paraître  en  défaut  -devant  le-  haut  "persottBaje 
qui  l'interrogeait  C'est  en  1807  qu'à  l'angle  de  la  inaisoii 
dont  Bonaparte  avait  posé  la  pi^mière  pierre  9  on  va 
pbeé,  dtt  e6té  du  pont  de  Tilsitt ,  l'inscription  suiriate: 

LE  XXIX  JUIN  M.  DCCC  , 
BONAPARTE 

POSA  LA  I.'^  PIERRE  DE  CBS  ÉDIFICES, 
IL  LES  RELETA  PAE  SA  MUKIFICEUGB. 

Cette  inscription  n'existe  plus. 

(j)  Un/ait  qui  n'eti  pas  indigne  éPéire  publié,  P^  ^^ 

Je  citerai  encore  deux  faits  qui  se  passèrent  dafis  la 
même  réunion.  Ils  peuvent  faire  nath*e'  plus  d'aoe  re- 
flexion s 

M.  Decombles  d* Anton  demanda  au  premier  consola 
sauf-conduit  pour  son  fils  ,  afin  de  ftiire  reviser  le  jug^ 
ment  qu'avait  rendu  contre  cekô-ci  la  cour  criminelle  « 
l'Isère  ,  et  qui  le  condamnait  à  la  peine  de  mort.  Decomb» 
fils  avait  tué  le  nommé  Targe  qui  ,  disait-il  9  aiait  bnle 
son  château  d'Anton  en  1789.  Le  premier  consul  réponjdss 
père  :  u  Je  ne  puis  pas  accéder  à  votre  demande.  Ou  votre 
9»  fils  est  coupable,  ou  il  ne  l'est  pas:  dans  le  ^emier  cas, 
n  il  doit  lester  où  il  est  ^  et  tâcher  de  Aire  oublier  ^ 
»  crime  :  dans  le  second ,  qu'il  se  présente  à  la  cour  fu 
»  l'a  jugé  9  et  on  lui  rendra  justice.  i> 

M.  Caminet ,  juge  à  la  cour  d'appel  de  Lyon ,  rëelam» 
une  indemnité  pour  des  cuivres  enlevés  paur  les  tronp^^ 
à  l'époque  du  siège  de  cette  ville  ,  dans  une  febriqnc  « 
verdet ,  qu'il  possédait  à  la  Guiltôtière.  «  Je  me  sonvien*» 
j»  Inî  dit  le  consul ,  qu'à  mon  retour  d*Egjrpté ,  vous  m'»^ 
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fff  dé^h.  garlë  d?  çei/iB  affaire ,  et  }e  rout  dis.  aflors  que  si 
9t  rëtat  était,  tenu  d'indemniser  {tous  ceux  qui  ont  souffert 
p9  pendant  le  r<^gime  qui  .if«nait  de  finir  ^  la  valeur  du  sol 
»r  eatier,  dç  la  France  ne  sofiraît  pas  pour  acquitter  les 
f9  pertes.  Ç*jest  un4  bombe  qui  .est  toaibée  sur  une  maison 
M  et  y  Si  réduite  en  Cfîtidre8«.:t9'.  .     e 

(K)   Cette  médaille  fut  gravée  par  Mercié,  Page  189. 

C'est  Teffigie  de  Bonaparte  avec  cette  légende  :  ^  J3o«- 
naparte  rrecUficateur  de  Lyon»  Dans  Texergue  on  lit  : 
H.  yeminac  9  préfet ,  au  nom  des  Lyonnais  reconnaissans* 
Au  reTers,  une  couronne  de  chêne  entoure  cette  inscrip- 
tioi&  :  Vainqueur  à  Marengo ,  deux  fois  conquérant  de 
riialie  ,  il  rétablissait  la  place  Bellecour  y  désormais 
Soiusparte^  et  en  posait  la  première  pierre  le  10  messidor 
un  VIII  de  la  république ,  premier  de  son  ccfnsulat,  1800.  (/.  j • 

Jlf «  Veniinac  fit  graver  et  frapper  une  autre  médaille  : 
CTest  une. Renommée  planant  au-dessus,  du  monde.  A;  sa 
trompette  est  suspendu  un.  étendard  sur  lequel  on  lit  :  AiMt 
hraves  €tu  département  du  Rhône.  L'exergue  contient  cef 
mots  :  Préfet  Verninac  y  25  mess*  a^  VIU$  sur  le  reters  on 
a  place  l'inscription  snÎTsmte  : 

IL  SERA  tUETt 

DANS  CHAQUE  DÉPAR. 

UNE  COLONNE  A  LA  M^M. 

DES  BRAYES  DU  UÉP.  MORTS  POUR 

LA  UéF.  DE  LA  PATRIE  ET  DE  LA  LIB. 

CONSULS 

BONAPARTE  ,  CAM6ACÊRÈS  , 

LEBRUN. 

MINISTRE  DE'  L'INITÊR. 

LU.  BONAPARtE.* 

Ijeft  braves ,  en  France ,  ont  toujours  tenu  tout  ce  qu'ils 
promettaient;  mais  on  n'a  pas. toujours  rempli  les  pro- 
flA^Mes  q^i  leur  étaient  j{ai^s.  I41S  ooloime»  dép«Mtemen. 
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taies  n'ont  pas  été  érigées.  C'est  en  Tarn  qae  M.  €ockf« 
architecte,  membre  de  l'académie  de   Ljon,  remporta, 
sur  qaatre  cents  concurens ,  le  grand  prix  proposé  pur 
le  meilleur  projet  de  ces  monumens.  La  prenaière  pient 
de  la  colonne  du  RhAne  a  été  seule  pos^  «Tee  la  c^ 
remontes  d'usage  9  au  milieu  de  k  place  des   TeirsaoL 
On  7  joignit  la  médaille  que  je  Tiens   d'io4i^er*  Tsîft 
les  Saumaises  futurs  bien   embarrasses.  Lorsque  9  dw 
quelques  siècles ,  le  hasard  fera  dtfcooTrir  cette  mébSk 
dans  les  entrailles  de  la  terre  j  personne  ne  Toudra  croiit 
qu'on  n'avait  pas  élevë  un  monument  consacré  par  dei 
médailles  de  cuivre 9  d'ai^nt  et  d'or,  dont  l'exécote 
avait  été  ordonnée  par  acte  de  l'autorité  9  et  qui  étnt  «î  ! 
bien  mérité  par  la  gloire. 

(l)  Quelques  passages  à  Fhistoin  inédUe  de  racâdme 
de  I^on.  Page  i89« 

L'histoire  de  l'académie  royale  des  sciences  ,  beOes- 
lettres  et  arts  de  Lyon  depuis  la  fondation  de  cet  éUiKs- 
sement  en  1700  jusqu'à  nos  jours,  sera  livrée  à  Piopcf 
sion ,  lorsque  le  nombre  des  souscripteurs  ,  déjà  coasi^ 
rable ,  couvrira  les  frais  de  l'édition  (  2  vol.  in-8.^  12  i) 

(m)  Nommé  président.  Page  192. 

En  cette  qualité ,  M.  Veminac  envoya  des  diplômes  asx 
associés  et  aux  correspondans  de  l'académie.  De  lenn  it- 
ponses  flatteuses ,  je  ne  citerai  que  l%xtrait  suivant  : 

H  Je  m'honorais  dans  des  temps  antérieurs  de  tenir  à 
99  l'académie  d'une  ville  auasi  célèbre  et  qui  méritait  nlsÊi 
9>  de  l'être. 

»9  Je  la  félicite  aujourd'hui  de  vous  avoir  pour  yrëA» 
79  Vous  avez  vu  la  Grèee  sous  la  domination  des  Toits*,. 
99  vous  en  connaisses  mieux  tons  les  avantages  des  scieiicci| 
9»  et  des  beanx-erts.  Vous  avec  vu  par  vous-même  te 
»  quelle  dégradation  peut  tomber  un  peuple  qui  cesie  à 
99  les  cultiver,  £t  je  vous  féli^ke  yons^méme  d'£tit  h 
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»  préfet  d^nne  TÎUe  aussi  indasfriease  ^  d'une  tille  qui  a 
99  tant  souffert  9  d'une  Ttlle  on  il  7  a  autant  à  réparer  ^ 
99  que  le  malheur  rendra  plus  sensible  au  bien  que  tous 
99  lui  ferez  f  et  qui  tous  offinra  par  le  gënie  actif  de  ses 
99  habitans  une  multitude  de  ressources  qu'on  ne  trouTe- 
99  rait  nulle  part  ailleurs.  Elle,  semble  destinée  par  sa  po- 
99  sition  et  par  ses  deux  rÏTières'  à  être  l'une  des  plus 
99  belles ,  des  plus  riches  cités  du  monde.  Je  l'ai  Tue  dans. 
99  un  temps  où ,  par  des  traTaux  immenses ,  elle  se  pré- 
99  parait  h  l'emporter  en  beauté  sur  les  Tilles  les  plus  re«- 
99  nommées  :  ses  places ,  ses  beaux  édifices ,  ses  longs  quais  j 
»  sont  encore  présens  à  ma  mémoire  y  etc. 
m  Paris  I  9  brumaire -«n  IX  (  Si  octobre  1800  ).  » 

P.  Ph.  GCDUT  BB  ïA  BREmSIXEllIE  y 
auteur  d'un  poëine  sur  rastronomie* 

(N)  Il  doubla  le  prix.  Page  192. 

Le  sujet  de  ce  prix  était  proposé  en  ces  termes  : 

«  i.^  Indiquer  les  substances  minérales  ,  animales  et 
99  T^étales  ,  qui  peuTent  fournir  le  principe  colorant  ^ 
99  applicable  aux  soies  ,  cotons  ^  lins  ,  chauTres' ,  laines  » 
»  papiers  ; 

99  2.®  Exposer  les  procédés  pour  extraire ,  fixer ,  aviver 
99  les  couleurs  que  peuvent  fournir  les  substances  simples 
99  indigènes  qui  ne  sont  pas  encore  connues  dans  l'art  de 
99  la  teinture.  » 

Le  prix  était  double.  Il  consistait  en  deux  médailles  iVor 
de  5oo  f«  chacune ,  dont  la  seconde  était  fournie  par  M. 
Veminac.  Ce  sujet  proposé  pour  l'an  IX  (  1800-180 1  )  fut 
remis  au  concours  pour  l'an  X.  Le  prix  n'a  pas  été  dé* 
cerné. 

Le  sujet  de  l'autre  prix  ,  dont  M*  Verninac  fit  les  fonds  ^ 
était  la  satire  des  romans  du  four  »  considérés  dans  leur 
influence  sur  les  mœurs  et  le  goût  de  la  nation.  Ce  prix , 
qui  consistait  en  une  médaille  d'or  de  600  fr. ,  fut  déi» 
cerné  en  l'an  X  (  1801*1802  )  9  à  M.  MiUeTo^e  ^  jeune 
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poète  y  qui  ^  enleva  trop  tôt  aux  Muses ,  ii*en  a  pas  ntoias 
inscrit  son  nom  sur  leurs  autels. 


(O)  Aucun  détail  tPadminiêtration  inférieure  n\ 
à  sa  vigilance.  Page  i^. 

On  discutait  sur  la  forme  des  fauteuils  acadtfntiqnef. 
Quelqu'un  proposa  de  figurer  une  Ijrre  dans  le  dossier  de 
chaque  sî^ge  :  Gardons^nous-'en  bien  ^  dit  M.  Veminac ,  il 
ne  faut  pas  qu^un  académicien  se  mette  la  lyre  à  dos.  Je 
ne  sais  pas  si  ce  jeu  de  mots  spirituel  est,  de  nos  jourr, 
indigne  d'une  notice  historique  ;  mais  Plutarque  Taurut 
cite. 

(p)  M.  le  haron  Ri^mbaud  a  fait  triompher  m  Page  192. 

Le  conseil  manfefpdl   de  Lyoïi   a  exprimié  9  dans  sa 
sëance  du  9  septembre   1825 ,  sur  le  rapport  de   M.  k 
baron  Rambaud  9  maire ,  un  aTis  d'après  lequel  ce  ma^ 
trat  doit  faire   immédiatement  à  Tacadëmie    de   Ljon  la 
remise  de  tous  les  livres  9  manuscrits  y  bustes    et  autres 
objets  provenant  de  la  bibliothèque  Adamoli ,    ou  qui  se- 
raient reconnus  appartenir  à  Tacadëmie.  Cette  dëiibératkm 
a  été  approuvée ,  le  10  octobre  suivant  y  par  M.  le  coa^ 
de  Brosses ,  préfet  du   département.   Déjà  une  partie  èe 
cette  restitution  de  livres  a  été  faite  à  Tacadëmie  par  IL 
Poupar  9  bibliothécaire  de  la  ville.  Lorsque  toute  la  bibEo- 
théque  académique  aura  été  rendue  ,  aiusi  que  tous  les 
rayons  en  planches  et  fermetures  grillées  en  forme  ier^ 
maire ,  légués  par  Adamoli ,  ou  que  le   corps   municipal 
aura  suppléé ,  selon  sa  justice  et  par  des  mojens  dignes  de 
lui  ,  à  ces  agencemens  dont  la  ville  a  disposé  ,  la  biblio- 
thèque  sera  ouverte   au  public.  L'académie    en  fera  kf 
honneurs  gratuitement.  Est-ce  trop  de  deux  établissemeat 
de   ce  genre  dans  une  ville  qui  contient  9   avec   ses  faa- 
bourgs,  plus  de  cent  quatre-vingt  mille  âmes?  Il  j  avait 
ici  autrefois   quatre  bibliothèques    publiques.   L'académie 
de  Lyon  est  bien  persuadée  que  M.  de  LacroLL-Laral  ^  usa- 
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teau  maire  9  mettra  le  plos  grand  empressement  k  l'aC'- 

cpmpUssement  dû  yoeu  municipal  fond^  sttr  Tëquit^.  Ce 
magistrat ,  ami  de  la  religion ,  sait  bien  que  «c  de  toutes  les 
»  religions  qui  ont  jamais  existe  ^  la  religion  chrétienne 
«  6at  la  pins  poëtîqiie ,  la  plus  homahie  9  la  plus  favorable 
»  à  la  liberté ,  ant  arts  et  aux  lettres  ^  qne  le  monde  mo-^ 
»  derne  lui  doit  tout  ,  depuis  Pagricnltnre  jusqu^aux 
»  sciences  abstraites  9  depuis  les  hospices  pour  les  ma)« 
»  heureux  jusqu'aux  temples  bâtis  par  Michel-Ange  et  de- 
»  corës  par  Raphaël  (i).  t»  U  fayorisera  donc  un  établis* 
aement  consacré  aux  sciences  et  aux  lettres  qui  sont  un 
des  premiers  besoins  de  la  civilisation  actuelle*  La  com-> 
pagnie  a  reçu  de  M.  Tabbé  Lacroix ,  un  de  ses  membres , 
«juatlre  beaux  monumens  des  arts  :  elle  continuera  sans 
doute  à  éprouter ,  pour  le  nom  de  Lacroix-Layal ,  des  sen- 
timens  de  reconnaissance  qu'elle  se  croira  toujours  heu- 
reuse de  manifester. 

(q)  Une  épttre  en  vers.  Page  ipS. 

Epitre  dHéloïse  à  Abailard  ^  nouvellement  traduite  de 
tanglais^  de  Pope»  A  Paris  ^  de  rimprimerie  de  L.  G* 
Michand^  i8i3.  in-8.^ 

Cette  épitre  est  dédiée  à  S.  £•  M.  Barlow  9  ministre  des 
£ta»-:nnis  d'Amérique. 

r  Elle  est  traduite  plus  littéralement  par  M.  Veminac  que 
1^  Colardeau.  Celui-ci  n'a  fait  qu'une  imitation  libre.  Une 
fidélité  trop  scrupuleuse  au  texte  a  quelquefois  des  incon-^ 
Téniens.  Pc^e  avait  dit  i 

.    Gi9t  whai  (hou  kanst ,  j  wiU  dream  ihe  resU 

M.  Veminac  a  traduit  ainsi,  avec  beaucoup  de  précision  i 
ik  Dottn^  ce  cpie  tu  peux.  >  je  rérenû  le  reste* 

Mais  il  7  a  bien  plus  de  goAt  et  de  noblesse  dans  l'imita^ 
tion  de  Colardeau  : 

Couvre-moi  Je  baisers  ,  je  réver$ki  le  reste*  .    . 

ly)  Chàteanbriand. 

Tome  ir.  U 
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(r)   Voyage  a  la  cote  de  Troie.   Page  \gS, 

Ua  extrait  de  ce  yoyage  fut  lu,  au  nom  de  Tanteiir,  ptf 
M.  Roux  ,  seerëtaire  perpétuel ,  dans  une  séance  publique 
de  Facadémie  de  Lyon  ,   le  25  août  1807.  «  Plusieurs  de 
»  nos    collègues  ,    dit  le  secrétaire  9  en   commençant   sa 
99  lecture  ,  ayaient  fourni  ,  pour   cette   séance  y  des  mé- 
99  moires  întéressans  et  utiles.  Tous  en  ont  fait  le  silcrîflce  • 
99  pour  laisser  à  cette  assemblée  le  plaisir  d*enteiidre  on 
99  nouveau  fragment  de  celui  qui  nous  enchantait ,    il  j  a 
99  quelques  années  ^   par  ses  beaux  rers  sur  les  jardins  de 
99  Chantilly.  Nous  devions  d'ailleurs,  cet  hommage  de  pré- 
99  férence  y  au  souvenir  des  éminentes  qualités  et  des  bieo- 
99  faits  d'un   magistrat    que  nous  regardons   à  juste  titre 
99  comme  un  second  fondateur  de  l'académie.  99 

M.  Yemînac  peint  la  mélancolie  qui  s'empara  de  son 
ame ,  lorsque  le  vaisseau  qui  le  portait ,  s'éloignant  & 
Constantinople  ,  doubla  la  pointe  du  sérail ,  celte  demeure 
mystérieuse  ,  dont  le  nom  ,  par  un  contraste  particulier  9 
réveille  toutes  les  idées  de  terreur  et  de  volupté,  a  Je  quîl- 
99  tais,  pour  ne  plus  les  revoir,  ajoùte-t-ll,  ces  sites  d'Europe 
99  et  d'Asie  ,  lés  plus  beaux  du  monde  :  je  ne  devais  pins 
99  jouir  du  spectacle  de  ce  mélange  infini  de  peuples  si 
y^  divers  ^  de  peuples  maintenus  dans  une  paix  profonde , 
99  malgré  l'opposition  de  leurs  intérêts  ,  l'antipathie  de 
99  leurs  institutions ,  et  leurs  inconciliables  préjugés.  #  Les 
temps  ont  bien  changé  depuis  le  passage  de  l'auteur. 

Il  retrace  avec  beaucoup  de  charme  tous  les  grands  soa« 
▼enirs  historiques  qui ,  dans  ces  lieux  ,  s'offreiit  à  son 
esprit.  Il  passe  deux  fois  le  Simoïs  à  gué.  Au  lieu  où  s'âe- 
vait  lu  superbe  Troie  ,  gît  maintenant  l'humble  village  de 
Bounar-fiachi ,  posé  à  mi-côte ,  et  dominant  la  plaine , 
l*Hellespont  et  la  mer  Egée.  M.  Verninac  va  reconnattre 
les  sources. du  Scamandre.  D'épais  roseaux  environnent 
comme  autrefois  l'urne  mystérieuse  du  Dieu  ;  et  si  l'usage 
voulait  toujours  que  les  jeunes  fiancées  de  la  contrée 
allassent  s'y  baigner  avant  le  mariage  9  on  j  pourrait  tendre 
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"encore  des  pièges  9  comme  le  fit  jadis  un  jeane  Athënien , 

à  la  crëdatite  pieuse  des  nouyelles  Callirho(î. 

Tout  auprès  des  sources  est  le  jardin,  de  l*aga  on  seigneur 
du  lieu  ,  là  même  on  les  voyageurs  placent  les  jardins  de 
Prîam.  C'est ,  en  effet  9  dans  cette  situation  qu'ils  ont  dû 
exister  ;  car  la  nature  l'a  comblée  de  ses  faveurs.  Un 
terrain  plein  de  mouTcment ,  des  eaux  claires  et  vives ,  la 
vue  d'une  plaine  singulièrement  diversifiée  j  et  du  mont 
Ida  9  la  perspective  de  la  mer  Egëe  9  incessamment  sillon- 
née par  les  vaisseaux  qui  parcourent  l'Hellespont ,  celle  de 
la  Chersonnèse ,  des  îles  de  Tënëdos  ,  d'Imbros  ,  de  Samo- 
thrace ,  et  même  du  sommet  de  l'Athos  ^  tels  sont  les 
avantages  propres  à  ce  paysage.  Quels  tableaux  ne  tireraient 
point  de  ces  précieux  ëlémens  le  génie  qui  disposa  les 
beautés  d'Ermenonville  ^  et  qui  inspira  notre  compatriote 
Morel  ! 

On  remarque  dans  Bounar-Bachi  des  firagmens  de  frises 
et  de  cbapitaux  maçonnés  dans  des  murs  :  «  Je  vis  aussi  ^ 
continue  M.  Yeminac  ,  près  de  la  maison  de  Taga ,  plu- 
sieurs colonnes  de  granit  enfoncées  de  quelques  pieds  dans 
la  terre;  et  des  Turcs  auxquels  je  demandai  d'où  elles 
provjenaient  et  à  quel  usage  elles  avaient  été  placées  là  ^ 
me  répondirent  qu'elles  7  existaient  de  temps  immémo- 
rial et  qu*on  les  j  avait  mises  pour  que  les  vaches  pussent 
se  frotter  contre  en  revenant  du  pâturage.  C'est  savamment 
conclure  du  fait  ^  la  cause  ;  mais  9  ô  génies  immortels  qui 
couvrîtes  la  Grèce  de  monumens ,   etc.  9y 

Je  ne  veux  pas  me  laisser  entraîner  plus  loin  par  l'au- 
teur ,  malgré  l'intérêt  qu*oSre  son  ouvrage ,  surtout  dans 
les  circonstances  présentes  ;  je  regrette  de  ne  pouvoir  citer 
sa  belle  traduction  en  vers  du  passage  où  Lucain  raconte 
que  César,  poursuivant  sur  les  mers  Pompée  échappé  à  la 
déroute  de  Pharsale ,  a  fait  céder  pendant  un  moment  ce. 
soin  important  au  désir  de  visiter  la  Troade.  Je  terminerai 
par  le  morceau  suivant  :  «  L'aga  Méhémed  a  succédé  à 
9  Vinfortuné  Priam  -,  il  jouit  d'un  revenu  d'environ  cent 
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9}  mille  livres.  Je  me  disais,  en  le  Tojant  indolemiBei^ 
99  couche  snr  son  sopha  dans  les  lieux  où  furent  jadis  les 
99  palais  des  enfans  de  Tros  :  Si  cet  A^iatiqu^-  aTalt  lu  Ho- 
99  mèi*e  et  Virgile  ;  si  les  vicissitudes  auxquelles  la  <sontrëe 
99  qu'il  gouverne  a  eu  part  depuis  S^Soo  ans: , .  époqae  des 
99  combats  livres  pour  la  belle  Hélène  ,  lui-  ëtaîent  roa-* 
»>  nues  5  s*il  savait  l'histoire  e'trange  de  la  longae  réactiaB 
9>  de  l'Europe  sur  l'Asie   et  de  l'Asie  sur  l'Europe  ,  avec 
»  qaelle  fierté  il  jouirait  de  la  destinée  qui ,  dans  sa  per- 
99  sonne  ,  venge  l'Asie  de  la  destruction  de  Troie  »  des  dé- 
99  routes  de  Marathon  ,   de  Platée  et  de  Salamîoe  et  de  It 
99  conquête  d'Alexandre  !  Combien  l'ignorance  nuit  à  nos 
99  plaisirs  et  au  développement  des  sentimens  les  plus  doux 
99  au  cœur  humain  I  Et  quelle  serait  la  jouissance  de  ce 
79  satrape,  si  les  états  du  Grand  Seigneur ^  étant  eoopésde 
99  belles  routes  ,  comme  celles  de  France  ,  il  voyait 
99  de  ce  que  l'Europe  a  d'hommes  cultivas  et  de 
99  polies  y   ses  heureux  domaines  q^i.9  jamais  ,  grâce  as 
99  génie  da  poète  divin  |  ne  seront  désenchantés  !  n 

(s)  Il  faut  songer  au  muséum  de  machines.  Page  194- 

M.  Ejnard  ,  le  vénérable  do  jeu  de  l'académie  de 
Lyon  ,  a  fait  imprimer,  en  i8ig ,  un  Projet  de  ptâilitm  à 
Monsieur  le  Maire  de  la  ville  de  Lyon  y  pour  le  réuMisse» 
ment  d'un  conseil  itadtninistration  au  conservatoire  da 
arts.  Il  s'y  plaint  avec  amertume  de  la  vente  d'une  collec- 
tion de  machines  qui  existait  dans  le  palais  du  commerce 
et  des  arts,  et  qui  contenait,  entre  autres ,  le  bcaum^'etde 
M,  de  la  Salle  ,  unique  dans  son  genre  ,  par  la  multâudc 
de  ses  accessoires,  «  C'est  peut-être  la  première  fois  ^  dit- 
99  il ,  qu'on  a  vu  un  établissement  public  vendre  ainsi  des 
99  objets  donnés  par  des  particuliers  ou  des  associations. 
99  Le  bel  encouragement  à  ofirir  à  ceux  qui  seraient  tentés 
99  de  se  faire  les  bienfaiteurs  de  cet  établissement  !  99  L'aa- 
teur  fait  remarquer  que  ,  dans  un  conservatoire  des  aiis 
de  la  ville  de  Lyon ,  il  faut  placer  en  première  ligne  les 
métiers  e\  machines  qui  tiennent  de  si  près  à  la  prospérité 
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4e  ses  fabriques  ;  qu'on  deraît  en  augmenter  le  nombre 
et  en  prendre  soUi.  u  AUëgnera-t-on  que  des  machines  plus 
9»  ttouTeUes  ,  plus  perfectîonnëes  ,  les  ont  remplaces  avec 
7>  ftTanta^  dans  les  ateliers  P  Qu'on  aille  donc  voir  si  dans 
99  le  coaserratoire  des  arts  de  la  capitale ,  on  a  dédaigne 
yy  ày  recueillir  tant  de  machines  anciennes  transportées 
79  du  LottTre  et  du  dép6t  de  la  rue  de  Gharonne  !  S'il  en 
99  eût  été  autrement ,  les  débris  du  métier  de  Vaucanson 
»  pour  dispenser  du  tireur  de  lacs ,  n'auraient  pas  éié 
yy  rassen^lës  par  Jacquard  ;  cet  artiste  n'aurait  pas  conçu 
99  l'idée  de  cette  belle  mécanique  à  laquelle  il  a  attaché 
99  son  nom  ;  les  fabriques  de  Lyon  n'auraient  pas  joui  des 
99  prodigieux  déreloppemens  qu'elles  ont  successiTement 
99  ^reços ,  et  qui  ont  donné  une  si  grande  extension  ^  la 
99'multiplicatk>n  de  leurs  produits.  Qui  peut  ignorer  que  ^ 
99  dan»  les  arts  mécaniques  comme  dans  les  arts  libé- 
99  raux,  la  réunion  des  chefs-d'œuTre  du  génie  excite, 
99  écbauffe  e€  développe  le  génie  ?  99 

Un  dépôt  public  ,  dans  les  bâtimens  St-Pierre  9  de  toutes 
leir  machines  compliquées  servant  aux  manufactures  j  avait 
été  Tivemeht  sollicité  par  le  conseil  municipal  de  Lyon  et 
par  le  conseil  général  du  département  du  Rhône.  Voyez , 
1.^  Rapport  Jait  au  conseil  municipal  par  le  citoyen 
Majreuvrej  sur  les  étahlissemens  qui  peuvent  raviver  les 
arts  et  les  manufactures  iU  Lyon,  An  IX  ,  Lyon  ,  Amable 
Leroy ,  in-4«^ ,  20  pag.  \  2.^  Observations  sur  le  com- 
merce ,  adoptées  par  le  conseil  général  du  département 
du  Khone  ,  dans  sa  séance  du  26  germinal  an  IX. .  Lyon  , 
Ballancfae  et  Barret ,  an  IX  ^  in-4.^  ,  16  pag.  Ces  observa- 
tions ont  été  rédigées  par  M.  Vouty  de  la  Tour. 

(t)  Lyott  fut  fondé  tout  juste  en  fit.  Page  ipS. 

A  Toccasion  du  fameux  incendie  qui  consuma  Lyon  Vers 
la  4^  année  de  l'empire  de  Néron  ^  plusieurs  auteurs  an- 
ciens ont  déploré  la  perte  d*un  nombre  infini  de  temples 
magnifiques  ,  de  théâtres  imipenses  ,  d'aqueducs ,  de  cir- 
ques 9  de  bains ,  de  palais ,  de  superbes  statues   parmi 
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lesquelles  il  fant  compter  les  soixante  statues  ^Ig^es  an 
confluent  par  les  soixante  nations  des  Gaoles.  Sénèfpt 
s'ëcrie  :  Tôt  pulcherrima  opéra ,  quœ  singula  illuMtan 
urbes  singulas  possent ,  una  nàx  straviu  Lugdùhum^  ijuoi 
Obtendebatur  in  Gallid ,  quetritur.  Una  nox  interfidi  initr 
urbtsrn  maximam  et  nuUam.  Civitai  arsît  optUenta  y  ormM' 
mtniumque  pro\finciarum ,  etc.  Et  cette  cttë  opulente  ^  cette 
Tille  la  plus  grande ,  urbs  maœima ,  et  tant  è^  cbefs*-â*ôeuTre 
des  sciences ,  des  arts  ,  Ue  Tindnstrie  ,  dn  laxe  et  de  k 
magnificence  ,  auraient  éié  le  fruit  d'il  peine  cent  ans 
d'existence  !  Il  faut  convenir  que  nos  ancêtres  les  Vîeih- 
nois  n'auraient  point  perdu  de  temps. 

Strabon  ,  qui  virait  du  temps  d'Auguste  et  de  Hancus , 
dit ,  en  parlant  des  habitans  de  Ljon  ':  'Nam  et  usai  magm 
est  illis  emporium.  Le  commerce  s'exerçait  donc  à  Lyon 
ayant  que  Plancus  vînt  dans  la  Gaule.  Ce  fait  me  panlt 
démontré  dans  l'ouvrage  de  l*abbë  Bertholon  ,  qui  est 
intitule  :  l)u  commerce  et  des  manufactures  distinctives  de 
la  ville  de  L(yon ,  et  qui  a  remporte ,  en  1 784  1  le  prix  fonde 
par  l'abbë  Rajnal  ^  au  jugement  de  l'académie  de  celte 
ville,  u  Ce  qui  confirme  ,  dit  l'auteur ,  notre  sentiment  sur 
V  la  grande  antiquité  de  la  ville  de  Lyon ,  c'est  que  <h 
99  temps  de  la  seconde  guerre  des  Romains  contre  les  Gar- 
99  tbaginois  ,  deux  cents  ans  environ  avant  la  naissance  de 
99  J.  Ci ,  elle  était  déjà  connue ,  selon  le  témoignage  de 
99  Poljbe  ,  de  Tite-Live  et  de  Plutarque.  Il  suffit  de  citer 
99  ce  dernier.  Annibal  castra  movit^  etperripam  Rhodani^ 
99  ads^erso.Jlumine  profectus  ,  paucis  dicbus  pervertit  ad  lo- 
»  cum  quem  insulam  Galli  vocant  :  hanc  Arar  et  Rhodamu 
3,  amnes  ex  diversis  montibus  confluentes  effidunu  Jbifie 
99  nunc  Lugdunum  est  celeberrima  GaUiœ  urbs  quam  longis 
99  postea  temporibus  à  Planco  Munatio  conditam  fuisse 
99  accipimus,  99 

Le  mémoire  de  l'abbé  Bertbolon ,  imprimé  à  Mon^lHer 
en  1 787 ,  et  contenant  220  pages ,  peut ,  ainsi  que  les 
autres  ouvrages  envoyés  au  concours  9  être  consulté  avec 
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beaucoup  d'avantage  pour  la  statistique  du  département 
du  Rhône. 

(uj  Le  projet  insensé  de  détruire  Lyon*  Page  igS. 

M.  A.  M.  D'Ëjmar ,  prëfet  du  L<5man ,  pensait  aussi  que 
la  Tille  de  Lyon  était  plus  ancienne  que  Plancus  et  qu'il 
^Cait  impossible  de  la  détruire.  Il  écrivait  à  M.  Yeminac  : 
éc  Une  ville  dont  la  fondation  se  perd  daus  la  nuit  des 
9»  temps  9  célèbre  par  les  grands  hommes  qu'elle  a  vu 
9t  naître  ,  intéressante  par  les  mœurs  et  le  caractère  de  ses 
99  habitans  9  une  ville  si  remarquable  par  les  fleuves  qui 
99  baignent  ses  murs  et  par  Tune  des  belles  situations  que 
99  les  hommes  aient  pu  choisir  pour  y  fixer  leur  demeuré  ^ 
9»  Lyon  faisait,  il  7  a  dix  ans,  l'admiration  de  l'Europe 
n  et  avait  rendu  le  monde  .entier  tributaire  de  ses  manu- 
9f  factures  et  des  chefs-d'œuvre  de  son  industrie.  Des  bar- 
53  bares  ,  dont  la  mémoire  est  vouée  à  une  étemelle  exé- 
9>  cration  ,  ont  vainement  essayé  de  la  détruire  de  fond 
»  en  comble.  Vainement  ils  ont  amoncelé  les  décombres 
9»  dans  ses  places  publiques  et  entassé  les  cadavres  daus 
99  les  champs  qui  l'avoisinent.  Ces  temps  affreux  ne  re- 
'99  viendront  plus  y  les  jours  réparateurs  ont  commencé  de 
99  naître  j  etc. 

(v)  Séduisans  remercimens  politiques.  Page  197, 

Dans  V Annuaire  nécrologique  de  1822  ,  M.  Mahul  assure 
que  les  sentimens  républicains  de  M.  Veminac  le  tinrent 
éloigné  des  fonctions  publiques.  Je  ne  partage  pas  cette 
opinion.  M.  Veminac  avait  été  ministre  du  roi  en  Suède  ; 
il  avait  servi  le  premier  consul  ;  et  chacun  sait  comment 
Bonaparte  s'est  joué  de  la  république  et  des  républicains. 
Pendant  son  consulat ,  le  mot  république  était  gravé  en 
lettres  d'or  sur  le  pavillon  des  Tuileries.  ^^  Je  laisse  ,  di- 
„  sait-il ,  le  mot  de  république  sur  les  murs  de  ce  palais , 
9,  comme  on  met  au  bas  d'un  portrait  qui  n'est  pas  res- 
9,  semblant ,  le  nom  de  la  personne  qu'il  est  censé  reprç- 
99  senter.  99 
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La  SaiBte  fit  \  M.  Veminac  des  remerctineiis ,  plus  ntOei 
qaè  sëdttisans  ,  qui  donnèrent  lien  k  un  prot^s/ 

Les  ëtats  de  Fricktal  avaient  ai^tûiyé  le  iiievr  Sahrlender, 
leur  président,  ^  distribuer  des  mdemiûtés  €t récompenses 
aux  personnes  qui  ayaient  sieçdndé  les  intentions  du  §oa- 
vernement  français ,  en  abolissant  les  dîmes  et  les  droili 
féodaux  dans  les  pajfs  situés  sur  la  tUb  gauohe  du  Bihia^ 

Â  répoque  de  l'exécutioa  de  cette  mesu^re^  bien  faisante  « 
M.  Veminac  remplissait  auprès  de  U  république  helvéliqae 
Içs  fonctions  de  ministre  du  gouvernement  français. 

En  août  i8oa ,  le  président  des  états  de  Fricktal  lu 
écrivit  la  lettre  suivante  : 

^^  Monsieur  9  les  états  désirent  que  yo«s  gardiez  u 
,,  auuvenir  d'un  pays  pour  lequel  vous  avec  tant  fait^  ils 
,,  vous  supplient  de  permettre  qu'ils  vous  offirent  un  service 
^  d'argenterie  :  je  mets  en  oonséqueniw  à  vos  ordres  ase 
^j  somme  de  48,000  f.  ches  M.  Catoire,  banquier  à  Paiîs, 
,)  dont  nous  vous  supplions  de  disposer.  99 

M*  Verninac  ayant  témoigné  le  désir  de  recevoir  en  la* 
«.éraire  les  fonds  destinés  k  faire  confoetioimer  le  servies 
d'argenterie  qu'on  lui  donnait  9  tomcl^k  uue  première  sawas 

de  249^^0  ^^* 

Quelque  temps  après ,  et  par  suite  d'une  orginisatioa 
nouvelle  ,  les  états  de  Fricktal  annullèrent  les  poavoiit 
donnés  aux  sieurs  Sahrlender  et  Gatoire*  Le  c<mseil^ 
canton  d'Argovie  rejeta  la  demande  en  remboursement  for- 
mée par  ce  dernier,  qui  agit  alors  contre  M«  Veminac  et 
qui  fut  déclai^  non-recevable  ,  attendu  qu'en  payant  h 
lettre  de  crédit  dont  il  avait  reçu  avis  ,  il  n'avait  pas  soivi 
là  foi  de  l'ancien  ministi*e  de  France  en  Helvétie  ,  et  <{oe 
^e  ministre  n'avait  contracté  aucune  obligation  euTen 
Gatoîre. 

Le  jugement  rendu  par  le  tribunal  de  première  instance 
de  la  Seine  ,  le  ^5  juillet  1807  ,  fut  confirmé  par  un  arrft 
de  la  cour  de  Paris  ^  inséré  dans  le  journal  de  Lyon  iA 
i^'  mars  181  o* 
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SEIZIÈME  LETTRE  LYONNAISE. 


▲  M.  RETOIL,  PEINTHH  ,  PlOFfiaSI^OR  A  L'ÉCOLE  DE  DB89IH 
£T  MSNifi&E  0E  L'AGADâKIE  DE  LYOB  (l)» 

4 

Lyon ,  ce  3o  juin  i8a6« 

Ces  cbantâ •••••••• 

Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux 
Chercher  quelle  fut  cette  belle. 

ÂMDRÉ  Cbéivib»,  la  jêune  Capihe* 

MonmaiT  et  cher  confrère , 

J'ai  cru  ainsi  que  vous ,  et  je  m'en  r^jouiasais  comme 
d'une  heureuse  découverte,  que  la  f^èce  de  Guillaume 
Crétin ,  à  une  dame  de  Lyon ,  avait  ëtë  adressée  par 
oe  poète  à  Louise  Labë.  Plusieurs  passages  de  cette  pièce 


(i*)  M.  R.  est  un  des  créateurs  et  un  des  chefs  de  l'école  lyonnaise. 
Tout  le  monde  connaît  ses  beaux  tableaux  et  le  goût  pur  et  délicat 
dont  il  est  doué.  II  s'est  formé  un  cabinet  extrêmement  curieux ,  où 
il  a  rassemblé,  anrec  un  choix  exquis ,  une  collection  d'antiquités  da 
mu>ftn  àge.j  du  XV.^  et  du  XVI.<^  siècle.  Sa  bibliothèque  n'est  pat 
ipoiiM  remarquable  par  les  ouvrages  rares  (et  bien  conditionna  dont 
elle  se  compose  :  on  y  trouve  notamment  plusieurs  éditions  gothiques 
des  plus  ancien!  poètes  français.  M.  R.  a  enrichi  un  des  yingt-sept 
exemplaires  sur  grand  papier  de  la  dernière  édition  de  Louise  Labé  , 
4e  deux  charmans  dessins  de  sa  composition ,  dont  l'un  représente 
la  belle  Cordière  ,  et  l'autre ,  Clémence  de  Bourges  ,  son  amie ,  avec 
le  costume-  de  leur  ten^s  et  toutes  les  grli6es  de  leur  seïe.  On  sent 
^nel  prix  un  pareil  ornement  ajoute  à  ce  volume  ^  relié ,  en  oatre  f 
d*iint?  manière  très-élégante. 

Kotre  conCrère  a  fait  ime  étude  spéciale  du  yieux  langage  fcançai^ 
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me  semblaient  confirmer  votre  confedtrre*  Crétin  y  dé 
bute ,  en  effet ,  par  les  vers  suivans  : 

Tant  ay-ie  oay  parler  de  tçs  beauH  faîctc  ^ 
Et  des  gaillars  escrîpts  que  tn  as  faicts 
Par  le  pinceau  de  ta  plume  dorée  9 
Femme  d'esprit ,  que  doibs  estre  honorée 
Des  orateurs  florissans  en  ce  cours...» 

Plus  bas  il  appelle  la  dame  à  laquelle  il  ëcril  : 
Fille  des  dieu^  alliée  aux  neuf  Muses. 

Vers  la  fin  il  nous  apprend  qu*elle  était  mariée  ! 

Or  te  voyant  tost  après  mariée  ^ 

Et  par  honneur  à  homme  appariée.... 

Or ,  tous  ces  traits  et  quelques  autres  moins  dlredi 
que  je  passe  sous  silence ,  conviennent  on  ne  peut  miein 

dont  il  a  saisi  et  imité  avec  beaucoup  de  succès  le  ton  simple ,  tendie 
et  naïf,  dan^  quelques  romances  qu'il  a  publiées.  Il  a  soiiTentcB- 
fHumtë  à  ce  langage  des  devises ,  toujoui-s  bien  appropriées  aia  njcbi 
pour  des  décorations  ou  pour  des  fêtes. 

M.  de  Cbazelles  possède  à  Parcieux ,  en  Dombes  (  Ain  }|  un  do- 
maine dont  fait  partie  un  pré  appelé  de  Ut  Cordière^  et  qu'il  croît, 
pour  cette  raison ,  avoir  été  une  dépendance  de  la  propriété  ^ 
Louise  Labé  avait  autrefois  dans  ce  canton;  il  a  conçu  le  projet  de 
former  de  ce  pré  et  de  quelques  terrains  voisins  une  petite  fenne  ptf* 
ticulière  avec  un  bâtiment  pour  la  desservir ,  à  laqueHe  il  coopta 
donner  le  nom  de  domaine  de  la  belle  Cordière  :  le  boitf  àt 
Louise  Labé  sera  placé  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  M.  A*  ^^ 
chargé  de  faire  le  dessin  de  ce  buste  ,  et  il  a  trouvé  dans  les  œim<s 
de  notre  illustre  Lyonnaise  une  excellente  devise  poar  être  gri^e» 
au-dessous.  Ce  sont  ces  deux  vers  tirés  de  sa  troisième  élégie ,  pleine 
d'un  sentiment  honorable ,  et  ^i  bien  certainement  est  dans  le  ta^ 
de  M.  de  Cbazelles  : 

Onques  ne  fut  mon  œil  marri  de  voir 

Gbe%  mon  voisin  mieux  que  chez  noy  plenuoir. 


(  aï9  ) 
S  Xouîse  Labë  :  elle  était  de  Lyon ,  elle  ëlaît  mariée , 

elle  a  composé  de  gaillars  escripis  ^  et  d'autres  poètei 
de  son  temps  en  ont  fait  une  fille  des  dieux ,  une  dixième 
Afuse  (i).  Il  n'y  a  pas  jusquaux  beaulx  faicît  dont  il 
est  parlé  dans  le  premier  vers  de  là  pièce ,  qu'on  ne 
pût  lui  appliquer ,  en  regardant  cette  expression  comme 
destinée  à  rappeler  le  courage  qu'elle  montra  au  siège 
de  Perpignan.    ^ 

Il  est  cependant  certain  que  ce  n'est  point  à  elle  que 
tout  cela  se  rapporte,  et  il  y  en  a  deux  preuves  irré- 
cusables :  la  première ,  c'est  qu'il  parait  que  Crétin  est 
décédé  Tannée  même  où  Louise  Labé  vint  au  monde  : 
telle  est  du  moins  l'opinion  des  biographes  et  des  cri- 
tiques (2)9  puisqu'ils  fixent  l'époque^  de  la  mort  de  ce 
poète  à  l'année  i525  ;  la  seconde,  c'est  que  le  volume 
d'impression  gothique,  où  vous  avez  trouvé  la  pièce  en 
question ,  et  qui  contient  les  œuvres  de  Crétin ,  sous  le 
titre  de  Chants  royaulx  »  oraisons  et  auUres  petits  traictez  ^ 
a  été  publié  (  après  sa  mort ,  par  les  soins  de  François 

(1)  Voyez, entr'autres,  la  pièce  intitulée  :  A  JD.  Louîze,  des  Muse$ 
ou  première  ou  dixième  couronnante  la  troupe ,  page  109  de  la  nour* 
telle  édition  de  ses  œuvres. 

(a)  Voyez  l'abbë  Goujet,  Bibliothèque  françoise  ,  tom.  X,  p.  17^ 
et  la  Biographie  universelle ,  art.  Crestin  (  Guillaume  ).  On  remarque 
dans  ce  dernier  ourrage  une  cho«e  qu'il  importe  de  noter  ici  :  c'est 
que  l'auteur  de  l'article  (  M.  Weiss  )  nous  apprend  que ,  malgré  l'opi- 
nion commune ,  suivie  par  l'abbé  Goujet ,  qui  fait  naître  Crétin  à 
Paris  f  MM.  Lallemant ,  dans  leur  Bibliothèque  des  théreuticogra- 
phes ,  cherchent  à  prouver  qu'il  était  plus  vraisemblablement  da 
Lyon ,  Beutiment  qui  a  été  aussi  adopté  dans  la  Bibliographie  agro» 
nomique.  Avis  aux  auteurs  de  notre  biographie  locale  :  ce  serait  une 
bonne  fortune  pour  eux  si  les  raisonnemens  de  MM.  Lallemant 
avaient  assez  de  poids  pour  les  autoriser  i  placer  Crétin  parmi  les 
Lyonnais  dignes  de  mémoire.' 
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Charbonnier )  son  ami,  )  en  iSay ,  et  notre  Sapphé 
n'avait  alors  que  deux  ans. 

Vous  devinez  sans  peine ,  Monsieur ,  quel  a  éié  mon 
désappointement ,  en  voyant  s'ëvanouir ,  par  ces  rappro- 
chemens  faciles,  l'illusion  que  je  m'étais  faite  (i) ,  d*après 
Tindication  que  vous  m*avîez  donnée.  Il  n*y  a  plus  eo 
moyen  de  compter ,  parmi  les  escnz  à  la  louenge  de 
Louize  Lobé  ^  Vépltre  de  Crétin,  à  une  dame  de  Lyon  ^ 
laquelle  aurait  cependant  fort  bien  figuré  dans  un  sup- 
plément aux  hommages  qui  lui  ont  été  adressés  par  les 
poètes  de  son  temps,  et  que,  suivant  Tusage  d*alors, 
eUe  avait  elle-même  pris  soin  de  recueillir. 

Agréez ,  etc. 
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VOTIGE  HISTORIQUE  ET  STATISTIQUE  DU  GlNTOH  DE 
ST-8YMPH0RIEN-LE-CHATEAU. 


AGRICULTURE. 

Le  canton  de  St-Symphorien-le-Château  ne  semble  pas, 
d'après  la  description  topographique  que  nous  en  avons 
faite ,  devoir  offrir  de  grandes  ressources  sous  le  rapport 
agricde:  cependant  l'observateur  qui  explore  son  territoire 
est  agréablement  surpris  de  la  fertilité  qui  se  manifeste 
dans  des  lieux  où  la  végétation  semble  engourdie  par  les 
frimats  ,  et  fatiguée  par  l'action  des  vents;  il  en  recherche 

(t)      ^t  dempius  per  vim'mehtis  gratissimus  error, 

HoBAT.  Epist.  II ,  9 ,  t4o. 


(  Ml  ) 
les  causes ,  et  Jl  le$  trouye  dans  la  suppression  des  droits 
.^^odaux  et  de  la  dime  j  dans  'une  plus  grande  division 
^es  propriétés ,  effet  naturel  de  Tëgalitë  des  partages ,  et 
àe  la  ipise  dans  le  commerce  d'une  masse  de  biens  que 
la  main-morte  et  les  substitutions  laissaient  presque  en 
iriclie  ;  et  eiffin  dans  une  plus  grande  latitude  de  liberté  ^ 
résultat  natiirel  de  nos  nouvelles  institutions.  Ces  di- 
irerses  caus^  ont  donné  un  plus  grand  essor  à  l'industrie 
des  cultivi^tèurs ,  activé  davantage  leurs  travaux ,  doublé 
lear  énergie ,  et  motivent  encore  leur  attachement  etces^' 
sîf  à  des  immeubles  qu'ils  arrosent  chaque  jour  de  leurs 
sueurs  ;  semblables  en  cela  à  une  tendre  mère  qui  dé-- 
montre  une  prédilection  marquée  en  faveur  de  l'enfailt' 
qui  lui  a  coûté  le  plus  de  sacrifices  et  de  soins. 

C^est  à  l'œuvre  ,  dh-on  ordinairement ,  que  Ton  con- 
naît Touvrier  :  il  ne  s'agit  que  de  fêter  uti  coup  d'œil 
investigateur  sur  les  occupations,  journalières  et  cons- 
tantes de  cette  population  si  pleine  dlntérét ,  pour  de- 
meurer convaincu  que  c'est  à  son  zèle ,  à  sa  vive  ankur 
qu'elle  est  redevable  de  ses  succès.    - 

On  a  fouillé  dans  un  roc  ipourri ,  quelquefois  dif- 
ficile à  détacher ,  jusqu'à  trente  pouces  de  profondeur. 
Ce  terrain ,  rendu  accessible  à  fous  les  instmmens  ara- 
toires ,  amendé  par  des  engrais  substantiels ,  entreteifîi 
par  des  labours  périodiques ,  rapporte  des  produits  éton-  . 
nans. 

Ici  9  on  a  mis  en  usage  les  prairies  artificielles ,  négli- 
gées autrefois,  et  qui  influent  cependant  d'une  façon 
toufe  particulière  sur  la  prospérité  publique.  Si  la  Jui- 
xerne  et  Tesparcette  n'ont  pas  toujours  comblé  l'espé- 
rance de  ceux  qui  les  ont  cultivées ,  soit  parce  que 
le    sol  n*a  peut-être  pas  assez   de    corps  ^  ^t  j^arco 
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At  pas  a$se;^  d'aUeatlon  &  .ce  founage  ;  U 
^'evanchfi  y  les  a  dédomm^i^  çnqec  us«ire.  d^ 
.«irs  peines.  Il  a  est  pas  race ,  ttiamtenaai  ^  de  voii  j 
«^gnifiiques  recolles  en  froment  sucoéder  au  trèfle  dans 
^es  champs  où  Ton  ne  pouvait  >  il  y  a  moins  d'un  demi- 
siècle  )  obtenir  que  de  très-mëdiocres  produits ,  etseulement 
en  seigle.  C'est  principalemeat  ajutour  de»  coHUHunes  de 
I>uerne  et  ^e  TÂubëpin  ,  que  cette  amëlioratîoa  denrkàt 
sensible.  Cet  avantage  serait  encore  plus  consîdéraUe  ^  si 
le  système  d'assolement  était  mieux   eni^du)  comme 
nous  l'expliquerons  oans  un  instant. 

Ailleurs  on  a  multiplié  les  ai^es  le  long  desehcmim 
pour  suppléer ,  autant  que  -  possible ,  à  la  disette  dis 
bois ,  et  pourvoir  surtout  aux  besoins  jourmdiiers  du 
charronnage  »  dans  ce  qui  est.  relatif  «à  Tagricultore.  Enfia 
de  tous  les  oôtés  on  remarque  un  grand  mouyement  d» 
travaux  et  d'essais,  qui  doit  produire  inse&siUeacol 
d'heureux  résultais. 

Cependtmt,  quoique  des  .améliorations  importantes  aâeal 
élevé  en  France ,  depuis  trente  ans ,  l'agiicullure  A  i» 
haut  point  de  prospérité  5  quoique  ces  mêmes  améKora- 
tion^  se  soient  manifestées. d'une  manière  toute  parlicii- 
lière  dans  ce  canton,  la  routine  y  exerce*  encore  sim 
empire ,  les  préjugés  s*y  maintiennent ,  et  œt  état  de 
choses ,  joint  à  l'absence  d'une  école  rurale*-pratîque  par 
département,  s'oppose  au  perfectionnement  du  prenici 
et  du:plus  uûle  des  arts  (1).. 


(1)  M.  de  Clerimbert  vient  de  destiner  une  de  ses  fersiei 
à  faire  des  expériences  ^  il  fait  usage  des  nouvelles  char- 
i:ues  ,  améliore  la  race  des  moutons  ,  plante  des  marier»  1 
et  élève  des  vers  k  soie.  Les  succès  qu'il  obtiendra 
ront  des  imitateurs. 


(  m5  ) 
•  Les  f ë*f re< af ahies ,  deslin^  à  être  ensemencées,  re-' 
Çoivént  ,    après  fm    chômage  ,  quatre  façons  ,   soit  à 
iia    clittrnXe  4  soit  k  l'araire  ;  mais  les  labours  n'étant 
point  assez  profonds ,  ne  remplissent  qu'imparfaitement 
leur  <^iel ,  tandis  que,  si  la  méthode  du  minage  (i)  était 
généralement  adoptée ,  '  elle  faciliterait  le  développement 
des  filantes,  et  mettrait  en  évidence  une  plus  grande' 
quanttté'de  sels  nourriciers ,  dV)ù  il  s'ensuivrait  de  bonnes 
rëcohes  ei  un  système  de  culttfrè  mieux  entendu. 
'  L'usage  d'assolement  suivi  dans  ce  canton,  consiste  à 
semer  les  terres  en  blé  froment  deux  années  de  suite , 
en  seié*« ,  Tannée  d'après  ,  et  en  avoine  la  quatrième 
année.  On  jette  sur  Tavoine  du  trèfle  au  mois  de  mars  : 
le  sol  épuisé  par  ces  récoltes  successives ,  ne  permet  pas 
au  fourrage  introduit  t^op  tardivement ,  d'acquérir  cette 
vigueur,  cette  fécondité  xjoA  lui  est  ordinaire.  Dés  plantes 
parasites  sTemparent  de  ce  terrain  dégradé ,  et  étoliflent 
la  plupart  des  bonnes  plantes  qui  y  surgissent.  Le  trèfle 
alors,  bin  d'oiflrir,  soit  pour  la  nourriture  du  bétail,  soit 
comme  engrais ,  une  ressource  précieuse ,  ne  fourhit  qu'une 
pâture  de  peu  de  valeur  ,  et  encore  le  labour  que  néces- 
site son jdéf richement,  devient-il  même  difficile  à  opérer, 
à  cause  des  mauvaises  herbes  qui  en  dévorent  la  surface* 
Le  meilleur  mode  à  suivre  serait  celui  qu'un  proprié- 
taire éclairé  du  canton  a  adopté ,  et  dont  il  fait  la  règle 
de  tous  ses  baux  :  il  exige  impérativement ,  soit  de  ses 
fermiers  ,  soit  de  ses  colons  partiaires ,  qu'ils  sèment  le 


.  (i)  Opération  qui  consiste  à  défoncer  lai  terre  ,  par  deux 
jaugées  de  bêche  f  oo^  par  une  seple  9  dans  nue  jraiie  de 
aharrue...     .      . 
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trèfle  (i)  sur  uae  seconde  récolté  en  fitnnent  ou  aprb 
une  première  en  seigle ,  Texpërienoe  lui  ayant  démenlië^ 
que  cette  espèce  de  fourrage  ainsi  cultivé  j  xémsusak 
parfaitement ,  surtout  si  on  le  plâtrait  à  temps  opfortMf 
c'est-à-^re ,  au  moment  où  les  feuilles  da  la  plante  sont 
fortement  prononcées-  (2)  ;  on  peut  £ûre  deox  honmi 
coupes ,  et  en  labourant  la  troisième  poussée  an  momenl 
où  elle  pourrait  servir  de  pacage ,  les  feuilles  et  les 
racines  que  Ton  enfouit  par  cette  opération  ,  dotmeûif 
en  se  décomposant ,  un  engrais  extrêmement  actif ,  it 
manière  que  le  froment  dont  on  Tensemenoe  ensuite, 
produit  une  récolte  souvent  préférable  à  celle  d^un  gog^ 
nage ,  ou  récolte  principale. 

Celle-ci  se  prépare  par  des  labours  profonds  ^  sor  le»* 
quels  on  jette  un  bon  fumier  ;  on  la  fait  précéder  d'une 
récolte  en  trémois ,  tels  que  chanvre ,  pommes  de  tem^ 
colzat  9  etc.  La  terre  ainsi  amendée  ^  permet  aux  céiédes 
qu'on  lui  confie ,  d'acquérir  tout  leur  développement. 
Le  cultivateur  trouve  dans  les  produits  qui  en  sont  le 
résultat ,  la  récompense  de  ses  soins  et  de  son  travaîL 

—^—1  Il  II  I  in  ■  ■■       ■■  t         ^n-^— ^ 

(1)  Il  7  a  à  peine  5o  ans  que  le  trèfle  a  étié  introMt 
dans  ce  canton ,  et  il  a  &Uu  vaîoere  bien  «les  pr^ag^ 
pour  le  faire  admettre. 

(2)  Le  plâtre  répandu  sur  le  trèfle  ayant  que  la  pienîèic 
poussée  soit  sensible,  produit  peu  d'effet,  taudis  qoe  u 
l'herbe  est  déjà  déyeloppéc ,  comme  le  plâtre  est  un  sti- 
mulant qni  agit  principalement  sur  la  plante  ,  le  caltÎTi- 
teur  peut  espérer  de  recueillir  un  fourrage  abondant ,  qui 
l'indemnisera  arec  usure  de  la  dépense  qu'il  aura  faite ,  et 
en  même  temps  il  obtiendi*a  un  engrais  cxci*Ilent ,  propre 
\  assurer  la  prospérité  des  céréales  qui  succéderont  av 
trèfle. 


(  m5  ) 
-  .€ht  peut  wssi ,  siar  un  labour  du  trèfle ,  semer  de 
taYoîoe  ou  de  rorge^  et  laisser  la  terre  en  repos  pen-* 
àsÊui  un  an.  L'erge  rendrait  plus  de  retenu  que  le  ^{^e  ^ 
au  moins  serak^il  d'une  vente  pli»  facile , .  à  cause  des 
J^asseries  de  kièrè  établie»  dans  les  environs  ;  cependbil 
cm  ne  sème  celte  grammëe  que  dans  une  faible  proppr** 
tîon*  Ce  qu*il  importe  essentiellement  d'observer  y  c*est , 
aatani  que  possible^  de  faûre  succéder  les  plantes  pivo-^ 
tantes  aux  plantes  traçantes ,  de  détruire  constamment 
par  des  labours  bien  entendus^  les  mauvaises  herbes,  dei 
àéionoec  la  terre  de  i&à  18  pouces ,  et  de  fumer  con-* 
yenablement  Voilà  les  points  essentiels  à  observer  pour 
•btenir  d'abondantes  moissons* 

.Dans  un  pays  connue  celui-tâ  y  où  les  vicissitudes  des* 
asôsoDS  font  fréquentes  ^  de  fortes  gelées  ,  une  longue- 
sé^^eresse ,  privent  quelquefois  le  canton  de  la  ressource 
qu  il  se  promettait  du  trèfle  ;  alors  on  cherche  à  le  sup- 
pléer par  des  jarrousses  (i)ou  autres  semis  qui  donnent 
des  herbes  au  printemps  (2).  Il  serait  à  désirer  que  Ton 
fit  usage  du  trèfle  incarnat  ou  farouche ,  que  MM.  Chancey 
et  CharmeUon  ,  du  Bois-d'Oingt ,  s'efforcent  de  dure 
adopter.  On  peut  le  semer  immédiatement  après  le  blé  9 
même  sur  le  chaume  sans  labour.  Il  ne  redoute  point. la- 
sëc^resse ,  produit  beaucoup ,  et  se  coupe  en  avril  et 
mai.  Mangé  en  verd  dans  Técurie ,  il  est  très-favorable 

(i)  Fourrage  légomineux  ,  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
pesette  dont  on  nourrit  les  pigeons. 

(a)  Dans  l!arrondissement  de  Latour  du  Pin  (Isère),  on 
shate  au  mois  de  mai ,  un  mélange  d'avoine  ^  d'oi^ge  ,  de 
peseties  et  de  maïs  qai ,  sous  le  nom  de  bataille  9  fournit^ 
deux  mois  après ,  un  excellent  fourrage. 

Tome  IF.  i5 
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aux  vaches.  La  pomme  de  terre  peut  Ini  saccéàtr  namér 
diatement,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  eniployer  du  fumitf* 
Ce^te  [èaxle  est  assez  gënëralement  cultivée  dans  les  com- 
munes du  canton  ,  elle  est  surtout  pour  la  classe  indi- 
gente d*une  grande  ressource  ;  mais  on  ne  fait  pas 
toujours  un  choix  bien  convenable  du  terrain  qui  lui  est 
propre.  La  bonne  espèce  se  soutient  dans  les  terres  lé- 
gères ,  elle  est  sèche  et  farineuse ,  tandis  qu'elle  dégé^ 
nèredans  un  sol  fort  et  humide  où  elle  pourrit  facilement 
Le  renouvellement  des  semences  est  une  précaution  qu'il 
s'agit  de  prendre ,  si  l'on  veut  obtenir  que  la  pomme  de 
terre  acquière  de  la  qualité. 

Cette  nature  de  fruit  est  en  partie  le  patrimoine  de  la 
classe  malheureuse  :  les  grands  propriétaires  autorisent 
volontiers  les  artisans  et  les  journaliers  à  cultiver  quel- 
ques parties  des  terres  destinées  à  chômer  ,  et  à  y  semer 
du  chanvre  ou  planter  des  pommes  de  terre  ,  à  lear 
profit ,  sous  la  condition  néanmoins  de  les  fumer.  Cet 
usage ,  assez  généralement  pratiqué  dans  le  départe- 
itient  du  Rhône  ,  l'est  encore  plus  spécialement  dans  le 
canton  de  St*Symphorien  ;  il  fournit  à  la  classe  indi- 
gente une  véritable  ressource  ^  puisqu'elle  lui  procuie 
non-seulement  la  quantité  de  ponmies  de  terre  nécessaire 
à  ses  besoins ,  mais  un  excédant  dont  elle  peut  tirer  parti* 

Le  propriétaire  ne  perdrait  rien  à  cette  xxmcession  tem- 
poraire, si  celui  à  qui  elleest  faite  fouillait  soigneusement 
le  terrain  et  le  couvrait  d'un  fumier  de  bpnne  qualité, 
parce  que  la  récolte  en. froment  ou  en  seigle  qui  succé- 
derait à  celle  des  pommes  de  terre  serait  abondante  ;  mais 
les  engrais  dont  ils  font  usage ,  sont  en  général  extrê- 
mement pauvres  :  formés  avec  de  la  mousse ,  des  feuilles 
et  de  la  bruyère  que  l'on  fait  tremper  pendant  quelques 
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semaines  dans  des  eàûx  croupissantes ,  ils  ne  produisent 
qu'une  action  bien  fugitive  sur  la  végétation  ;  aussi 
cette  faveur,  accordée  aux  malheureux  par  les  pt-oprié- 
taires  aisés  ,  tourne-t-elle  presque  toujours  au  détriment 
de  ces  derniers. 

Les  feuilles  des  arbres ,  la  mousse ,  le  genêt ,  lorsque 
la  gousse  se  forme,  la  grosse  bruyère  au  moment  où 
elle  est  en  fleur ,  hachée  par  petites  parties  ,  les  bran- 
chages de  pin ,  connus  dans  l'Ardêche  sous  le  nom  de 
garne  ou  épingle  de  pin  ,  le  pois  lupin  ,  la  pesette ,  les 
mauvaises  herbes ,  produiraient  un  excellent  fumier , 
après  un  séjour  de  quelques  semaines  dans  une  mare 
d'eau  ;  mais  il  faudrait  que  la  mare  fût  placée  de  ma^ 
nière  à  ce  que  la  décomposition  de  ces  diverses  plantes 
ne  portât  nullement  atteinte  à  la  santé  des  habitans ,  ni 
même  à  celle  du  bétail.  Cette  espèce  de  gadoue  artificielle  ^ 
dans  laquelle  on  pourrait  faire  entrer  les  débris  des  bes-* 
tiaux  abattus  (  que  par  une  incurie  inconcevable  on  jette 
sur  les  prairies  sans  aucune  précaution  )  ,  produirait  des 
efféis  remarquables  ,  et  fertiliserait ,  par  les  sels  dont  elle 
serait  dépositaire  ,  tous  les  champs  sur  lesquels  on  la.  ré- 
pandrait. C'est  donc  au  zèle  des  bons  cultivateurs ,  à 
leurs  exemples  que  Ton  doit  en  appeler  :  eux  seuls  peuvent 
répandre  l'émulation  parmi  le  peuple  et  favoriser  les 
progrès  de  Tagriculture. 

Le  désir  de  la  propriété  a  trompé  dans  ce  canton  biea 
des  calculs.  Des  fermiers  jouissant  de  quelque  aisance  ^ 
ont  acheté  des  immeubles  sans  consulter  leurs  moyens: 
s'ils  eussent  proportionné  leurs  acquisitions  aux  sommes 
qu'ils  avaient  de  disponibles ,  ils  auraient  pu  trouver 
dans  leur  travail  et  dans  leur  économie ,  les  ressources 
nécessaires  pour  faire  valoir  le  domaine  qu'ils  tenaient  à. 
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ferme ,  mais  presque  toujours  les  objets  qu'ils  aoqui^mif 
surpassent  leurs  forces  ;  ils  payent  comptant  une  faible 
partie  du  prix ,  et  s'obligent  à  des  intérêts  pour  le  surplus* 
Les  mauvaises  rëcoltes  ,  le  dësir  de  satisfaire  à  ce  qu*ib 
doivent  ,  les  forcent  à  retrancher  les  bras  qu'ils  em- 
ployaient dans  leurs  travaux;  les  produits  diminuent | 
les  échéances  arrivent  (i)  ,  ils  empruntent  alors  à  an 
taux  usuraire ,  leur  embarras  augmente ,  les  poursuites 
s'annoncent  9  elles  sont  suivies  avec  rigueur  ,  et  en  peu 
de  temps  ces  infortunés  perdent  non-seulement  les  ter- 
rains qu'ils  ont  imprudemment  achetés ,  et  dont  on  les 
exproprie ,  mais  encore  le  domaine  qu'ils  cultivaient ^ 
parce  qu'ils  n'ont  pu  en  payer  exactement  les  prix  de 
ferme.  Tout  cultivateur  qui  voudra  prospérer  dans  une 
exploitation  quelconque  ,  doit  avoir  en  avance  les  choses 
nécessaires  pour  la  faire  valoir  ,  et  une  somme  suffisante 
pour  parer  aux  divers  accidens  que  l'intempérie  des  sai- 
sons ,  ou  un  défaut  d'écoulement  des  denrées  qu'il  réa^te^ 
peuvent  lui  occasioner. 

Il  est  étonnant  que  le  millet ,  le  maïs ,  le  blé  noir , 
les  i^ves  ne  soient  pas  plus  généraleinent  cultivés  dans 
le  canton  :  ces  divers  genres  de  produit  prospérendent, 
et  permetti-aient  d'élever  une  plus  grande  quantité  de 
bestiaux ,  de  multiplier  la  volaille ,  et  d'obtenir  plus 
d'engrais  ;  mais  les  innovations  utiles  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  de  l'instruction ,  et  malheureusement  l'ignorance 
est  encore  bien  grande  dans  la  campagne. 

Les  eaux  de  la  montagne  sont  très-favorables  ht  la  fer- 
âlisatiôn  des  prairies  ;  mais  on  n'en  tire  pas  tout  le  parti 

(i)  Le  carême  est  bien  court ,  dit-on  proverbialement, 
pour  celui  qui  doit  payer  à  Pâque  :  c'est  surtout  pour  le 
cultivateur  que  cet  adage  se  vérifie. 
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possible.  On  voit  peu  d'ouvrages  sur  les  ruisseaux  ^  dans 
lé  but  d'étendre  les  irrigations  :  les  seuls  barrages  qui 
existent  ont  éiè  faits  pour  Tëtablissement  des  usines  ; 
cependant  les  moyens  d'élever  les  eaux  n'étaient  pas  au- 
dessus  de  l'intelligence  des  habitans  du  canton  :  il  existe 
une  famille  nommée  Garin ,  dans  la  commune  de  là 
Chapelle-en-Vaudragon ,  dont  quelques-uns  des  mem- 
bres étaient  allés  ,  avant  la  révolution  ,  mettre  en  pra- 
tique dans  l'Espagne  leurs  observations  et  leurs  décou- 
vertes sur  cet  objet ,  ce  qui  leur  avait  procuré  une  cer- 
taine fortune.  Ne  paraît-il  pas  extraordinaire  qu'ils  aient 
enrichi  le  sol  étranger  du  fruit  de  leurs  connaissances  » 
fct  qu*ils  en  aient  privé  leur  pays  ?  cependant  l'homme 
véritablement  attaché  à  sa  patrie  lui  doit  les  prémices  dé 
tout  ce  qu'il  imagine  d'avantageux  :  la  reconnaissance 
semble  lui  en  imposer  l'obligation. 

Mais  le  système  des  irrigations  sera  toujours  imparfait  9 
tant  que  l'administration  n'y  interviendra  pas  ,  tant  qu'un 
ingénieur  hydraulique  ne  sera  pas  chargé  d'indiquer  les 
endroits  où  il  conviendrait  le  mieux  d'établir  des  bar- 
rages ,  de  tracer ,  comme  une  route  ,  comme  un  cana 
àe,  navigation  le  cours  que  devrait  suivre  le  canal  d'irri- 
gation ,  de  régler  les  moyens  d'entretien  ,  la  jouissance  de 
chaque  riverain,  les  dédommagemens  qui  reviendraient 
aux  propriétaires  soumis  à  la  servitude  du  passage  des 
eaux ,  etc.  Une  organisation  en  grand  de  ce  système  pro- 
duirait les  effets  les  plus  salutaires  :  des  ruisseaux ,  dans 
leurs  chutes  ,  creusent  des  ravines  continuelles ,  dévo- 
rent leurs  bords  ,  occasionent  des  éboulemens  ,  et  cou- 
vrent les  bonnes  terres  de  cailloux  ou  de  graviers ,  tan- 
dis que,  retenues  de  distance  en  distance  par  des  barrages 
construits  avec  art  •  toutes  les  eaux  ainsi  disséminées  en 
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plusieurs  filets  ,    loin   de  nuire  ,  poiteraient   la  -  ira»- 
cheur  et  la  fertilité  sur  tous  les  points  qu'elles   par- 
courraient ;  Tagricultùre  reœyrait  de  ce  secours  de  noo- 
yeàax  moyens  de   prospérité  ,    les  prés  se  multiplie- 
raient ,  une  abondance  d,e  fourrage  permettrait  d*ëlef er 
un   bétail   plus   nombreux  ,    les  engrais  seraient   suf- 
fisans  pour  fumer  les  terres.:  alors  les  récoltes   qu'oa 
recueillerait  dans  des  fonds  bonifiés  ^  seraient  beauooiip 
plus  considérables ,  et  acquitteraient  largement  le  culti- 
vateur de  ses  peines.  La  destination  des  eaux  n*est  pas 
d'exercer  des  ravages  ,  mais  de  concourir  aux.  vues  bien- 
faisantes du  créateur  ,  en  contribuant  à  étendre  et  &- 
voriser  la  végétation. 

La  féodalité  disposait  autrefois  des  eaux  pluviales  dér 
coulantes  sur  les  grands  chemins  ;  elle  le  faisait  toujouis 
d'une  manière  préjudiciable  à  la  majorité  des  citoyens. 
Aujourd'hui  les  propriétaires  riverains  en  usent  ;  m»s 
au  lieu  de  souffrir  qu'ils  les  rejettent  sur  la  voie  pu- 
blique lorsqu'elles  leur  sont  inutiles ,  ce  qui  oocasione  \fL 
dégradation  de  la  plupart  des  chemins  vicinaux ,  ils  der 
vraient  être  assujettis  par  des  mesures  de  police,  à  les 
contenir  dans.  leurs  fonds  ,  ou  à  leur  donner  un  éoDU- 
lement  qui  ne  nuisit  à  personne  ;  par  celui  qui ,  par  sa 
position  7  jouit  d'une  faveur  ,  ne  doit  pa^  lei  faire  servir 
à  aggraver  le  sort  de  3es  voisins. 

Si  les  prairies  artificielles  étaient  plus  étendues  et  mieux 
soignées ,  les  prairies  de  2,^  et  de  3^  classes  pourraient 
alors  être  défrichées  sans  inconvénient }  leurs  produits 
convertis  en  céréales^  surpasseraient  celui  qu'on  en  retire 
maintenant  Le  gran  1  art  en  agriculture  est  d'approprier 
à  chaque  sol  la  nature  de  culture ,  d'engrais  et  dç  se- 
mences qui  lui  convient  le  mieux:  ce  n'est  que  par  ce 


» 
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SQoyen  que  le  '  propriétaire  peai  porter  soa  rerenù  a^ 
taux  qu'il  lui  est  possible  d  atteindre. 

On  rencontre  encore  près  de  St**Symphorien  .quelques 
mûriers  ;  mais  depuis  la  révolution ,  l'éducation  des  ver^ 
il  soie  étant  négligée ,  on  ne  remplace  point  ces  sortes 
d'arbres;  cependant  lexpérience  sur  d autres  points, 
d'une  température  plus  âpre  ,  démontre^que  cette  nature 
de  récoite  prospérerait ,  surtout  dans  la  première  vallée  ^ 
si  l'on  s*y  livrait  avec  sèle* 

L'éducation  des  abeilles  pourrait  aussi  présenter  quel-^ 
ques  avantages.  Une  culture  plus  soignée  du  chanvre  et 
du  Un  accroîtrait  aussi  de  beaucoup  les  produits  ha* 
bituels  de  ces  plantes  ligneuses.  Il  ne  faut  que  des  exemples 
pour  faire  accueillir  les  bons  procédés ,  et  c'est  aux  pro- 
priétaires instruits  et  aisés  à  les  donner. 

Les  sociétés  d'agriculture  rendent  bien  ,  sous  quelques 
rapports ,  des  services  importans  pour  le  perfectionne-  ' 
ment  des  méthodes,  pour  l'introduction  de  quelques 
plantes  et  arbres  exotiques ,  pour  la  propagation  des 
découvertes  importantes  ;  mais  elles  pourraient  donner 
à  leur  institution  des  développemens  plus  utiles,  en  choi- 
sissant dans  chaque  canton  du  département ,  un  corres-r 
pondant  instruit ,  en  entretenant  avec  chacun  d'eux  des 
relations  régulières,  en  dirigeant  leurs  essais  ,  et  en 
obtenant  de  leur  zèle  des  renseignemens  exacts  sur 
tout  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  force  des  produits 
agricoles  de  leur  contrée.  Un  journal  qui  rendrait  compte 
chaque  mois  du  résultat  de  ces  travaux ,  répandu  dans 
ies 'campagnes ,  contribuerait  efficacement  à  Taméliora- 
tien  de  cette  partie  essentielle  de  notre  industrie  ,  parce  ^ 
qu'il  provoquerait  des  expériences  et  exciterait  l'émula- 
ûoo  ;  l'autorité  y  puiserait  des  documens  précieux  ,  et 
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cl*aiitant  plus  certains  qu'ils  émaneraient  des  agricole 
éclairés.  La  vérité  tôt  ou  tard  parvient  à  se  &ire  entendre: 
il  faut  espérer  que  ces  vues  ,  dictées  par  l'amour  au  him 
public  9  seront  un  jour  adoptées* 

Les  héritages  le  long  des  chemins  sont  presque  partoul 
clos  par  des  haies  en  aubépim  ^  dans  lesquelles  se  mon- 
trent ,  de  distance  en  distance  9  des  cerisiers  sauvages , 
des  chênes ,  des  frênes ,  etc.  ;  ces  arbres  n*ont  pas  ordi- 
nairement une  longue  durée  parce  qu'on  les  élague  pour 
faire  le  feuillage  destiné  à  nourrir  les  moutons  :  cette 
opération ,  qui  se  renouvelle  tous  les  trois  à  quatre  ans , 
épuise  ces  arbres ,  et  bientôt  le  dépérissement  se  mani-- 
ieste  par  les  branches  les  plus  élevées  ,  sur  lesqudles 
on  n'a  point  porté  le  fer  ;  alors ,  si  l*on  veut  tirer  quelque 
parti  de  ces  arbres  pour  les  attraits  du  labourage ,  il  faut 
se  hâter  de  les  couper. 

Les  arbres  à  fruit  ne  sont  pas  très--multipliés  dans  k 
canton  ;  cependant  les  noyers ,  les  pommiers  et  les  poi- 
riers y  trouveraient  des  expositions  propices  pour  s*y 
développer  :  il  est  même  inconcevable  que  dans  un  pajfs 
privé  de  vignes  ,  on  n'ait  pas  cherdié  à  cultiver  le 
pommier  cidre  qui  suppléerait  à  l'absence  du  vin.  Cest 
en  variant  les  produits ,  en  cultivant  tout  ce  qui  pfot 
accroître  les  revenus  territoriaux ,  tout  ce  qui  peut  sa- 
tisfaire nos  besoins  ,  que  l'agriculteur  parviendra  à  rem* 
plir  la  tâche  qui  lui  est  imposée  de  coopérer  à  la  fidiriié 
publique. 

Les  bois  sont  en  petite  quantité  et  occupent  preisque 
toutes  les  hauteurs  ;  les  défrichemens  sans  mesure  qui 
ont  eu  lieu  à  diverses  époques,  surtout  pendant  l'anarchie 
révolutionnaire ,  ont  &it  disparaître  les  forêts  qui  cou- 
vraient autrefois  la  croupe  et  la  sommité  des  montagnes: 
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À  s*aperçoit-K)n  depuis  long-^temps  des  funestes  effets 
que  ces  opérations  désastreuses  ont  causés.  Les  ruisseaux 
tarissent  plus  sou^nt ,  tes  terrains  élevés ,  dépouillés 
des  racines  qui  les  soutenaient,  sont  fouillés  parles  pluies, 
les  averses ,  et  leurs  parties  végétales  entraînées  dans  les 
bas-fonds  ;  ainsi  on  a  sacrifié  à  une  jouissance  momen- 
tanée de  quelques  récoltes,  un  état  de  choses  plus 
durable. 

Le  bois ,  par  l'effet  de  ces  défrichemens ,  est  tellement 
devenu  rare ,  que  les  habitans  usent  presque  partout  pour 
leur  chauffage ,  de  la  houille  qu*ils  vont  chercher  à  Ste* 
I*oy-rArgentière  ou  aux  environs  de  St-Etienne. 

Maintenant  que  les  chênes  nombreux  et  de  la  plus 
belle  grosseur  ,  qui  décoraient  ce  territoire  ,  sont 
détruits ,  ron  s'attache  à  couper  les  bois  de  pin  qui 
couronnent  les  montagnes,  pour  les  employer  comme 
étais ,  soit  pour  les  mines  de  cuivre ,  soit  pour  soutenir 
les  twrains  houillers.  On  n'attend  pas  même  pour  les 
abattre ,  qu'ils  aient  acquis  la  moitié  de  leur  croissance. 
Bientôt,  si  cela  continue,  on  ne  trouvera  dans  toute 
la  contrée ,  ni  une  plante  pour  la  charpente  de  cons- 
truction, ni  un  arWe  pour  (aire  des  planches. 

Le  gouvernement  a  cherché  à  prévenir  les  graves  ii!- 
convéniens  du  déboisement,  en  instituant  une  école 
d'instruction  forestière  :  il  faut  espérer  qu'elle  atteindra 
son  but.  Les  lumières  que  répandra  cette  école  doivent 
porter  non--seulement  sur  les  bois  de  marine  et  de  cons- 
truction ,  mais  encore  sur  l'aménagement  de  tous  les 
bois.  Ce  combustible  doit  d'autant  plus  être  économisé , 
que  l'établissement  innombrable ,  sur  tous  les  points  du 
royaume ,  des  hauts  fourneaux  et  des  machines  à  vapeur 
que  Ton  cherche  à  substituer  à  toutes  les  mains  d'œuvre» 
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ne  formera  bientôt  qu'un  vaste  foyer  9  qui  déyorènf  w 
{Hdement  tout  le  produit  des  houillères. 

On  évalue  le  bëtail  qui  existe  dans  le  camton,»B 
quantités  suivantes  : 

Bœufs 780 

Vaches ,     .  SjSo 

Chevaux  de  selle "9 

Chevaux  de  trait 54 

Mulets 2^ 

Anes •     .     .     •  16 

Moutons  ..••.* 3,767 

Chèvres i,23o 

Cochons *     ,  K040 

On  fait  peu  d'élèves.  Les  bœufs ,  les  vaches  sont  tiife 
des  montagnes  de  la  Loire ,  sur  les  confins  de  l' Autc^ 
En  général ,  Tespèce  des  bétes  à  laine  n*est  pas  d'un  b« 
choix  y  non  plus  que  celle  des  autres  animaux  dont  on 
feit  usage.  Les  propriétaires  mettent  à  cet  égard  trop  4 
l^rcimonie  et  trop  d'indifférence  dans  la  composition  de 
leurs  cheptels ,  tandis  que  les  baux  devraient  èontemr 
Tobligation  expresse  aux  fermiers  ou  métayers  de  ne  tcair 
que  de  bonnes  races.  Des  animaux  bien  constitua  sont 
plus  robustes ,  soutiennent  mieux  la  fatigue ,  et  sont  J© 
long  service  ;  lorsqu'ils  ne  sont  plus  susceptibles  Sm 
travail  suivi  ,  on  les  engraisse  avec  facilité  ,  et  h 
vente  en  est  plus  avantageuse ,  parce  qu'on  les  préfirc 
pour  l'approvisionnement  des  villes  ,  soit  parce  qu  ik  ne 
payent  pas  à  lentrée  d'autres  droits  que  ceux  d'un  poii 
inférieur ,  soit  parce  que  la  viande  en  est  plus  succu- 
lente. Les  Anglais  sont  parvenus ,  par  des  croisemens  bien 
dirigés ,  par  des  soins  étudiés  sur  la  manière  de  te 
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nourrir ,  à  foamir  leurs  boucheries  de  bœufs ,  de  veaux 
et  de  moutons  d*un  poids  ënorme  et  dune  qualité  su- 
périeure. Il  est  donc  à  croire  que  9  si  nous  nous  occu- 
pions sérieusement  à  imiter  leurs  essais  en  ce  genre, 
nous  parviendrions  tout  comme  eux  à  obtenir  les  mêmes 
avantages ,  les  mêmes  succès ,  et  alors  la  vente  du  bétail 
gras  deviendrait  pour  la  montagne  une  branche  d'in* 
dustrie  extrêmement  fructueuse. 

On  trouve  dans  les  bois  de  Duerne  et  de  la  plupart 
des  autres  communes  du  canton ,  Tairelle  myrtille  (  poccû 
nium  myriillus  )  ou  raisin  des  bois.  Le  fruit  de  cette 
plante  a  souvent  servi  dans  les  années  de  cherté  du 
vin  ,  à  remplacer  cette  boisson ,  ou  du  moins  à  en  ac«- 
(3-oître  la  quantité ,  en  en  mélangeant  le  jus  avec  le  via 
du  pays. 

La  récolte  des  bofines  terres  arrive,  année  commune^ 
de  huit  à  neuf  pour  un  en  froment,  de  six  pour  uq 
en  seigle,  de  quinze  pour  un  en  avoine.  Les  prairie^ 
donnent  de  douze  à  quinze  quintaux  par  bicherée. 

On  considère  généralement  que  la  récolte  en  fromen^ 
ou  seigle  forme  la  moitié  du  revenu  d'un  domaine.  Ain^ 
un  propriétaire  qui  retire  année  commune  de  son  hérii-  • 
tage  pour  600  f.  de  blé ,  demande  au  métayer  qui  le 
cultive  autres  600  f.  pour  basse-cour.  Au  moyen  de  cette 
somme ,  celui-ci  recueille  à  son  profit  les  légumes ,  chanr 
vres ,  pommes  de  terre ,  etc.  ;  mais  il  demeure  chargé  de  tous 
les  frais  pour  amasser  et  battre  la  récolte  en  grains. 

Nous  aurions  pu  entrer  sur  le  sujet  qui  nous  occupe 
dans  de  plus  longs  détails.  Mais  décrire  ce  qui  est ,  et 
présenter  quelques  vues  d'amélioration  ,  nous^  a  paru 
suffire.  En  agriculture ,  une  bonne  expérience  vaut  mieux 
que  de  longs  raisonnemens* 
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CHEMINS. 

La  facilite  jes  communications  est  un  des  moyens  ks 
plus  actifs  pour  assurer  la  prospérité  d'un  pays.  St- 
Symphorien  ,  au  commencement  du  dernier  siècle ,  n  ta 
comptait  presque  aucune:  cependant  c'était  un  lieu  dVtape 
et  le  passage  des  troupes  qui  se  rendaient  du  nord  de 
la  France  dans  T  Au  vergue  et  par  le  Puy  (  Haute-Loire), 
en  Languedoc  (i). 

Mais  le  chemin  de  Lyon  ,  passant  par  Izeron  et 
Duerne ,  était  étroit ,  mal  tracé  et  d*un  parcours  diffi- 
cile. Les  états  de  Languedoc  avaient  bien  cherché  1 
l'améliorer ,  en  faisant  construire  sur  la  Coise  et  sur  le 
Couson ,  deux  ponts  en  pierre  qui  se  distinguent  encore 
par  leur  solidité  et  l'élégance  de  leur  forme.  Cela  n  àaît 
point  suffisant  pour  rendre  la  roule  praticable.  Le  gouver- 
nement en  fit  ouvrir  une  nouvelle  sur  un  autre  point  (i), 
et  la  première  cessa  d'être  fréquentée.  On  assure  que 
jusqu'au  moment  de  la  révolution ,  Tadministration  à  qd 
Ton  devait  les  deux  ponts  dont  nous  venons  de  parler, 
faisait  des  fonds  annuels  pour  leur  entretien  :  depuis 
long-temps  néanmoins  ces  fonds  n'arrivaient  plus  à  leur 
destination. 

Vers  le  milieu  du  XVIII.*  siècle ,  une  grande  route 
fut  ouverte  de  Lyon  à  Bordeaux;  elle  passe  à  Duerne 
qui  est  l'entrée  et,  pour  ainsi  dire,  la  porte  du  cantoo 

(i)  On  lit  dans  le  mémoire  da  M.  d'Herbîgny,  paUîéei 
1698  y  que  St-Symphorien  et  Chazelies  étaient  des  lieux 
d^étape  pour  la  cavalerie  et  T infanterie  qui  soivaient  U 
route  d'Ânvergne. 

(2)  Pw  Briguais  5  RiTe-de-Gt^r  9  ^te« 


âe  St-Symphorlen.  A  la  sortie  du  village,  elle  se  divisa 
en  deux  branches:  Tune  descend  à  Ste-Foy4*Argentière 
et  se  dirige  sur  Feurs  ;  c*est  celle ,  dit-on ,  que  doit  suivre 
la  malle-poste.  L'autre  branche  conduit  à  Montbrison 
en  traversant  les  communes  d'ÂVayze  et  de  Grëzieu-le- 
Marche  (  i  ).  Cette  voie  obtient  la  préférence  sur  la  pre- 
mière, soit  parce  qu'elle  est  moins  montueuse  ,  soit 
parce  qu'elle  aboutit  au  passage  de  Montrond  sur  la 
lioire  où  l'on  construit  un  pont ,  et  que  pour'  arriver 
à  Montbrison  ,  chef*lieu  du  département ,  on  évite  do 
traverser  le  Lignon ,  torrent  impétueux  que  l'on  ren- 
contre immédiatement  après  Feurs. 

Il  existé  encore  une  route  départementale  pour  corn-* 
muniquer  d'Anse  sur  la  Saône  à  St-Symphorien ,  en 
6\iivant  la  rivière  de  la  Brevenne,  et  passant  par  St-Bel, 
Bessénay  et  Ste-Foy-l'Argentière.  Elle  traverse  à  Avayze 
là  voie  publique  qui  conduit  à  Montbrison  ^  mais  elle 
ne  dépasse  pas  St-Symphorien.  L'utilité  de  cette  route 
a  été  reconnue  pour  le  transport  qui  se  fait  du  charbon 
de  grillage  ou  dessoufré,  des  environs  de  St-Etienne  aux 
mines  de  cuivre  de  Sain-Bel  et  de  Chessy.  Ces  transports , 
devenus  chaque  îour  plus  multipliés ,  ont  fait  naître  le 
désir  de  rétablir  la  correspondance  qui  avait  existé  au* 
trefois  de  Sl-Symphorien  à  St-Etienne ,  et  que  le  défaut 
de  réparation  du  chemin  avait  rendue  tellement  impra- 
ticable ,  que  les  charbons  destinés  pour  St-Bel  étaient 
obligés  d'aller  passer  à  Lyon  ,  ce  qui  occasionait  un 
contour  considérable.  M.  le  comte  de  Brosses  ,  préfet , 
dont  la  sage  administration  embrasse  tout  le  bien  qui 

(i)  L*une  et  Tautre  sont  entretenues  comme  routes  ro- 
yales de  5^  cksse. 
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est  à  faire  \  s*est  empressé  de  fournir  les  moyens  de  pro- 
longer une  communication  aussi  nécessaire:  elle  l'a  été 
sur  une  distance  d'environ  1700  mètres,  c'est-à-dire 
jusqu'à  la  limite  du  département.  Ainsi  vont  ètrexeodi» 
à  leur  destination  le  pont  Français  et  le  pont  Cousoi^ 
construits  à  grands  frais ,  à  peu  de  distance  de  St-Syfl- 
phorien  et  si  bien  conservés  ;  ainsi  un  débouché  im- 
portant se  prépare  et  ne  tardera  pas  de  reprendre  une 
vie  active  sur  un  point  délaissé.  Déjà  radministration  de 
la  Loire  et  la  ville  de  St-Etienne  ont  rendu  prati- 
cables depuis  cette  ville  jusqu'à  la  commune  de  Fontaoei 
(  environ  deux  lieues  de  distance  )  la  partie  du  dienûa 
qui  doit  se  raccorder  et  servir  de  prolongement  à  la  route 
d'Anse  à  St-Symphorien.  Tout  annonce  que  cette  en- 
treprise va  être  incessamment  confectionnée ,  cl  qu'eik 
ouvrira  au  département  de  la  Loire  et  à  celui  du  Rltuoe 
de  nouvelles  sources  de  prospérité. 

La  ville  de  St-Etienne ,  par  son  étonnante  induslritt 
par  sa  population ,  est  appelée  à  jouer  un  grand  rl!e 
dans  la  balance  du  commercé  :  il  est  donc  essentiel  que 
de  tous  les  points  on  puisse  y  aborder  sans  obstacle.  Elle 
tire  des  marchés  de  St-Symphorien  et  de  St-Laurenl- 
de-Chamousset  la  plupart  de  ses  appilovisionnemens  en 
volaille ,  beurre ,  œufs ,  etc;  ;  aussitôt  que  ses  mf^ 
de  communication  avec  le  bassin  de  la  Brevenne  seront 
devenus  aisés  9  elle  ira  s'y  pourvoir  des  céréales  dotil 
elle  a  besoin  9  des  cuivres  de  Sain-Bel  et  de  Chessy, 
des  vins  que  récoltent  les  communes  de  St-Genis-rAr* 
gentière ,  de  Bessenay  ,  de  Courzieu  ,  de  St-Gennaffl- 
sur-FArbresle ,  du  Beaujolais  même;  et  en  retour,  «k 
y  conduira  ses  fers ,  ses  aciers ,  les  produits  de  ses  làa- 
nufactures ,  les  bois  de  construction  du  Pilât ,  etc.  Celte 
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heureuse  innovation  multipliera  les  relations  des  habitant 
des  deux  départemens ,  et  favorisera  tous  leurs  moyens 
d'échange. 

Avant  la  révolution ,  il  avait  é\è  projeté  une  route 
qui ,  de  Givors  sur  les  bords  du  Rhône  ,  serait  allé 
joindre  la  Loire  par  Sl-Symphorien  et  Chazelles.  Ce 
percé  eût  ouvert  un  mouvement  de  circulation  très-actif 
d'un  fleuve  à  Tautre ,  et  donné  lieu  à  diverses  spécu^ 
latiohs.  La  route  d'Andance  à  Roanne  ,  par  Annonay 
et  St-Etienne,  qui  se  continue  avec  ardeur,  a  fait  perdre 
de  vue  ce  projet.  Cependant  l'accroissement  que  Givors 
ost  dans  le  cas  de  prendre  par  l'établissement  arrêté  d'un 
chemin  de  fer  de  St-Etienne  au  Rhône ,  présente  un 
nouveau  motif  d'intérêt  pour  faire  admettre  le  canton 
de  St-Symphorien  à  jouir  des  avantages  que  cette  en- 
treprise doit  produire.  Il  s'agirait  seulement  de  rendre 
viable  le  chemin  vicinal  qui  existe  déjà  par  Riverle  y 
entre  Rive-de-Gier  et  St-Symphorien.  Pour  cela  le 
département  n'aurait  besoin  de  contribuer  qu'aux  tra- 
vaux d'art ,  qu'exigeraient  les  accidens  qui  se  rencon- 
trent dan»  son  parcours ,  tels  par  exemple  que  les  ponts 
qu'il  deviendrait  indispensable  d'établir  sur  les  ruisseau^: 
de  la  rivière  Plate ,  du  Rosson  (i)  et  de  la  Colse  ,  à 
l'endroit  dit  pont  Colard:  les  communes  qui  participe- 
raient aux  bienfaits  de  cette  amélioration  ,  réuniraient 
leurs  efforts  pour  confectionner  les  autres  travaux. 

L'embranchement  de  St-Symphorien  à  Chazelles ,  qui 
appartenait  au  projet  dont  nous  venons  de  parler,  mé- 
rite également  d'être  pris  en  considération  :  la  distance 

.  (i)  Ce  pont  indiqaé  vient  d'être  construit  par  les  soins 
de  M.  de  Savaron  et  des  babitans  de  La  Rajasse  et  de  Goise. 
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à  réparer  est  à  peine'  de  cinq  kilomètres.  Espérons 
que  dans  ce  moment  où  de  toutes  parts  s'opèrent  ia 
changemens  utiles,  une  entreprise  qui  doit  produire  b 
meilleurs  effets  recevra  son  exécution. 

Nous  n'avons  rien  dit  des  maladies  les  plus  habituelle 
qui  régnent  dans  ce  canton.  Une  population  laborieuse, 
douée  de  mœur^  exemplaires,  vivant  d'une  manière  fru- 
gale (i),  devrait  être  moins  exposée  qu'une  autre  i  cette 
diversité  de  maux  qui  affligent  l'espèce  humaine.  Aussi  n'y 
mourrait-on  que  de  vieillesse  ou  par  suite  d'acddeos^sile 
passage  subit  du  froid  au  chaud  et  du  chaud  au  froid,  qoe 
l'on  éprouve  fréquemment  au  sein  des  montagnes,  neir 
nait  altérer  parmi  les  habitans  un  état  de  santé  constasuDCot 
parfait.  Cette  variation  de  température  occasione  souTSitdes 
dérangemens  graves  :  elle  arrête ,  dans  des  indi  viduscoorbés 
par  la  fatigue ,  la  transpiration  que  fait  naître  sur  leiff 
corps  une  grande  ardeur  au  travail  ;  la  suppression  de 
cette  sueur  salutaire  donne  lieu  à  des  maladies  inSant- 
matoires  extrêmement  dangereuses ,  et  qui  en  peu  Je 
jours  conduisent  au  tombeau  ceux  qui  en  sont  atteints. 

Depuis  quelque  temps ,  des  fièvres  muqueuses  étendent 
aussi  leurs  ravages  dans  les  comihunes  de  St-Marlin, 
de  la  Rajasse  et  de  M eys  ;  mais ,  en  général ,  l'air  salubre 
qu'on  respire  sur  ce  vaste  territoire,  en  éloigne  les na- 
ladies  chroniques ,  et  toutes  celles  que  la  misère  ou  1^ 
vices  entraînent  après  eux. 

Nous  n'avons  rien  dît  non  plus  de  Tindustrie  cl  à 

(i)  Les  caltîvatem*8  boivent  rarement  du  vin  et  mang™ 
peu  cle  viande.  Le  iard  saM ,  les  pommes  de  terre ,  1«  te- 
gumes  ,  le  laitage  constituent  leur  principale  nourriture  i 
Us  consomment  aussi  le  seigle  plutôt  que  le  firoment 
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eommerce  qui  existent  dans  ce  canton  :  ces  branches  de 
prospérité  sont  tellement  circonscrites  sur  ce  sot  pure-- 
ment  agricole ,  que  nous  avons  cru  devoir  n*en  parler 
qu*en  traitant  Thistorique  de  chacune  des  communes 
qui  composent  ce  canton.  Nous  allons  commencer  par 
le  chef-lieu  ,  et  nous  suivrons  ensuite  les  autres  coÂ- 
munes ,  en  observant  1  ordre  alphabétique. 

La  suite  au  prochain  N.^ 


EÏABLISSEMENS  PUBLICS. 


KOTICS  StJR  LE  CONSEIt  DES  PRlTD^HOHMfiS. 

Lyon ,  qui  a  été  le  berceau  de  tant  de  belles  et  im- 
portantes institutions  en  tous  les  genres ,  a  vu  se  former 
dans  son  sein  le  premier  conseil  des  prud*hommes.  Cet 
établissement  conservateur ,  qui  est  en  mémje  temps  un 
tribunal  de  famille ,  fut  créé  d*abord  en  faveur  de  la 
manufacture  de  soierie  ;  mais  bientôt  les  fabriques  de 
bonneterie ,  de  chapellerie  ,  de  tirage  d'or ,  etc. ,  de- 
mandèrent à  participer  à  ses  bienfaits. 

Des  villes  manufacturières,  dont  Tindustrie  est  étran-* 
gère  à  la  soierie,  voulurent,  à  Timitation  de  Lyon , 
avoir  leur  conseil  de  prud'hommes  :  il  s*en  établit  à 
Rouen ,  à  Orléans ,  à  Sedan  ,  à  St-Quentin  ,  dans 
presque  toutes  les  villes  industrielles  et  jusqu'à  Âmple-- 
puis  dans  le  Lyonnais. 

Le  projet  de  cette  institution  précieuse  fut  présenté 
au  gouvernement  par  le  chambre  de  commerce  de  notre 
Tome  IV.  i6 
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cité ,  et  la  première  idée  en  avait  ëté  oDBçae  par  m 
secrétaire ,  M.  Régny  ,  actuellement  trésorier  de  k 
yille  (i).  Ce  négociant ,  éminemment  honorable,  ayant 
siégé  au  tribunal  de  commerce  ,  avait  gémi  en  y  Yoyait 
affluer  de  pauvres  ouvriers  pour  discutei^  d'mfiines  in- 
térêts sous  la  ruineuse  assistance  des  procureurs.  Aimi 
que  d'autres  négocians  écjsârés  et  philantropes ,  il  re- 
grettait ,  sous  plusieurs  rapports,  ce  tribunal  des  maitres- 
)uges-gardes  de  la  fabrique,  qui,  composé  en  partie  de 
marchands-fabricans  et  de  maîtres-ouvriers,  jugeait pa- 
ternellement ,  sans  intermédiaires ,  sans  délais  et  sans 
frais ,  les  petits  différends  qui  s* élèvent  tous  les  jours  èm 
les  manufactures.  Mais  il  n'ignorait  pas  que  ce  non 
de  matire-garde ,  comme  celui  de  juré-synd'C  dt  h 
fabrique ,  comme  ceux  de  sialuis  et  règlemens  pour  k 
communauté  ^  avaient  été  frappés  de  réprobation.  Il  fallait 
un  nouveau  nom  ,  et  M.  Régny  eut  Theureuse  '^ 
d'appeler  conseil  des  prudhommes  le  tribunal  paternel 
dont  il  démontra  les  grands  avantages,  en  proposant  je 
lui  confier  des  attributions  dont  n'étaient  point  investis 
les  anciens  maîtres-gardes. 

La  proposition  de  M.  Régny  fut  accueillie  par  b 
chambre  de  commerce ,  et ,  d'après  ses  désirs,  il  la  dé" 
veloppa  dans  un  mémoire  qui,  le  26  juillet  i8o4f  fut 
adressé  au  ministre  de  Tintérieur.  Ce  travail ,  dont  on 
ne  pouvait  méconnaître  l'importance,  n'en  eût  pas  moins 

(i)  M.  Régnr,  dout  je  m'honore  d'être  le  confrère^ 
4'académie  de  Lyon ,  a  bien  voulu  me  fournir  des  notes 
détaillées  sur  l'origine  et  Torgauisation  du  conseil  dei 
prud'hommes.  ^  a  gardé  le  silence  sur  la  part  qu'il  a  eae 
à  cette  innovation  précieuse. 
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éptonyé  le  sort  àe  heaxxconp  d'autres  de  même  genre ,  et  il 
ne  fat  pas  Sorti  de  la  poussière  des  cartons  ^  si  le  chef  du 
gouvernement  ne  se  fât  pas  trouvé  à  Lyon  le  12  avril 
i8o5.  La  chambre  de  commerce  lui  présenta  par  Tor- 
gane  de  M'  Régny  9  et  avec  tant  de  chaleur ,  les  avan-* 
tages  de  l'institution  projetée,  qu'il  ordonna  que  dans 
le  jour  même  il  lui  fût  remis  sur  ce  sujet  un  projet 
d*organisation  pour  être  discuté  en  conseil  d'état  et  porté 
ensuite  ati  corps  législatif.  C'est  dans  le  salon  même  du 
palais  de  l'Archevêché  où  résidait  Napoléon  ,  que  fut 
rédigé  ce  projet;  il  ne  subit,  pour  ainsi  dire,  aucune 
modification  ,  et  devint  presque  mot  à  mot  la  loi  du 
x8   mars  i8o6. 

En  présentant ,  le  8  mars ,  au  corps  législatif  ce  projet 
de  loi  9  M.  le  conseiller^'état  Regnault  de  St-Jean 
d'Angely  s'exprimait  ainsi  : 

ce  L'institution  de  cette  espèce  de  tribunal  de  famille  ^ 
^)  invoqué  par  les  Lyonnais ,  est  contenu  dans  le  pre- 
»  mier  titre  de  la  loi  que  je  vous  apporte* 

3>  La  pensée  en  a  paru  si  heureuse ,  l'action  si  utile , 
ï>  que  Sa  Majesté  a  cru  devoir  en  ménager  le  bienfait 
n  aux  autres  villes  industrielles  et  pianufacturières  de 
»  son  empire.  » 

M.  Camille  Pemon  ,  notre  honorable  concitoyen  ^ 
défendit  au  nom  du  tribunal  le  projet  présenté  par  M« 
le  comte  Regnault  de  St-Jean  d'Angely. 

La  première  idée  du  conseil  des  prud'hommes  avait 
été  puisée  dans  les  besoins  de  la  manufacture  de  soierie; 
mais  il  fut  à  peine  ordonné ,  que  les  fabricans  et  mar^ 
chands  de  bonneterie  de  Lyon  s' offrirent  les  premiers 
à  reconnaître  sa  compétence  et  demandèrent  à  concourir 
à  sa  formation;  leurs  voeux  furent  accueillis 9  et  ils  eurent 
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pour  imitateurs  les  chapeliers  ^  les  guimpiers ,  les  tirems 

dor.  La  loi  du  i8  mars  1806  fut  interprétée  et  mo* 

difiée  par  un  règlement  du  1 1  juin  1 809» 

C*et  sous  un  triple  rapport  que  ce  conseil  exerce  son 
heureuse  influence  :  il  est  l-arbitre  paternel  des  diffhvnds 
qui  s'élèvent  joumellanent ,  soit  entre  dés  iabricaiis  cl 
des  ouvriers ,  soit  entre  des  chefs  d'ateliers  et  des  com- 
pagnons ou  apprentis  ;  il  est  le  ccmservateur  de  la  I^- 
putation  de  nos  fabriques ,  et  pour  cela  plusieurs  dttri* 
butions  de  police  entrent  dans  sa  bienfinsante  juridîctioD; 
il  est  enfin  le  dépositaire  des  privilèges  industriels ,  et 
le  gardien  des  droits  acquis  par  le  talent  de  l'invention* 

Devant  ce  tribunal  de  famille  comparaissent  en  per- 
sonne les  principaux  négocians  comnle  les  plus  mine» 
ouvriei^s.  Personne  ne  peut  s'y  faire  assister  ou  repré- 
senter par  un  avoué,  point  de  mÀM>ire  ni  autre  écriture^ 
chacun  expose  sa  cause  en  son  langage ,  qui  est  enteofa 
par  un  tribunal  composé  de  négocians  et  de  chefs  ou- 
vriers. Avant  de  prononcer  une  sentence,  le  conseil 
épuise  toutes  les  voies  de  conciliation.  II  juge  sans  forme 
ni  frais  de  procédure  ,  et  sans  appel ,  jusqu'à  la  scoone 
de  100  fr.  (  loi  du  3  août  1810  ).  Ses  jugemeits  sont 
exécutoires  par  provision ,  nonobstant  appel  ^  jusqu'à  la 
somme  de  3oo  fr. ,  et  sans  qu'il  soit  besoin  ,  pour  b 
partie  qui  a  -obtenu  gain  de  cause ,  de  donner  caution. 
Au-dessus  de  3oo  &.  ils  sont  également  exécutoires* 
mais  en  fournissant  caution.  On  appelle  rarement  des 
îugemens  de  ce  tribunal  conciliateur  ,  et  presque  l(S9r 
jours  ils  sont  confirmés  par  les  tribunaux  supérieurs. 

Comme  tribunal  de  police ,  ou,  pour  mieux  iinjOt 
discipline  paternelle ,  le  conseil  connaît  de  tout  délit  et 
contravention  tendant  à  troubler  Tordre  des  ateliers  ; 
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de  tout  manquement  sérieux  des  apprentis  envers  leurs 
maîtres  ,  et  il  a  le  droit  d'infliger  un  emprisonnement 
qui  ne  peut  pas  excéder  trois  jours. 

Cest  ainsi  que  sont  étouffées  dès  leur  naissance  toutes 
les  contestations  entre  les  chefs  et  les  ouvriers ,  et  que  sont 
prévenus  oes  désordres  qui  naissaient  souvent  de  la  vio"- 
latîon  des  promesses  ;  de  trop  d^exigeance  d'un  côté  ,  àt, 
trop  de  prétentions  de  l'autre  ;  ici  du  dédain  et  de  la 
dureté,  là  du  manque  d'égards  et  de  déférence. 

Chargé  de  veiller  au  maintien  de  l'antique  réputation 
de  notre  grande  manufacture ,  le  conseil  des  prud'hommes 
constate ,  d'après  les  plaintes  qui  peuvent  lui  être  adres- 
sées ,  les  contraventions  aux  lois  et  règlemens  concernant 
l'industrie  manufacturière:  les  procès-verbaux  dressés 
à  cet  effet  par  les  prud'hommes  sont  envoyés  aux  tri-*- 
bunaux  cx>mpétens. 

Le  conseil  des  prud'hommes  constate  également  les 
soustractions  de  matières  qui  peuvent  être  faites  par  les 
ouvriers  au  préjudice  du  fabricant,  et  les  infidélités  com- 
mises par  les  teinturiers.  Dans  ce  cas ,  les  prud'hommes 
peuvent,  sur  la  réquisition  des  parties,  faire  des  visites 
chez  les  fabricans  9  chefs  d'ateliei*s ,  ouvriers  et  com- 
pagnons ;  ils  doivent  être  au  moins  deux ,  l'un  fabri- 
cant ,  l'autre  chef  d'atelier ,  et  assistés  d'un  oificier 
public;  les  procès«*verbaux  sont  adressés  au  conseil  gê- 
nerai des  prud'hommes ,  et  envoyés ,  ainsi  que  les  autres 
titres  formant  pièces  de  conviction  ,  aux  tribunaux  qui 
doivent  en  connaître.  Malheureusement  tous  les  efforts 
des  prud'hommes  ont  été  jusqu'ici  impuissans  pour 
réprimer  Tinfàme  trafic  connu  sous  le  nom  de  piquage 
d'once ,  genre  de  délit  qui  désole  la  fabrique ,  et  dont 
la  scandaleuse  impunité  accuse  une  grande  lacune  dans 
le  code  commercial. 
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Les  aitrlbntions  de  police  judiciaire ,  accorda  par 
Tordonnance  du  19  juin  1774  aux  maitrês-gardes  eii 
leurs  adjoints,  étaient  bien  plus  étendues  que  celles  des 
conseils  des  prud'hommes  ;  ils  n'avaient  pas  besoin  d*étie 
assistés  par  un  officier  public ,  ni  provoquée  par  des  ré- 
clamations ;  el,  pour  faciliter  leurs  visites  imprérues,  H 
était  expressément  défendu  à  tous  joiaUres  ouvriers  ,  soit 
marchands ,  soit  à  façon  ,  de  fermer  pendant  le  }oar 
les  portes  de  leurs  boutiques  et  magasins  autrement  que 
par  de  simples  loquets ,  en  sorte  que  lesdites  portes 
pussent  s*ouvrir  en  dehors.  Rien  ne  pouvait  se  dérober 
aux  investigatiqiis  des  maitres-gardes.  Les  maîtres  ou- 
vriers à  façon  étaient  tenus  de  leur  représenter  lenn 
livres  de  compte  avec  les  marchands ,  et  ceux«-ci  lenn 
livres  de  fabrique  et  de  commerce. 

Nos  prud'hommes  n*ont  point  à  remplir  cette  mission 
et  quelques  autres  du  même  genre ,  peut-être  un  peu 
inquisitoriales,  et  ils  jouissent  d'une  attribution  foule 
de  confiance,  dont  personne  tï'^fmi  investi  sous  l'em* 
pire  des  anciens  règlemens  ;  ils  sont  les  dépositaires  of- 
ficiels des  dessins  et  des  échantillons  des  étoffes  nou- 
velles dont  lés  inventeurs  veulent  se  réserver  la  pro- 
priété ,  soit  pour  toujours  ^  soit  pour  un  temps  déta*- 
mtné.  Ceux-ci  déposent  aux  archives  du  conseil  un  échan- 
tillon plié  sous  enveloppe  ,  revêtu  de  leur  cachet  et 
signature  et  du  cachet  dudit  conseil.  Ces  dépôts  sont 
inscrits  sur  un  livre  affecté  à  cet  usage ,  et  il  est  au 
besoin  délivré  un  certificat  constatant  la  date  du  dépM. 

Le  fabricant  qui  dépose  un  dessin  ou  un  échantillon, 
est  tenu  d'acquitter  envers  la  caisse  municipale  un  droit 
extrêmenlent  modique ,  car  il  est  fixé  par  les  prud'hommes 
Mx-inômes.  Le  motif  de  cette  rétribution  est  d'indemniser 
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la  commune  des  frais  occasionés  par  la  ienue  du  conseil  : 

ces  frais  s^élèvent  à  600  &•  9  et  les  recettes  qui  leur  60fif 

opposées  ne  dëpa^ent  pas  années  communes  i5o  à  200  f. 

Que  deviennent  ces  dessins  et  ces  échantillons  apiè9 

l'expiration  du  temps  de  propriété  exclusive?  L'article  18 

^e  la  loi  de  création  voulait  qu'alors  le  cachet  qui  les 

recelait  fut  brisé  et  qu'ils  fussent  déposés  au  oonserva* 

toire  des  arts. 

.  tf  Cette  disposition ,  j'emprunte  ici  les  paroles  de  M; 
Ji  Régny ,  sollicitée  par  la  chambre  de  commerce  et. dont 
D  M.  Camille  Pernon,  orateur  du  tribunat,  a  bien  dé* 
»  veloppé  l'utilité  lors  de  la  discussion  de  la  loi  au  corps 
2) .  législatif ,  donnerait  à  la  ville  les  moyens  de  former 
D  une  collection  qui ,  disposée  méthodiquement  et  par 
»  ordre  chronologique,  offrirait  le  tableau  des  progrès 
»  de  l'art  et  inspirerait  le  talent  appelé  à  en  reculer  les 
»  limites.  »  J'apprend$  à  l'instant  même  que  cette  mesure 
va  être  mise  à  exécution. 

Je  n*ai  pas  exposé  toutes  les  attributions  du  conseil 
des  prud'hommes^  11  est  encore  appelé,  par  un  décret 
du  II  juin  18 10,  à  intervenir  pour  garantir  la  pro«- 
priété .  des  marques  que  les  (abricans  et  manufacturiers 
apposent  sur  leurs  marchandises^.  Un  modèle  de  ces  mar- 
ques ,  déposé  au  secrétariat  du  conseil ,  sert  au  fabri- 
cant de  titre  contre  les  contrefacteurs. 

Bien  différens  des  anciens  maitres-gardes,  jamais  ils 
ne  s*enquièrent  des  secrets  d'ateliers  et  des  modes  de 
fabrication  ;  s'ils  font  des  visites ,  c'est  pour  constater 
des  contraventions  et  réprimer  des  fraudes  ;  s'ils  tiennent 
registre  du  nombre  de  métiers  et  d^ouvriers  de  tout  genre 
employés  dans  chaque  fabrique;  s'ils  paraphent  les  livres 
d'acquit   où   sont  consignées   les  ^mmes  payées,  les 
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avances  faîtes ,  les  livraisons  de  matières ,  ele« ,  c'ôt 
pour  y  recourir  en  cas  de  contestation. 

Le  conseil  pateiTiel  et  conciliateur  des  prud'hommes 
se  compose  :  i.^  pour  la  soierie,  de  neuf  membres, 
savoir  :  cinq  négocians-fabricans  ayant  exercé  leur  èA 
pendant  six  ans ,  et  quatre  chefs  d*ateiiers  ayant  le  même 
temps  d'exercice  et  sachant  lire  et  ^écrire  ';  2.*  pour  b 
bonneterie ,  tulles  j  etc. ,  de  six  membres  ;  î.°  pour  h 
chapellerie ,  de  cinq  ;  4-^  pour  la  fabrique  de  tirage 
d  or ,  également  de  cinq  :  en  tout  vingt-cinq  membres. 
Les  prud'hommes  bonnetiers  ,  chapeliei*$ ,  tireurs  dor, 
doivent,  ainsi  que  ceux  qui  appartiennent  à  la  grande 
manufacture  lyonnaise,. être  pris  parmi  les  nëgodamct 
parmi  les  chefs  d'ateliers,  et  remplir  les  mêmes  conditions. 
Les  uns  et  les  autres  sont  nommes  dans  des  assemblées 
particulières  de  leurs  corporations  respectives.  Us  sont 
renouvelés  par  tiers  toutes  les  années ,  mais  ils  sont  in- 
définiment rééligibles. 

Chaque  jour  ,  à  des  heures  fixes ,  il  est  ouvert  im 
bureau  de  conciliation  ,  composé  d*un  prud'homme  fa- 
bricant et  d'un  chef  d'atelier ,  pour  entendre  et  (ffOr 
cilier ,  si  faire  se  peut ,  les  parties  qui  portent  deyaot 
lui  leurs  contestations.. 

Les  différends  qui  n'ont  pu  être  terminés  par  la  am- 
ciliation  ,  sont  jugés  en  assemblée  généi'ale  du  conseil 
dans  une  séance  qui  se  tient  à  l'Hôtel-de-ville  tous  les 
jeudis  de  chaque  semaine. 

Je  me  suis  assuré  que  sur  plus  de  cinq  mille  causes 
portées  au  conseil  des  prud'hommes ,  dans  le  cours  entier 
de  l'année  dernière,  quarante  tout  au  plus  ont  donné 
lie  '  à  des  jugemens  prononcés  par  le  conseil ,  et  que 
sur  ce  nombre  trois  seulement  sont  arrivés  par  la  voie 
de  l'appel  au  tribunal  de  commerce  qui  les  a  confirmes* 
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•  Des  Anglais*  voyageant  en  France  pour  en  ëtndlîer  les 

institutions ,  ont  déclare  n*avoir  rien  '  vu   de  plus  ad- 
mirable que  celle  des  prud'hommes. 

Cette  institution  est-^lle  parfaite  ?  Non  sans  doute. 
Que  lui  manque-t-*il  ?  Une  plus  grande  latitude ,  des 
attributions  plus  étendues ,  son  extension  sur  tous  les 
genres  de  commerce  et  d'industrie,  sa  propagation  dans 
toutes  les  villes  où  se  fait  un  commerce  important ,  oà 
s  exerce  une  notable  industrie. 

G. 


DK-SEPTIEME  LETTRE  LYONNAISE- 


JL  M.  B.^'^^  m  DES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DU  RHÔITE. 

Lyon ,  ai  fuillet  i8a6. 

Mon  cher  ami^ 

En  me  livrant  à  quelques  recherches  sur  une  des 
époques  les  plus  déplorables  de  Thistoire  de  Lyon ,  sur 
cet  exécrable  massacre  connu  sous  le  nom  de  la  St- 
Barthélemi ,  j*ai  lu,  à  la  bibliothèque  publique  de  notre 
ville  9  un  volume  petit  in-12,  de  i56  pages,  intitulé: 
Discours  du  massacre  de  ceux  de  la  religion  reformée^ 
fait  à  Lyon^  par  les  catholiques  romains^  le  vingl-huiciieme 
du  mois  d'aoust  ^  et  jours  ensuiçans  ^  de  tan  iSya. 
Ensemble  une  Epistre  des  anciens  fidelles  de  Lyon  et  de 
Vienne ,  contenant  le  récit  de  la  persécution  qui  fui  dressée 
contre  eux  sous  V empereur  Antoninus  Ver  us.,..  i374f, 
sans  nom  de  ville,  d'imprimeur  ni  d*auteur.  Le  Discours  du 
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jnassacrhest  iprécèài  d*une  épitre  dédkatoipé  de  i8  pa|B, 
datée  de  Moniauban  ,  le  premier  jour  du  eûiquièiK 
mois  après  les  massacres ,  ayant  en  tête  cette  suscription. 
A  M.  Ani.  Pane.  Clau.  Dominiq.  IL  ses  bien  ayma 
frères ,  L  R.  D.  L.  désire  paix  et  toute  âeiÊedidioa  a 
lesus-Chrisi.  L'auteur  ^le  cette  ëpltre  raconte  à  ses 
frères  comment  il  a  échappe  au  massacre ,  et  commait 
l>ieu  ta  deliuré  miraculeusement  pour  la  seconde Jm  k 
la  patte  et  gueulé  béante  de  ce  Lyon  bruyemt  ;  puis  il  lor 
annonce  l'envoi  de  sa  relation  ,  et  il  veut  que  foui  k 
monde  sache  que  Dieu  tauoit  expressément  coadëii  a 
une  certaine  heure  bien  dangereuse  pour  lui ,  et  par  as 
moyens  du  tout  estranges ,  au  plus  haut  lieu  de  la^^ 
comme  sur  un  eschaj^aui  pour  çoir ,  ouir  ^  et  conicu^ 
tout  ce  qui  sy/aisoit ,  afin  de  mettre  te  tout  par  m- 
moire.  A  la  page  56  du  Discours  du  massacre ,  l'adteor 
s'exprime  ainsi  :  a  Le  mardi  ij  iour  du  mois  susdit  (scp- 
»  tembre  )  ,  il  y  eut  un  merueilleux  silence  par  toute  b 
»  ville ,  iusques  à  l'heure  du  change  ,  où  Ton  s'aper- 
)>  ceut  de  quelque  remuement.  Car  il  y  eut  quelque 
»  placars  affichez  qui  remirent  la  ville  en  rumeur.  Ë 
»  a  œste  heure  mesme  courut  vn  bruit  que  les  autres 
»  deux  ministres  à  scauoir  Jean  Ricaud  et  Antoine  Cailk 
»  estoient  encore  dans  la  ville  viuans.  Ge  qui  fut  cause 
»  que  les  plus  mutins  et  acharnez  (  pour  cœnkkr  la 
»  mesure  de  leur  cruauté  )  se  mirent  en  queste  pour  les 
»  attraper.  Et  fut  donnée  charge  à  quelques-vns ,  d 
»  argent  livré  pour  les  meurtrir  :  ou  bien  s'ils  lestroo* 
»  uoyent  en  sortant  de  la  ville  de  les  arrester ,  afino* 
»  faire  un  spectacle  en  temps  et  lieu  devant  le  pcupk: 
»  mais  Dieu  les  fit  passer  au  milieu  de  ceux  quik^ 
»  cherchoyent ,  et  en  furent  quitte»  pour  .de  l'a^^ 
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»  Tellement  que  si  Ton  demande  qui  a  eu  pitàé  i^eat , 
»  et  de  plusieurs  autres  que  Dieu  a  préservez ,  je  re$*- 
»  pondray  qu'il  n'y  a  eu  que  la  dame  auarice^  laquelle  se 
»  trouua  tout  à  propos  logëe  au  cœur  de  quelques  bons 
»  soldats*  » 

Je  me  tromperais  fort  si  l'auteur  qui  n'est  nomme  et 
n*a  d'article  dans  aucun  des  nombreux  dictionnaires  que 
)*ai  consultes ,  n'est  pas  ce  même  Jean  Ricaud  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire, 
et  qui ,  suivant  J.  A*  de  Thou  ,  livre  52  de  son  histoire 
universelle  ,  fut  sauvé  ,  ainsi  qu'Antoine  Caille  et  plu- 
sieurs autres  protestans  ,  par  Saluce ,  seigneur  de  k 
Mante,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Lyon.  Il  est  même 
à  croire  que  cette  citadelle  servit  d'asile  à  J.  Ricaud, 
et  que  c'est  elle  qu'il  a  voulu  indiquer  lorsqu'il  raconte 
qu'il  fut  conduit  au  plus  haut  lieu  de  la  inlle  comme 
sur  un  esrhaffaut ,  etc. 

J'ai  donc  quelque  raison  de  croire  que  les  initiales 
I,  R.  D.  L. ,  qu'on  lit  en  tête  de  l'ëpitne  qui  précède 
4e  Discours  du  massacre ,  doivent  se  traduire  ainsi  : 
Xeàiï  Rjcaud  ,  DE  Lyon.  Je  vous  soumets  cette  con- 
jecture, en  attendant  que  les  investigations  auxquelles 
vous  vous  livrez,  ainsi  que  moi,  pour  recueillir  des 
matériaux  relatifs  à  notre  histoire   civile  et  littéraire , 
nous  mettent  l'un  et  l'autre  dans  le  cas  de  n'avoir  plus 
aucun  doute  sur  le  nom  de  l'auteur  d'un  livre  extrê- 
mement rare  et  recherché ,  et  dans  lequel  presque  tous 
-ceux  qui  ont  parlé  de  la  St*Barthélemi  lyonnaise  pa- 
raissent avoir  puisé  les  principaux  faits  de  cette  horrible 
boucherie.  Je  consignerai  ici  une  autre  conjecture  que 
m'a  fait   naitre  la  lecture  de  ce  livre  :  c'est  que ,  sans 
les  étrangers,  et  surtout  sans  les  Italiens  qui  affluaient 
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alors  à  Lyon ,  cette  ville  eût  peut-être  élé  vierge  h 
sang  des  protestans. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  engager  M.  Cochardàni» 
révëler  le  nom  de  ce  bourreau  qui,  portant  un  coeur  hamaiB 
et  vraiment  français ,  refusa  son  ministère  aux  assasâi» 
et  leur  répondit  :  Mes  mains  ne  frwaUknt  que  juridiajËt' 
menf.  Si ,  comme  on  me  Ta  assure ,  ce  nom  est  cormi 
de  M.  Cochard  ,  il  doit  se  hâter  de  Tarracher  à  ua  in- 
digne oubli  et  le  signaler  à  Testime  de  la  postérités 

Je  suis  ,  etc.  A.  P. 


MELANGES. 


M.*^*  Adèle  P.** ,  connue  par  ses  sentimens  religieux 
et  son  zèle  pour  le  bien  ,  fut  un  jour  priée  d'aller  visiter 
à  rhôpital  une  jeune  malade  à  laquelle  elle  s'intéres- 
sait ;  elle  la  trouva  plus  affectée  des  maux  qui  l'entou- 
raient que  de  ses  propres  souffrances ,  et  assura  M.^^^  P* 
que,  si  on  la  tirait  de  ce  lieu  de  douleurs,  sa  santé  serait 
bientôt  rétablie.  Cette  jeune  fille  était  belle ,  elle  était 
donc  exposée  à  plus  d'un  danger  ;  celle  qui  la  visitai 
loua  pour  elle  une  chambre  près  de  la  cathédrale,  et 
l'y  établit  le  lendemain.  Ce  changement  favorable  et  les 
soins  de  sa  bienfaitrice  hâtèrent  sa  guérison. 

Les  occasions  de  faire  le  bien  ne  manquent  jamais: 
une  infirme  se  présente  à  la  porte  de  M»^*®  P.**?  f*  ''^ 
demande  un  asile  ;  elle  la  place  avec  celle  dont  file  soi- 
gnait la  convalescence  ,  et  qui  lui  témoigna  sa  reconnais- 
sance, en  prodiguant  à  son  tour  à  la  nouvelle  venue  tous 
les  soins  dont  elle  avait  été  l^bjet.*  Bientôt  plusieun 
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jeunes  malades  demandèrent  à  être  admises   dans  cet 
*  hospice  fondé  par  la  douce  pitié ,  et  dans  peu  cet  éta-^ 
bli&sement  prit  un  tel  accroissement ,  tant  de  personnes 
généreuses  s'y  intéressèrent ,  qu'aujourd'hui  la  maison 
€te  charité  des  jeunes  incurables  est  connue  de  ceux  qui 
doivent  être  secourus  comme  de  ceux  qui  peuvent  faire 
le  bien.  Ainsi  fondée  par  la  charité ,  elle  est  entretenue 
par  elle.  Chaque  jour  de  nouveaux  dons  arrivent  à  celle' 
qui  institua  cette  œuvre ,  et  remplissent  son  cœur  d'une 
douce  joie ,  en  lui  donnant  l'espoir  et  les  moyens  d'ad- 
mettre un  plus  grand  nombre  de  malheureux  et  de  sou- 
lager plus  de  misères. 

l'hospice  des  jeunes  mCTTRABLES. 

<    Tendre  pitié  ,  céleste  flamme 
D'ob  s'exhale  an  parfum  divin , 
Le  ciel  t'alluma  dans  notre  aine 
Ponr  consoler  le  genre  humain» 

A  la  voix  de  la  bienfaisance  ^ 
Et  d'un  monde  imposteur  dédaignant  les  appas  ^ 
Dans  le  pieax  asile  ouvert  à  la  souffrance 
L'aimable  et  jeune  Adèle  avait  porté  ses  pas. 
£Ue  y  voit...  quel  objet!...  une  vierge  expirante ^ 
Elevant  vers  les  cieux  une  main  défaillante  : 
Tranquille  et  résignée  ,  elle  acceptait  son  sort. 
Son  regard  implorait  la  céleste  puissance  ^ 

Sa  bouche  exprimait  l'espérance  , 

Et  semblait  sourire  à  la  mort. 
Adèle  approche  et  pleure,  m  Ah  1  de  ma  destinée 
n  Je  ne  murmure  point ,  disait  l'infortunée  , 

99  Je  puis  endurer  mon  malbeur  \ 

99  Mais  ces  spectacles  de  douleur  , 
99  Mais  ces  sanglots,  ces  cris  qui  me  ft*appent  sans  cesse ^ 
99  Empoisonnent  ma  fin^  me  déchirent  Je  çœur^ 

.99  Et  redoublent  trop  ma  détresse*  99 
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«  —  YovLB  ne  le  Terres  plus ,  cet  efirayant  tablevft  n  ^ 
Dit  Adèle  ^  et  bientôt  uu  asile  nouveaa 

S*ouvTe  pour  la  jeune  mourante. 
Le  ciel  voulut  bëair  ce  soin  religieux  : 
La  vierge  ranima  sa  force  languissante. 

Bientôt  sa  santë  renaissante 
Vint  colorer  son  front  et  briller  dans  ses  jeux  } 
Et  sa  Toii ,  en  faveur  de  sa  libératrice , 
Put  enfin  implorer  rétemelle  justice. 

Cœur  bienfaisant  9  marche  avec  fermeté 

Dans  le  sentier  où  la  pitië  t'eiigage. 
Le  rare  et  touchant  assemblage 
Des  grâces  et  de  la  bonté 
Est  du  ciel  le  plus  digne  ouvrage. 

Dans  rhospice  nouveau ,  dans  le  pieux  séjour  9 
Plus  d'une  infortunée  est  admise  à  son  toitr^ 

Et  la  vierge  qui ,  la  première , 
En  avait  éprouvé  les  utiles  secours  , 
A  soigner  le  malheur  ou  servir  la  misère 

Y  voulut  consacrer  ses  jours. 
Adèle  cependant,  d'une  crainte  importune 
Sentait  troubler  son  cœur:  sa  modeste  fortune 
Pourra-t-elle  suffire  à  calmer  tant  de  maux  9 
Et  pajer  tant  de  soins ,  tant  de  besoins  nouveaux? 
Ame  céleste  ,  ah  I  qu'un  doute  semblable 
N'arrête  point  tes  généreux  penchans  ! 
Songe  à  celui  dont  la  main  secourable 
Prend  soin  des  lis  et  des  oiseaux  des  champs» 

Tendre  pitié,  céleste  flamme 
D'où  s'exhale  un  parfam  divin  , 
Pour  consoler  le  genre  humain 
Le  ciel  t'alluma  dans  notre  ame. 

T. 
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mm^ 
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CORRESPONDANCE. 

A  MM»  LES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DU  RHÔNE, 

Lyon ,  «6  juillet  1846. 

Messieurs , 

« 

L*auteur  de  Tartlcle  que  vous  avez  Insère  sur  mon 
opuscule,  dans  votre  précédent  n.**,  m'a  traité  avec 
tant  d*indulgence  que  je  lui  dois  raison  de  tout  ce  que 
fal  avancé.  SI  j'avais  dit  que  S.  Bernard  de  Menthon, 
fondateur  des  fameux  hospices,  fenaii  à  la  race  lyonnaise, 
j'aurais  dit  une  exacte  vérité.  Remarquons  qu'au  X.*  siècle 
Annecy  et  le  Lyonnais  n'étaient  pas  sous  une  domi* 
nation  différente ,  et  que  les  limites  de  ce  diocèse  ont 
même  varié  de  ce  côté  plusieurs  fois  depuis  3oo  ans. 
De  plus ,  presqu'aussi  haut  qu'on  puisse  remonter ,  on 
trouve  les  de  Menthon  répandus  dans  notre  province 
ecclésiastique.  Guichenon  ,  Hisioire  de  Bresse  et  de 
Bugey ,  pag.  25o ,  vous  dira  qu'ils  ont  été  très-ancien- 
nement propriétaires  de  Lagelière  ,  en  Bresse  ,  d'Ërya , 
en  Bugey ,  de  Montrotier,  en  Lyonnais.  Je  ne  sais  s'il 
n'en  compte  pas  autant  des  branches  lyonnaises  que 
des  savoyardes.  Ils  se  sont  sans  cesse  alliés  avec  nos 
iamilles,  notamment  avec  celle  de  Mad.  d'Ârod  de 
Montmelâs ,  en  Beaujolais ,  qui  habite  actuellement  notre 
TÎlle.  Ils  ont  donné  des  moines  à  St-Rambert ,  etc. 
Enfin  M.  le  curé  de  Nantua  porte  aujourd'hui  leur  nom. 
Tant  il  est  vrai  que  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
nous  tiennent  nécessairement  par  quelque  côté  ! 

J'ai  l'honneur ,  etc. 

L auteur  de  f origine  de  t église  de  Lfon. 
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AUX  MÊMES. 

Lyon ,  le  fty  jniilet  iSidf 

Messieurs , 

En .  rendant  compte  d'un  article  de  la  Biogra^ 
unwersetle  qui  attribue  à  Soufflot  le  dessin  du  ddme  (is 
Chartreux ,  vous  ajoutez ,  pag.  73  de  ce ^oh ,  que, dam 
le  Guide  du  voyageur  à  Lyon  ,  j'annonce  qu'il  a  élé 
fs\i  sur  les  dessins  de  Servandoni',  tandis  que  la  B'uh 
graphie  n  accorde  à  ce  dernier  que  la  construction  do 
maitre-autel  des  Chartreux.  Cette  discordance,  sbtib 
fait  qui  ne  remonte  pas  très-haut ,  m'a  fait  prendse  k 
parti  de  recourir  aux  archives  de  cet  ordre  relig^ 
pour  connaître  la  vérité,  car  les  livres  égarent  souvent 
au  lieu  de  jeter  des  lumières. 

J'ai  vu  que  le  prieur  D.  Guinet  traita ,  le  10  mars 
1734,  avec  Ferdinand-Sigismond  de  la  Mooce ,  ardu- 
tecte ,  pour  les  dessins  du  parachevaient  de  l'^itfit 
les  ouvrages  du  dôme  ;  que  cet  habile  architecte  satisiik 
à  son  obligation  ;  que  le  sieur  Pierre  Prost  fut  àa^\ 
comme  entrepreneur ,  de  la  maçonnerie ,  au prixconfew 
de  26  livres  la  toise ,  tant  plein  que  vide  ;  ^  qui'  "* 
traite  ,  le  i3  août  i735  ,  avec  David  Matheys  Dor^j 
marbrier  de  Vevay ,  en  Suisse ,  pour  la  fourniture  de 
tous  les  marbres  à  employer  à  cet  édifice ,  colonnes  do 
baldaquin  ,  gradins  ,  etc.  :  les  4  colonnes  ont  coule 
1700  liv.  rendues  au  port  de  Seyssel  ;  elles  ont  i4  P'** 
4  pouces  9  lignes  de  hauteur  9  sur  i  pied  8  pouces 
3  lignes  de  diamètre  par  le  bas. 

Voilà  des  faiu  positifs ,  cependant  VAlmaaach  A  '^ 
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çUU  di  Lyon  de  1761  nous  apprend  que  le  baldaquin 
a  été  élevé,  en  174^ ,  sous  la  direction  de  M.  Soufflot, 
sur  let  dessins  de  M*  Seryandoni. 

M.  Clapasson  ,  dans  sa  Description  de  la  t^Ute  de  Lyon  ^ 
attribue  bien  aussi  à  M.  de  la  Monce  les  dessins  du 
dôme  ;  mais  il  assure  que  cet  ouvrage  a  été  construit 
en  son  absence ,  et  qu'on  a  fait  des  changemens  essen- 
ûfis  à  son  plan* 

Pernettî ,  Lyonnais  dignes  de  mémoire ,  tom.  II  ^ 
pag.  366,  dit  seulement  que  M.  de  la  Monce  eut 
part  à  Téglise  des  Chartreux  et  à  la  maison  Tolozan  , 
édifices ,  ajoute-t-îl ,  qui  annonçaient  le  génie  supérieur 
de  Soufflot« 

L'Almanach  de  Lyon  de  17S1  dit  aussi  que  Téglise 
des  Chartreux,  achevée  en  1748  9  fut  faite  sur  les  dessins 
de  M.  de  la  Monce. 

De  tout  cela  que  doit-on  conclure  ?  que  la  vérité  est 
difficile  à  découvrir  ;  mais  les  titres  que  j*ai  rapportés 
doivent  l'emporter  sur  des  opinions  particulières  qui  né 
paraissent  pas  fondées.  Sou  Mot  a  acquis  assez  de  gloire 
sans  avoir  besoin  de  dérober  à  La  Monce  une  partie 
de  celle  qui  lui  revient 

J*ai  Tbonneur ,  etc* 


Tome  tV.  t? 
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Mélanges  sur  les  beaux-aris  ,  extraits  de  la  Gat^k 
universelle  de  Lyon  ^  années  1825  et  1826.  Parim 
Amaleur  lyonnais.  Avec  cette  épigraphe  :  Fom 
qu'un  goût  ^  c^esf  peu  de  chose.  Voltaire.  Lyon,4B- 
primerie  de  J.  M.  Barret,  1826,  in-8.^  de  4' pages- 

C'est  9  comme  le  titre  l'annonce ,  une  réimpression  ^vt 

ticleg    relatifs   aux  beaux-arts  ,    qui   avaient  été  pnUia 

d'abord  dans  la  Gazette  unii^erselle  de  Lyon.  Ces  artides, 

signés  Z  9  et  au  nombre  de  quatre  ^    furent  remanpétt 

lorsqu'ils  parurent  pour  la  première  fois  n  et  même  il  « 

est  un  qui  eut  l'honneur  d'être  transcrit  littéralement  to 

le  Moniteur  du  9  novembre  iSaS.  L'auteur,  en  les  rep» 

duisant  y  les  a  retouchés  en  plusieurs  endroits ,  et  b  t 

enrichis  de  notes  intéressantes.  Voici  les  intitulés  ff^^ 

portent ,  et  qui  font  connaître  le  sujet  de  chacaa if^' 

1.^   Observations  sur  quelques  opinions    érnisfs  à  ffp^ 

des  ouvrages  de  peinture  exposés  au  salon  de  18245  ^'^^ 

quelques  statues  en  bronze ,  et  principalement  de  celles  (çu 

ont  été)  érigées  à  Louis  XIV }  3.<>  De  M.LemotHà 

ses  ouvrages  ;  4»**  Exposition  publique  des  plans  envoya 

au  concours  pour  In  restauration  du  Grand^héétre.  Ce» 

le  second  de  ces  chapitres  que  les  rédacteurs  du  Mflu^ 

ont  inséré  spontanément  dans  un  de  leurs  N.^' ,  ainsi  ipc 

n5>us  l'avons  dit  tout  à  l'beure  :  le  troisième ,  qui  n'est  fas 

moins  digne  d'attention,  contient  des  détails  biograpbiqvc^ 

sur  un  aftiste  célèbre  ,  actuellement  vivant,  que  LjonJ« 

fait  gloire  d'avoir  vu  naître  ,   et  des  jugemens  raisonna 

sur  la  plupart  des  productions  de  ce  même  artiste ,  ^ 
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dddiery  comme  oo  le  pense  bien,  la  dernière  de  tontes 9 
c'est-à*dire  la  magnifique  statue  de  Louis  XIV ,  un  des 
principaux  erabellîssemens  de  notre  TÎHe.  Nous  croyons 
devoir  donner  un  extrait  de  ce  morceau  qui  9  de  même 
que  les  trois  autres  9  mérite  d*étre  lu  en  entier  ^  et  que 
nous  n'aurions  pas  autant  abrégé ,  si  les  borues  qui  nous 
sont  prescrites  nous  eussent  laissé  plus  d'espace  : 

«  M.  le  cheralier  Frédéric-François  Lemot  est  né  à  Ljon , 
cians  la  paroisse  de  St-Nizier,  en  Tanuée  1775  ^  d*un  maître 
charpentier  de  cette  ville.  Il  étudiait^  dit-on,  Tarchitecture 
il  Besançon  avant  d'aller  à  Paris ,  et  Ton  prétend  que 
lorsqu'il  en  fit  le  voyage  ^  il  était  à  peine  âgé  de  douze 
ans..».  M.  Lemot ,  à  son  arrivée  à  Paris  ^  fut  admis  k  l'école 
du  statuaire  Dejoux  ;  il  y  fit  de  si  rapides  progrès  ,  qu'en 
^jcp^  à. l'âge  de  dix-sept  ans ^  il  concourut  pour  le  grand 
prix  de  sculpture.  Le  sujet  proposé  par  l'académie ,  était 
le  Jugement  de  Salomon.  Le  bas-relief  présenté  par  M. 
Lemot  réunit  tous  les  sui&ages  ;  l'artiste  couronné  eut 
l'honneur  de  paraître  devant  la  reine  de  France ,  Marie- 
Antoinette  ^  et ,  la  même  année ,  il  se  rendit  à  Rome  avec 
la  qualité  de  pensionnaire  du  roi....  Le  bas-relief  de  M. 
Lemot  présente  une  trentaine  de  figures  ,  dont  le  dessin 
an  peu  lourd  9  les  têtes  peu  expressives,  révèlent  assez 
l'âge  oii  l'auteur  exécuta  ce  morceau  qui ,  d'ailleurs  ,  fit 
concevoir  des  espérances  brillamment  réalisées  depuis. 
Pendant  les  orages  de  la  révolution ,  M.  Lemot  prit  du 
service  dans  l'artillerie  ,  et  fit ,  dit-on  ^  partie  de  l'armée 
commandée  par  l'infortuné  général  Pichegru.  Mandé  à 
Paris  en  1 795  ,  pour  concourir  à  l'exécution  d'une  statue 
colossale ,  en  bronze  ,  représentant  le  Peuple  français 
sous  la  figure  tP Hercule  ^  il  en  fit  le  modèle  en  petit,  qui 
fut  agréé  par  le  jury  ;  mais  ce  monument ,  qui  devait 
avoir  58  pieds  de  proportion ,  n'eut  pas  lieu.  Depuis  cette 
époque ,  une  foule  de  beaux  ouvrages ,  tels  que  les  statues 
de  hycurgue  et  de  Cicéron ,  le  buste  colossal  de  Jean  Bart  ^ 
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la  statue  de  Ttéonidas ,  sont  sortis  de  son  ciseau  ;  et  quel 
est  le  To jageur ,  è  Paris  ,  qui  n'a  pas  admire  rimmeue 
bas-relief  que  sa  main  habile  a  sculpte  sur  le  fronton  in 
Louyre ,  du  côte  de  St-Germain-l'Auxerrois  ?  Lorsqu'à  li 
restauration  ,  il  fut  question  du  rétablissement  sur  le  Pont- 
neuf ,  de  la  statue  de  Henri  IV,  tous  les  regards  se  toll^ 
nèrent  vers  M.  Lemot.  Fondue  le  6  octobre   1817,  cette 
belle  statue  équestre  fut  inaugurée  le  2$  août  1818...  Hartin 
Desjardins  ,  sculpteur  Hollandais ,  exécuta  la  statue  équestre 
de  Louis  XIV ,   qu'on  voyait  jadis  à  Lyon   sur  la  place 
Bellecour.  La  statue  pédestre  de  ce  grand  prince,  érigée 
autrefois  ,  par  le  marébhal  de  la  Feuillade  ,  sur  Itpbce 
des  Victoires  ,  à  Paris ,  était  également  son'  omrage.  Cet 
deux  morceaux ,  empreints  de  noblesse  et  de  grandeur,  te 
distinguaient  encore  par  une  foule  de  détails  d^nn  fini  I^ 
marquable  ;  mais  le  goût  qui  régnait  dans  les  arts  du  ieap 
de  Martin  Desjardius  ,  est  tellement  éloigné  de  la  sérérilé 
du  goût  actuel ,  qu'il  serait  inconvenant  d'établir  le  moRHbt 
parallèle  entre  l'ancienne  statue  équestre  et  celle  que  ooni 
devons  à  M.  Lemot ,  etc.  ^ 


La  Grèce  moderne.  Messénîenne ,  par  Charles  Massa 
Louis  Perrin ,  1826.  in-8.®  de  i5  pag. 

L'académie  de  Lyon  va  juger  un  concours ,  dont  le  w(^ 
est  l'intérêt  que  la  cause  des  Grecs  doit  inspinr  à  ^^ 
la  chrétienté.  L.'académie  française  vient  de  proposer  pov 
sujet  de  prix  l'affranchissement  des  Grecs.  Un  odti^ 
poétique  9  où  sont  peints  la  gloire  et  les  malheurs  ^  ^ 
peuple  héroïque  autant  qu'infortuné ,  n'a  pas  été  le  m^iad^ 
des  titres  de  M.  Guiraud  à  l'académie  française.  Un  antre 
poète ,  qui  sans  doute  en  franchira  bientôt  le  seuil  1  V 
Victor  Hugo,  a,  de  son  jcôté ,  payé  un  tribut  à  cette  caDS« 
sublime  et  douloureuse  \  et  parmi  les  prosateurs  qoi'^°' 
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Aéîeï^ànie  y  est  le  premier  prosateur  de  l'^oqae.  Â  la  toûc 
inuiiortelle  de  M.  de  Chateaubriand  ^  se  soot  jointes  celles 
ë^emeut  éloquentes  des  Lain^ ,  des  Choiseul  ,  dçs 
Royer*-Collard  ,  des  Villemain.  C'est  ainsi  que  tout  en 
ï^nce  9  tout  en  Europe  retentit  des  exploits  ëclatans  et 
Aeé  affireux  revers  des  HeUènes. 

Mnsieurs  poètes  lyonnais  ont  fait  entendre  les  sons  de 
letxr  Ijre  dans  ce  concert  sacre.  Nous  citons  parmi  eux 
jil.  Massas.  Il  gëmit  sur  le  désastre  de  Missolonghi.  Avant 
d'en  avoir  la  certitude  cruelle  y  il  disait  : 

Que  font  les  Grecs  ?  Faut-il  de  guirlandes  de  fleurs , 
£n  chantant-  leur  triomphe ,  enyironner  nos  têtes  ? 
faut-il ,  nous  ejûlant  des  plaisirs  et  des  fêtes  ) 
Gémir  encor  sur  leurs  malheurs  ? 

On  apprend  que  Missolongl^  est  ton^.  C'en  est-il  fait 
Aes  Grecs  ? 

Chrétiens  ^  vers  vous  encor  ils  élèvent  leur  yoix. 
Leurs  bras  sont  accablés,  leurs  murs  croulent  en  cendre*. •• 
Vain<jaeurs...  mais  affaiblis  par  leurs  propres  exploits  , 
11b  marchent  vers  la  tombe ,  ils  vont  toua  y  descendre!... 
Peuples  !  sauvez  les  Grecs  qu'abandonnent  les  rois.... 

Ce  dernier  vers  est  frappé ,  et  il  y  en  a  d'autres  du 
même  genre  dans  le  petit  poème  de  M.  Massas. 

G, 


Procès^erbal  de  Nnsiallaiion  de  téiablissemeni  provi^ 
sobre  de  ^institution  dite  de  la  MartinUre.  Lyon , 
imprimerie  de  Rusand ,  în-4«*  cle  16  pages* 

■ 

Ce  procès-verbal  contient  le  détail  de  la  cérémonie  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  le  Bulletin  historique  du 
xzrois  de  juin  dernier,  page  171  de  ce  volume:  on  j  trouve 
aussi  les  discours  qui  furent  prononcés  en  cette  occasion 
par  M.  le  maire  de  Ljon  et  par  M.  Tabareau.  Le  dernier 
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de  ces  discours  avait  àé]k  été  imprima  sëparéœcnl  woi 
ce  titre  :  Discours  prononcé  par  M.  Tahareau  dans  k 
séance  cTinauguration  de  Vécoîe  théorique  des  .arts  et  mé- 
tiers ,  dite  la  Martinière.  Lyon ,  imprimerie  de  Louis  Pcrrin, 
1826 ,  in-8.**  de  i5  pages. 


Les  Grecs  ,  éptire  à  M.  Alphonse  de  LamaHine ,  par 
par  C.-L.  Grandperrel.  Lyon  ,  imprimerie  de  Louis 
Perrin ,  1826  ,  in-8.«  de  23  pages. 

L'auteur  ,  dont  le  but  est  d'engager  M.  de  Lamartine  i 
faire  entendre  sa  voit  en  faveur  des  Grecs,  exprime,  dans 
cette  ^pttre ,  d'une  manière  très-poétique  de  beaux  seatî- 
mens  et  de  grandes  pensées. 


Notice  historique  sur  les  médecins  du  grand  HôfeLIHn 
de  JLyon  ,  lue  en  3éance  publique  .de  radministration 
des  hôpitaux,  le  4  mai  1825  ;  par  J.-P.  Pointe, 
D.-M.  Lyon  ,  Théodore  Pitrat ,  1826  ,  in-8.«  it 
de  54  pages. 

M.  le  docteur  Janson  a  placé ,  k  la  tête  du  Compte  rendu 
de  la  pratique  chirurgicale  de  Lyon  pendant  sîjc  années^ 
qu'il  a  lu  ,  en  1824,  en  qualité  de  chirurgien-major,  uie 
JSoùce  sur  les  chirurgiens  en  chef  du  grand  Hotel-rDit» 
de  hyon  ;  M.  Pointe,  a  donné,  en  quelque  sorte  ,  Le  pendant 
de  ce  travail  historique  et  biographique ,  en  publiant  l'opus- 
cule intéressant  que  nous  annonçons.  On  7  trouve  des  dé- 
tails fort  cui^ieux  et  qui  sont  le  résultat  de  recherches 
faites  avec  soin ,  sur  les  médecins  qui  se  sont  succédés  à 
THotel-Dieu  ,  à  partir  de  i552  ,  époque  où  fut  re^ 
Kabelaîs  ,  jusqu'à  nos  jours  exclusivement.  La  brochore 
est  suivie  d'un  état  chrouologique  de  ces  médecins  josqn*^ 
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l'année  1795.  L'aateur  annonce  qu'il  doit  à  Tobllgeance 
de  M.  Mono  les  notes  relatives  au  XVI.*  siècle  ,  extraites 
des  archiyes  de  l'administration  des  hospices ,  qui  lui  sont 
confiées.  Nous  engageons  M.  Pointe  à  profiter  du  fruit  de 
ses  études  et  de  ses  investigations ,  et  à  r(^diger  une  his- 
toire complète  de  la  chirurgie  et  de  la  m<^decine  à  Ljon. 
Son  nouvel  opuscule  et  celui  que  nous  avons  îns<^rë  dans 
lies  Archhes  ,  tom.  Ill ,  pag.  571  et  suîv.  ,  noué  sont  de 
éûrs  garans  qu'il  s'acquitterait  fort  hîen  de  cette  tâché. 


Biographie  lyonnaise  des  auteurs  dramatiques  çii^ans , 
dits  du  terroir  ;  rédigéç  dans  la  loge  du  portier  des 
Cëlestins  ;  enrichie  de  quelques  notes  ,  par  un  bon 
enfant.  Se  vend  au  profit  des  auteurs  sifilt^s.  Lyon  , 
chez  tous  les  libraires  (  sans  date  )  ,  in-32  ,  de 
42  pages. 

C'est  une  satire,  par  ordre  alphabétique,  deâ  auteurs 
dramatiques  de  Lyon  (i).  On  y  trouve  fort  peu  de  dé- 
tails biographiques  ,  à  moins  qu'on  ne  donne  ce  nom  k 
des  injures  et  à  des  personnalités  le  plus  souvent  gros- 
sières. A  peiDC  y  rencontre-t-on  un  trait  fin  et  spirituel  , 
et  il  y  a  bien  loin  de  cette  plaisanterie ,  et ,  en  général , 
de  toutes  celles  dont  on  nous  inonde ,  à  celle  que  Rivarol 
publia  sous  le  titre  de  Fetit  almanach  tics  grands  hommes , 
modèle  en  ce  genre.  On  avait  fait  imprimer  ici ,  également 
sous  le  voile  de  l'anonyme  ,  une  biographie  locale  beau- 
coup plus  complète  que  la  Biographie  dramatique ,  puis- 
qu'elle embrassait  tous  les  auteurs  lyonnais.  On  assure 
qu'elle  renfermait  encore  plus  d'outrages  et  de  diffamation. 


(1^  Oï\  a  remarqué  qu'il  y  avait  beaucoup  d*omis8ioii« ,  et  qu'ainsi 
par  exemple  >  on  y   cherchait  vainement  los   noms    de    MM.  Jars  , 
Liéiiiôntey ,  Riboatté ,  etc. 
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L'aatenr  oa  les  «ateurs  Tont  prademment  siippriinÀ  av 
moment  où  elle  y^enait  d'être  déposée  à  la  préfiBctare^et 
«Tant  qu'aucan  exemplaire  n'eu  eut  éXé  mis  en  tente. 
On  prétend  cependant  qae  deux  ou  trois  exemplaires ,  sur 
les  25oo  qui  ep  avaient  été  tirés  j  ont  échappé  au  p3on, 
et  qu'il  ont  circulé  et  circulent  encore  dans  le  poUîc. 
Nous  ne  les  ayons  point  tus.  M.  Gastellan  aîné  etM.Hombert 
Valois ,  auxquels  on  ayait  attribué  mal  à  propos  la  rédact»» 
^de  ce  libelle  ,  se  sont  empressés  de  faire  iusérer  dans  iei 
journaux  des  lettres  oii  ils  désarouent  formeUement  d'j 
avoir  coopéré  en  aucune  manière. 


Xa  religion  chrétienne  autorisée  par  le  iémoignagt  as 
anciens  auteurs  pcuens ,  par  le  P.  Dominique  de 
O>lonia  ,  de  la  compagnie  de  Jésus ,  deuxième  édit) 
reyue  et  précédée  d'une  notice  historique ,  par  M. 
l'abbé  de  Labouderie  «  vicaire-général  d'Avignon  i 
chanoine  honoraire  de  St-FIour ,  chevalier  de  Malte, 
membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes, elC' 
Paris  et  Besançon,  Gauthier  frères  et  CJ ^  1826, 
in-8.**  de  LXxi-499  pages. 

Nous  rendrons  compte  incessainment  de  cette  nonrele 
édition  d'un  des  ouvrages  les  plus  estimés  d'un  écrÎTam 
qui  appartint  à  la  ville  de  Lyon  par  le  long  séjour  qn'il  J 
fit ,  par  les  fonctions  de  professeur  qu^il  y  à  exercées  et 
par  les  tfayaux  littéraires  qu'il  y  a  exécutés  et  dont  pi** 
sieurs  ont  pour  objet  l'histoire  de  cette  même  ville. 


Souscription.  Nouvelle  carte  topographique  et  statistiipK 
du  département  du  Rhône  ^  réduite  de  la  grande  carte 
de  Cassini ,  et  dressée  sur  une  très-grande  échelle  y 
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par  J.-B^  NoeHat,  revue  et  corrige  sur  les  lieux  ^ 
par  Tauteur ,  d'après  les  intéressantes  abservations  de 
MM.  les  membres  de  la  commission  ,  nommés  spé- 
cialement pour  la  rédaction  de  la  statistique  de  ce  dé- 
partement 5  et  d'après  les  renseîgnemens  exacts  de 
MM.  les  principaux  ingénieurs-géographes  et  géomè- 
tres du  cadastre»  Pour  paraître  le  i.*'  octobre  pro- 
chain (  .la  gravure  en  est  presqu'achevée  )• 

Cette  nouvelle  carte ,  dressée  d'après  la  nouvelle  di- 
vision eu  cantons  et  arrondîssemens  ,  et  qui  doit  servir  de 
développement  à  la  statistique  du  département  9  dont  on 
s'occupe  dans  ce  moment ,  indique  ,  dans  leurs  positions 
respectives  ,  tout  ce  qui  est  bâti  et  construit  sur  le  sol  du 
département  ^  tel  que  villes  ,  boui^s  ,  communes  ,  ha- 
meaux, fennes  ,  métairies  ou  locateries,  moulios ,  forges  y 
,  fourneaux  ,  papeteries  ;  on  7  trouve  aussi  les  bois ,  vignes  y 
.prés,  tertres,  montagnes,  vallons ,  ruisseaux,  étangs  ,  ri- 
vières ,  bacs ,  le  canal  de  Givors  avec  ses  écluses  ;  les  carrières 
de  pierre  de  taille  et  moellon  ,  de  pierre  à  polir  ,  de  gypse 
ou  plâtre  y  les  mines  de  cuivre  ,  de  plomb ,  de  bouille  ou 
charbon  de  terre  ;  les  routes  de  i  .^  et  de  5.^  classes ,  ainsi 
que  les  routes  départementales  ,  toutes  divisées  en  lieues 
de  poste  *,.  la  partie  du  territoire  où  doit  passer  le  chemin 
de  fer  de  St-Etienne  à  Ljon  ,  les  principaux  chemins  vici- 
naux ,  les  lieux  de  relais  ,  les  bureaux  de  poste  et  les  bu- 
reaux de  .perception  de  nayigation. 

On  a. réuni  sur  deux  colonnes,  à  gauche  et  à  droite  de 
la  carte  ,  la  division  territoriale  du  département ,  qui  a  été 
arrêtée  en  2  arrondissemens  ,  25  cantons  ,  renfermant  25 1 
communes  ,  gravées  par  ordre  alphabétique  pour  chaque 
canton  ,  avec  un  tableau  en  regard  de  la  population  de 
chaque  commune  ,  du  nombre  d'hectares  de  terre  dont 
se  compose  sa  superficie  ,  et  de  sa  distance  au  chef-4ieu 
de  canton ,  au  chef-lieu  d'arrondissement  et  au  chef-lieu 
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àvL  département.  Vient  ensuite  le  tableau  de  sa  superficie , 
contenant  le  nombre  d*bectare8  de  tout  le  département, 
en  terres  labourables  ,  en  prës  et  pâturages,  TÎgnes^  jardins 
et  cultures  diverses  ,  en  terrain  inculte  et  bâti ,  en  routes, 
chemins ,  canal ,  rivières  ,  ruisseaux  et  étangs  ^  eu  bots 
de  l'état  et  des  particuliers  ;  le  nombre  de  maisons  et 
usines  bâties  sur  le  sol  du  département  ;  le  produit  moyen 
de  Thectare  ,  le  prix  yariable  du  blé  ,  le  revenu  territorial 
et  les  ^contributions  directes  ;  «on  industrie  j  contenaot 
le  nombre  des  ateliers  et  le  nombre  des  métiers  de  h 
fabrique  d*éto£fes  de  soie  en  1825  *,  ses  productions  ,  di- 
TÎsées  en  animales  ,  végétales  ,  gastronomiques ,  miné- 
rales ,  industrielles  et  commerciales  ;  enfin ,  la  distance 
légale  die  Lyon  h.  Paris. 

Cette  carte  étant  revue  et  corrigée  sur  les  lieux ,  d'après  les 
monumens  authentiques  et  les  renseignemens  officiels,  e*est 
dire  qu'on  n'a  négligé  aucun  des  secours  nécessaires ,  noos 
ne  disons  pas  pour  la  rendre  parfaite  (  il  ne  peut  eu  exister 
aucune  }  ,  mais  pour  la  rendre  meilleure  que  les  autres,  et 
la  porter  au  plus  haut  degré  de  perfection  auquel  l'auteur 
puisse  atteindre. 

Nous  espérons  donc  que  cette  carte  (  fruit  de  trois  ans 
de  travail ,  et  qui  sera  gravée  par  M.  Blondeau  ,  de  Paris, 
premier  graveur  du  dépôt  de  la  guerre  )  ,  conviendra  i 
tontes  les  administrations  ,  à  tous  les  tribunaux  ^  officiers 
de  justice  ,  juges  de  paix  ,  curés  et  desservans  ,  à  tons  les 
hommes  d'affaires  ,  et  spécialement  aux  banquiers  ,  né^ 
cians  ,  propriétaires  et  arpenteurs  ^  ainsi  qu'aux  vojragenfs 
qui  désirent  parcourir  avec  fruit  un  des  départemens  les 
plus  beaux  et  les  plus  commerçans  du  royaume. 

Le  prix  de  celle  carie  ,  sur  une  feuille  grand  aigle ,  fst 
de  5  francs  en  noir  ;  6  fr.  coloriée  et  7  fr.  lavée  et  coloriée. 
Il  y  en  a  quelques  exemplaires  sur  papier  vélin  superfin  ^ 
coloriés  e'  lavés  soigneusement ,  dont  le  prix  est  de  10  fr. 
MM.  les  souscripteurs  jouiront  de  l'avantage  d'avoir  Iti 
exemplaires  de  choix  et  du  premier  tirage  5*  lès  nôn-soUS- 
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npteors  ,  après  la  mise  en  vente  ,  paieront  en  outre  afr. 
e  plus  par  exemplaire. 

On  souscrit  h  Lyon  chez  MM.  Aynë  frères ,  me  St-ÎDo- 
dinicfue  5  Chambet  père  ,  place  des  Terreaux  ;  Favërio  , 
ne  Lafont;  LuJty  ,  idem*,  Peyzieux,  place  Leuîs-le-Grand- 
lolland ,  rue  du  Pérat* 


MM.  Firmin  Didot^,  père  et  fils  9  Tiennent  de  publier  le 
irospectus  d'une  collection  d'auteurs  grecs  traduits  en 
rançaîs  9  laquelle  formera  environ  i5o  volumes,  he  speçimen 
lont  ce  prospectus  est  accompagné  ^  donne  l'idée  la  plus 
kvorable  de  cette  grande  entreprise  et  de  l'exécution  élé* 
jante  et  soignée  qu'elle  doit  avoir.  Il  y  aura  trois  tirages 
le  chaque  auteur  :  le  premier  contenant  le  texte  et  la 
traduction  en  regard^  le  second  offraut  seulement  le  texte  ; 
le  troisisième ,  seulement  la  traduction.  La  première  livraison 
îst.  actuellement  sous  presse  f.  elle  se  composera  de  la  belle 
Fersiou  d'Homère ,  par  notre  confrère  à  l'académie  de 
Lyon ,  M.  Dugas-Montbel  ^  revue  et  corrigée ,  et  aug- 
nentée  de  nombreuses  nptes  critiques  et  philologiques  (i); 


(i)  Le  commentaire  de  M.  Dugas-Montbel  qui  ,  à  ce  que  nous 
croyons ,  sera  place  séparément  à  la  fin  des  œuyres  d'Homère  ^  est  le 
meilleur  I  le  plus  considt^rablc  et  le  plus  approfondi  de  tous  ceux 
iont  ce  grand  poète  a  été  l'objet  jusqu'à  présent  :  il  nous  est  déjà 
permis  d'en  juger;  M.  Dugas  eu  a  lu,  en  notre  présence  /quelques 
fragmens  dans  des  séances  particulières  de  l'académie  et  du  cercle 
littéraire  de  Lyon;  il  en  a  d'ailleurs  publié  deux  extraits  qui  forment 
leuJL  dissertations  complètes ,  le  premier  sous  ce  titre  :  Du  digamma 
ions  Us  poésies  homériques  (  BuUeUn  universel  des  sciences  et  de- 
'industrie,  dirigé  par  M.  le  baron  de  Ferussac,  janvier  i8a5  ,  section 
ru  ,  art.  7  )  ;  et  le  second  intitulé  :  Des  épiihèles  dans  Us  poésies 
homériques  (  Ihid,  mars  i8a5,  section  vu,  art.  a^a  ).  Os  deux 
opuscules  ont  été  aussi  tirés  à  part.  L'auteur  a  eu  rhonncur  de  lire 
également  un  fragment  de  son  beaa  travail  dans  une  séance  de 
L'jicadémie  des  inscriptions  de  Paris. 
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et  de  la  première  traduction ,  qui  ait  été  faite  en  îm- 
çais  (i),  de  F  historien  Dion  Gassius,  par  M/Noël^anciei 
préfet  de  police  à  Ljon  ,  si  connu  par  les  fonctions  qaH 
exerce  depuis  long-temps  dans  radmlnistration  de  ren- 
seignement public  I  et  par  un  grand  nombre  d'exceUeu 
ouTrages  d'éducation. 


Deux  recueils  poétiques  9  connus  dans  le  monde  fr 
léraire  9  l'un  sous  le  titre  à* Hommage  auœ  Dames;  VwArt^ 
BOUS  celui  A*Almanack  décUé  aux  Demoiselles ,  et  réd^ 
depuis  seize  ans  par  M.  Gharles-Malo ,'  corresponJast^ 
l'académie  de  Lyon,  Tiennent  d'être  mis  sous  près»)  ^ 
Paris  ,  cbez  Didot.  Ceux  de  MM.  les  poètes  lyonnais  ^ 
Toudraient  enrichir  ces  recueils  de  leurs  productions^sôt 
inrités  à  vouloir  bien  adresser  leurs  envois  de  poénes 
franco  ,  à  M.  Gharles-Malo ,  homme  de  lettres,  à BeUevile 
(  près  Paris  )  ,  également  rédacteur  du  Chansonnier  h 
Dames  ^  dont  la  2.®  année  est  aussi  sous  presse  chez  Fihub 
Didot. 


(i)  Noua  disons  la  prenûère ,  parce  qu'on  doit  regarda"  «»* 
non  avenue  celle  qui  a  été  donnée  sous  le  titre  de  Diortf  detfati^ 
gestes  des  Homains ,  etc. ,  trad,  du  grec  en  italien  par  W^ 
Lèonicène  ,  de  Vitalien  en  français  t  par  Claude  de  Bùsùfi*^^ 
les  Angeliers ,  i54^  ,  ia-fol. 
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BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  JUIN  i8a6. 


^\  5.  •—  Le  n.^  de  YEclaireur  du  Rhône  ^  portant  la 
!ate  d'hiefi  4  9  ^^^  ^^  dernier  qui  doive  paraître  de  ce 
oumal ,  r^uni  dès  aujourd'hui  à  celui  qui  porte  le  titre 
le  V Indépendant ,  et  qui  professe  avec  une  couleur  encore 
)ln8  prononcée  les  mêmes  doctrines.  TuEclaireur  du  RhSne 
paraissait  les  mardi,  jeudi  et  samedi  de  chaque  semaine; 
['Indépendant   se  publie  les   mercredi ,   vendredi   et  di- 
manche. U  existe  en  ce  moment  à  Ljron  six  recueils  pé- 
riodiques :  la  Gazette  universelle  de  l/yon  y  le  Journal  du 
Commerce ,  VEcho  de  Vunivers ,  YIndépendant ,  les  Annonces 
judiciaires  et  les-  Archives  du  EhSne,  La  Gazette  univer^ 
selle  y  le  plus  ancien  de  ces  recueils  après  les  Annonces 
judiciaires  ,  et  le  seul  qui  soit  quotidien ,  est  aussi  le  seul 
autorisé  à  parler  des   matières   politiques  :   nous   l'avons 
déjà  plusieurs  fois  signalé  à  nos  lecteurs  comme  très-re- 
marquable par  les  soins  apportés  à  sa  rédaction  et  par  la 
solidité  et  la  franchise  des  opinions  qui  y  sont  professées. 
Le  journal  du  Commerce  paraît  les  mêmes  jours  que  Tin- 
dépendant  \  VEcho  de  Vunivers ,  les  mardi ,  vendredi  et 
dimanche  ;  les  Annonces  judiciaires  ,  les  mardi ,  jeudi  et 
samedi  \  les  Archives ,  à  la  fin  de  chaque  mois^  par  cahier 
de  cinq  ou  six  feuilles  iinS.^ 

Il  existait  encore ,  il  7  a  deux  jours  ,  dans  notre  ville 
un  recueil  périodique  ,  intitulé  :  Journal  hebdomadaire  des 
arts  et  manufactures ,  d'une  demi-feuille  in-8.^ ,  dont  nous 
ayons  annoncé  l'apparition  ,  pag.  76  de  ce  volume  ;  mais 
il  n'a  pu  se  soutenir  malgré  le  talent  de  ses  rédacteurs 
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et  rintdrét  des  matières  qui  y  étaient  traitées  ,  et  il  ni 
en  que  cinq.n.^'  ^  dont  le  premier  est  du  5  juin  decnier, 
et  le  cinquième  du  3  juillet  présent  mois. 

^*^  i4«  —  S.  A.  R.  Mgr.  le  duc  d'Orléans  ^  reyenant  di 
Mont-d'Or  (  Puy-de-Dôme  )  ,  et  se  rendant  à  Chambéiy* 
est  arrivé  dans  nos  murs  ,  le  12  ,  à  7  heures  et  demie  ds 
soir.  Il  est  descendu  avec  son  auguste  épouse  et  les  pHnca 
leurs  enfans  ^  Thôtel  de  l'Europe.  Dans  les  soirées  du 
même  jour  et  du  lendemain  ,  les  corps  de  musique  de  la 
garnison  ont  exécuté  des  symphonies  sous  les  fenêtres  de 
LL.  AA.  RR.  y  qui  sont  reparties  ce  matin  avec  leur  suite, 
après  avoir,  pendant  leur  séjour,  reçu  les  hommages  des 
autorités  et  visité  nos  principales  manufactures  et  qnel- 
ques-uns  de  nos  monumens. 

^%  Même  jour. Il  est  arrivé  au  port  des  Cordelien, 

un  premier  bateau  de  pierres  extraites  ,  pour  le  compte 
de  la  mairie  de  Lyon ,  de  la  carrière  de  Fay  ,  autrefois 
exploitée  par  les  Romains ,  et  récemment  retrouvée  par  }fs 
soins  de  M.  Flachéron ,  architecte  de  cette  ville  ,  qui  eo 
a  publié  une  description  dans  les  Archives  ,  t.  II  ,  p.  25; 
et  suiv.  Ces  pierres ,  remarquables  par  la  beauté  de  leur 
grain  et  la  régularité  de  leur  coupe ,  sont  destinées  à  la 
reconstruction  du  Grand-théâtre. 

^%  20.  —  Mort  de  M.  Pierre-François  Rieussec  ,  cke- 
valier  de  l'ordre  royal  de  la  légion  d'honneur  ,  conseiller 
lionoraire  à  la  cour  royale  de  Lyon  ,  ancien  député  du 
département  du  Rhône  au  corps  législatif,  membre  de 
l'académie  et  de  la  société  d'agriculture  de  Lyon.  Né  te 
25  novembre  1758  ,  M.  Rieussec  s'est  fait  remarquer 
dans  sa  longue  carrière  par  les  qualités  qui  font  le  bon 
citoyen  et  le  grand  magistrat.  Dans  sa  jeunesse ,  il  fut 
choisi  pour  prononcer  la  harangue  de  la  St.  Thomas.  L^abon- 
dance  et  le  charme  de  son  élocution ,  la  netteté  et  la  lu- 
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oidit^  de  ses  îdëes ,  lui  assurèrent  loug-temps  un  des  pra^ 
miers  raogs  parmi  les  avocats  de  notre  barreau.  Il  puisa 
dans  cette  profession  la  profonde  instruction  et  Texpërience 
qu'il  déploya  ensuite  dans  les  fonctions  judiciaires  et  lé- 
gislatives qu'il  fut  appelé  à  exercer.  11  fut  chargé  de  la 
rédaction  des  observations  de  la  cour  d'appel  sur  le  projet 
du  code  civil.  Depuis  quelques  années  ,  il  s'était  retiré  y 
et  jouissait  d'un  repos  honorable  et  mérité  au  sein  de  sa 
famille.  Il  laisse  deur  fils  ,  dont  l'un  remplit  avec  dis- 
tinction la  charge  d' avocat-général  à  la  cour  Royale  de 
Lyon ,  et  dont  Pautre  est  un  des  négocians  les  plus  recom- 
mandables  de  cette  ville.  L'éloge  historique  de  M.  Pierre- 
François  Rieussec  doit  être  prononcé  à  l'académie  de 
Lyon  ,  par  M.  Guerre  y  dans  la  séance  publique  du  mois 
d'août. 

^%  21.  —  Par  ordonnance  du  roi  ,  eu  date  de  ce  jour^ 
M.  Chantelauze ,  premier  avocat-général  prës  la  cour  royale 
de  Lyon ,  est  nommé  procureur-général  près  la  cour  royale 
de  Douai.  En  regrettant  de  voir  ce  magistrat  s'éloigner 
d'eux ,  les  Lyonnais  ne  peuvent  qu'applaudir  2i  la  juste 
récompense  que  le  gouvernement  accorde  à  un  mérite 
brillant  et  solide. 

^%  25.  —  Les  Annonces  judiciaires  ,  qui  jusqn*à  pré- 
sent avaient  paru  dans  le  format  in-8.^  ,  paraissent  à 
compter  de  ce  jour  dans  le  format  in-4.^9  ^^  ^^^^  divisées 
en  deux  parties  :  la  première  consacrée  aux  annonces  ju- 
diciaires ,  affiches  et  avis  divers  ;  la  seconde  ^  sous  le  titre 
de  Bulletin  de  la  ville  de  Lyon  ,  contenant  les  actes  de 
l'acbninistratioji  et  des  tribunaux  9  les  nouvelles  de  la  ville 
et  du  département  9  de  même  que  celles  des  départeme^s 
Toisins  ;  enfin  les  nouvelles  concernant  le'  commerce  •  les 
manufactures ,  les  sciences  ,  la  littérature  et  les  arts.  Le 
bureau  est  toujours  chez  M.  Rusand ,  imprimeur  9  succès- 
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seor  de  Ballanche ,  aux  Halles  de  la  Grenette.  Le  prii  k 
rabonnement  est  dé  8  fr.  par  trimestre ,  i5  fr»  par  » 
mestre  et  28  fr.  par  annëe. 

^%  26.  —  Une  ordonnance  da  roi ,  datëe  de  ce  |aor, 
nomme  M.  Brjon  9  substitut  au  parquet  de  la  cour  rojik 
de  Ljon ,  ayocat^gënëral  à  la  même  cour  9  en  rempUee-' 
ment  dé  M.  ChaiiteiauEe.  Si  quelque  chose  pouvait  adoacîr 
les  regrets  qu'inspire  à  notre  barreau  Tappel  de  M.  Chai- 
telaûze ,  Ji  des  fonctions  qui  Tëloignent  de  nous  9  ce  senk 
hi  nomination  du  digne  successeur  que  le  roi  lui  doane. 

^\  3i.  -—  Mgr.  rarcheYéque  d^Amasie  a  procéda  si 
matin  à  la  consécration  de  l'autel  de  S«  Jnbin.  Cette  ce» 
rëmonie ,  qui  a  été  terminée  par  une  messe  qa*a  eâMt 
Mgr.  ,  avait  attiré  un  grand  nombre  de  fidèles. 

^%  Un.  journal  annonce  que  l'auteur  des  Piannien  et 
de  V Espion  ,  le  rival  de  Walter-Scott  ^  raméricaia  I* 
Gooper ,  est  nommé  consul  des  États-Unis  k  Ljroa  j  <t 
qu'on  l'attend  incessamment  dans  cette  ville. 


ERRATA  DE  CE  VOLUME. 

Page  84  9  ligne  20  ^  Kotxbuë ,  lisez  :  Kotzebue. 

Page  io5  9  ligne  22-24  y  l'absjnthe  ,  lisez  :  l'absinA^ 

Page  107 ,  ligne  12  ,  Beillieux  ,  lisez  :  Rillieux  ou  Rillia* 

Page  1109  ligne  12  ^  Montribloux ,  lisez:  Montribl<nii 

Page  1849  lignes  20  et  21 ,  au-dessus  de  tous, 
au-dessus  dç  tout* 

Page  235  9  ligne  18 ,  Lageliere  9  lisez  :  la  G^Uère. 
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TOPOGRAPHIE. 

KOTIGB  HISTORIQUE  BT  3TÂTISTIQUE  DtT  GAHTON  INB 
ST-fiTMPQOAIKI¥rI<fi-GHATEiLir« 


ST-SYMPHORIEN-LE-CliALTEAU 

Cette  petite,  ville ,  située  à  rextrëmité  du  département 
da Rhône,  sur  les  confins  de  celui  de  la  Loire ,  à  l'ouest 
et  à  4  myriamètres.de  distance  de  Lyon  ,  à  5  kilomètres 
de  Chamelles ,  à  2  myriamètres  2  kilomètres  de  Mont- 
brison ,  autant  de  St-Etienne  ,  occupe ,  au  fond  d'une 
vallée ,  un  plateau  inclinant  par  une  forte  pente ,  du 
nonl  au  midi  sur  TOrson.  Elle  est  entourée  de  mu- 
railles très-épaisses ,  flanquées  de  tourelles  de  distance 
en  distance.  On  y  pénétrait  autrefois  par  trois  portes ,  con- 
nues sous  les  noms  de  Gouvard ,  Chadu  (i  )  et  Rherie  (2). 
Les  deux  premières  tiraient  leurs  dénominations  de  fon- 
taines qui  surgissaient  aux  environs ,  et  la  troisième  d  une 
famille  propriétaire  du  fief  de  Clerimbert  :  on  lappelait 
anciennement  la  porte  Coste-Lagrand.  Ces  entrées ,  pro- 
tégées par  des  meurtrières  et  des  mâchicoulis ,  se  fer- 
maient exactement  tous  les  soirs  à  dix  heures ,  s'ouvraient 
le  matin  à  cinq ,  et  les  clefs  restaient  déposées  chez  le 
premier,  consul.  La  porte  Gouvard  était  la  principale  ; 


(i)  Elle  est  peu  fréquentée  \  ancan  chemin  n^  a1>otitit. 

(2)  Du  coté  de  POrson  :  un  ancien  château  composé  de 
trois  toors  rondes  est  auprès  \  il  appartenait  avant  la  ré- 
volution aux  comtes  de  Lyon. 

Tome  IK.  17 
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aussi  ravaît-on  fortifiée  ayec  plus  de  précaution.  Deos 
ibrts  battans  en  bois ,  garnis  d'énormes  ferrures ,  serraiei!! 
à  la  clore  ;  une  herse  en  fer  ,  une  grille  aussi  en  fer  et 
un  pont-leyis  ajoutaient  à  la  défense.  Quelques  parties 
de.  œtte  ftnrmeturè  subsistaient  encore  il  y  a  quelques 
années  ;  mais  durant  nos  troubles  politiques ,  tout  a 
qui  restait  a  disparu  ,*  la  porte  même  a  été  démolie 
en  1822. 

Les  murailles  ont  subi  des  cbangemens  notables  ;  de 
"toutes  parts  dé  nombreuses  ouvertures  y  ont  été  pra- 
tiquées :  ces  boulevards  formidables ,  entourés  de  (ossh 
à  Torient  et  au  midi ,  tombent  en  ruines ,  les  fosses  se 
comblent ,  et  cet  état  de  dégradation  indique  que  d*autits 
mœurs  ont  remplacé  celles  qui  existaient  à  Tëpoque  oà 
ces  fortifications  ont  été  élevées.  L'anarchie  féodale  ren- 
dait alors  nécessaire  de  hérisser  tous  les  points  défenâfs 
de  forteresses  et  de  châteaux  :  aujourd'hui  Tintérét  potklic 
en  sollicite  la  démolition ,  la  France  n'a  besoin  de  places 
fortes  qu  aux  frontières. 

Les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la  ville 
ne  comportaient  ni  murailles ,  ni  fossés  ,  mais  les  pies 
Chapelle  et  le  ruisseau  d'Orson  offraient  des  moyens^ 
défense  naturels  qui  rendaient  tout  autre  inutile, 

L  église  est  bâtie  sur  un  rocher  qui  s'élève  comme  un 
pic  dés  bords  de  TOrson  ,  et  domine  le  plateau  sur  le- 
quel la  ville  repose.  Un  château  fort  occupait  autrefob 
une  partie  de  ce  piton ,  et  en  rendait  les  approcbtô 
très^difficiles.  De  ce  point  supérieur  Ton  jouit  a  une  tue 
magnifique  et  très-étendue  ;  si  elle  est  bornée  au  levant 
et  au  midi  par  de  hautes  montagnes  qui  labritent ,  elk 
embrasse  des  autres  côtés  un  horizon  immense.  On  dé- 
couvre une  partie  de  la  plaine  du  Forez ,  arrosée  par 


(  275  ) 
la  Loire ,  la  petite  ville  de  Chazelles  ,  dix  à  dotue  châ' 
teaux ,   de  nombreux  villag(es  et  jusqu'aux  rochers  de 
TAuvergne.  Cette  vue  infiniment  variée  y  recrée  et  en<- 
chante  celui  qui  en  est  le  spectateur* 

Une  position  aussi  remarquable  contribue  à  prolonger 
la  vie  par  Tair  pur  qu'on  respire  ;  aussi  i>*est-il  pas  rare 
d'y  voir  des  vieillards  jouissant  de  toutes  leurs  facultés  y 
et  n'ayant  jamais  connu  de  maladies  sérieuses ,  atteindre 
jusqu'au-delà  de  90  ans. 

La  ville  est  assez  bien  percée ,  une  grande  rue  la  traverse 
et  sert  de  place  d'armes  aux  troupes  de  passage  ;  mais 
la  plupart  des  autres  rues  sont  étroites  ,  sinueuses ,  mal 
bâties ,  d'une  malpropreté  dégoûtante  ;  un  pavé  très-- 
négligé  en  rend  encore  le  parcours  difficile.  Le  plus 
grand  nombre  des  maisons  n'est  composé  que  d'un  rez- 
de-chaussée  ,  d'un  premier  étage  et  d'un  gi'enier  ;  il  en 
subsiste  encore  plusieurs  dont  le  premier  et  le  second 
otages  forment  saillie  et  interceptent  presque  le  jour. 

Le  territoire  n*est  pas  très-étendu  :  il  ne  s'élève  qu'à 
384  hectares,  32  ares ,  Sj  centiares,  dont  273  hectares 
34  ares,  84  centiares,  en  terres,  jardins,  ou  empla^ 
cément  des  maisons;  104  hect»,  97  ares,  o3  cent,  en 
prés  ;  6  hect. ,  70  p.  en  bois.  Le  nombre  des  maisons 
est  de  362 ,  presque  toutes  renfermées  dans  la  ville  ou 
les  faubourgs  ;  il  y  en  a  quelques'-unes  de  disséminées  aux 
environs ,  entr'autres  les  châteaux  de  Clerimbert  et  de 
Pluvy,  la  grange  Molière,  Beauvoir,  la  grange  Trie, 
l'Espinasse  et  la  Côte  rouge.  Il  y  a  aussi  23  usines. 
Ses  deux  faubourgs  sur  l'Orson  sont  Marcheys  et  Bro- 
chorier.  La  Guilletière  ou  la  Guillotière ,  à  l'arrivée 
de  Lyon ,  est  aussi  un  des  faubourgs ,  mais  il  appar* 
tient  presque  en  entier  à  la  commune  de  Pomeys. 
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Les  constructions  se  portent  principalement  sur  ce 
dernier  faubourg.  Les  ouvriers  qui  s'y  établissent  se 
contentent  d'élever  des  maisons  en  pisai ,  dans  le  génie 
de  celles  des  cultivateurs  ;  ils  ne  recherchent  nullement 
ni  à  s'assujettir  aux  règles  de  l'architecture ,  ni  à  se 
procurer  les  jouissances  du  luxe ,  ni  à  adopter  an  ali- 
gnement régulier.  Cependant  s'ils  suivaient  un  plan  bien 
conçu  I  leui%  habitations  offiiraient  à  l'extérieur  un 
aspect  plus  agréable  et  des  dispositions  intérieures  plus 
commodes.  * 

Le  territoire  de  St-Symphorien  a  été  évalué  par  le 
cadastre  devoir  donner  un  revenu  de.    •     24,685  f.  43  c. 

Et  celui  des 'maisons  et  usines.    •     .     16,991 

« 

Totol .     4 î, 676 f.  43c- 

Ce  revenu  supporte  de  contribution  foncière ,  en 
1826,  réparti  en  280  articles.     .     .     .     ii,287f.  71c. 

La  commune  payera  encore ,  pour 
contribution  personnelle  et  mobilière  , 
répartis  en  280  cotes  ,  la  somme 
de 4,537f.  57c. 

« 

Pour  contribution   personnelle  sans 

mobilier ,  en  60  art . 3o6  f. 

Pour  portes  et  fenêtres ,  en  249  art.  1,802  f.  18c. 

Pour  patentes ,  en  m  cottes  .    .    .  i^gS 

Total X  9,428  f.  46c- 

On  évalue  sa  population  de  1,900  à  2,000  individus: 
on  ne  la  portait  en  1789  qu'à  1,400;  en  1802 1^ 
1,574;  depuis  1814,  à  1,722. 

M«  Camille  de  Neuville ,  archevêque ,  dans  sa  fîsi(e 


(  277  )  \ 

pastorale,  en  1 658  ,  ne  la  jugeait  gae  àe  7  i  800  00m- 
munians.  ■ 

M.  Messance ,  dans  ses  Recherches  sur  la  population , 
fixait  celle  de  St-Symphorien  ,  en  Tannëe  lySg  ,  à 
1,321  âmes  ,  composant  3i4  familles ,  divisées*  de  cette 
manière  : 

Hommes  maries  ou  yeufs 2^2 

Femmes  mariées  ou  veuves»    •    •    •     .  270 

Garçons  au-dessus  de  14  ans.     •    •    •  ii3 

Crarçons  au-dessous  de  14  ans    .     •     •  ^'^  . 

Filles  au-dessus  de  14  ans 188 

Filles  au-dessous  de  14  ans    •     .     •     .  220 

Domestiques  mâles •  27 

Domestiques  femelles*    ••••«•  5o 

Total. 1,321 

Il  était  né,  dans  les  10  ans  qui  avaient  précédé  1759, 
519  enfans,  et  il  s*était  contracté  loi  mariages.  Terme 
moyen,  52  naissances  et  10  mariages  par  année. 

Les  tables  décennales ,  commencées  le  22  septembre 
1792,  et  terminées  le  22  septembre  1802,  donnent  les 
résultats  suivans  : 

Mariages  ,  io3«  Divorces  ,  3. 

Naissances.  .   mâles,  233.  •   filles,  a45.  •   total.  •    478 
Décès 290 267  ..••••    557 

Les  tables  décennales  du  1.^'  janvier  181 3  au  t.^' 
janvier  1823  ,  présentent  le  tableau  qui  suit  : 

Mariages  9  i4i- 
Naissances.  .   mâles,  332.  .   filles,  32i.  .   total.  .    6S3 
Décès .    3i4 aZo 544 
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Ainsi'  le  terme  moyen  du  i.^  tableau  offiriiait  pr 
chaque  année  : 

Mariages lo  Vio 

Naissances  ......     47  Vto 

Décès 55  7/io 

2jr^  Taâleau. 

Mariages i4  V*^ 

Naissances 65  'y^^ 

Décès >4  4/io 

Les  registres  des  actes  civils  de  Tanoée  iSsS ,  nous 
apprennent  qu'il  y  eut  : 

Mariages  ,22. 

Naissances.  .   mâles,  3o.  «   filles,  32.  •  •  total.  .   52 
Décès 27 25 Sa 

i  ... 

Il  semblerait  que  la  population  était  plus  consîdéraUe 
autrefois  qu'è  présent  ;  car  le  relevé  des  actes  de  ma- 
riage,  célébrés  depuis  i655  jusqu'en  16649  est,  poor 
les  10  ans,  de  180.  Ce  qui  fait  par  an  18, 

Les  naissances  furent  : 

En  1600  de 69 

En  1601  de 89 

En  1602  de.    ♦    .    .    •    .      yS 

•      Total.    .    .    .    .    .     253 

C'est-a-dire  par  an  près  de .    .     .       78 

Les  décès  arrivèrent ,  en  1675 ,  à.     •      67 

En  1676 62 

En  1677  ,  à  ...,,..    V      5i 

Total.    .....     iSo 

Ce  qui  ferait  par  an Qo 
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Il  est  assez  extraordinaire  que  le  nombre  des  décès 

de  1792  à  1802  ,  excède  celui  des  naissances,  et  iju'en 
1825  il  Tëgale:  cependant  il  n*y  a  eu  dans  ces  annëes' 
t  aucune  maladie  ëpidëmique.  Il  ne  Test  pas  moins  de 
I  voir  qu*il  soit  venu  au  monde  de  1792.4  1802  plus  de 
I  filles  que  de  garçons ,  tandis  que  généralement  il  naisse 
1 2  garçons  pour  1 1  filles.  Tout  annonce  que  1^  popu- 
lation a  augmenté  dans  la  deuxième  période,   époque 
néanmoins  où  la  guerre  dévorait  un  si  grand  nombre 
d'hommes  ;  mais  il  parait  qu'elle  égale  à  peine  ce  qu  elle 
a  été  dans  le  XVII.®  siècle. 

En  xalculant  la. population  par  le  nombre  des  nais- 
sances ,  à  raison  d'une  par  28  individus ,  les  décès  i 
raison  d'un  par  33 ,  et  les  mariages  à  raisçn  d*un  par 
117,  l'on  n'arriverait  pas  à  un  total  de.  1800;  de  ma- 
nière que  Ton  doit  considérer  la  quotité  déterminée 
d'après  les  derniers  recensemens  à  1722 1  comme  se 
rapprochant  beaucoup  de  la  vérité.  Ainsi  il-  est  dé-* 
montré  par  ce  mouvement  de  la  population  ,  que  les 
grandes  villes  s'augmentent  aux  dépens  des  campagnes 
et  des  petites  villes. 

Le  bétail  j  entretenu  dans  cette  commune ,  se  réduit 
à  5o  bœufs ,  200  vaches ,  3o  chevaux  de  selle ,  3o  de 
trait  )  4  Ânes  ,  2  mulets  ,  5oo  moutons  ^10  chèvres , 
et  100  cochons.  Du  moment  où  les  routes  seront  ren- 
dues plus  praticables  pour  communiquer  avec  St-Etienne 
et  Chazelles',  Ton  verra  s'organiser  des  voituriers,  et 
le  nombie.vdes  ,chevaux  ou  mulets  s*accroitra  progres- 
sivement. 

Cette  petite  ville  serait  susceptible  de  nombreuses 
améliorations.  D'abord  une  police  exacte  devrait  veiller 
à  ne  point  laisser  établir  dans  les  rues  des  dépôts  de 


/ 
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famier.  Les  miasmes  fétides  qui  s*exhalent  de  ces  foym 
de  corruption  ,  surtout  pendant  Vèté  ,    portent  atteinte 
à  la  salubrité  publique  ,  et  sont  la  cause  immédiate  d^ine 
foule  de  maladies  aiguës. 

Les  rues  exigeraient  d*étre  payées  avec  plus  de  soin, 
alignées  et  élargies  autant  que  possible.  Leur  ânoo- 
sité  pouvait  autrefois  convenir  pour  arrêter  les  iocoi^ 
sions  des  bandes  armées  qui  ravageaient  la  ¥rmoh 
Mais  aujourd'hui  on  sent  plus  que  jamais  la  nkessS^ 
d'aérer  les  habitations  ,  de  les  distribuer  d*une  mmkt 
commode,  de  les  éclairer  parfaitement.  L'homme  ne  doit 
pas  9  comme  les  animaux ,  se  loger  dans  des  lieux  infeds; 
c*est  à  l'élégance  de  son  domicile  que  l'on  peut  juger 
du  degré  de  civilisation  auquel  il  est  parvenu. 

Une  entreprise  qui  contribuerait  e£Bcacement  à  ren- 
bellissement  de  la  ville  ,  à  rendre  plus  aisée  la  tenueds 
marchés  et  des  foires  ,  et  à  faciliter  davantage  les  oob" 
municatiotis  sur  tous  les  points ,  serait  de  convertir  en 
une  place  unique  le  local  de  la  halle  actuelle ,  celui  de 
la  place  du  Meyzel ,  de  trois  autres  petites  places  ad« 
jacentes  et  de  quatre  maisons  dans  ce  même  endïtnt) 
formant  une  ile.  Cet  emplacement ,  qu'il  s'aurait  ensuite 
de  niveler  d'une  manière  régulière  ,  permettrait  d'étaUir 
tous  les  marchands  forains  qui  fréquentent  les  mard)^ 
de  St'Symphorien.  Leurs  tentes  ,  leurs  bancs ,  kati 
étalages  ne  gêneraient  nullement  les  propriétaires  des 
maisons  voisines ,  et  les  acheteurs  pourraient  drcakr 
librement  dans  tous  les  sens  (i).  La  vente  du  bâtiment 


(i)  U  serait  bien  utile  que  TautCMÎté  défendit  ces  loterie») 
ces  jeux  de  bascurd  qui  s'établissent  dans  les  jfoires  etkf 
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de  Ja  grenette  ,*  en  &ce  de  la  halle ,  qui  n^a  depuis  long- 
temps d*auire  destination  que  celle  de  seirir  d'entrepôt 
pour  les  planches  des  étalages  volans  ,  pourrait  acquitter 
une  partie  des  indemnités  que  lexécution  de  ce  projet 
nécessiterait. 

n  conviendrait  encore  d'ouvrir  deux  percés  importans, 
l'un  à  l'endroit  dé  la  tour  appelée  le  bout  du  monde ,  et 
anciennement  tour  Char  pin  ou  de  la  Collinière  (i)  ;  et 
l'autre  pour  communiquer  de  la  place  du  Meyzel  à  la  rue 
du  Mareheys.  Il  deviendrait  encore  nécessaire  d'élargir 
l'entrée  da  la  grande  rtie  de  Gouvard  sur  la  place  Bro- 
<:horier ,  en  abattant  la  partie  d'une  maison  dont  la  saillie 
g$ne  le  passage  et  fait  craindre  chaque  jour  qu'il  ne  s'en* 
suive  quelque  accident ,  comme  aussi  de  fairedisparaitre* 
à  l'entrée  de  la  place  Mareheys  k  montée  d'escalier 
d'une  maison  qui  fcMine  un  point  anguleux  très-discor- 
ààsxU  Ces  améliorations  ,  qui  n'entraîneraient  pas  de 
grandes  dépenses  ,  procureraient  un  bien  infini ,  en  ce 
qu'elles  rendraient  des  quartiers ,  d'un  aspect  repous- 
sant 9  les  plus  agréables  et  les  plus  salubres  de  St-' 
Symj^horien. 

Des.  puits  constamment  ouverts  au  milieu  d'une  popu- 
lation agglomérée  ,  présentent  des  dangers  ,  le  crime 
pourrait  s'en  servir  pour  obtenir  Timpunité ,  tandis  que  la  ' 
malveillance  aurait  la  facilité  d'altérer  la  pureté  des  eaux.' 
Il   serait  donc   d'une  bonne  police  de   remplacer  ces 

puits  par  des  pompes  ,  principalement  ceux  de  la'  place 

— ■— —  -■—■■■ 

marchés.  Les  hahitans  des  campagnes  sont  tonjoors  vic- 
times de  ces  hommes  adroits  ,  qui  savent  fort  bien  cor- 
riger la  fortune  pour  multiplier  le  nombre  de  leurs  dupes, 
(i)  Golliaière  ou  Gollumpuière  ^  du  curé  Qolumpni,  ^' 
en  avait  été  le  propriétaire. 
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Piiils  Parjet ,  de  la  maison  Gujot ,  dans  la  grande  rue  ^ 
et  de  la  maison  CuriaL  Ils  sont  trop  fr^uentés ,  leurs  eaox 
sont  trop  abondantes  et  trop  limpides ,  pour  qu'on  €x>ntiniie. 
à  laisser  dans  un  ëtat  d'abandon  ces  utiles  réservoirs. 


COSTUMES  j  FÊTES  ,  DIVERTISSEMENS  ^  USAGES. 

Le  caractère  d'un  peuple  se  manifeste  dans  ses  jeai , 
dans  ses  habitudes  y  dans  ses  amasemens.  Les  (aire  con- 
naître 9  c'est  révéler  la  partie  '  intéressante  de  son  bs- 
toire ,  celle  qui  pique  k  plus  la  curiosité  publique*  Les 
fêtes  patrpnales  sont  en  général  les  époques  où  la  joie 
éclate  davantage  ,  où  l'homme  aisé  se  livre  le  plus  à  sa- 
tisfaire ses  goûts  et  ses  plaisirs.  La  danse  ,  les  courses , 
les  exercices  gymnastiques  signalent  pour  l'ordinaire  ces 
journées  mémorables.  Nous  allons  décrire  comment  dks 
ont  été  solennisées  à  St-Symphorien. 

La  charte  des  libertés  ccmcédées  par  le  chapitre  de 
l'église  de  Lyon  et  par  les  autres  co-seigneurs  aux  haii" 
tans  de  cette  petite  ville ,  en  l'année  1 408  ,  nous  apprend 
que  ceux-ci  jouissaient  du  droit  d'âire  chaque  année 
un  roi  (i)  pour  la  fête  de  St*-Symphonen  ,  le  33  mit 
Ce  monarque  éphémère  était  revêtu  d'un  certain  pouvoir  ;. 
il  établissait  un  juge,  un  sergent  et  d'autres  officiers 
po^r  l'exercice  de  sa  juridiction ,  et  avec  eux  il  tenait 
cour  le  jour  de  la  St-Barthelémy ,  24  açût.  Tous  les  délits 

(f)  Ce  titre  n'était  point  réservé  exclusivement  au  sou* 
veraiuy  il  était  donné  aux  chefs  de  toutes  les  corpon- 
tlons  ^  ainsi  on  trouve  dans  ces  temps-là  le  roi  des  merciers  ^ 
celui  des  rihuads^  celui  des  coponiers  y  celui  de  la  basoche  f 
celui  des  arquebusiers  ^  etc. 
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«ommfs  depuis  la  fête  de  St-Sympbotîen  jusqu'au  soir  de 
la  St-Barthélemy  ëtaîent  de  sa  compëtence  ,  excepte  ce- 
pendant les  crimes  emportant  peine  corporelle  ;  il  infli- 
geait aux  individus  traduite  devant  lui ,  ta  punitio^n  qu'il 
croyait  convenable.  On  citait  également  à  son  audience 
pour  toutes  les  affaires  civiles ,  même  pour  les  cas  d'adul- 
tères ,  et  ses  jugémens  vecévàîent  leur  exéculioti»  C'est 
par  suite  de  cet  usage  qu'un  des  quartiers  de  la  ville  a 
conserve  la  dénomination  de  Cour  des  rois.  Ce  singulier 
privilège  a  cesse  vers  l'année  i565  ,  époque  où  les  arrêts 
des  grands  jours  tenus  à  Clermont ,  supprimèrent  les 
fêtes  baladoires  et  tous  les  étâblissêmens  qui  y  avaient 
rapport. 

Les  divertissemens  dont  la  fête  du  patron  était  l'objet , 
ne  furent  pas  entièrement  interrompus  ;  mais  ils  prirent 
dès-lors  une  autre  organisation.  Le  roi  fût  remplacé  par 
une  chevalerie  composée  de  jeunes  gens  des  familles  lès  plus 
recommandables  de  la  ville  ;  leurs  chapeaux  surmontés  de 
panaches  blancs  et  décorés  de  cocardes  ,  lef»  distinguaient 
des  autres  citoyens.  Précédés  d'Une  musique  bruyante, 
ils  se  réunissaient  pour  s'exercer  à  des  courses  de  che- 
vaux ,  des  courses  à  pied  ,  le  tir  dé  la  sible  9  et  à  d*autre$ 
jeux  propres  à  développer  leurs  forces  ou  leur  adresse. 
La  fête  durait  quatre  à  cinq  jours  ,  et  ceux  qui  demeu- 
raient vainqueurs  à  ces  différens  exercices  ,  '  obtenaient 
des  prix  ;  alors ,  considérés  comme  chefs  ,  ils  étaient 
chargés  de  faire  les  honneurs  de  la  même  fête  Tannée 
suivante.  Des  danses  sur  la  place  publique  ,  dans  les  pro« 
menades  qui  entourent  la  ville ,  principalement  au  pré 
de  la  grange  Bastier ,  répandaient  l'allégresse  parmi  la 
population.  On  établissait  des  buvettes  et  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  satisfaire  les  besoins  ,  à  exciter  la 
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joie,  s*y  trouvait  réuni.  Les  demoisèllei  les  plus  cooâ- 
dérëes  ne  dédaignaient  point  de  prendre  part  à  ces  amii- 
semens  et  de  les  «nbeltir  de  leur  présence.  Leurs  père 
et  mères  les  accompagnaient  ;  aussi  ces  fêtes  foufoon 
décentes ,  toujours  tranquilles ,  ne  laissaient  après  etks 
aucun  fâcheux  souvenir.  La  révolution  a  bien  apporté 
quelque  atteinte  à  cet  état  heureux  ;  cependant  cm  coo- 
linue  de  ngnaler  le  retour  de  la  fête  patronale  par  des 
jeux  et  des  danses';  mais  il  importe  pour  leur  conser- 
vation que  les  jeunes  gens  n'admettent  dans  ces  dieia- 
leries  que  des  personnages  d*une  moralité  exemplaire  : 
partout  où  règne  Tordre  ,  une  police  exacte ,  une  grande 
honnêteté  ,  les  plaisirs  sont  purs ,  et  le  coiitentemeot 
plus  général. 

Ce  n'était  pas  seulement  par  des  amusemens  profanes 
que  Ton  solennisaii  la  fête  de'St-Symphorien:  ledergif 
de  son  cAté  n'avait  rien  négligé  de  ce  qui  pouiratt  y 
donner  de  Véclat  ;  la  pompe  des  cérémonies  religieiise^, 
la  majesté  du  service  divin  ,  l'exposition  à  la  vénératioB 
des  fidèles,  des  reliques  conservées  dans  l'église  parai»- 
siale ,  étaieiU  autant  de  motifs  qui  attiraient  dans  cette  or- 
constance  une  foule  d'ames  pieuses.  Par  un  usage  paiticii* 
lier  et  qui  remontait  très-haut  ;  les  prêtres  invités  i  parti- 
ciper à  la  célébration  des  saints  mystères ,  étttent  reteats 
ce  jour  là  à  dîner ,  et  c'était  le  fermier  du  dime  ^i 
était  chargé  d'acquitter  les  frais  de  ce  repas.  £n  ramée 
.  i5o2,  Claude  et  Simon  Jacquet  de  Dàrgotré)  et  Etienne 
Rivière ,  de  St-Symphorien ,  refusèrent  de  $atis&ire  à 
ce  devoir  ,  ils  osèrent  même  fermer  la  porte  de  rappir~ 
tement  où  le  festin  devait  âtre  sem  ',  àiïx  prêtres  qui  se 
présentèrent.  Cette  inconvenance  excita  panni  le  peuj^ 
de  grandes  rumeurs ,  et ,  sans  la  prud^Me  des  magistrats, 
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Mtte  scène  eût  pris  un  caractère  alarmant.  Les  sociëtaires 
attaches  à  l'église ,  se  pourvurent  de  suite  au  «chapitre 
de  Lyon ,  et  celui-^ci  ayant ,  par  sa  délibération  du  27 
dd.  même  mois ,  enjoint  à  ses  officiers  de  contraindre  les 
fermiers  du  dime  à  remplir  leur  obligation ,  sous  peine 
àà  3o  Uy.  d'amende.  Il  n  y  eut  plus  dès-lors  d'obstacle  y 
éi  le  diner  a  continué  d*aYoir  lieu  jusqu'à  la  révolution. 
La  même  charte  dont  nous  avons  jmrlé  ,  nous  instruit 
4ùe  les  hahitans  de  St-Symphorien  jouissaient  encore 
à  cette  époque  reculée  du  pouvoir  d'élire  deux  recteurs 
de  la  confrérie  du  Saint-^Esprit.  Des  lettres-patentes  du 
roi  Charles  IX  ,  données  à  St-Germain-en-Laye  au  mois 
de  février  i56i  ,  relatives  à  rétablissement  d'un  collège , 
fournissent  quelques  détails  sur  cette  confrérie.   Elles 
portent  qu'une  dame  du  pays  l'avait  anciennement  fondée 
dans  rintention.de  célébrer  d'une  manière  joyeuse  les 
fètes  de  la  Pentecôte.  Elle  avait  assigné  ,  pour  subvenir 
aux  dépenses  de  cette  institution  ,  une  somme  d'enyiron 
3oo  liv.  par  an  ,  en  traies ,  domaine  et  en  un  droit  de 
leyde   sur    chaque    mesure    de   blé   et    autres    grains 
vendus  au  marché.  Ce  revenu  était  employé  à  acheter 
cinq  à  six  bœufs  gras ,  des  moutons  ,  du  pain  9  du  vin 
et  autres  vivres  que  l'on  distribuait  aux  confrères ,  ci- 
toyens de  la  ville  ;.les  prêtres  attachés  à  l'église ,  en  nombre 
d'environ  3o  ^  étaient  nourris  pendant  les  trois  jours 
que  duraient  les  fêtes.  Cette  association  pieuse  avait  fait 
construire  une  maison  pour  s'y  rassembler  ;  mais  cette 
maison  demeurait  ensuite  close  le  reste  de  l'année.  Par 
succession  des  temps ,  ce  qui  n'était  dans  le  principe 
qu'un    acte   de    dévotion  ^  dégénéra  en  dissdlutions  et 
en  débauches  ,  alors  on  imagina   d'en    appliquer    les 
revenus  à  l'organisation  d'un  collège  ;  mais  ce  ne  fut 
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pas  sans  âifficultë  qtie  Ton  parvint  à  lui  donner  cette 
autre  destination  9.  puisqu'en  161 8  il  y  avait  encore  in»* 
tance  au  parlement  de  Paris  entre  la  commune  de  St- 
S}rmphorien,  d'une  part,  et  Gaspard  de  Charpin,  sieur  de 
la  Thenaudière ,  Pierre  de  Charpin  sieur  de  la  Foréi 
et  du  Monteilliei*,  Guillaume  de  Riverie,  sieur  de  Goise, 
et  Pierre  Chareysieu ,  d'autre  pjart ,  au  sujet  des  droib 
qu'ils  prétendaient  avoir  sur  les  deniers  appliqués  i  cette 
confrérie  :  le  parlement  en  fit  justice  en  autorisant  k 
nouveau  rétablissement  du  collège. 

Quelques-unes  des  figures  ou  mascarons  que  Ion  voit 
sur  le  mur  extérieur  de  l'église  du  côté  du  sud,  so&l 
appelés  le  carémier  :  comme  je  l'ai  remarqué  à  Loire, 
les  enfans ,  la  veille  de  Pâques ,  en  sortant  de  l'office, 
leur  jettent  des  pierres.  Cet  usage,  commun  à  d'autres 
endroits ,  semble  avoir  pour  objet  d'indiquer  la  fin  d'un 
temps  de  misère  ,  et  la  résurrection  ou  le  passage  à  une 
meilleure  vie. 

Un  autre  usage  qui  se  retrouve  aussi  fréquemmeiil 
dans  une  infinité  de  villes,  bourgs  et  villages  de  Frauce, 
subsiste  encore  à  St-Symphorîen  ,  c'est  celui  d'un  do-. 
cheteur  des  trépassés  ,  dont  l'origine  remonte  vers  le 
X^  siècle  (i).  Il  parcourt  toutes  les  rues  de  la  ville  I2 
nuit  du  dimanche  au  lundi  de  chaque  semaine,  entre 
une  et  deux  heures  du  matin ,  et  fait  entendre  de  dis- 
tance  en  dislance ,  cette  exclamation  lugubre  :  AWi&x- 
çous^  gens  qui  dormez^  et  priez  Dieu  pour  fesfid^ 

(1)  A  cette  époque  le  brait  se  répandît  que  le  montle 
touchait  à  sa  fin  :  la  terreur  que  cette  idée  inspira,  dennt 
rorîgîne  iVun  grand  nombre  cl'iustjtatioas  religieiuei; 
ajraut  pour  objet  de  préparer  à  la  mort, 
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'  trépassés.  Cette  annonce  ,  toujours  prëcëdëe  du  tintemetit 

•  d'une  cloche,  fait  naitre  de  profondes  rëflexidns  sur 
'  rinstabilitë  de  la  vie  humaine,  et  peut  contribuer  à 
ëpurer  les  mœurs  :  la-  pensée  de  la  mort  éloigne  les  mau- 
vaises actions.  Ce  réveil-matin  assiste  en  pleureur  à 
Tenterrement  des  personnes  aisées  ;  il  trouve  le  salaire 
de  ses  courses  dans  le  produit  d'une  quête  qu'il  fait 
chaque  année  le  jour  des  morts ,  2  novembre ,  che£  las 
principaux  habitans  (i).  Autrefois,  à  Paris,  le  dôcheteur 
des  trépassés  était  vêtu  d'une  dalmatique  blanche ,  chargée 
de  têtes  de  mort ,  d'ossemens  et  de  larmes  noires  ,  et 
parcourait  aussi  ,  tenant  en  main  une  clochette ,  les 
rues  de  la  capitale ,  pendant  la  nuit. 

Avant  la  révolution ,  il  existait  à  St-Symphorien  une 
compagnie  des  chevaliers  de  Tarquebuse  ,  et  trois  corn* 
pagnies  de  pennonages.  Ces  ét^blissemens  dataient  de 
Tépoque  de  la  ligue ,  et  avaient  été  organisés  pour  la 
défense  de  la  ville.  Les  motifs  de  leur  institution  ne 
subsistaient  plus  depuis  long-temps  ,  mais  ces  corpora- 
tions n'en  étaient  pas  moins  utiles  :  elles  développaient 
parmi  les  habitans  ,  et  surtout  parmi  les  jeunes  gens ,  le 
goût  militaire ,  l'amour  de  la  patrie,  le  désir  de  se  distin- 
guer ,  et  une  grande  adresse  à  manier  les  armes ,  en  même 
temps  qu'elles  les  écartaient  de  diyertissemens  plus  libres 
qui  auraient  pu  influer  d'une  manière  pernicieuse  sur 
leur  conduite. 

Je  crois  devoir  maintenant  faire  connaître  quelques- 
uns  des  droits  insolites  que  les  seigneurs  de  St-Sympho- 

(r)  Lyon  a  conservé  son  réveil-matin  jusqu'en  i^SS: 
le  commaiidant  supprima  alors ,  par  mesure  de  police ,  ces 
chants  lugubres  qui  se  renouvelaient  toutes  les  nuits# 
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rien  avaient  imposes  à  leurs  vassaux  dans  les  temps  it 
Tanarchie  fëodale.  Ce  tableau  de  la  servitude  de  nos 
pères  ne  sei^a  pas  sans  intérêt  ;  il  servira  du  moins  k 
Tious  faire  apprécier  davantage  les  changeniens  heu- 
reux que  le  temps  et  les  lumières  ont  apporta  à  notre 
liberté. 

i.^  Us  exigeaient  des  bouchers ,  les  langues  des  bœufs, 
vaches,  porcs  et  autres  animaux  que  ceux-ci  tuaient 
depuis  la  Noël  jusqu'à  la  Toussaint  de  chaque  année.  Les 
bouchers  voulurent  se  soustraire  à  celte  redevance,  en 
soutenant  que  s*ils  l'avaient  payée ,  c'était  induement , 
d'autant  mieux  que  les  seigneurs  ne  pouvaient  rapporter 
aucun  titre  qui  justifiât  une  semblable  perception  ;  mais 
une  sentence  de  la  sénéchaussée  de  Lyon,  du  14  sep- 
tembre i565  ,  confirmée  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris ,  du  7  janvier  x  Syo ,  les  condamna  k  acquitter  ce 
droit. 

2.^  Les  habitans  étaient  tenus  de  cuire  leur  pain  t 
un  four  bannai  appartenant  aux  seigneurs.  Un  jugement 
du  bailli  de  Mâcon  ,  du  6  septembre  i432  ,  maintinl 
dans  l'usage  de  ce  privilège  le  chapitre  de  Lyon  et  noUe 
Jean  Jossard  l'ainé ,  co-seigneur  ;  il  condamna  à  l'amende 
des  particuliers  qui  avaient  fait  cuire  du  pain  dans  im 
four  près  du  moulin,  pour  le  vendre  en  détail. 

3.^  Les  citoyens  justiciables  du  chapitre  leur  devaient 
le  mi-lod  des  héritages  qui  leur  écheaient  en  ligne  di- 
recte, dans  les  40  jours  de  l'ouverture  de  la  succession. 
Une  sentence  du  bailli  de  Mâcon,  du  5  juillet  1^99 1 
les  y  soumit. 

4.<^  La  charte  des  privilèges  de  la  ville  ,  dont  nous 
avons  fait  mention ,  porte  que  le  seigneur  direct  jouis- 
sait du  droit  de  prélation ,  c'est-à-dire  de  la  faculté  <fe 
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prendre  au  même  prix  et  par  prrfërence  Timmeuble 
vendu  dépendant  du  fief,  sous  la  condition  que  ce  ne 
serait  point  pour  le  remettre  ou  donner ,  afin  d'en  avoir 
de  plus  grands  lods ,  mais  pour  le  conserver  dans  sa 
main. 

5.^  La  même  charte  rëduit  à  60  sols  tournois  le 
maximum  de  Vamende  qui  serait  prononcée  en  faveur  du 
seigneur ,  contre  les  individus  surpris  en  adultère.  Cette 
peine ,  extrêmement  fréquente  dans  les  codes  de  la  fc'oda- 
lité ,  était  sans  doute  auparavant  plus  forte  à  St-Sym- 
phorien ,  puisqu'on  en  prononce  la  modération. 

6.^  Le  juge  des  seigneurs  ne  peut ,  d  après  la  même 
charte  ,  condamner  qu'à  l'amende  de  60  sols  tournois 
celui  des  habitans  qui  aura  battu  quelqu'un  à  coups  de 
bâton  ou  d'épée  jusqu'à  effusion  de  sang ,  pourvu  qu'il 
n*en  soit  résulté  aucune  mutilation. 

7.^11  parait  par  la  même  charte  que  les  habitans  étaient 
considérés  comme  francs  et  exempts  de  tous  droits  de 
reconnaissance  à  chaque  nouveau  seigneur  ;  cependant 
le  chapitre  ne  laissa  pas  de  les  réclamer  dans  diverses 
occasions.  Le  cardinal  de  Saluces,  obéancier  de  St-Sym- 
|>horién ,  obtint  des  lettres  de  commitiimus  aux  requêtes 
de  l'hôtel,  le  4  octobre  1442,  pour  faire  contraindre 
les  habitans  à  acquitter  ce  droit,  non-seulement  à  chaque 
mutation  de  seigneur  ou  de  tenancier,  mais  encore  dans 
les  autres  cas ,  comme  de  voyage  outre  mer ,  rançon ,  etc.  ; 
on  ne  voit  pas  néanmoins  que  le  chapitre  ait  persisté 
dans  sa  prétention. 

Les  consuls  ,  à  leur  tour,  jouissaient  d*un  singulier  pri- 

vilége  :  ils  pouvaient,  suivant  lun  des  articles  de  la 

charte,  contraindre  ceux    des  habitans  en  demeure  de 

délivrer  un  bîchet  de  seigle  ou  d*en  consigner  le  prix 
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le  jour  de  rAscension ,  pour  tenir  lieu  de  leyde  9  de  sa^ 
tisfaire  à  ce  droit  par  Touverture  forcée  des  serrures  et 
des  portes  de  leur  domicile.  Cette  forme  d  exécution 
était  conforme  à  celle  dont  les  nobles  et  le  clergé  usaient 
vis-à'vis  de  leurs  redevables  ;  seulement  ces  demien 
procédaient  à  Tenlèvement  des  portes  et  fenêtres  ^  en  s  j 
rendant  en  procession ,  et  il  n'était  permis  aux  débtteon 
de  replacer  leurs  fermetures  qu'après  s'être  entièremenC 
libérés. 

Les  habitans ,  par  ces  mêmes  libertés ,  étalent  en<- 
core  en  possession  d'.autres  privilèges  ,  tels  que  ceux 
de  ne  pouvoir  être  distraits  de  leurs  juges  naturds, 
de  n'être  tenus  de  suivre  la  bannière  des  seigneurs ,  avo: 
leurs  armes ,  que  jusqu'aux  limites  du  mandement ,  d 
dans  le  cas  où  ils  consentiraient  d'aller  plus  loin,  kan 
dépenses  devaient  être  payées  d'une  manière  conTen Jiie  ; 
d'être  exempts  de  prendre  part  aux  guerres  et  am 
querelles  qui  pourraient  s'élever  entre  les  seigneurs  de 
St-Symphorien ,  etc.  D'après  ces  détails,  l'on  peut  juger 
de  quelles  charges  les  habitans  étaient  grevés ,  et  comlNeB 
leurs  droits  étaient  restreints  ;  cependant  ils  se  croyaieiA 
heureux ,  en  comparant  leur  sort  à  celui  d'une  infinité 
de  vassaux  encore  plus  maltraités.  Le  moindre  alite- 
ment accordé  à  un  esclave  lui  parait  un  bienfait ,  et  3 
le  considère  plutôt  comme  un  acte  de  rémunération  que 
comme  un  devoir. 

C. 

(  Ija  suite  au  prochain  N.^  ) 
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NECROLOGIE. 


Jean-Baptiste  Poidebard ,  mëchanicîen  célèbre ,  ne  à  , 
St-Etienne ,  en  Fore25  (  Loire  )  ^   et  cousin-germain 
du  manufacturier  du  même  nom  ,  si  connu  dans  notre 
ville  par  ses  belles  expériences  et  ses  succès  dans  Tart 
d'élever  les  vers  à  soie ,  est  dëcëdë  à  St-Pëtersbourg  , 
le  6  mars  1824,  âge  d'environ  61  ans.  Il  avait  corn-- 
mencë  ses  études  au  collège  de  Beaujeu  et  fait  sa  phi- 
losophie au  séminaire  de  St-Irénëe  de  Lyon ,  tenu  par 
les  Sulpiciens  et  aggrégé  à  Tunivershë  de  Valence  5  où 
il  se  fit  ensuite  graduer.  Vers  1785  ou  1786,  de  retour 
dans  nos  murs ,  il  remplit ,  dans  ce  même  séminaire  de 
St-Irénée,  la  chaire  de  mathématiques,  fonction  qui  lui 
fut  confiée  malgré  son  extrême  jeunesse  et  par  une 
exception  des  plus  honorables:  car  T usage  des  Sulpiciens 
était  de  prendre  leurs  professeurs  de  philosophie  parmi 
les  élèves  de  leur  maison  de  Paris.  J.-B.  Poidebard  se 
distingua  dans  le  poste  où  il  était  placé  ;  il  compta  au 
nombre  de  ses  disciples  plusieurs  hommes  qui  depuis 
se  sont  fait  remarquer  par  des  talens,  ou  par  le  rang 
qu'ils  ont  occupé  ou  qu'ils  occupent  encore  dans    le 
monde  (i).  Dans  le  commencement  de  la.  révolution ,  il 

(i)  Tels  que  MM.  Camille  Jordan,  de  Gérando  ,  Rayez,  Couppier, 
coBseiller  à  la  cour  royale  de  Lyon  et  député  du  RhÀne  à  la  chambre 
législative  ,  Idt ,  professeur  au  coUége  royal  de  Lyon ,  etc.  Nous  ne 
citons  ces  noms  que  pour  rappeler  un  souvenir  contemporain  s  -C9 
n'est  point  par  des  ti'avaux  dans  les  sciences  dont  M.  l'abbé  Poi-> 
debard  leur  donna  des  leçons ,  que  les  personnes  que  nous  yenons  dm 
désigner  ont  obtenu  la  renommée  dont  «lies  jouissent. 
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fut  nomm^  cure  à  Myons ,  en  Dauphin^ ,  où  M.  Imbert* 
Colomès  possédait  une  maison  de  campagne.  Une  liaison 
intime  s'établit  bientôt  entre  lui  et  M.  Imbert ,  et  lorsque 
celui-ci  partit  pour  la  Russie ,  Tabbë  Poidel)ard  Vy  ao 
compagna ,  et ,  par  un  enchaînement  de  circonstasces 
impérieuses  5   il   y   est  resté  jusqu*à  sa  mort.   G^esk  là 
'  qu*en   qualité    d'ingénieur-méchanicien   au   service  du 
Czar ,  il  s'est  livré  à  des  travaux  qui  lui  ont  acquis  une 
juste  et  haute  réputation  de  savoir  et  d'habileté.  li  t 
inventé  ou  perfectionné  plusieurs  procédés  et  piu»eun 
machines.  Un  nouveau  moyen  qu'il  imagina  pour  la  re- 
morque des  bateaux  fut  par  lui  mis  en   œuvre  sur  \t 
Wolga  (i) ,  et  épargna  annuellement  l'emploi  de  pios 
de  160,000  hommes ,  ainsi  que  cela  fut  officiellement 
constaté.  On  lui  dut  aussi  la  découverte  du  ciment  fn 
servit  en  1799  à  la  construction  du  moulin  de  Morchassk, 
gouvernement  de  Tambof,  etc.  (2)  Il  se  vit  placé  à  la 
tête  d'une  foule  d'autres  entreprises  qui  avaient  égale- 
ment pour  but  l'amélioration  et  les  progrès  des  fabriques 
et  des  manufactures ,  et  qui  enrichirent  le  pays  et  les 
personnes  qui  eurent  recours  à  ses  lumières  et  à  ses  vasUs 
connaissances  ;  il  forma  enfin  un  grand  nombre  d'élèics 
et  d'ouvriers  en  tout  genre.  La  Russie  lui  a  beaucoup 
d'obligations  sous  ces  divers  rapports  ;  mais  il  n'a  et 
payé   que  d'ingratitude ,  et ,  par  un  sort    commua  i 
presque  tous  les  bienfaiteurs  de  l'humanité ,  il  est  mort 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence,  après  avoir  essuyé  toos 

(i)  Voy.  Revue  encyclopédique  y  tome  xxix ,  pag.  5i4- 

(a)  L*abbé  Poidebard  a  fait  un  graod  nombre  de  rapports  ans  nd- 

nistrcs  russes  ,  pour  des  objets  d'utilité  publique  sur  lesquels  le  gos- 

▼ernement  le.  consultait.  Nous  avons  m  la  copie  de  Ton  de  ces  né- 

Vioires ,  rédigé  en  i8o8  >  sur  la  formation  du  Jtl  dans  le  lac  Jellos* 
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I  les  dëgoûts  et  tous  les  désagrëmens  que  peuvent  exciter 
lenvie ,  la  jalousie ,  Vintrigue  et  Toubli  des  services  rendus. 
Il  perdit  un  temps  précieux  à  solliciter  auprès  des  auto^ 
,  rites  et  de  quelques  particuliers  Texëcution  des  promesses 
,  qui  lui  avaient  ëté  faites,  et  ne  put  obtenir  ni  la  juste  rë- 
compense  de  ses  peines ,  ni  même  le  remboursement  de 
ses  avances  qui  étaient  considérables  (i).  Ce  ne  fut  ce* 
fendant  pas  sa  propre  détresse  qui  l'affligea  le  plus  :  il 
aurait  opposé  à  Tinfortune  une  résignation  parfaite ,  s*il 
en  eût  été  la  seule  victime ,  mais  il  avait ,  en  quelque 
sorte ,  adopté  les  enfans  d'un  compatriote  qui ,  arrivé 
avec  lui  en  Russie ,  les  avait  recommandés  en  mourant 
à  sa  généreuse  amitié ,  et  il  a  eu  Textrême  douleur  de 
les  laisser  dans  le  dénûment  Les  consplations  de  la  re- 
ligion qu'il  avait  aimée  et  pratiquée  toute  sa  vie  et  qu'il 
appela  plus  spécialement  à  son  secours  à  l'approche  de 
la  mort ,  furent  seules  capables  d'apporter  quelque  adou- 
cissement à  l'amertume  de  ses  regrets. 

Malgré  la  distance  des  lieux ,  le  rare  mérite  de  l'abbë 
Poidebard  ne  resta  point  ignoré  en  France ,  où  les  divers 
gouvernemens  qui  se  sont  succédés  tâchèrent  de  le  rap- 
peler par  l'appât  des  offres  les  plus  avantageuses.  Il 
reçut  à  St-Pétersbourg  un  diplôme  de  membre  de  la 
société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  fran- 
çaise. On  a  trouvé  parmi  ses  papiers  la  copie  d'une  lettre 


(i)  Une  lettre  écrite  à  sa  famille ,  annonce  qu'en  mourant  il  laissait 
en  suspens  un  procès  avec  le  général  Kutusoff ,  dont  la  décision 
pourrait  valoir  à  sa  succession  plusieurs  centaines-  de  milUnrs  de 
roubles;  mais  qu'il  fallait,  poui*  venir  à  bout  de  les  récupérer  ,  beau- 
coup de  temps  ,  beaucoup  d'argent ,  des  protecteurs  et  la  roniiaissance 
de  la  manière  doot  les  affaires  contcntieuses  se  poursuiyent  dans  le 
pays. 
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adressée ,  le  23  fructidor  an  XI ,  par  Fcuchë ,  alors 

ministre  de  la  police  générale  de  la  république,  au  gé- 
néral Hédouyille,  ministre  plénipotentiaire  de  Franœ 
près  l'empereur  de  Russie ,  et  ainsi  conçue  : 

a  Je  suis  informé  «  citoyen  général ,  que  le  citoyen 
J.'B.  Poidebard,  natif  de  St-Etienne ,  artiste  mécbamcieo 
très-distingué ,  jadis  professeur  de  physique  et  de  mathémi* 
tiques ,  est  maintenant  en  Russie  et  désire  rentrer  en  France; 
mais  qu'il  a  entrepris,  pour  divers  particuliers,  des  ma- 
chines, constructions  et  établissemens  de  manufactures  qu*il 
ne  pourrait  abandonner  sans  manquer  à  ses  engagemeos. 

»  L'intention  du  gouvernement  est  de  conserver  i  h 
France  et  de  rappeler  dans  son  sein  tous  les  homiBes 
dont  le  mérite  et  les  talens  sont  utiles  à  sa  gloire  et  à 
sa  prospérité. 

»  Pour  concilier  ce  qu'exige  l'intérêt  national  avec  les 
engagemens  que  le  citoyen  Poidebard  a  contracta  es 
Russie ,  je  vous  invite ,  citoyen  général ,  à  faire  donner 
avis  à  cet  artiste  que  le  gouvernement  lui  accorde  un 
délai  de  six  mois  ,  pour  profiter  de  la  liberté  de  rentrer 
en  France.  Après  ce  délai  expiré  ,  vous  Voudrez  bia 
lui  faire  délivrer  un  passe-port  qui  sera  pour  lui  le  gage 
non  équivoque  de  la  protection  que  le  gouvernement 
actuel  accorde  aux  arts  et  aux  sciences  (i).  » 


(i)  On  nous  a  pareillement  communicpië  les  deux  ceitîfical»  m- 
▼ans ,  dont  le  premier  fait  connaître  le  motif  respectable  qoi  rctot 
Tabbë  Poidebard  en  Russie ,  et  dont  le  second  atteste  les  sentime» 
Yéritablement  français  dont  il  était  anime ,  et  qui  l'ayaient  détenaioc 
à  fuir  hors  du  royaume  : 

«  Je  soussigné  ,  général  de  division ,  ministre  plénipotentiaire  ie 
la  république  française  en  Russie,  certifie  que  M«  Poidebard}  iof*^ 
nieur-méchanicieu  y  ci-dcyant  professeur  de   mathématiques  et  ^ 


(^95) 
Cette  lettre  ,  si  honorable  pour  celui  qui  en  Aait 

Tobjet,  prouve  que  Tabbë  Poidebard  nourrissait  l'es- 
pérance de  Venir  terminer  sa  carrière  dans  sa  patrie  ^ 
qu'il  avait  peut-être  demande  lui-même  qu'on  lui  pro- 
curât les  moyens  d'y  rentrer ,  et  qu'il  voulait  consacrer 
à  son  pays  ses  derniers  travaux  :  sa  correspondance  avec 
sa  famille  ^  dont  on  a  bien  voulu  mettre  sous  nos  yeux 
quelques  fragmens ,  en  offre  de  nouvelles  preuves.  On  y 
voit  le  bon  citoyen  ,  l'excellent  patriote,  aussi  bien  que  le 
bon  parent.  «  Je  n'ai  pas  oublie  ma  patrie  ,  écrivait-il 
en  1818  ,  et  surtout  notre  bonne  ville  de  Si-Etienne , 
dont  je  trouve  qu'on  pourrait  faire  un  Birmingham  et  un 
Manchester  français.  J'ai  beaucoup  de  projets  d'une  haute 
importance  pour  cette  ville ,  comme  pour  toute  la 
France ,  en  général ,  qui  me  parait  plus  arriérée  dans 
les  grands  établissemens  qu'on  ne  le  croit  :  ce  qui  a  été 

physique ,  à  Lyon ,  a  été  nommé  membre  de  la  sociétë  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale  française  ;  ({ue  ges  talens  connus  en 
méchanique  ont  fait  désirer  sa  rentrée  en  France,  désir  auquel  il  m'a 
déclaré  ne  pouyoîr  satisfaire  tant  qu'il  n'aurait  pas  rempli  les  enga- 
gemens  qu'il  a  contractés  en  Russie  pour  différentes  entreprises.  £n 
^oi  de  quoi  je  lui  ai  déliyré  le  présent  certificat. 

A  St-Pétersbourg ,  le  i5  germinal  an  XII. 

Signé  T.  Hedouville.  » 

«  Louis-Stanislas-Xayicr  de  France ,  fils  de  France  ,  oncle  du  roi  » 
ragent  du  royaume , 

Certifions  que  le  sieur  Poidebard ,  artiste  méchanicien  français  » 
est  resté  fidèle  an  roi  et  à  la  monarchie  française. 

£n  conséquence  avons  fait  expédier  audit  sirur  Poidebard  le  pré- 
sent certificat  que  noas  avons  signé  de  notre  main ,  et  auquel  nous 
avons  fait  apposer  le  cachet  de  nos  armes ,  afin  qu'il  lui  serve  de 
passe-port.  Donné  à  Turin  ,  le  5  février  lyc^. 

Signé  Louis-STAJflSLAS-XATIEfi.  Par  MONSIEUR ,  régent  de  France  ^ 
jSigné  PlŒSLE.  m 
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le  sujet ,  dans  le  temps ,  d'une  longue  discussion  éç^ 
tolaire  que  j'aî  eue  avec  votre  cî-devant  mimstrc  de 
rintërieur,  Chaptal,  qui  m*avait  envoyé  un  programme 
de  perfectionnemens  auxquels  il  m'invitait  à  concourir. 
Outre  que  les  usines  et  les  moulins  de  St-Etienne  et 
des  environs  sont  dans  un  mauvais  système  ,  et  qu'on 
gagnerait  beaucoup  à  les  refaire  sur  de  meilleurs  plans , 
l'avais  le  projet  de  faire  de  cette  ville ,  aussi  riche  par 
le  gënie  de  ses  habitans ,  si  l'on  sait  le  diriger ,  que  par 
ses  ressources  naturelles  ,  le  centre  et  l'entrepAl  d'une 
communication  entre  le  Khône  et  la  Loire ,  à  laquelle 
les  dispositions  locales  et  les  eaux  qui  me  sont  bien 
connues  se  prêtent  merveilleusement.  Par  cet  entrepftl, 
la  ville  s'enrichirait  du  passage  en  revue  des  productions 
des  deux  mers  et  de  deux  énormes  portions  de  la  France 
dont  les  intérêts,  séparés  jusqu'à  ce  jour,  devlendraeat 
communs.  Sans  les  affreuses  déroutes  que   j'ai  éprou- 
vées ,  j'aurais  été  en  état  d'entreprendre  ce  grand  projd, 
seul ,  à  mes  propres  frais ,  et  je  serais  en  ce  moment 
sur  les  lieux  où  probablement  je  l'aurais  déjà  commencé. 

» Si  les  esprits  étaient  assez  d'accord  en  France 

pour  le  bien  commun,  et  si  je  pouvais  y  faire  entendre 
ma  voix  ,  je  pourrais ,  en  général,  dans  toutes  ses  pro- 
vinces ,  réformer  la  majeure  partie  de  ses  établlssemens 
d'industrie  de  première  nécessité  et  de  commerce  en  trcHS 
ou  quatre  ans ,  et  lui  donner  en  ce  point ,  sur  les  autres 
états ,  la  supériorité  qu'elle  a  ,  selon  moi ,  tous  les 
moyens  d'acquérir.  Dans  quelques  provinces ,  on  a  sa- 
crifié l'utile  et  l'Ingénieux  ;  dans  d'autres  ,  le  préjugé 
d'habitude  héréditaire  a  fait  laisser  les  étaUissemens  d'In- 
dustrie dans  l'état  où  ils  étaient  lors  de  leur  création  en 
des  temps  moins  éclairés  ;  et  il  n'en  est  aucune  où  les 


J 
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'  iSlablissemens  les  plus  importans  à  la  prospéritë  publique 

'  aient  atteint  le  point  de  maximum  d'effet  et  de  per- 
fection de  service  dont  ils  sont  susceptibles....  » 

r 

Un  tel  langage  pourrait  paraître  présomptueux  ,  si 
l'abbë  Poidebard  n'avait  pas  fait  ses  preuves  :  en  tout 
cas ,  il  signale  l'ardent  amour  du  pays  qui ,  comme  nous 
Tavons  dit,  remplissait  son  cœur.  Estimable  sous  ce 
rapport  ^  comme  sous  celui  de  l'étendue  de  ses  connais* 
sances ,  Tabbë  Poidebard  ne  Tétait  pas  moins  par  les 
autres  qualités  sociales  qui  rendent  un  homme  aimable 
et  le  font  rechercher  dans  le  monde  :  il  avait  un  ca- 
ractère droit  et  loyal  ;  il  joignait  à  une  franchise  sans 
rudesse  une  gaité  vive  et  naturelle  qui  ne  l'abandonna 
jamais  entièrement ,  pas  même  au  milieu  de  ses  revers. 

Les  entreprises  dont  il  a  jeté  les  fondemens ,  celles 
qu'il  a  exécutées  ,  ses  inventions  et  ses  découvertes  , 
l'instruction  et  les  lumières  qu'il  a  répandues  dans  la 
Russie ,  y  feront  vivre  long-temps  sa  mémoire.  Immé- 
diatement après  son  décès ,  une  souscription  y  fut  ou- 
verte pour  lui  élever  un  monument.  Nous  ignorons  si  ce 
projet  a  eu  quelque  suite  ;  mais  ce  que  nous  savons ,  c'est 
que  les  feuilles  publiques  de  St-Pétersbourg  annon- 
cèrent la  mort  de  l'abbé  Poidebard  comme  un  très- 
grand  malheur ,  et  qu'elles  rendirent  un  éclatant  témoi- 
gnage à  ses  talens,  ainsi  qu'à  ses  vertus.  Nous  avons  puisé 
dans  une  de  ces  feuilles ,  le  Conservateur  impartial  du 
29  février  (12  mars  )  1824,  quelques-uns  des  détails 
qu*on  vient  de  lire.  En  France ,  la  Reçue  encyclopé" 
digue  (  tom.  xxx ,  pag.  564  )  est  le  seul  journal  que 
nous  connaissions ,  qui  ait  payé  à  cet  homme  utile ,  à 
ce  savant  profond  et  vraiment  distingué ,  un  juste  tribut 


d*hommages  et  de  regrets.  M.  Mahul  ne  Im  a  point  ac- 
cordé de  place  dans  son  Annuaire  nécrologique  pour  \ti^\ 
mais  le  biographe  consciencieux  réparera  sans  doute  dam 
un  supplément,  à  la  suite  du  volume  pour  1825  qu^d 
doit  bientôt  publier  ,  cette  omission  involontaire  qoe 
nous  nous  empressons  de  lui  indiquer.  Puisse ,  qaant  i 
présent 9  la  notice  que  nous  traçons  rapidement  ici,  ne 
paraître  point  trop  indigne  de  celui  qui  en  est  le  sojdi 
d'un  homme  que  la  France ,  quune  province  qui  nous 
avoisine  et  fut  long*temps  unie  à  la  nôtre  par  les  liens 
d'une  administration  commune ,  se  glorifient  d'avoir  n 
naître ,  tout  en  regrettant  que  nos  discordes  fatales  l'aient 
contraint  d'aller  porter  sur  une  terre  étrangère  le  frnît 
de  ses  méditations  et  de  ses  études  qui  appartenaient  de 
droit  à  sa  patrie  9  et  qu'il  eût  mis  son  bonheur  à  fan 
consacrer  !  B. 


DIX-HUITIEME  LETTRE  LYONNAISE. 

A  M.  B.'^'^  y  UN  DES  RÉDACTEURS  DES  ARCHIVES  DU  RHOHE. 

Lyon,  a4aoât  iSa6. 

Mon  cher  ami , 

Vous  avez ,  dans  les  notes  des  pages  i3o  et  i3i  « 
ce  volume ,  restitué  plusieurs  vers  à  leurs  véritables  au- 
teurs ;  je  viens  aujourd'hui  faire  à  votre  exemple  deux 
restitutions  du  môme  genre. 

Un  journal  de  Lyon  a  récemment  attribué  à  Horace  ce 
fameux  adage:  Habent  suafaia  liMli;  mais  on  le  cher- 
cherait en  vain  dans  les  poésies  de  l'ami  de  Mécène  ;  car 


(  i^99  > 
il  est  d'un  grammairien  latin  peu  connu ,  de  T^ren- 

tianus  Maurus ,  qui  florissait ,  à  ce  qu*on  croit ,  yers 

la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Voici  comment  est 

conçu  le  vers  entier»  qui  se  trouve  dans  la  seconde 

partie  de  son  poème  intitulée ,  de  Syllaèis  : 

Pro  captu  lectoris  habeni  suaJàta.libelU  (i). 

(i)  On  pourrait  rendre  la  pensée  de   Tërentianiu  Maaros  par 
ce  Ters  : 

C'est  l'esprit  du  lecteur  qoi  fait  le  sort  d'un  litre  ; 

oa  bien  par  cette  phrase  du  P.  de  Tournemine ,  dans  sa  Défente  du 
grand  Corneille:  «  On  ne  trouve  dans  un  Hyre  ^'autant  d'esprit  <ja'oii 
»  en  a.  » 

On  voit  combien  cette  pensée  diffère  pour  le  sens  de  celle  que  ren- 
ferme le  Ters  latin  réduit  au  second  hémistiche ,  tel  qu'on  le  cite  or- 
dinairement :  Habeni  suafata  libelli*  Ces  derniers  niotS' deyenus  pro- 
Terbe  trouvent  un  commentaire  si  naturel  dans  le  passage  suivant  de 
'  Balzac  {de  la  Conversation  des  Bomains,  Œuvres  diverses ,  i6&4p 
in-ia ,  pag.  48  ) ,  que  je  crois  devoir  le  transcrire  ici  t  «  U  y  a  y 
»  d'ailleurs ,  Madame ,  un  destin  des  leUres ,  qui  perd  et  sauve  sans 
»  choix,  les  monumens  de  l'intelligence  humaine ,  qui  pardonne  à  de 
»  mauvais  vers  et  À  des  fables  mal  inventées  ,  pour  supprimer  les 
»  oracles  et  priver  le  monde  de  la  lumière  des  historiens  nécessaires, 
s»  Les  anciens  ont  reconnu  un  démon  qui  préside  à  la  naissance  des 
m  livres  et  dispose  si  souverainement  de  leur  fortune  et  de  leur  succès , 
»  qu'ils  réussissent  bien  ou  mal ,  et  vivent  beaucoup  ou  peu ,  selon 
a»  qu'il  leur  est  favorable  ou  ennemi.  »  Le  même  Balzac  dit  encore 
quelque  part  :  «  II  y  a  une  certaine  puissance  inconnue  qui  gouverne 
j»  les  rhoses  écrites  ;  »  et  ailleurs  :  «  Un  certain  démon  des  papiers 
»  préside  à  leur  bon  et  à  leur  mauvais  destin  ,  et  les  fait  «vivre  ou 
j»  mourir  quand  il  lui  plait.  »  Un  auteur  beaucoup  plus  ancien  a  parlé 
de  ce  démon  ou  génie  des  livres  :  c'est  Martial ,  contemporain  de 
Térentianos  Maurus ,  liv.  VI  ^  épig.  60 1 

Viclurus  genium  débet  habere  liber. 

Pour  qu'un  ouvrage  obtienne  une  immortelle  vie  | 
Il  lui  faut  le  secours  d'un  bienfaisant  génie. 

Dtt  reate ,  U  n'est  pas  étonnant  que  les  anciens  supposassent  qu'un 


(  3oo  ) 

Toutefois  il  est  juste  de  dire  que  rhonneur  de  alte 
restitution  appartient  à  feu  M.  Barbier ,  qui  Ta  codsî- 
gnëe  pag.  474  àe  son  Examen  critique  des  Didiott- 
naires  ^  etc.,  Paris,  1820,  in-8.**,  ouvrage  dont  fl 
n  a  paru  jusqu'à  présent  que  le  premier  volume. 

En  continuant  mes  recherches  sur  la  St-Barthëlemy, 
j*ai  remarqué  qu*il  était  rare  que  Ton  ne  citât  les  vers  suî- 
vans  quand  on  parlait  de  cette  sanglante  catastrophe  dont , 
par  parenthèse,  c*est  aujourd'hui  le  254.^  anniversaire: 

Excidai  illa  dies  œvo ,  nec  postera  credant 
Secula:  nos  ccrte  taceantusj  et  obruta  muUa 
Nocte  tegi  propriœ  patiamwr  crimina  gentis, 

génie ,  une  sorte  de  démon  familier,  était  chargé  de  présider  an  sort 
des  livres ,  ou  qu'ils  les  soumissent  au  destin ,  à  la  fatalité  :  ils  n 
agissaient  de  même  à  l'égard  de  tout  ce  qui  existe ,  et  ils  raettuot 
le  destin  au-dessus  même  ôks  dieux.  Juyénal  yent  qu'il  y  ait  une  dcf- 
lînée  pour  les  tombeaux  t 

.....  Data  sunt  ipsis  quoque  faia  sepulchris, 

Sat.  X,  Y.  i4^» 

et  pour  certaines  parties  du  corps ,  aussi  bien  que  pour  le  fein 
humain  : 

Faia  regunt  homines  :  fatum  est  et  partibus  illis 

Quas  sinus  abscondit 

Sat.  IX,  V.  3i  et  35;' 

et  Stace  ,  pour  les  lieux ,  aussi  bien  que  pour  les  diYinités  t 

Sunt  fata  deûm ,  sunt  fata  locorum» 

Liv.  III,  SyW.  I,  T.  11. 

Un  moderne  (  je  crois  que  c'est  le  chancelier  de  l'HÀpital  )  préw 
que  les  procès  ont  pareillement  leur  destinée  qu'il  fait  dépendre  à» 
astres  : 

Habent  sua  sidéra  Utes, 

Ce  vers,  qui  est  aussi  devenu  proverbe,  et  qu'on  cite  fréquemmeot 
au  palais  ,  est ,  comme  on  le  voit ,  une  espèce  de  parodie  du  vers  ce* 
lèbre  de  Térentianus  Maurus.  B. 


(  3oi  ) 
On  met  ces  vers,  tantôt  sur  le  compte  du  chan- 
celîer  de  l'Hôpital ,  tantôt .  sur  celui  du  premier  pré- 
sident de  TKou.    Voltaire  ,  dans   son  Essai  sur  les 
mœurs  et  tesprit  des  nations  (  t.  XVIII ,  pag.  5o8  de 
l'ëdit.  in-8.^  de  Kehl  )  ,  les  avait  donnés  au  chancelier 
de  l'Hôpital.  L'abbé  de  Caveirac  j  dans  sa  Dissertation 
sur  la  St'Barthélemy ,  releva  Terreur  de  Voltaire  ,  et 
sembla  les  attribuer  au  premier  président  de  Thou.  Vol- 
taire, qui  ne  voulait  jamais  avoir  tort ,  réfutant  à  son  tour 
l'abbé  de  Caveirac ,  s  exprima  ainsi  dans  ses  Fragmens 
sur  thistoire  1 1.  XXVIII ,  p.  75 ,  édit.  citée  )  :  a  On 
»  prétend  en  vain  que  le  chancelier   de  THôpital  et 
»  Christophe  de  Thou  disaient  souvent ,  Excidat  ÎUa 
»  dies ,  etc.  »  Puis  il  ajouta  en  note  :  «  Ce  sont  des 
»  vers  de  Silius  Italicus.  »  Cependant  ils  ne  sont ,  comme 
on  pourrait  le  croire ,  ni  de  Silius  Italicus ,  ni  de  l'Hô- 
pital ,  ni  de  Christophe  de  Thou  ;  ils  sont  de  Stace ,  et 
se  trouvent  dans  la  seconde  pièce  du  cinquième  livre 
des  Sylves  de  ce  poète  ;  il  est  bien  vrai  que  le  premier 
président  de  Thou,  qui  détesta  toute  sa  vie  la  fatale 
journée  de  la  St-Barthélemy ,  lui  appliquait  ces  mêmes 
vers  (  qui  dans  Stace  regardent  un  sujet  bien  différent  ): 
c'est  Jacques-Auguste  de  Thou ,  son  fils ,  qui  nous  l'ap- 
prend ,  livre  52.*  de  son  Histoire  unii^erselle ^  et  livre  i.*' 
des  Mémoires  de  sa  vie  ;  en  voici  une  imitation  que  je 
crois  de  l'abbé  Desfontaines ,  et  qu'on  lit  dans  la  tra- 
duction de  cette  Histoire ,  t.  VI ,  pag.  4^0  de  Tédit.  de 
1734 ,  in-4.®  : 

Des  crimes  de  ce  jour  périsse  la  mémoire  !  ' 
Que  les  siècles  futurs  refusent  de  les  croire  ; 
De  notre  nation  taisons  les  noirs  forfaits , 
£t  qu'une  épaisse  nuit  les  couvre  pour  jamais. 


(  3o2  ) 
Voltaire  lui-même. avait  bien  sûrement  en  vue  la  pensée 
àe  Stace ,  lorsqu'il  a  dit ,  'en  commençant  son  ode  soi 
\ Annii^ersaire  de  la  St-Barlhélemy  pour  Cannée  1772: 

Tu  reviens  après  deux:  cents  ans  9 
Jour  affreux ,  jour  fatal  au  monde  ! 
Que  l'abîme  éternel  du  temps 
Te  couvre  de  sa  nuit  profonde  ! 
Tombe  à  jamais  enseyeli 
Dans  le  grand  fleuve  de  l'oubli , 
Sëjour  de  notre  antî<{ne  bbtoire  ! 
Mortels  9  à  souffirir  condamnés ,  * 
Ce  n'est  que  des  jours  fortunés 
Qu'il  faut  conserver  la  mémoire. 

Je  profiterai  3e  cette  circonstance  pour  relever  raie 
erreur  d'un  autre  genre  que  Voltaire  a  commise ,  ao 
sujet  d'un  saint  de  Lyon  qui  se  nommait  Epipode  et 
qui  souffrit  courageusement  le  martyre  à  Lyon  arec 
S.  Alexandre,  sous  Tempire  de  Marc  Aurèle,  Celte erreor 
consiste  en  ce  que  Voltaire  (  t.  XXXIII  de  ses  œuTres, 
p.  I02  de  1  éd.  citée)  a  métamorphosé  ce  saint  en  unesainte: 
et  qu'on  ne  dise  point  que  c'est  une  de  ces  fautes  qu'il 
rejetait  sur  ses  imprimeurs  ;  elle  ne  peut  être  que  de  lui, 
la  conlexture  de  sa  phrase  en  est  la  preuve:  «  Q^« 
»  dirons-nous ,  s'écrie-t-il ,  du  soulier  de  la  martyre 
»  S/®  Epipode  qui  guérit  un  gentilhomme  de  la  fièvre?' 
Je  pourrais  vous  signaler  quelques  autres  méprises  h 
même  écrivain ,  qui  ont  échappe  à  l'oeil  invesdga*^ 
des  Guénée ,  des  Frérons  ,  des  Nonnotte  et  de  (^^^ 
quanti;  mais  comme  elles  ne  portent  pas&ur  desLyonoais, 
je  vous  en  fais  grâce  ,  dans  la  crainte  que  vous  ne  me 
disiez  :  Non  est  his  h  eus. 

Je  suis  ,  etc.  A.  ?• 


(  5o3  ) 

BIOGRAPHIE  LYONNAISE, 

XIX.^  ARTICLE- 


NOTICE  sua  PIEREE-EDOUARD  LÉMONTET. 

Les  lettres  ont  perdu  dans  la  .personne  de  Pierre- 
Edouard  Lémontey ,  censeur  royal,  et  l'un  des  quarante 
de  Tacadémie  française  ,  un  écrivain  spirituel ,  varie , 
mais  peu  fécond.  Il  était  né  à  Lyon,  le  14  janyier  1762, 
de  François-Ferdinand  Lémontey ,  marchand  épicier  en 
cette  ville,  rue  St-Côme.  A  sa  sortie  du  collège  Nôtre- 
Dame  ,  où  ses  études  avaient  été  des  plus  brillantes ,  il 
se  décida  pour  la  carrière  du  barreau  et  fut  reçu  avocat 
aux  cours  de  Lyon  en  1782.  Les  iravaùx  de  son  état 
l'occupèrent  bien  moins  que  ceux  de  la  littérature,  vers 
lesquels  sa  vive  imagination  le  poussait  avec  force.  Le 
plus  ancien  de  ses  écrits  est ,  selon  toute  apparence., 

la   Leiire   de    M à  M..... ,   en   réponse  à  certain 

facium  de  M.  le  comte  de  Laurencin  contre  M. 
Tavocat  Bertholon  ,  conseil  d'un  sieur  Chabert  , 
constructeur  de  l'ancien  pont  de  la  '  Mulatière  (  1  )• 
Couronné  par  lacadémie  de  Marseille ,  en  1785  , 
pour   réloge  de   Fabri  de  Peiresc  (2)  ,  il  le  fut  de 

(i)  Cette  lettre  ,  d^environ  six  pages  d'impression ,  n^a 
de  remarquable  qu'une  asses  grande  prétention  à  la  caas- 

ticit^« 

(2)  Nicolas-C^ade  Fabri  de  Peiresc  ^  né  à  Beaugensîer, 
en  Provence ,  en  1 58o ,  conseiller  au  parlement  d'Aix  y 
savant  antiquaire  ^  naturaliste  ^  philologue  ,   mathémati- 


C  364  ) 
nouveau  )  en  1788 ,  pour  celui  du  capifame  Cooi,  Ot 
lui  doit  encore  Téloge  du  savant  médecin  Vicg-itAxir, 
La  convocation  des  états-gënéraux ,  en  1 789 ,  vint  oanir 
une  autre  carrière  à  sa  jeune  ambition.  Auteur  ,  à  cette 
ëpoque ,  de  différens  écrits  politiques ,  dont  le  plus  im- 
portant et  le  plus  remarqué  fut  une  brochure  intitulée: 
Examen  impartial  des  réflexions  sur  la  question  et 
savoir  si  tes  protesians  peuvent  être  électeurs  ou  élig*Hes 
pour  les  états-généraux  (i)  ,  le  choix  de  ses  concitoyens 
le  porta ,  en  1791  9  sous  la  mairie  de  M.   le  docteur 
Vitet ,  à  la  place  de  substitut  du  procureur  de  la  com- 
mune ,  et  la  même  année  le  vit  député  du  dëpartement 
de   Rhône    et  Loire    à   l'assemblée  nationale  législa- 
tive (2). 
Dans  cette  assemblée  célèbre,  ouverte  le  1.^  octobre 


ciea  ,  etc.  ,  dont  le  portrait ,  peint  par  Van  Dyck  ,  a  pb* 
sieurs  fois  été  gravé.  Son  éloge ,  par  feu  Lémontej,  est 
imprimé  dans  le  recueil  de  racadémie  de  Marseille ,  aunes 
1785  3  il  portait  pour  devise  : 

De  ce  peuple  Français  tel  est  le  caractère  ; 
"Pour  le  rendre  meilleur  il  suffit  qu'on  l'ëclaire. 

V accessit  fut*  décerné  à  M.  Paris, -de  roratoire ,  pio- 
fesseur  de  rhétorique  à  Marseille. 

(i)  Cette  brochure  fut  présentée  de  la  part  de  feu  Lé- 
montej  à  l'académie  de  Lyon ,  par  M.  Delandine ,  lequel 
fut  prié  d'en  faire  des  remercîmens  à  l'auteur.  (  Séaaee 
de  l'académie  du  3  février  1789). 

(2)  Les  autres  membres  de  la  députation  étaient  MM« 
Gamine t,  Ghirat,  Gollomb  de  Gast,  Dnpuy  fils,  Duvaret, 
Jovin-MoUe,  Lamourette,  Larochette,  Hlehon-Dumanis  9 
.Thevenet ,  Sage  et  Saulnier, 


(  3o5  ) 
3L79I  ,  sous  la  prësidence  de  M.  Pastoret  (i)  9  et  dans  la- 
quelle la  ruine  du  trône ,  commencée  par  rassemblée 
nationale  précédente ,  fut  entièrement  consommée  ^  Lé- 
montey ,  c'est  un  fait  reconnu  ,  apporta  la  modération 
courageuse  qui  convient  à  tout  homme  de  bien  ;  il  ne 
quitta  pas  un  seul  moment  les  faibles  rangs  des  défen- 
seurs de  la  consii/ufion ,  de  cette  œuvre  de  démence  et 
de  fatalité ,  dont ,  malheureusement  pour  les  lumièx*es 
de  son  esprit  ^  il  s'était  montré  Tun  des  promoteurs  les. 
plus  ardens ,  erreur  que  sa  bonne  foi  sans  doute  et  sa 
grande  jeunesse  doivent  lui  faire  pardonner  (2).  Dans 


(i)  Emmaniiel-dande- Joseph-Pierre  Pastoret  ,  né  à 
Marseille  en  i  ^56  9  ancien  conseiller  à  la  cour  des  aides  ^ 
comte  et  sénateur  sous  Tempire ,  aujourd'hui  marquis  et 
pair  de  France. 

(2)  Les  demandes  que  renfermaient  les  cahiers  des  trois 
ordres  du  royaume  ,  se  bornaient  à  ^les  objets  fort  simples , 
très-^naturels ,  tels  que  la  périodicité  des  états- généraux ,  le 
libre  consentement  et  Tégale  répartition  des  contributions^ 
Fabolition  des  redevances  féodales  y  moyennant  rachat ,  la 
diminution  du  nombre  des  couvens  et  la  vente  de  leurs 
biens  au  profit  de  Tétat  9  la  liberté  individuelle ,  la  liberté 
légitime  de  la  presse  ,  l'égale  admissibilité  de  tous  les 
Français  aux  emplois  civils  et  militaires  ,  le  maintien  des 
titres  honorifiques  de  la  noblesse ,  l'adoucissement  des  lois 
pénales ,  les  jugemens  par  jurés ,  enfin  la  responsabilité 
des  ministres. 

Ces  améliorations,  autant  dans  l'intérêt  du  trône  que 
dans  celui  de  la  France ,  n'altéraient  en  rien  les  principes 
fondamentaux  de  la  monarchie  ;  avec  de  la  sagesse  et  de 
la  bonne  foi ,  l'exécution  pouvait  s'en  opérer  avec  facilité. 
Le  malheur  voulut  qu'il  en  fût  autrement.  Des  brouillons 
et  des  ambitieux  donnèrent  aux  esprits  la  direction  la  plus 
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(  3o6  ) 
la.  sëance  du  20  octobre ,  il  s'opposa  vigàurensement  & 
toute  loi  prohibitive  de  l'émigration  ;  il  proposa ,  le  3o, 
des  observations  sur  le  code  des  jures,  et ,  le  7  noyembre, 
il  demanda  que  tout  citoyen  actif  ou  fils   de  citoyfn 
actif ,  âgé  de  1 8  à  3o  ans ,  faisant  partie  de  la  garde 
nationale ,  pût  être  admis  au  grade  de  sous-lieutenant, 
dans  l'armée  ,  en  remplacement  des*  officiers   émigrés. 
Dans  la  séance  du  8  ,  il  demanda  que  les  mesures  prisn 
à  IVgard  des  émigrés  fussent  différentes,  et  qu^on  fil 
une  distinction  entre  les^  émigrés  restés  paisibles  en  pys 
étrangers ,  et  ceux  qui  étaient  rassemblés  en  armes  sur 
la  frontière  ;  élu  secrétaire  de  l'assemblée ,  il  fut  cbargé 
de  lire  à  la  tribune  le  rapport  sur  les  massacres  d'Avignon, 
et  Ton  assure  que  l'abondance  de  ses  larmes  ne  loi 
permit   pas  d'achever.  Il  demanda  ,   le   16  ,  que  tout 
citoyen  tenu  de  prêter  le  serment  civique  pût  le  faire 
précéder  de  la  déclaration   qu'il  jugerait  convenaUe, 
relativement  à  sa  croyance  religieuse  ;  il  demanda ,  le 
23  ,  qu'il  fût  dressé  un  état  de  tous  le^  ecclésiastiqttcs 
qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment ,  et  que  leurs  trai- 
temens  et  pensions  fussent  répartis  entre  les  quatre-vingt- 
trois  départemens  ,  en  proportion  du  montant  de  leur 
contribution  foncière  ,  afin  d'être  ensuite  distribués  aux 
citoyens  les  plus  indigens  de  chaque  municipalité. 
Nommé  vice-président  de   l'assemblée ,   il  occupa  le 

déplorable  ;  Pédifice  entier  de  nos  antiques  lois  tomba  sots 
leurs  coupables  mains  et  fut  remplacé  par  un  faniSme  et 
constitution  qui  séduisit  quelques  braves  gens  ,  mais  bîes 
frivoles  ,  et  qoi  ne  tarda  pas  à  être  renversé  par  ceui* 
là  même  qui  s'étaient  le  plus  chaudement  employés  à  soa 
'élévation. 
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fauteoil  dans  les  séances  des  i.^' ,  3 ,  4  9  ^  9  6  ,  7  et 
9  décembre ,  et  fut  élu  président ,  le  10 ,  au  soir ,  en 
remplacement  de  M.  Lacépède  (i).  Dans  la  fameuse 
séance  du  .14  décembre ,  où  le  roi  se  rendit  à  l'assemblée 
afin  d'annoncer  qu'il  avait  pris  les  mesures  nécessaires 
pour  opérer  la  dissolution  des  rassemblemens  dés  émi- 
grés ,  formés  sur  le  territoire  des  électeurs  de  Tempire 
germanique  ,  Lémontey  fut  chargé ,  en  sa  qualité  de 
président ,  de  répondre  au  discours  du  monarque.  C'est 
ici  le  ^s  de  rappeler  en  peu  de  mots  comment  les 
choses  se  passèrent  à  cette  mémorable  séance. 

L'assemblée  avait  décrété  ^  le  5  octobre  ,  sur  la  pro* 
position  de  Couthon  ,  appuyée  par  Chabot  \  Vergniaud , 
Basire  9  et  quelques  autres  députés  républicains ,  que  le 
titre  de  Majesii ,  en  parlant  au  roi ,  serait  supprimé  ;  que 
le  fauteuil  du  prince  et  celui  du  président  seraient  placés 
sur  la  même  ligne  ;  qu'au  moment  où  le  roi  entrerait 
dans  la  salle ,  tous  les  membres  seraient  debout  et  dé- 
couverts ,  et  qu'arrivé  au  bureau ,  chaque  membre  pour- 
rait s'asseoir  et  se  couvrir.  Le  14  9  au  matin ,  Ta^emblée 
ayant  été  informée  par  un  message  que  le  roi  viendrait 
le  soir  ,  le  député  Lacroix  demanda  que  le  président 
fût  seulement  chargé  de  lui  répondre  que  tassemblée 
prendrait  ses  propositions  en  considération  et  lui  ferait 
connaître  par  un  message  ses  représentations.   La  de- 

(1)  Bernard-Germain  Laville  de  Lacépède  ^  né  à  j^gen , 
en  1 756  y  ancien  militaire  an  service  de  l'électeur  de 
Bavière ,  comte  ,  sénateur  et  grand  chancelier  de  la  légion 
d'honneur  sons  Tempire,  ^pair  de  France  en  18149  p^^r 
dans  les  cent  jours  ,  rayé  de  la  liste  des  pairs  après  le  re- 
tour du  roi  9  rétabli  ensuite  ^  mort.il  y  a  peu  de  tempA. 


(  3og  ) 
mande  du  dëputë  Lacroix  est  adopta  Le  roî  arrive  à» 
la  salle  à  six  heures  du  soir,  tous  les  meaibres se  livat 
et  restent  déœuverts  ;  il  se  dirige  vers  le  bureau,  ao- 
compagné  de  ses  ministres  ;  il  se  place  à  la  gauche  di 
président  et  prononce  un  discours  terminé  par  une  lé- 
vitation à  rassemblée  de  marcher  d*un  pas  ferme  das 
les  voies  constitutionnelles.  Le  président  répond  au  roi: 
ce  Sire ,  l'assemblée  nationale  délibérera  sur  les  pn^ 
»  sitions  que  vous  venez  de  lui  faire ,  elle  vous  ins- 
»  truira  par  un  message  de  ses  résolutions.  »  Le  id 
se  retire  au  milieu  des  apptaudissemens  ;  mais  oette 
séance  ne  prouve  pas  moins ,  et  de  la  manière  la  fb 
évidente  ,  que  déjà  le  trône  et  le  monarque  avaient  cesé 
d'exister. 

Le  26  décembre,  Lémontey  fut  remplacé  dans  la pn- 
sidence  par  M.  François  de  Neufchàteau  (i).  Dans  la 
séance  du  27 ,  il  demanda  la  mention  honorable  au  procès- 
verbal  de  Toffre  d'un  monument  destiné  à  retracer  Iob 
les  faits  de  la  révolution  ;  et  le  3 1 ,  il  prit  pari  à  b 
discussion  relative  aux  soldats  du  régiment  suisse» 
Châieauçieuxi^T);  il  fut  un  de  ceux  qui  appuyèrent  le  pi» 


(i)  Nicolas-François  de  Neufchàteau  ,  de  VacadéiBifi 
française ,  né  dans  un  bourg  de  la  Lorraine ,  en  i^i 
ancien   lieutenant -général    au    présidial    de   Mireconrt? 

procureur-général  au  conseil  supérieur  du  Cap ,  à  St-^ 
mîngue,  ministre  de  Fintérieur  sous  le  directoire  ^coots 
et  sénateur  sous  Tempire,  connu  par  la  protection  qnu> 
accordée  à  plusieurs  gens  de  lettres  et  par  la  publicatMS 
de  di£Eérens  ourrages  très-estîmés. 

(2)  Le  régiment  suissç  de  Chdteauvicux  ^  le  r(^n^ 
du  roi  et  le  régiment  de  cavalerie  Mestre  de  campj  élvf^ 
en  1790  en  garnison  à  Nancy  et  se  révoltèrent  sous  p^ 


(  3ô9  )         _ 
le  décret  de  mise  en  li&rtë  des  militaires  de  ce  régi- 
ment. En  janvier  1792^  il  s'opposa  de  toute  sa  forœ 
au  décret   d'accusation  propose   contre    les  frères  de 


texte  qu'on  ne  les  payait  pas.  Réunis  à  quelques  centaines 
de  personnes  de  Nancy  et  des  environs  ^  ils  forcèrent  les 
arsenaux 5  s'emparèrent  de  la' caisse  militaire,  contraigni- 
rent les  autorités  k  leur  donner  de  l'argent ,  se  moquèrent 
de  rassemblée  nationale  et  brûlèrent  ses  décrets.  Un  arrêté 
de  rassemblée  ,  qui  les  déclarait  coupables  du  crime  de 
lèse-naiion  ,  fut  rendu  contre  eux,  et  M.  de  Malseigne , 
commandant  des  carabiniers ,  fut  chargé  par  le  ministre 
de  la  guerre  de  le  mettre  à  exécution.  Cet  officier,  cou- 
vert de  huées  par  le  peuple  de  Nancy  et  par  les  soldats 
de  la  garnison ,  quand  il  voulut  y  faire  la  proclamation  de 
l'arrêté  de  rassemblée  nationale  ,  se  réfugia  à  Lunéville 
où  son  propre  régiment  ne  tarda  pas  k  se  soulever  contre 
Ini.  M.  le  marquis  de  Bouille ,  envoyé  contre  les  révoltés 
de  Nancy  avec  5ooo  hommes  d'infbnterie  et  1400  de  cava- 
lerie ,  pénètre  dans  la  ville  au  milieu  de  la  mitraille  et  des 
coups  de  fusil  qui  partent  de  tous  cotés  j  il  parvient  à 
faire  rentrer  les  régimens  dans  l'obéissance ,  et  Tordre  de 
sortir  de  Nancy  leur  est  donné.  Vue  cinquantaine  de  soldats 
suisses  furent  jugés  suivant  les  lois  de  leur  pays  ^  quel- 
ques-uns furent  condamnés  à  mort  et  les  autres  aux  fers. 
Cette  insurrection ,  qui  n'était  nullement  dans  les  idées  de 
liberté  et  de  patriotisme  qui  régnaient  alors  ,  puisque  les 
décrets  de  l'assemblée  avaient  été  méconnus  .par  les  in- 
surgés y  devint  cependant  l'objet  de  l'admiration  de  tout 
ce  qui  se  disait  patriote  ;  et  la  cause  des  soldats  suisses 
condamnés  fut  plaidée  par  les  libf^raux  du  temps ,  avec 
autant  d'ardeur  qu'en  mettent  les  libéraujc  d'aujourd'hui 
à  vouloir  que  le  gouvernement  se  passe  du  service  des 
Suisses. 


(  3io  ) 
Louis  XVI.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  qu'3  b 
partie  du  comilë  diplomatique  de  rassemblée ,  et  dès- 
lors  il  ne  parut  que  très-rarement  à  la  tribune*  Après 
le  renversement  du  trône  et  de  la  constitution ,  dam 
rhorrible  journée  du  lo  août,  Lémontey  demeura  tran- 
quille à  Paris  ;  mais ,  aux  approches  de  la  terreur,  3 
quitta  la  capitale  et  passa  en  Suisse.  On  a  prétendu  qu'il 
était  à  Lyod  pendant  le  siège  de  cette  \ille  ,  et  qui 
y  prit  les  armes  pour  la  dtfendre.  Nous  pensons  q«e 
c'est  une  erreur ,  et  qu'on  Ta  confondu  avec  son  frère 
Thomas  Lémontey,  marchand  épicier,  qui  commandait, 
au  siège  de  Lyon ,  le  bataillon  de  la  section  de  Si-Piem^ 
et  qui  depuis  succomba  sous  la  fusillade ,  aux  Brottaox, 
dans  Taffreuse  boucherie  des  209. 

Au  commencement  de  Tannée  lygS  ,  Lémontey  rwnt 
de  la  Suisse  à  Lyon ,  et  II  y  publia  une  ode  sor  les 
malheurs  dont  sa  ville  natale  avait  été  le  théâtre  (O* 
Nommé  administrateur  du  district ,  il  appuya  forlenot 
.la  cause  des  exilés  ,  et  mit  le  plus  grand  zèle  i  &iie 
obtenir  aux   familles   des  condamnés  la  restitution  d^ 

■ 

(1)  Cette  ode,  intitulée  les  Ruines  de  L^on^  est  altn- 
buée  par  quelqueâ  personues  au  lyonnais  Gha6saigDon,et 
se  trouve  insérée  dans  le  tome  II  de  l'histoire  de  M.V» 
GuîUoii,  édition  de  1797.  Tout  noua  porte  à  croire  qo'* 
est  bien  réellement  <ie  feu  Lémontey,  dont  le  talent,» 
•  vers  comme  en  prose  ^  ne  saurait  se  comparer  à  cdw  » 
Ghassaignon  ,  qui  n'a  écrit  que  des  extravagances*  Vw 
dont  il  s'agît ,  où  Ton  remarque  des  strophes  pleines  « 
noblesse  et  d'énergie  ,  porte  pour  épigraphe  le  6ine«i 
vers  de  Virgile  : 

Exoriare  uliquis  nostris  ex  ossihus  ullor,  . 

On  se  rappelle  que  les  vengeurs  ne  manquèrent  pu* 


leurs  biens;  il  se  rendit  ensuite  à  Pans,  en  1797 ,  où 
il  établit  définitivement  son  domicile ,  et  son  temps  y 
fut  depuis  partage  entre  la  culture  des  lettres  et  lexer- 
cice  de  différentes  fonctions  administratives. 

En  1798  ,  il  fit  Jouer  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau 
Topera  de  Palma  ou  le  Voyage  eti  Grèce ,  qui  fut  bientôt 
suivi  de  celui  de  RomagnesL  La  première  de  ces  pièces  j 
où  Ton  trouve  un  rôle  de  médecin  italien  assez  amu- 
sant, eut  un  fort  grand  nombre  de  représentations  de 
suite  ;  elle  se  joue  encore  aujourd'hui  quelquefois  : 
c'était ,  à  cette  époque  ,  une  critique  assez  adroite  des 
spéculateurs  de  la  bande  noire ,  de  ces  Vandales  d'une 
autre  espèce ,  dont  la  cupidité  a  fait  disparaître  du  spl 
français  tant  de  beaux  édifices  que  Topulence  et  Tamour 
des  arts  avaient  élevés.  L'ouvrage' qu'il  publia  en  1800, 
sous  le  titre  de  Raison  ,  folie ,  petit  cours  de  morale 
mis  à  la  portée  des  vieux  en/ans  ,  est ,  sans  contredit , 
sou  plus  beau  titre  littéraire.  Dans  ce  recueil  de  contes 
en  prose ,  d'apologues  et  de  dissertations  philosophiques , 
d'une  originalité  très-piquante  ,  l'auteur  fronde  avec 
autant  de  sagesse  que  d'habileté  les  travers  et  les  ridi- 
cules du  moment.  L'ouvrage  eut  une  seconde  édition  ' 
en  180Ï  ,  et  il  en  parut  une  troisième  en  1816,  ac- 
compagnée de  plusieurs  autres  morceaux  nouveaux  ou 
peu  connus ,  tels  que  les  Odserçateurs  de  la  femme , 
plaisanterie  ingénieuse  dirigée,  en  i8o3,  contre  la  so- 
ciété des  ObservcUeurs  de  l'homme^  et  VEn/ant  de  tEu^ 
ropà  ou  le  Dîné  des  libéraux  à  Paris  ^/i  1814  (i).  Cette 

(i)  Feu  Lémontey  s'exprime  ainsi,  dans  sa  préface,  au 
sujet  de  ce  petit  oarrage  : 

u  Dans  la  révolution  presque  générale  que  Tannée  181 4 


(3ï2) 

dernière  pièce ,  composée  dans  la  Tue  de  rallier  les  es- 
prits aux  Bourbons  et  à  la  charte ,  fut  bien  certaine- 
ment ce  qui  valut  à  Lëmontey  la  haine  de  tant  de  pré- 
tendus libéraux  qui ,  depuis  douze  ans  9  n'ont  encore 
pu  s*accoutumer  aux  mots  de  charte  et  de  Bourbons. 
Nommé  censeur  des  théâtres  en  Tannée  1 804  9  Lé- 
montey  eut  pour  collègues  MM.  Lacretelle  jeune  et 
Desfaucherets  ;  il  apporta  dans  l'exercice  de  cette  fonction, 
aussi  pénible  que  délicate,  beaucoup  d'attention  sans  rt* 
gueur.  Le  petit  roman  intitulé:  Irons-nous  à  Paris? 
ou  la  famille  du  Jura ,  qu'il  publia  la  même  année ,  â 
l'occasion  du  couronnement  de  Bonaparte  ,  est ,  il  îsebï 
en  convenir,  une  apologie  continuelle  de  la  monarcfaîe 
qui  venait  de  s'établir  ;  mais  on  rui  peut  s'empéciicr 
d'avouer  aussi  qu'après  les  atroces  folies  de  la  république, 
il  était  bien  permis  d'espérer  du  repos  à  l'omlnre  d'un 


»  a  vu  s'opérer  en  Europe  ,  la  circonstance  dont  f étals, 
y>  dit-il ,  le  plus  frappé  ,  c'est  le  sentiment  de  douceur  et 
yy  de  sécurité  qui  a  prévalu  en  France.  Tandis  que  les 
99  papiers  publics  retentissaient  des  vengeances  qui  tron- 
99  blaient  la  restauration  dans  d'autres  états  y  nous  respî- 
99  rions  librement  sons  nos  princes  légitimes.  Ce  contraste 
>f  si  avéré  m'a  paini  l'argument  de  la  cause  royale ,  le 
99  plus  puissant ,  le  plus  persuasif,  le  plus  à  la  portée  de 
99  tous  les  hommes  ,  parce  qu'il  n'a  besoin  j  ponr  être 
99  senti ,  ^i  de  lumières  supérieures ,  ni  d'atteutioD  pro- 
91  fonde.  C'est  âr  le  mettre  en  action ,  et  à  Tinainuer  don- 
9»  cernent  dans  les  âmes  les  plus  prévenues  ,  que  j'ai  con- 
»  sacré  le  Dîné  des  libéraux  à  Paris  ,  c'est-à-dire  le  spec- 
9>  tacle  du  malheur  étranger  cherchant  des  consolations 
99  sous  notre  ciel  bienveillant.  99 


(  3i5  )    . 
gouyemement  plus  régulier*  Une  petite  brocfcfarè  entii- 
rement  dictée  par  la  flatterie ,  et  par  conséquent  plus 
réprochable ,  c'est  la  Vie  du  soldat  français ,  en  trois 
dialogues ,  composée  par  un  conscrit  du  département  de 
tArdêchCy  et  dédiée  à  son  colonel.  Lémontey  fit  pa- 
raître cette  brochure  en  i8o5  ;  et  le  poëme  héroï-co- 
mique en ^ prose,  et  en  quatre  chants,  qu'il  publia*,  en 
x8ii  ,  sous  le  titre  de  Thibaut  ou  la  Naissance  dfun 
comte  de  Champagne ,  est  encore  une  autre  flatterie  ,  * 
dont  les  désastres  de  nos  armées  sur  les  rivages  de  la. 
Bérésina ,  sous  les  murs  de  Leipsick  et  de  Hanau ,  ne 
manquèrent  pas  de  lui  faire  sentir  TÎTement  tout  le  ri-- 
dicule* 

Inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  à  la  cour  impériale 
de  Paris,  dressé  en  exécution  du  décret  du  14  décembre 
1 8 10  ;  attaché  à  l'administration  générale  des  droits  réunis 
depuis  Tannée  1 8o5 ,  en  qualité  de  membre  du  conseil 
du  contentieux ,  les  importantes  réformes  opérées ,  en 
181 4 9  dans  cette  administration,  par  M.  le  conseiller- 
d'état  Bérenger,  directeur  général ,  privèrent  Lémontey 
de  son  emploi.  Le  roi  le  dédommagea  noblement  de 
cette  perte  en  lui  accordant  la  croix  de  la  légion  d'honneur, 
çt  la  direction  provisoire  de  l'imprimerie  et  de  la  li- 
brairie lui  fut  confiée  pendant  près  d'une  année.  Durant 
les  cent  jours ,  Fouché  l'employa  dans  sa  police  litté- 
raire ,  et  M.  le  comte  de  Gazes  le  rétablit  en  1817  dans 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique ,  desquelles  il  n'est 
pas  sorti  depuis.  En  18 18  ,  il  fit  paraître  une  petite 
brochure  tendant  à  entourer  de  la  faveur  publique  l'éta- 
blissement de  la  caisse  d'épargnes  et  de  prévoyance, 
créée ,  avec  autorisation  du  roi ,  pour  recevoir  et  faire 
fructifier  les  économies  des  ouvriers.  Cette  brochure 


était  intitulée:  Moyen  sûr  et  agréable  de  i' enrichir  m. 
les  trois  çisites  de  M.  Bruno  ;  il   piiLlia  ,   la  mène 
année ,  son  Essai  sur  tétaôlissement  monarchique  de 
Louis  XIV  ^  espèce  d'introduction  à  une  Histoire  cri- 
tique de  la  France  pendant  les  règnes  de  Louis  X?  et 
de  Louis  XVI,  qu'il  avait  commenoée  en  l'année  1808  (1). 
Dans  cet  essai ,  où  l'auteur  sembla  montrer  rorgueilleuse 
prétention  d'avoir  voulu  refaire  un  travail  dont  Voltaire 
s'était  acquitté   avec  tant  de  bon  sens  et  d'esprit ,  ie 
gouvernement  de   Louis  XIV  est  présente  comme  le 
gouvernement  despotique  le  mieux  entendu  ,  le  mîeox 
organisé  qui  se  soit  jamais  vu ,  et  critique  ensuite  de 
la  manière  la  plus  vive  pour  raison  de  son  despotisme* 
Cette  manière  d'envisager  la  question  était  neuve  et  pi- 
quante; aussi  produisit-elle  de  l'efiet  En    1819,  L^ 
montey  fut  choisi  par  l'académie  française  pour  occuper 
le  fauteuil  resté  vacant  par  la  mort  de  l'abbé  Morellet(2), 


(i)  Il  paraît  que  cet  ouvrage  avait  été  demandé  à  Lé- 
montej  par  Bonaparte. 

(2)  André  Morellet^  prêtre  et  docteur  de  Sorbonne ,  né  i 
Ljon  en  1727  9  fut  transplanté  à  Paris  à  l'âge  de  i4  ans.  De 
retour  d*un  voyage  qu'il  fit  en  Italie  ^  il  publia  la  traductîoa 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Directoriuni  inquisUorum  ^  composa 
en  1 558  par  le  cardinal  Ejmeric  ,  grand  inquisiteur  d'Ar- 
ragon  ^  et  la  traduction  du  célèbre  traité  des  délits  et  des 
peines  ,  par  le  marquis  de  Beccarîa.  11  s'était  chargé  <k 
la  publication  d'un  Dictionnaire  du  commerce;  il  touchait^ 
pour  cela ,  un  traitement  assez  fort ,  et  cependant  il  n'» 
publia  jamais  que  le  prospectus.  Sa  Théorie  du  paradojce , 
ses  dcrits  sur  les  toiles  imprimées  ,  sur  les  douanes  ^  Jet 
entrepôts  et  les  ports  francs  9  et,  plus  que  tout  cela,  son 
entier  dévouement  au,  parti  philosophique  ^  lui  firent  dans 


(3i5) 
ce'  qui  fit  dire  ^  certain  mauvais  plaisant  quUl  ify  tn 
opaît  plus  ^ue  pour  les  Lyonnais  ;  il  prit  séance  dans 
miustre  compagnie  le  17  du  mois  de  juin  :  son  discours 
de  réception ,  auquel  répondit  M.  Campenoh  ,  comme 
directeur  de  l'académie  ,  était  d'un  bout  à  l'autre  pé- 
tillant d'esprit,  caractère  distinctif  et  véritable  de  son 
talent  ;  il  faut  avouer  pourtant  que  tout  cet  esprit ,  de 
même  que  celui  répandu  par  l'auteur  dans  ses  autres 
ouvrages ,  est  rarement  naturel ,  qu'il  est  au  contraire 
fort  étudié,  amené,  pour  ainsi  dire  ,  par  contrainte  ,  et 
souvent  assez  difficile  à  saisir.  Depuis  son  entrée  à  l'aca^ 
demie ,  il  y  avait  lu  ,  dans  plusieurs  séances  particu- 
lières ,  différens  chapitres  de  son  Histoire  critique ,  no- 
tamment la  relation  de  la  peste  qui  affligea  si  cruelle- 
ment la  ville  de  Marseille  en*  l'année  1720.  Cette  re- 
lation fut  imprimée  chez  Firmin  Didot  «  à  l'occasion 
de  la  fièvre  faune  dont  la  ville  de  Barcelone  eut  tant 
à  souffrir.  A  peu  de  temps  de  là  il  publia  encore  un 
Essai  littéraire  sur  la  partie  historique  du  roman  de 
Paul  et  Virginie. 

Pierre-Edouard  Lémontey  est  mort  à  Paris  le  27 
juin  1826.  Invité  à  diner  à  Sceaux,  chez  l'amiral  russe 
Titzalcoff ,  il  voulut ,  dit*on ,  y  aller  à  pied.  Parti  de 
Paris  par  la  plus  forte  chaleur ,  il  fut  frappé  en  chemin 
d*un  violent  coup  de  soleil  à  la  tête.  Ramené  à  son 
domicile ,  rue  du  Montblanc ,  il  y  arriva  entièrement 
privé  de  connaissance ,  et  tous  les  secours  qu'on  lui  pro« 


le  temps  une  réputation.  Sous  le  gouvernement  du  di- 
rectoire ,  il  défendît  avec  chaleur  la  cause  des  familles 
des  émigrés  :,  c'est  Tacte  de  sa  vie  qui  Thonore  le  plus. 


(  3i6  > 
digua  furent  inutiles:  dans  l'espace  de  quelques  heures, 
il  eut  cesse  d'exister.  Les  restes  du  défunt,  présentés 
le  lendemain  à  l'église  de  St-Roch ,  sa  paroisse ,  aot 
été  conduits ,  après  loffice  divin ,  au  cimetière  du  père 
Lachaise ,  accompagnés  d*une  députation  de  l'académie , 
de  plusieurs  autres  académiciens ,  d'un  certain  norake 
de  personnes  qui  lui  étaient  attachées  ou  par  les  liens 
du  sang  ou  par  ceux  de  Tamitié,  et  d'un  dëtadiement 
du  25.^  régiment  de  ligne.  Après  le  discours ,  composé 
par  M.  Yillemain ,  directeur  de  l'académie ,  et  que  s'était 
chargé  de  lire  M.  Auger,  les  honneurs  militaires  ontâé 
rendus  au  défunt ,  et  sa  dépouille  mortelle  a  été  dé- 
posée près  de  celles  du  célèbre  Monge  et  du  docteur 
Béclard. 

Certaines  biographies  ,*  œuvres  de  diffamations  et  de 
personnalités  odieuses,  s'étaient  acharnées  sur  Lémoniey 
de  son  vivant  :  les  petits  journaux  de  Paris  ,  tels  que  b 
Pandore ,  le  Frondeur  et  le  Corsaire^  ne  l'ont  pas  plus 
épargné  après  sa  mort*  Possesseur  d'une  assez  belle  for- 
-tune,  nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  les  reproches 
dUapùrke  et  de  parcimonie ,  qui  lui  ont  été  si  largement 
distribués,  étaient  fondés.  Ce  que  nous  savons  très-bien, 
nous  qui  l'avons  connu  à  Paris ,  c'est  que  son  caractère 
n'était  pas  sans  obligeance ,  et  qu'il  a  souvent  employé 
le  crédit  dont  il  jouissait  pour  servir  des  personnes  qui 
ne  se  recommandaient  à  lui  que  par  le  titre  de  compor 
irioies.  Il  avait  fait  les  fonds  d'un  prix  de  poésie,  à  dé- 
cerner par  l'académie  française ,  sur  les  açaniages  de 
l'enseignement  mutuel.  Lémontey  était  célibataire  ;  il  laisse 
seulement  une  sœur,  veuve  depuis  long-temps ,  et  mère 
de  deux  filles  mariées  et  très-bien  établies  dans  le  dé* 
parlement  de  Tlsère.  M.  le  docteur  Pointç  ,  Tun  ifes 


(  ?i7  ) 
nédecins  actuels  An  grand  Hôtel-Dieo  de  Lyon ,  ëtait 
son   cousin  germain ,  et  lui  avait  dëdië ,  en  1 8 1  a  ,  la 
thèse  sur  laquelle  il  reçut ,  cette  annëe ,  de  la  facùltë 
de  Paris  ^  le  bonnet  doctoral. 

Xi» 


MÉLANGES.  -  POÉSIE. 


En  annonçant  la  mort  si  affligeante  et  si  prëmaturëe 
de  M-  Jean-Humbert  Monier  (i) ,  avocat-gënëral  à  la 
cour  royale  de  Lyon  ,  membre  de  racadémie  et  du  cercle 
littéraire  de  la  mâme  ville ,  un  des  hommes  les  plus 
instruits,  les  plus  spirituels  et  les  plus  aimables  que 
nous  ayons  connus,  nous  avons  dit  que,  panni  le  petit 
nombre  d'ouvrages  qu'il  avait  laisses,  se  trouvait  une 
traduction^ en  vers  français  du  Pervigilium  Venerls  (2)  : 
ses  amis  savent  que  c* était  pour  lui.  un  travail  de  pré- 
dilection ,  et  qu'il  s'était  long-temps  et  souvent  appliqué 
a  le  polir  et  à  le  limer.  Il  avait  eu  la  bonté  de  nous 
le  communiquer,  aiijsi  que  les  corrections  presque  jour- 
nalières qu*il  y  faisait ,  dans  le  dessein  de  le  publier  un 
jour ,  accompagné  de  notes  sur  le  texte  latin  et  précédé 
de  recherches  sur  Tauteur ,  sur  le  sujet  qu'il  y  a  traité , 
sur  les  nombreux  commentaires  et  sur  les  traductions 


(1)  Archives  du  Bhône,  Bulletin  historique  du  mois  d'avril  i8a6, 
iom.  III ,  pag.  493'5oo. 

(a)  M.  Monier  avait  commence  une  traduction ,  également  en  vers 
français ,  des  Bucoliques  de  Virgile  ;  mais  l'excessiTe  difficulté  d'une 
l«Ue  entreprise  et  le  manjjue  de  t«mp«  rempéchàreot  de  rafiherer. 


' 


(  3i8  ) 
qui  en  ont  paru  ;  et  à  sa  prière  nous  avions  comneBoé 
à  rassembler  des  matëriaux  qui  auraient  formé  le  foaà 
de  ces  divers  acoessoires.  Nous  croyons  remplir  «ijoor- 
d*hui ,  autant  qu'il  est  en  noqs ,  rintention  de  M.  Moniff, 
en  même  temps  que  nous  enrichissons  les  Archiva  ^fÈ 
y  insérant  la  pièce  dont  il  s*agit,  laquelle  leur  appar- 
tient ,  d'ailleurs ,  comme  production  lyonnaise.  Quant 
à  la  préface  et  aux  notes  qui  devaient  y  être  afoutétt. 
M.  Monier ,  surpris  par  le  coup  funeste  qui  nous  Ta  rari, 
na  pas  eu  le  temps  de  s'occuper  de  leur   rédaction; 
mais  nous  renverrons  le  lecteur  aux  principales  sources 
dans  lesquelles  elles  auraient  été  puisées  :  ce  sont,  sas 
parler  de  la  plupart  des  éditions  du  PerçîgUium  Vaurh 
que  nous  sommes  parvenu  à  nous  procurer  ,  i  .^  la  BaSo" 
thèque  Jrcuiçoise  de  Tabbé  Goujet ,  Paris,  1741-1756, 
18  vol.  in- 12  ,  tom.  Y  ,  pag.  38-39  ;  2.^  la  Tradmlm 
complète  des  poésies* de  Caiulle,^  suwie  des  poésies  à 
Gallus  et  de  la  Veillée  des  fêtes  de  Vénus ,  etc. ,  /w 
François  Noël ,  membre  de  t  Athénée  de  Lyon ,  et  a- 
ieur  du  Dictionnaire  de  la  fable  ^  Paris ,  Grapelet ,  an 
XI-i8o3  ,  2  vol.  in-8.®,  tom.  I ,  pag.  323-36*6;  ZP\s% 
Poetœ  laiini  minores  de  M.   I.  Chrétien  Wemsdorf, 
AUenbourg  et  Helmstadt,  1 780-1798,  10  vol.  in-i.*, 
tom.  III Y  pag.  42^-488.  Ce  dernier  ouvrage  surtoat, 
dont  les  amateurs  de  la  littérature  romaine  font  lé  plus 
grand  cas ,  aurait  été  fortement  mis  à  contribution.  Oa 
aurait  vu  se  reproduire  dans  notre  langue  et  dans  un 
style  élégant  et  pur ,  les  détails  que  donne  M.  Wernsdorf 
sur  les  veillées  en   Thonneur  des  dieux ,  et  partiailîè- 
rement  de  Vénus  ,  usitées  chez  les  anciens  et  appelées 
par  eux  PerçigUia;  les  argumens,  pleins  d  érudition  et 
de  sagacité,  dont  le  savant  Allemand  se  sert  pour  élaUir 


L 


(  3i9  ) 
que  la  fête  qui  poiiatt  le  nom  de  Perçigitium  Venerîs 
avait  lieu  les  trcHS  premiei's  jours  du  mois  d'avril ,  dans 
une  île  du  Tibre  ^  entre  Rome  et  Ostie ,  sous  les  aus- 
pices du  pr^et  de  la  ville  ;  Texamen  auquel  il  se  livre 
des  diverses  conjectures  qu*on  a  faites  sur  l'auteur  de 
la  pièce  consacrée  à  la  célébration  de  cette  fête  (i)  et 
des  raisons  qui  peuvent  faire  croire  que  cette  pièce  est 
Touvrage  de  l'historien  Florus  |  etc. 

M.  Monier  aurait  ensuite  apprécié  avec  goût  le  style 
et  la  composition  du  poëme  :  il  en  aurait  offeit  une  ana- 
lyse ndsonnée  ;  il  aurait  fait  voir  que ,  quoique  la  la- 
tinité n'en  soit  pas  toujours  exquise^  et  qu'on  n'y  trouve 
point ,  suivant  la  remarque  du  Père  Sanadon  (2) ,  cette 
majestueuse  et  élégante  simplicité  des  écrii^ains  du  beau 
*  siècle ,  il  n'en  est  pas  moins  très-remarquable  par  les 
pensées  ingénieuses  et  délicates ,  fi*aiches  et  riantes ,  dont 
il  est  plein ,  et  qui  compensent  avec  avantage  quelques 
vices  d*expression  et  le  ton  un  peu  affecté  du  langage , 
défauts  qui  sont  plutôt  ceux  du  temps  que  de  l'auteur. 


(1)  On  Ta  attribuëe  totir-à-tour  à  Tancien  Catulle,  à  un  autre 
CatuUe  y  auteur  de  mimes ,  surnommé  Urbicarius ,  à  un  des  Séné<{ues , 
à  un  poète  appelé  Luxurius  ,  qui  yivait  sous  Trasimond ,  roi  des  Van< 
dales  I  à  un  Floridus ,  etc.  M.  Wernsdorf ,  toc,  cil. ,  indique  les 
motifs  sur  lesquels  ces  diTcrses  opinions  ont  été  appuyées,  et  fait  re- 
connaître le  peu  de  fondement  qu'elles  ont. 

(p)  Traduction  d'une  ancienne  himne  (  sic  )  sur  les  fêles  de  Vénus  ^ 
avec  des  remarques  criiiques  sur  la  même  pièce»  Paris ,  Delaroche , 
Cuyelier ,  etc.  lyaS ,  petit  in-ia  j  pag.  xj  et  xij  de  la  Préface.  Cette 
traduction  et  les  remarques  qui  l'accompagnent ,  ont  été  reproduites 
par  le  président  Bouhier  à  la  suite  de  ses  Conjectures  sur  le  poème 
intitulé  :  Pervigilium  Venerîs ,  dont  nous  parlerons  dans  une  autre 
note  ;  elles  ont  aussi  été  inaérées  dans  le  tome  VU  des  poésies 
d'Horace ,  traduites  par  le  ménuLSaiUMloB^  Par^ ,  17^6 ,  ia-3.<» 


(    320    ) 

Il  n*aurait  point  oublié  de  louer  cet  auteur ,  qud  fil 
soit,  de  Textrême  retenue  dans  les  bornes  de  laqdk 
il  a  su  se  renfermer,  et  de  son  adresse  à  éviter  unécoii 
qui  semblait  presque  inévitable.  C*est,  en  effet, une  Axât 
digne  d'attention  et  qui  mérite  de  grands  él<^es ,  que, 
dans  une  pièce  où  il  s*agit  de  célébrer  Vénus  et  l'Amov, 
il  n*y  ait  pas  un  seul  mot  dont  la  pudeur  la  plus  séTàt 
puisse  s*alarmer. 

M.  Monier  serait  enfin  entré  dans  quelques  détails  sur 
le  mètre  employé  par  le  poète  et  sur  la  conlexture, 
pour  ainsi  dire ,  matérielle  de  Touvrage  ;  il  en  9saà 
indiqué  le  rapport  atec  le  début  du  pronier  limé 
Lucrèce,  avec  plusieurs  passages  d*Ovide,  eteùtrendi 
très-vraisemblable  Topinion  que  c'était  un  hymne  des- 
'tiné  à  être  chanté  par  des  chœurs  de  jeunes  filles  et 
de  jeunes  garçons,  comme  \e  Carmen  seculare  iBmxt 

Parmi  les  commentateurs ,  il  aurait  cité  et  jugé  et 
peu  de  mots ,  outre  le  P.  Sanadon ,  M.  Noël  A  M' 
Wernsddrf ,  Pierre  Pithou  ,  Saumaise  ,  Pierre  Sai- 
vérius,  Jean  Weitze,  Juste-Lipse,  André  Rivimtt(O) 
Tabbé  de  Longuerue  (2) ,  La  Monnoye  (3) ,  le  présUent 


(1)  Le  commentaire  d'André  Bachman ,  qui  traduisit  son  >û»  ^ 
latin  par  celai  de  Riyinus  ,  parut  en  i644  >  in-4^  t  it  fut  lëaifàai 
dans  l'édition  du  Pcrvigilhtm  Veneris ,  dite  cum  noiis  «w»«*  ? 
La  Haye ,  171a  ,  in-8.»,  faite  d'après  l'édition  princeps  dovÊft^ 
Pierre  Pithou  en  1687,  e'  contenant,  outre  les  notes  de  Rifiiii, 
celles  de  Juste-Lipse  ,  de  Saumaise  et  de  Scrivérius. 

(a)  Les  observations  latines  de  l'abbé  de  Longuerue  sur  sota* 
poème  se  trouvent  dans  le  Poëme  de  Pétrone,  etc.,  parleprésW 
fiouhier,  édition  de  Paris,  1738,  in-ia. 

(3)  Bemarques  de  M,  de  La  Monnoye  sur  le  Pervigilium  Vmaiti 
insérées  dans  l'ouvrage  du  président  Boubier,  cité  notepréccdlc8U,<< 


(  3ai  ) 
Bouhier  (i) ^  etc.;  et  pa^  les  traducteurs ,  ceux  qtti 
sont  désignés  par  l'al^  Gouietet  par  M.  INfoël  C^),  et 
de  plus ,  Saint<-Béar  (3) ,  l'abbé  de  Ponçol  (4) ,  Poinsinet 
de  Sivry  (5) ,  le  chevalier  de  Langeac  (6) ,  Mérard  de 
Saint-Just  (7) ,  Labaume   (8)  ,  Moutonnet  de  Clair-- 


^««•■^jMl«i*M««MHHM*lfa 


danfl  le  tome  VU  de  THôrace  de  Siinadon  :  elles  avaient  déjà  para 
daDi  le  Ménagiana ,  lom.  I  y  fnig.  l4  «^  «aiy»  d*  V^diUoti  de  171S . 
elles  sont  anaai  dans  les*  ^itionj  postëriei|res* 

(1)  Voy.  plus  bas  >  pag.  Sa4« 

(2)  Tels  que  Tabbé  de  MaroUes  ,  le  président  Bouhier ,  €.  Rabatiy^ 
Bcaiiregard;  ebc.  La  version  de  M.  lUbaiiy-Beaiiregard  a  été  imprim^n 
dtnz  fois,  la  première  sous  le  titre  de  la  VeUUo  d^s  féies  de  Vénus , 
iraduUe  en  prose  et  en  vers  français  ;  Paris  ,  179a  ,  in-8.*>  de  4B  pag.  ; 
la  seconde^  à  la  suite  de  la  Sensihiliié ^  p$ême  en  IV  chants ,  par  le 
«néme  ;   Clermont ,  181 3 1  in-i8. 

(5)  lièûtaiion  d'une  ancienne  hymne  latine  intitulée  Pervigiliunt 
Veneris  »  dans  le  Becueil  de  Vacadémie  des  beUes'Ullres  de  Mon'» 
tiUihan ,  contenant  les  ouvrqges  prononcés  dans  l'assemblée  publit^ue 
de  l'année   ly^  ;  Toulouse ,  J.-F.  Forest ,  1745  ,  in-ia ,  pag*  167 

et  suiv. 

1 

(4)  Traduction  en  prose  et  en  vers  d*mne  ancienne  hymne  sur  les 
féies  de  Vénus ,  etc.  (  Dédiée  à  Mad.  la  oomtesse  d'Ëstaing ,  par  L.  D.  P. 
(  l'abbé  de  jPonçol  )  ;  Londres  et  Paris  ,  Barbou,  1766,  inr8.®  d<i 
47  pages.  ^  ) 

(5)  Les  Ègléides  ou  Poésies  amoureuses  dédiées  à  Églé  ,   par  ^ 
M.  Poinsinet ,  yalet  de  chambre  de  M.  ,1e  duc  d'Orléans  i  Paris  | 

i754  .  in-8.® 

(6)  AUnanach  des  Muses ,  ^779  j  P^g.  i6i*-i65é 

(7)  Imitation  fin  vers  français  des  odes  d*AnacréûH  ,  nouvelU 
idilioni  Paris  )  an  VIII- 1799,  in- 18  f  pag.  i56-i5^«     ,^ 

(8)  Quelques  vers  (  par  Labaume  );  Londres  et  Paris  |  1785  ,  in-i3 
de  36  pages.  NouTeHe  édition  ,  Paris ,  an  IX  ,  in-rp.  La  Version  de 
Labaume  a  été  insérée  dans  les  Muses  provinciales  ou  Recueil  des 
meilleures  productions  du  génie  des  poètes  des  provinces  de  France  j 
par  M."«  Béatrix  de  Barle  }  Paris  |  Leroy  et  Royez  ,  1788,  in-ia  ^ 
pag.  1S7-193)  et  dans -les  Fêtes  et  courtisanes  de  la  Grèce  ,  par  M. 
Chaussard:  M.  Noël  Ta  transcrite  en  entier  dans  son  Catulle ,  tom.  I^ 

Tome  IF.  ^i 


(  32a  ) 
fons  (i)  ^  M,  Moiletamt  <2)  ,  M.  DèitiiebaTOii  (3),  IL 
J.^Y.  Le  Clerc  (4)  9  et  plasieurs  anonymes  (5). 

Mais  ce  que  nous  devons  le  plus  regretter ,  c*est  Iti- 
pèce  de  justification  ou  d'apolq|;ie  personnelle  quesotic 
collègue  avait  aussi  l'intention  de  faire  entrer  ^k  soi 
idiscours  préliminaire  :  il  y  eût  répondu  aux  décboB- 
tions  de  certains  personnages  qui  veulent  interdire  à 
l'homme  public  toute  occupation,  littéraire,  et  dont  la 
gravité  affectée,  qui ,  suivant  l'expression  de  Voitaire, 


pag.  349-359 ,  comme  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  qoi  miat 
paru  jusqu'alors  ;  il  l'a  placée  en  regard  de  la  traductioD  que  P^l 
'a  donnée  du* même  outrage  en  Vers  anglais  ,  traduction  qui}  pvp>- 
renthése  ,  n'est  pas  la  senle-  que  possède  cette  langue  :  car  il  ea  oi^ 
notamment  une  autre  faite  par  Thomas  Stanley  en  i65i. 

{i)  •  Anùcréon  ,  Sapho  9  Moschus  et  Bion  ,  fraducHon  wméi 
en  prose  ,  suwie  de  la  Veillée  ^  des  fêles  de  Vénus  ^  etc.  Papktff^ 
Paris  y  »78o,  iii-4.® ,  in-8.*»  et  în-&ât  ;  1782,  a  vol.  iii-4'*;  »?^5' 
s  vol.  in-a4^' 

(a)  Catulle  y  traduction  de  C.  X.  Mollevaui  ;  Paris,  f.Umif 
181a  >  in-ia,  pag.  129  et  suiv."  Réimprimé  depuis. 

(3)  A  la  suite  de  sa  traduction  en  vers  français  de  Propflw; 
Paris  ^  Rosa,  i8i3  ,  in-18.       ' 

(4)  Lysis ,  poème  trouvé  par  un  jeune  Grec  sous  Us  ndius  à 
Fàrlhénon  ,-  et  traduit  en  vers  par  l'éditeur  ;  ta  Veillée  de  Vm*, 
hymne  traduit  en  vers  sur  le  texte  corrifçé ,  par  Josepb-VietorI*** 
(  Le  Clerc  )  ;  Paris ,  Delalain  ,  i8i3  ,  in-8.* 

(5)  Traduction  par  un  tmooysiie  mentionnée  par  J.  IaCIcv? 
Bibliothèque  choisie  ,  tome  XXIV. 

Imitation  en  y  ers  du  Pervifilùim  Venens,  ou  Veille  en  Fit''^ 
de  Vénus  ,  divertissement  aUégorigue ,  dans  le  Nouveau  reanét* 
vers  et  'en  prose;  Paiis ,  L.  G.  de  Hansy  ;  1764 ,  in-i»,  p^g-  «oo->«. 

Traduction  (  en  vers  )  du  PervigiUum  Veneris  dans  le  /<*'*^ 
de  la  langue  française  ^  parDomergue,  n.®  19,  1.*^  iidi  ^7^' 
pag.  665-670, 

Têtes  de  Vénus ^  inspirations  de  Catulle;  Paris,  Pélideri  tâ^^ 
in-^.*  d'une  feuille ,  etc.  etc. 
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n^ést  que  k  méisçue  de  la  médiocrité  et  de  Tignorànce , 
ne  peut  souffrir  qu'un  magistrat  sorte  du  cercle  obséur 
de  son  emploi  (i);  il  eût  invoque  de  grandes  autorités ^ 
parmi  lesquelles  il  n'aur^t  point  omis  celles  de  Cicéron  (2) , 
de  d' Aguesseau  (3)  et  de  tant  d'autres  ;  et  venant  "plus 
particulièrement  à  ce  qui  le  concernait,  il  se  fût  appuya 
de  l'exemple  du  célèbre  président  Bouhier  qui ,  avant 
lui ,  a  fait  du  Pèn^igilium  Venens  un  des  objets  de 
ses  méditations ,  qui  la  traduit  aussi  en  vers  français  et 


(1)  Voici  le  passage  entier  de  Voltaire ,  qu'on  trouTe  dans  son 
âiscours  de  réception  à  Tacadëmie  française  où  il  Tenait  remplacer 
le  président  fiouhier.  C'est  de  ce  dernier  qn*il  y  est  question  ;  «  Il 
»  faisait  ressouyenir  la  France  de  ces  temps  oii  les  plus  austères  ma- 
»  gistrats ,  consommes  comme  lui  dans  l'étude  des  lois  y  se  dëlas^* 
m  saieni  des  fatiguas  de  leur  état  dans  les  traranx  de  la  Kttératuiv* 
»  Que  ceux  qui  méprisent  ces  traranx  aimables ,  que  ceux  qui  mettant 
»  je  ne  sais  quelle  nlisërable  grandeur  à  se  renfermer  dans  le  cercln 
»  étroit  de  leurs  emplois ,  sont  à  plaindre  i  Ignorent>ils  que  Cicéron  f 
M  après  avoir  ren^pli  la  première  place  du  monde ,  plaidait  encore  lc« 
»  causes  des  citoyens,  écrivait  sur  la  nature  des  dieux ^  conférait 
»  avec  des  philosophes  ;  qu'il  allait  au  théâtre  ',  qu'il  daignait  cul^ 
»  tiver  l'amitié  d'£sopus  et  de  Roaciiu ,  et  laissait  aux  petits  espiita 
»  leur  constant»  gravité ,  qui  n'est  que  le  mAsqaede  la  médiocrité?  » 

(:&}  «  Qui  osera  me  faire  un  crime  de  consacrer  aux  lettres  le  temps 
»  que  les  uns  donnent  à  leurs  affaires  domestiques  i  aux  fête». et  aux 
»  spectacles  ,  à  Iqucs  plaisirs  y  aux  délassemens  du  corps  et  de  l'es* 

•  prit  ;  que  d'autres  perdent  dans  de  longs  repas ,  à  la  paume  et  danx 
»  les  jeux  de  hasard  ?  Certes  on  doit  tne  permettre  d'autant  plus  ai- 
»  sèment  de  me  livrer  à  ces  études  i  qu'elles  tournent  av  profit  de 
»  l'art  que  je  cultive  ,  et  dont  le  secours  y  quel  qu'il  soit ,  n'a  jamais 
>•  été  réclamé  vainement  par  mes  amis  en  danger.  Mes  talens  sont 
>i  faibles  peut-^tre  ;  mais  je  sens  du  moins  où  je  dois  puitfer  la  force 

•  et  la  grandeur*  »  Plaidoyer  pour  le  poète  j^chias  f  ch«  VI« 

(S)  Voyez  plusieurs  de  ses  Mercuriales  et  notamment  celles  qui 
sont  intitulées  :^  Des  .causes  de  la  décadence  de  l'éloquence  f  et 
VEmploi  du  temps. 
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a  écrit  ses  remarques  sur  ce  poëme  (i)  de  la  même  mais 
qui  avait  tracé  un  docte  et  long  commentaire  sur  la 
coutume  de  Bourgogne  (a). 

On  sent  tout  ce  qu'une  paneille  thèse  pou^t  re- 
cevoir de  developpemens  solides  et  ingénieux  sous  b 
plume  de  M.  Monier  dëfaidant  ainsi  sa  propre  cause. 
Si  sa  candeur  et  sa  modestie  n'eussent  pas  égalé  son 
talent ,  il  aurait  pu  se  dter  lui-même  :  ses  saccès  si- 
multanés au  barreau  et  dans  les  lettres  sont  une  preme 
de  plus  que  la  jurisprudence  et  la  littérature  peuvent 
fort  bien  marcher  de  front ,  ou  plutôt  que ,  pour  fùn 
un  magistrat  accompli ,  Tétude  de  Tune  n'est  pas  moi» 
indispensable  que  celle  de  Tautre  (3). 

E.  T. 


(i)  Poème  de  Pétrone  sur  la  guerre  civUe  entre  César  et  Pompée; 
avec  deux  épiires  d*Ovide  ;  le  tout  traduit  en  vers  français  avec  des 
remarques  et  des  conjectures  sur  le  poème  intitulé  Pervigilium  Ve- 
neris;  Amsterdam ,  François  Changuion  ,  1737 ,  in-4<*  Ces  remarifuet 
sont,  à  ce  que  nous  croyons,  sauf  les  additions  et  les.correrfioitt 
que  l'auteor  a  pu  y  faire ,  les  mêmes  qui  ayaient  àéjh.  paru  sont  le 
titre  de  Lettres  sur  le  poème  intiiuU  PerpigiUunt  Veneris  ,  dans  les 
IfouveUes  liHér aires  de  du  Sautet,  yolume  de  17^0, 'pag.  566  et  sûr. 
On  les  retroure  dans  le  tome  VII  de  THorace  de  Sanadon  ,  et  4au 
Fédition  in-ia  que  le  président  Bonliier  publia  à  Paris,  en  17 38,  de 
aon  Poème  de  Pétrone ,  etc.  C'est  dans  cette  dernière  édition  qne 
l'auteur  a  donné  une  traduction  en  Ters  français  du  PervigStum 
VeneriSf  qui  n'est  pas  dans  celle  de  Hollande. 

(a)  Dijon,  174^  et  1746 ,  a  vol.  in-fol. 

(3)  La  magisti'ature  française  a  compté  de  tout  temps  parmi  sts 
membres  des  savans  et  des  littérateurs  distingués  ,  tels  que  les 
d'Fxpilly,  les  du  Vair,  les  Peîresc ,  les  Montesquieu ,  les  Hesoault, 
les  Séguier ,  les  Dupaty  y  les  de  Brosses  ,  les  PortaUs  ,  les  Mar- 
changy ,  etc. ,  etc.  De  nos  jours ,  le  chef  de  la  première  coar  ée 
France ,  le  respectable  M.  de  Séze ,  mérite  de  figurer  dans  cette  glo- 
rieuse listes  Nous  citerons  encore  M»  de  Monmerqné ,  conseiller  à  Is 


(  325  ) 

TRADUCTION  DU  PERVIGILIUM  VENERIS. 

Aimez  au  retour  de  TAurore , 
Vous  dont  l'Amoar  fit  le  lionhetir  ; 
Et  vous  qui  n'aimez  pas  encore  9 
Qu'Amour  demain  vous  donne  un  cœur  (i). 

La  pompe  du  printemps  vient  décorer  la  terre  ; 
Flore  de  ses  festons  ceint  le  front  des  coteaux  ; 
La  sèye  se  rallume ,  enfle ,  rompt  ses  canaux , 
S'arrondit  en  bouton ,  fuit  en  feuille  légère , 


cour  royale  de  Paris  ,  M.  de  Gaujal ,  premier  président  de  celle  de 
Limoges ,  M.  de  Golbéry ,  conseiller  à  celle  de  Colmar ,  qui  vient 
de  donner  un  commentaire  sur  TibuUe ,  M.  Nauit ,  procureur-gé- 
nëral  à  Dijon ,  etc.  A  Lyon ,  en  particulier ,  nous  avons  eu  les  de 
Langes  ,  les  Dugas ,  les  Fleurieu ,  les  Barou  du  Soleil ,  les  Prost  de 
Royer  ,  qui  ne  se  sont  pas  moins  distingués  dans  les  fonctions  pu- 
bliques que  dans  les  lettres ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  qui  ont  dû  prin- 
cipalement aux  lettres  Tillustration  qu'ils  ont  obtenue  comme  ma- 
gistrats. 

(i)  Cras  amei,  qui  nunquàm  amavii  ;  qaîque  amavit  j  cras  amet. 

Ce  yers  intercalaire  revient  jusqu'à  onze  fois  dans  la  pièce  latine  : 
M.  Monier  n'a  pas  jugé  à  propos  de  répéter  le  quatrain  par  lequel  }\ 
l'a  rendu.  C'est  au  goût  du  lecteur  d'admettre  ou  de  rejeter  ce  refrain 
dont  la  place  dans  la  version  serait  à  la  fin  de  chaque  alinéa.  Oa 
en  attribue  à  Fontenelle  la  traduction  suivante  ,  une  des  meilleures , 
tt  f  en  même  temps ,  une  des  plus  littérales  qui  en  aient  été  faites  : 

L'enfant  ailé  que  l'univers  adore , 
Prescrit  à  tous  cet  ordre  souverain  s 
Aimez  demain ,  si  vous  n'aimez  encore  ; 
Si  vous  aimez ,  aimez  encor  demain. 

Li'auteur  d'un  article  du  Journal  des  savons  ,  avril  1737  ,  où  cea 
ers  sont  cités,  page  aog,  comme  étant  encore  inédits ,  ajoute  i«  Que 
n'avoxis-aoufl  tout  l'ouvrage  de  la  même  main  !  » 
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Et  prépare  an  asîle  aux  amours  des  oiseaux. 
Élevez  à  Gjpris  un  trône  de  verdure  ^ 
Des  myrtes  odorans  enlaces  les  rameaux  : 
Sous  Je  dais  ëmaillë  de  leurs  rtans  berceaux  y 
Cypris  dicte  demain  des  lois  à  la  nature. 

Le  sang  d'un  immortel  rougit  Tazar  des  mers  ; 
Vénus  sourit  au  jour,  s'éveille  à  l'existence  ; 
Les  fils  de  l'Océan  percent  les  flots  amers , 
Environnent  son  char ,  proclament  sa  puissance  ^ 
Et  la  voix  des  plaisirs  l'annonce  h  l'univers. 

Du  matin  de  l'année  Apbrodise  est  la  reine  : 
Sous  le  nom  de  Zéphyr  son  amoureuse  haleine 
Fait  gémir  les  ruisseaux  muets  sous  les  glaçons  y 
Dans  leurs  langes  pourprés  caresse  les  boutons  : 
Sa  main  riche  de  fleurs  se  déploie  incertaine  , 
Et  sème  ses  trésors  sur  le  verd  des  gazons. 

Assise  triomphante  aux  portes  de  l'Aurore  9 
Elle  épand  ses  vapeurs  en  mobiles  réseaux , 
Aux  voûtes  des  forêts  colore  leurs  cristaux  y 
Et  fait  étinceler  la  corbeille  de  Flore. 
Roses  qu'Amour  teignit  dans  le  sang  d'Adonis  y 
Embellissez  le  sein  de  la  vierge  timide  : 
Vous  devez  à  l'Amour  votre  incarnat  humide, 
.Vous  devez  vos  parfums  aux  baisers  de  Cypris. 

Sous  le  voile  ondoyant  de  ces  secrets  ombrages , 
Voluptueux  dédale ,  asile  des  plaisirs  y 
Vénus  à  ses  autels  appelle  vos  hommages  : 
De  la  lyre  h  vos  chants  mariez  les  soupirs  y 
Et  que  des  flots  d'encens  inondent  les  bocages. 
Nymphes  ,  l'enfant  ailé  dépose  en  ce  grand  jour , 
Pour  bannir  de  vos  coeurs  les  soupçons ,  les  alarmes , 
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Cet  are  et  ce  flambeau  qui  font  craindre  rAmonr  ; 
Désarmé  9  nu^  soumis  9  qa'il  dévoile  de  charmes  ! 

Colombes  9  redoutez  ce  perfide,  yautour 

[Test  quand  l'Amour  est  nu  qu'il  <i  toutes  ses  armes. 

Chaste  sœur  d'Apollon ,  que  'l'acier  de  tes  traits 
He  boÎTe  plus  le  sang  des  peuples  des  forêts  : 
Zesse  de  foudroyer  leurs  tépébreiix  repaires  ; 
libandonne  à  Venus  les  réduits  solitaires. 
>i  nous  pouTions  fléchir  ton  austère  pudeur, 
Tu  YÎendraîs  partager  ses  honneurs  et  son  trône  : 
ja  fête  de  Vénus  est  celle  du  bonheur. 

Gérés  9  le  dieu  du  Pinde  et  l'amant  d'Erigone 
knimeront  nos  jeui  de  leurs  dons  sédikisans  ; 
^endant  trois  jours  le  myrte  ombragera  nos  têtes  ; 
^endant  trois  nuits  Echo  répétera  nos  chants, 
fais  réclair  du  courroux  luit  dans  tes  yeux  brûlans  ^ 
'u  fais....  Vénus  y  régnez  dans  ces  belles  retraites. 

Hybla  9  déponiUe-toi  de  tes  .riches  couleurs  ;   • 
oncbe  de  tes  parfums  le  trône  où  la  déesse 
roclame  à  Fanirers  les  lois  de  la  tendresse , 
t  répands  à  ses  pieds  une  moisson  de  fleurs, 
a  plaintive  Naïade  ^  en  son  palais  liquide  , 
'amante  de  Sylyain,  l'Oréade  rapide 
sjà  de  Gythérée  ont  entendu  la  voix , 
t  courent  l'entourer  de  leur  essaim  timide* 
Amour  est  parmi  nous ,  il  est  nu  ,  sans  carquois  ;     . 
rmphes ,  ce  faible  enfant  est  nn  dieu  bien  perfide  I 

Ou  jour ,  sous  ces  lauriers  9  évitons  les  ardeurs , 

chantons  le  printemps  dont  la  source  féconde- 
Eil>rase  l'univers,  le  pénètre,  l'inonde  î 
buffle  du  haut  des  cieux  tes  feux  générateurs^ 
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Ether  !....  Toi  9  du  grand  tout ,  moteur ,  ame  ,  poÎMance» 
Vénus  ,  dans  les  vaisseaux  de  ce  colosse  imlneDM  y 
Disperse  les  esprits,  les  sucs  réparateurs 
Qui  des  germes  naissans  dévrioppent  Tenfanoe  $ 
Dissous  en  sels  actifs  les  cristaux  des  hivers  ^ 
Dans  le  sein  altère  de  la  terre,  engourdie 
Koule  des  flots  d'amour  et  des  torrens  de  rie  : 
Que  le  plaisir  descende  aux  abîmes  des  mers  y 
Qu'il  plane  dans  Tespaoe  et  peuple  les  déserts. 

Dans  les  fertiles  champs  de  Thenreuse  Âasonie  y 
D'Ilion  désolé  tu  guides  le  génie  , 
Tu  le  fais  triompher  de  l'Olympe  irrité  5 
Ton  fils  que  tu  revêts  de  l'immortalité , 
Doit  à  tes  soins  sa  gloire ,  un  sceptre  et  Laviiiie  ; 
'  Aux  charmes  de  Rhéa  tu  cèdes  le  dieu  Mars  ; 
Aux  farouches  Romains  tu  donnes  des  amantes  y 
De  deux  rois  ennemis  les  cohortes  sanglantes 
S'unissent  b  ta  voix  sons  les  mêmes  remparts  , 
£t  ton  mjrte  sacré  ,  sous  ses  fleurs  odorantes  j 
Protège  le  berceau  des  deux  premiers  Césars. 

Sur  des  mousses  qu'ombrage  un  rideau  de  brajèrCi 
Le  robuste  taureau  courbe  ses  vastes  flancs  ^ 
lies  dociles  brebis ,  les  béliers  bondissans 
Du  poids  de  leur  toison  font  gémir  la  fougère } 
Des  habitans  de  l'air  l'harmonieux  concours 
Chante  la  volupté  sous  les  feuilles  nouvelles  ; 
Déployant  sur  les  eaux  l'albâtre  de  êe$  ailes  ^ 
Le  cygnc)' fastueux  en  cris  rauques  et  sourds 
Murmure  ses  désirs  et  glapit  ses  amours. 
Des  forets  et  des  monts  sirène  gracieuse  ^ 
Oubliant  un  barbare,  oubliant  la  douleur 9 
Fille  de  Pandion ,  ta  voix  mélodiepse 
Module  du  plaisir  l'enivrante  douceur  ; 
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Se  teft  sons  dâicats  la  touchante  magie 
M'entraîne  et  retentit  dans  mou  ame  attendrie  ; 
£t  nxo\  9  dont  le  Permesse  ëcouta  les  accords  9 
Des  Muses  qui  m* aimaient  j'ai  perdu  l'indulgence  : 
Ma  Ijre  abandonne'e  est  en  proie  au  silence  (i)  ; 
Mon  ombre  ira  grossir  le  vulgaire  des  morts  (2^. 


(t)  La  première  leçon  était  celle-ci  : 

Ma  lyre  est  sons  mes  doigts  ayide  de  silence. 

Cette  expression  parut  .ensuite  à  Tauteur  trop  hardie ,  quoifp'elle 
pût  être  autorisée  par  un  vers  de  Mil  ton  où  elle  se  retrouye. 

(a)  Les  yers  qui  terminent  cette  pièce  dans  Foriginal ,  bien  qu'ils 

soient  un  peu  obscurs  et  qu'ils  aient,  d'ailleurs  ,  de  nombreuses  ya- 

riantes  ,  n'ont  certainement  pas  le  sens  que  leur  donne  M.  Monier  : 

aa  traduction  est  ici  fort  lihfe  ,  et  il  a  substitue  ses  propres  pensées 

à  celles  du  poète  latin.  Voici  comment  M.  Noël  a  rendu  en  prose 

tout  le  passage  :  «  Philomèle  chante ,  le  printemps  doit  aussi  ranimer 

«•  notre  yoix ,  et  toi  ,^  dont  le  babil  annonce  son  retour  ,  Prognë , 

9*  laisse-nous  commencer  nos  concerts.  Un  plus  long  retard  priyerait 

«•  le  poète  des  fayeurs  d'Apollon ,  déjà  peut-être  offensé  de  son  si- 

9»  lence;  c'est  ainsi  que  le  silence   causa  jadis  la  perte  d'Amyclas 

»  (  Usez  :  d'Amjcles  ).  » 

Amyclcs  était  une  yille  d'Italie  ,  dans  le  territoire  de  Fondi  (  et 
non  pas  Frondi ,  comme  on  l'a  imprimé  dans  le  Catulle  de  M.  Noël  )  : 
les  Lacédémoniens  qui  possédaient  près  de  Lacédémone  une  yille  du 
même  nom  y  en  furent  les  fondateurs.  La  secte  de  Pythagore  y  ayant 
fait  de  grands  progrès  ,  le  dogme  du  silence  deyint ,  dit-on ,  fatal 
aux  habitans  :  ils  se  laissèrent  surprendre  par  l'ennemi ,  personne 
n'ayant  youlu  .ayertir  de  son  arriyée.  D'autres  prétendent  que  cette 
défense  d'ayertissement  ayait  été  érigée  en  loi  par  les  magistrats  pour 
éyiter  le  renouyellement  de  terreurs  paniques  qui  ayaient  troublé  plu- 
sieurs fois  la  yille.  L'une  et  l'autre  de  ces  yersions  expliquent  éga- 
lement l'épithète  de  silencieuse   donnée   à   Amycles  par  Virgile  , 
Mneid,  X ,  564 

•  •  • Tacitis  regnavU  Amyclis. 

Seryiusy  dans -son  commentaire  sur  Virgile,  cite  le  fragment  sui- 
vant de  Lucilius  :  Mihin^cesse  est  loqui;  nam  scioAmyclas^  iacendo  ' 
periisse.  C'est  absolument  la  pensée  que  l'auteur  du  PeryigUium  Ve»  . 
neris  a  depuis  exprimée  en  d'autres  termes» 
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t 


STATISTIQUE. -POLICE  DE  SALUBRITÉ. 


ObSERYATIOUS  Z>E  salubrité  FVLIQVE  et  de  pouce  ICÊOICALE, 
pRiticulièrement  applicables  à  la  tîIU  de  Lyon ,  laes  au  conseil 
de  salubrité  de  Lyon  et  du  département  du  Rh6ne  ,  s<^nt  à  lliM 
de  la  préfecture  dans  les  séances  âe$  3  msi  et  7  juia  iSa£  ;  fB 
Etienne  Sainte-Marie  ,  docteur  en  médecine  ,  membre  de  ee 
conseil,  etc.  -^  Suite  du  mémoire  inséré  pag.  8i  et  snir.  dâ 
ce  yolume* 


CHAPITRE  VI. 

PROSTITaXIOIV  ET  VISITE  DES  FILLES  PUBLIQUES. 

Il  y  a  tant  d'imperfections  attachées  &  la  pcfte 
de  la  vertu  dans  les  femmes ,  toute  leor  ame  «• 
est  si  fort  dégradée  ,  ce  point  principal  (Ai  m 
fait  tomber  tant  d'autres ,  que  Ton  peut  regvAer 
dans  un  état  Tincontinence  publiijue  comme  le 
dernier  des  malheurs. 

Montesquieu»  Esprii  des  lois ,  lir.  7,  eh.  91 

Je  ne  renouTellerai  point  ici ,  pour  la  traiter  à  fonJ, 
la  question  si  souvent  agitée  et  si  œntradictoirement  ré- 
solue, de  l'utilité  ou  des  inconvéniens  attachés  à  la  pros- 
titution. J'en  dirai  cependant  quelques  mots  et  seulânent 
pour  entrer  en  matière. 

Ceux  qui  ont  pensé  qu^il  fallait  tolérer  cette  infamie 
pour  épargner  à  la  société  de  plus  grands  désordres , 
n'étaient  pas  médecins ,  car  ils  eussent  opiné  pour  la 
négative.  La  prostitution  n'est  bonne  à  rien ,  et  je  ne 
vois  pas  que  dans  les  petites  villes  où  on  ne  la  soufGre 
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point  9  et  où ,  lorsqu'elle  existe ,  c'est  dans  un  mystère 
^t:  un  secret  qui  rend  ses  effets  imperceptibles  et  presque 
Tnuls  ,  les  mœurs  publiques  et  particulières  reçoivent  la 
Ynoindre  atteinte  de  ce  que  cette  corruption  en  est  bannie. 
!Non-seulement  cet  abus  est  inutile,  mais  il  est  une 
source  infinie  de  maux.  C'est  un  flt?au  qui ,  pour  la  ruine 
Aes  sociétés  humaines ,  va  de  pair  avec  le  luxe ,  la  .men- 
dicité 9  les  jeux  publics,  etc.  La  prostitution  avilit»  dé- 
moralise ,  et  il  n*esl  plus  de  vertu ,  plus  de  santimeni 
noble  et  généreux  à  espérer  de  celui  ou  de  celle  que 
son  habitude  a  corrompus.  Elle  éloigne  du  mariage ,  et 
c*  est-là  sans  doute  son  moindre  inconvénient  ;  car  il 
est  bien  démontré  aujourd'hui ,  quoiqu'en  aient  dit  le 
chirurgien  Quesnay ,  le  marquis  de  Mirabeau  et  toute 
la  séquelle  des  premiers  économistes  en  France  ,  que 
le  célibat  ne  nuit  point  à  la  population  ;  qu'il  nait  tou- 
fours  plus  d'individus  que  les  ressources  du  sol  et  de 
l'état  ne  peuvent  en  nourrir  ;  qu'il  importe  plus ,  comme 
le  pensait  Montesquieu ,  de  rendre  les  hommes  heureux 
que  de  les  multiplier ,  et  qu'il  serait  plus  convenable  de 
réduire  le  nombre  des  mariages  qtie  de  l'accroître.  La 
prostitution  énerve  de  bonne  heure  la  jeunesse  qu'attire 
la  perfide  facilité  de  ses  plaisirs.  La  plupart  des  hommes 
infirmes ,  languissans  et  valétudinaires ,  la  plupart  des 
tètes  sans  cervelles,  des  citoyens  inutiles  h  la  société  et 
à  Tétat  sont  son  ouvrage  ;  enfin ,  elle  est  la  source  com- 
mune de  ces  maladies  syphilitiques  qui  infi^ent  des  gé- 
nérations entières ,  qui  laissent  de  grands  noms  sans  suite 
et  de  grands  travaux  imparfaits  dans  les  pages  de  l'his- 
loîre,  et  qui  greffent  une  mort  lente  et  honteuse  sur 
d'illustres  souches ,  conda/nnées  ainsi  à  périr  sans  re- 
jetons, sans  postérité. 
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On  peut  déjà  voir ,  diaprés  ce  court  exposa ,  si  moi: 
opinion  serait  favorable  à  tous  ces  règlemens  ridicules, 
pour  ne  rien  dire  de  plus  ,  imagines  en  divers  tei^s 
pour  organiser  la  débauche  et  donner  aux  filles  puUi- 
ques  une  existence  lëgale.  Les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  Guillaume IX,  duc  d'Aquitaine  (i),  de  la  rane 
Jeanne  I."  pour  la  ville  d'Avignon  (2)  ,  de  Restîf  de 
la  Bretonne  et  du  médecin  Robert.  Les  deux  premieiS 
sont  à  peu  près  oubliés;  les  deux  autres  y  plus  modernes  1 


(1)  Il  avait  établi  à  Niort  une  maison  de  proslîtBtîoQ  sv 
le  plan  des  monastères  de  femmes,  Plas  tard  9  c*est-à«d«i 
dans  le  XIV.^  siècle ,  des  établissemens  semblables ,  »> 
ganisés  de  la  même  manière ,  existèrent  dans  les  gramlei 
villes  de  France  ^  d*Espagne  et  d'Italie.  Rien  de  plas  phî- 
sant ,  si  l'on  en  croit  les  chroniques  de  ces  temps  bar- 
bares ,  que  les  détails  de  surreillance  et  d'admîntstntîoB 
q«e  de  graves  nugistrats  étaient  tenus  d'exercer ,  parderoff 
d'office ,  sur  ces  i^âmes  maisons. 

(2)  Ces  statuts  sont  connus  sous  ce  titre  :  De  disciplàia 
lupanaris  publici  AveniorUs*  Âstrac  nous  en  a  cooserté  k 
contenu  dans  son    Traité  des  maladiei  vénériennes.  Tes 
extrais  l'article  4  qui  i^e   paraît  fort  reviarquable*  c(U 
reine  yeut  que ,  tous  les  samedis ,  la  baillire  et  on  chi- 
rurgien préposé  par  les  consuls  visitent  chaque  coartisane, 
et ,  s'il  s'en  trouve  quelqu'une  qui  ait  contracté  do  mal 
provenant  de  paillardise ,   qu'elle  soit  séparée  des  antres 
pour  demeurer  à  part,  afin  qu'elle  ne  puisse  point  s'aban» 
donner,  et  qu'on  évite  le  mal  que  la  jeunesse  poorraît 
prendre,  yy  Cette  Ordonnance ,  faite  en  i547  »  c'est-à-diit  9 
un  an  avant  que  la  reine  de  Naples  cédât  la  souveraineté 
d'Avignon  au  pape  Clément  VI ,  porterait  à  croire  que  le 
mal  vénérien  était  connu  en  Europe  plus  de  140  ans  avant 
la  découverte  des  Indes  occidentales. 


^H 
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se  sont  mieux  conserves  dans  la  mënaolre  des  hommes 
Xj*  ouvrage  de  Restif  a  pour  titre  :  Lt  Pornographc  on 
Idées  d^un  honnête  homme  sur  un  projet  de  règlement 
pour  les  prostituées.  Londres  ^  Ï769 ,  in-8.®  La  vente 
de  ce  livre  ^  rempli  de  détails  obscènes  et  Ikencieux , 
ne  fut  ^  point  contrariée  par  la  police  ^  et  l'on  croit  gé^ 
néralement  alors  qu'elle  avait  elle-même  donné  le  plan 
de    rorganisation  proposée.  Quelques  écrivains  forent 
assez  dénués  de  bon  sens  pour  recommander  les  grands 
Uvantages  et  l'utilité  de  ces  institutions*  L'on  croit  même 
^ue^^ns  le  comble  du  délire  (  voyez  dans  le  Moniteur 
du  a8  frimaire  an  XI  un  article  de  M.  Peuchet  ) ,  une 
société  en  Qoiamandite  fit  sa  soumission  au  gouvernement 
pour  tenir  ces  maisons  qui  devaient  s'appeler  Parthe^ 
nions.  Le  dernier  ouvrage ,  à  ma  connaissance ,  où  l'on 
ait  remué  ce  fumier  ,.est  celui  du  docteur  Robert  1  qui 
a  pour  titre  :  Influence  de  la  riçolution  française  sur  la 
population^  2  yol.  iu-i^.,  l^aris ,  Xienoi'mant ,  an  X. 
L'auteur  renouvelle,  -mais  en  teimes  flus  décens. et:  plus 
honnêtes ,  le  projet  de  Restif,  et  propose  d'appeler  ces 
Aablissemens  Corinihenéés  î  nom  tiré  sans  doute  de  celui 
de  Corinthe ,  qui  fut  âutrdbis  une  ville  célèbre  par  ses 
belles  femmes  et  sa  dépravation. 

Telles  sont  les'  vues  générales  que  j'aurais  à  examiner 
si  je  traitais,  avec  tout  le  développement  dont. il  est  sus- 
ceptible ,  le  sujet  de  la  prpstitution  :  mais  renfermons-' 
nous  dans  la  question  d'utilité ,  et  voyons  plus  parti-^ 
cuiièrement)  dans  les  élémens  divers  dont  ce  sujet,  est 
composé,  ce  qui  se  rapporte  à  notre  ville. 

i.^  La  prostitution  est  beaucoup  trop  considérable  à 
Lyon ,  et  cette  cité ,  sous  ce  rapport ,  ne  le  cède  peut- 
être  à  aucune  des  villes  qui  passent  pour  les  plus  cor- 
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rompues  dé  FËurope,  telles  queBerKn,  Amsterd») 
Venise 9  Berne,  etc.  (i).  M.  Giraud  ,  ancien  comnis- 
saire  de  police  à  Lyon  ,  homme  fort  au-dessus  df  a 
place  par  s6n  instruction ,  et  qui  aimait  à  former  ia 
tableaux  statistiques  dans  la  partie  administrative  deit 
il  avait  lattribution ,  me  disait ,  peu  de  temps  avnt 
sa  mort  arrivée  en  1819,  quil  était  porté  à  croiiVf 
d'après  des  calculs  approximatifs  faits  dans  sa  diaige  d 
dans  plusieurs  arrondissemens  où  il  Tavait  exercée ,  que 
trente  mille  femmes  au  moins  vivaient  dans  la  viHed 
les  faubourgs  de  la  prostitution  ou  de  ses  produits. 

2.^  La  visite  des  filles  publiques  a  lieu  tous  les  n» 
seulement ,  et  ce  n'est  point  assez.  Il  résulte  de  cette 
inspection  renouvelée  à  de  si  longs  intervalles  ,  que  fdk 


(i)  Il  faut  s'accuser  franchement  et  de  bonne  foi 9  nuis 
il  me  semble  que  Rousseau  nous  a  un  peu  calomniés  lors- 
qu'il a  dit  Tu' Comme  à  Parts,  ni  daos  aucune  autre  TÎlle, 
Jamais  rien  ne  m'est  arrivé  de' semblable  à  ces  deux  aTes- 
tures  (  on  peut  voir  les  détaxa  de  ces  aventures  éÊDs  les 
Confessions ,  partie  I  ^  livre  i  V  )  >  il  m'en  est  resté  «w 
impression  peu  avantageuse  ku  peuple  de  Ljon ,  eC  f û 
toujours  regardé  cette  ville  CQiauKr.  celle  d%,  TEarope  m 
règne  la  plus  •  affreuse  corruption.  79  Ce  jugement  abtola, 
fondé  sur  deux  faits  seulement ,  est  au  moins  l^er.  C'est 
presque  l'hôtesse  de   Blois  :  toutes,  les   femmes   de  Uois 
sont  rousses  et  acariâtres.  Au  reste  ,  le  sceptre  de  la  cor- 
ruption est  mobile  et  ne  s'arrête  pas'Kinjg-temps  dans  les 
mêmes  mains.  Toutes  les  grandes  villes  l'ont  teun  à  Vir 
tour  :    Corintbe ,   Babylone  ,  Lampsaque  furent  autrefois 
célèbres  par  leurs  courtisanes/  Il  fut  une  épotjne  dansâtes 
temps  modernes  oîi  les  mœurs  de  Florence  étaient  le  conUt 
de  la  turpitude  ^et  de  la  licence* 
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fille  qui  a  été  trouvée  saine  lors  de  la  vis* 
le  mal  était  incubé ,  sHl  est  encore  perm' 
ainsi  ,  ou  inapercevable  pour  parler  p* 
peut ,  en  toute  sûreté  de  conscience ,  s'il  ètu 
demain  ,  en  communiquer  le  dangereux  poison  p(>. 
vingt-neuf  joure  »  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  qu'une  nou 
velle  visite  vienne  la  séquestrer  et  la  forcer  à  un  trai- 
tement. J'établis  ki  mes  preuves  à  fortiori  ;  on  peut 
aisément  faire  la  part  des  hypothèses  moins  dangereuses 
pour   la'  santé  publique ,  de  celles ,  par  exemple ,  où 
rinfection  s'antionce  à  une  époque  plus  rapprochée  de 
la  visite  qui  doit  suivre  ^  et  ne  peut  par  conséquent , 
toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  s'étendre  à  un  aussi  grand 
tiombre  d'individus. 

3.«  U^  autre  inconvénient  non  moins  grave  résulte 
de  ce  que  ces  visites  n'ont  pas  lieu  dans  tous  les  quartiers 
au  même  jour  et  à  la  même  heure.  Les  filles  peuvent 
aisément  se  substituer  les  unes  aux  autres ,  et  celles 
qui  ont  été  jugées  saines  dans  un  lieu  de  prostitution , 
représenter  dans  un  autre  plus  éloigné  un  pareil  nombre 
de  fillek  infectées-,  inscrites  sur  les  contrôles ,  et  que  les 
matrones  font  cacher  ou  disparaître  lorsque  la  visite  est 
imminente»  J'ai  même  appris  (  dans  réxercice  de  ma  pro- 
fession )  que  souvent  les  maîtresses  de  ces  maisons  payent 
de  jeiines  ouvrières  bien  portantes  ,  qui  rie  se  livrent 
point  habituellement  à  la  débauche ,  pour  tenir  la  place 
de  quelques  prostituées  dont  l'infection  est  manifeste , 
et  qu'elles  ont  un  grand  intérêt  à  dérober  aux  recherches 
des  visiteurs ,  parce  que ,  ces  filles  étant  belles  et  fort 
courues ,  leur  service  interrompu  serait  pour  elles  le 
sujet  d'une  perle  considérable.  Les  médecins  de  cette 
\ille  qui  sont  en  réputation  pour  le  traitement  des  ma- 


/ 
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bdies  yënériennes ,  reçoivent ,  tous  les  mois  rëgulîedt- 
ment ,  et  presque  toujours  à  la  même  époque  du  nois^ 
la  visite  d*un  certain  nombre  de  filles  dont  chacune  k«r 
tient  à  peu  ptès  ce  langage  :  u  Je  ne  viens  point  pour 
vous  demander  des  soins  et  des  remèdes  ;  je  sais  à  qps 
m'adresser  pour  cela  ;  j'ai  d'ailleurs  des  recettes  tradi- 
tionnelles que  nous  nous  communiquons  les  unes  aux 
autres ,  et  que  j'essayerai  avant  de  consulier  poor  od 
traitement.  Je  ne  veux  que  savoir  si  je  suis  maiaàt,  el 
quelle  est  la  nature  et  l'espèce  de  ma  maladie.  »  Une  pa- 
reille curiosité  n'est  point  équiyoq\ie  ;  elle  annonce  asies 
clairement  que  la  personne  .qui  doute  de  sa  santé  tm 
met  un  si  grand  intérêt  à  oonnail^re  son  état  que  pov 
s'exposer  hardiment  à  la  visite  si  elle  n'a  rien  à  ciaindif 
de  sa  sévérité ,  ou,  pour  l'éviter  par  l'absence  ou  autre- 
ment si  cette  mesure,  la  met  dans  le  cas  d'être  pour 
quelque  temps  séquestrëe.  La  ruse  de  ces  filles  n*est  pas 
moins  grossière  dans  le  partage  de  leur  confiance:  fe 
médecin  qu'elles  supposent  le  plus  habile  pour  juger  de 
leur  maladie ,  n'est  pourtant  pas  celui  qu'elles  préfireot 
pour  la  traiter.  Le  premier*  9  en  effet ,  .est  généralement 
un  homme  éclairé  »  prudwi  et.  honnête ,  qui  indî^ieiaît 
un  traitement  méthodique ,  long  peut-être  y  nû».  par- 
faitement sûr  ;  tandis  que  le  seoopd  n'est  le  plus  somat 
qu'un  empirique  qui  met  tous  ses  soins  à  guérir  ,  le 
plus  promptement  pos^ble ,  .par  de  simples  topiques, 
la  surface  malade  «  épargnant  ainsi  aux  personnes  qui  le 
consultent  tous  les  soins  de  régime  et  le  déboire  de  re 
mèdes  plus  ou-  moins  désagréables 9  mais  au^  s'emhar"- 
rassant  fort  peu  que  le  mal  se  renouvelle  ultérieune*. 
ment.  9  M  que  cette  hydre  aux.  cent  têtes  ei^pose  ia  jea- 
nes^  imprudente  à  de  nouveaux,  dangers. 


4*^  Les  visites  ont  ordinairement  lieu  par  surprise  et 
de  nuit  (  iniempesta  nocte.  Virg.  ).  Mais  que  d'erreur$ 
n* est-on  pas  expose  à  commettre,  lorsqu'il  faut  juger  des 
nombreux  symptômes  qui  peuvent  provenir  de  ces  ma- 
ladies ,  dans  un  examen  rapide ,  fait  à  la  lumière  arti- 
ficielle, et  sur  des  personnes  qui  emploient  toutes  les 
ruses  imaginables  pour  déguiser  leur  état  I  L'examen  de 
Tarrière-bouche ,  siëge  si  fréquent  de  symptômes  vé- 
nériens dans  les  siphilis  chroniques ,  et  chez  les  femmes 
adonnées  à  la  prostitution ,  se  fait  aussi  très-^mal  à  la 
lumière  d*une  lampe,  d'une  bougie  ou  d'un  rat  de  cave. 
On  répondra  peut-être  à  mes  observations  qu'à  l'hôpital 
d«s  vénériens  de  Paris,  les  visites  se  font  tous  les  jours , 
quelle  que  soit  la  saison ,  à  six  heures  et  demie  du 
matin  :  mais  je  répliquerai  que  des  amis  de  Thumanité 
se  sont  déjà  récrié  contre  cet  usage  et  s*en  sont  plaints 
à  l'administration  générale  des  hôpitaux. 

5.®  L'hospice  consacré  dans  cette  ville  au  traitement 
des  filles  publiques  atteintes  de  maladies  vénériennes  , 
passe  pour  n'avoir  pas   des  revenus  considérables ,  et 
tels,  qu'il  les  lui  faudrait  pour  réaliser  toutes  les  espé- 
rances que  fait  concevoir  son  institution.  Des  vues  d'éco- 
nomie président  nécessairement  à  toutes  les  parties  du 
service ,  et  les  savans  médecins  attachés  à  cet  établis- 
sement sont  peut-être  gênés ,  dans  l'application  des  se- 
cours, par  le  petit  nombre  autant  que  par  l'uniformité 
des  moyens  curatifs  mis  à  leur  disposition.  Il  est  vrai 
que  le3|lraitemens  sont  encore  plus  bornés  et  plus  uni-, 
formes  à  l'hôpital  des  vénériens  de  Paris ,  puisqu'on  n'y 
emploie  guère  que  la  liqueur  de  Wan-Swieten  ,  et  la 
potion  dite  sudorifique ,  pure  ou  animée  avec  un  peu  de 
fublimé  corrosif.  iAai$  cette  pratique  ne  tient  point  à  la 
Tome  IK  a» 
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pënurie  des  i*essources  ;  elle  provient  uniquement  do 
doctrines  thérapeutiques  professées  par  les  médecins  de 
la  maison ,  ce  qui  ne  doit  pas  faire  règle  et  loi  poor 
nous.  Pourquoi  ne  ferait-on  point  un  appel   à  la  g^ 
nérosité  lyonnaise  en  faveur  de  cet  hospice  mal  dote? 
Notre  ville  n'est  pas  moins  généreuse  qu^elIe  est  opu- 
lente et  magnifique  ;  il  n  en  est  aucune ,  sans  excepter 
Paris  même  ^  où  la  bienfaisance  soit  à  la  fois  plus  ac- 
tive ,  plus  inquiète  ,  plus  tendre  et  plus  délicate  :  nalk 
distinction  nY  serait  faite ,  j*en  suis  certain  ,  quant  â 
remploi  des  secours ,  parce  qu*ici  plus  qu'ailleurs  Too 
est  imbu  de  ce  principe ,  que  la  vraie  charité  doit  ignc^er 
les   fautes   de   ceux   qui   souffrent.  L*on   demandait  i 
liouis  XV ,  après  la  bataille  de  Fontenoy  y  comment  0 
fallait  traiter  les  blessés  ennemis:  Comme  les  nôtres ^ri- 
pondit-il ,  parole  admirable  dans  la  bouche  d'un  prince 
qui  avait  vu  de  près  le  combat  et  payé  cher  la  victoire. 
6.^  Pour  achever  ce  tableau ,  parlons  aussi  des  diffi- 
cultés qui  tiennent  à  la  nature  même  du  sujet  que  nous 
traitons.  Les  maladies  vénériennes  sont  généralement 
mal  connues  et  mal  traitées  en  France  ;  ce  n*e$l  pas 
non  plus  en  Italie ,  ni  en  Allemagne ,  qu'il  &ut  alier 
chercher  les  meilleures  écoles  en  ce  genre.  Les  Anglais 
sont ,  je  crois ,  nos  maîtres  dans  cette  partie  de  ta  mé- 
decine ;  ils  en  ont  mieux  raisonné  et  approfondi  la  théorie 
et  la  pratique ,  lorsque  nous  ne  suivons  encore  à  beau- 
coup dVgards  qu'une  aveugle  routine.  Ils  doivent  peut* 
être  cet  avantage  aux  nombreux  débarquemens  àb  vé- 
nériens qui  leur  arrivent,  sous  le  pavillon  britanntqiieY 
de  tous  les  coins  de  Tunivers ,  avec  des  symptômes  sin- 
guliers ,  diaboliques ,  si  je  peux  parler  ainsi ,  tenant  à 
a  nature  diverse  de  cette  maladie,  contractée  sous  toutes 
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les  latitudes  possibles  ^  autant  qu'aux  circonstances  par^ 
iiculières  de  sa  communication ,  et  qui  permettent  à  leurs 
tnédecins  de  l'étudier  sous  des  formes  et  dans  des  états 
plus  rares  pour  les  autres  nations  moins  commerçantes 
de  TEurope.  En  France ,  dès  qu'une  affectation  morbi- 
fique  se  manifeste  sur  les  parties  naturelles  ,  surtout 
dans  un  individu  qui  a  quelque  habitude  de  la  débauche  ^ 
on  décide  que  la  maladie  est  siphilitique  ou  d'origine 
siphilitique.  Les  Anglais ,  au  contraire ,  admettent  une 
catégorie  très-nombreuse  de  cas  qu'ils  appellent  douteux  ^^ 
et  ils  ne  recourent  au  traitement  qu'après  avoir  attendu 
un  développement  ultérieur  ou  un  complément  de  symp- 
tômes. Ils  reconnaissent  aussi  une  pseudo-siphilis ,  comme 
on  reconnaît  une  fausse  variole,  une  fausse  vaccine,  des 
éruptions  psoriques  qui  ne  sont  point  la  gale ,  une  rou- 
geole appelée  rubeoïa^  qui  ne  tient  point  lieu  de  la  vraie 
rougeole  (  morbilU  )  ,   une    toux   nerveuse  ou  férine 
(  hypertussis  ),  qui  n'est  point  la  coqueluche ,  etc.  (i) 


(i)Ilparatt  que  les  mêmes  ressemblances  donnantliea  aux 
seemes  confusions ,  aux  mêmes  méprises ,  existent  pour  les 
maladies  des  animaux,  et  je  m'empresse  d'insérer  ici^  rela- 
tivement à  la  morye ,  une  note  qui  m'a  été  fournie  par  mon 
ami  depuis  trente  ans  ,  M.  le  professeur  Grognier ,.  l'un  des 
plus  savans  vétérinaires  de  France,  a  On  déclare  un  cheval 
morveux ,  lorsqu'il  offre  les  symptômes  suivans  :  Ecoulement 
par  les  narines ,  ulcération  de  la  memhrane  nasale  et  tumé- 
faction des  ganglions  lymphatiques  sublinguaux.  Ces  symp- 
tômes tantôt  caractérisent  une  maladie  contagieuse  presque 
tott jours,  supérieure  aux   forces  de  ia  nature  et  aux  res- 
sources, de  l'art  ;  tautôt  ils  aecompâgnent  une  phlegmssie 
chronique  de  la  muqueuse  nasale ,  due  aux  causes  ordi- 
naires du  catarrhe.  Us  proviennent  quelquefois  d'une  caiisc 


/ 
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Ils  forment  aussi  une  classe  de  siphiloides  ou  malafirt 
vënëriennes  dëgénërëes,  qui  ne  sont  plus  susceptibles 
de  se  communiquer  et  contre  lesquelles  le  mercure  it 
ses  diverses  préparations  n'offrent  qu'un  impuissant  se 
cours ,  que  Ton  soulage  ou  que  Ton  fait  taire  penèot 
quelque  temps  par  Temploi  des  sucs  exprimés  de  certattds 
végétaux  pris  dans  la  famille  des  chicoracées ,  par  le 
sirop  ou  les  pilules  de  Mittié  qui  sont  une  composiàiA 
de  ce  genre ,  mais  qu'on  ne  guérit  bien  suremeol  é, 
sans  retour,  comme  une  longue  pratique  me  Ta  apprit) 
que  lorsque  le  malade  ,  et  cela  me  coûte  à  dire,  s*eip(R 
à  une  nouvelle  infection  et  gagne  une  nouvelle  maladie 
qui  l'oblige  à  recommencer  un  traitement  méthodique 
par  les  remèdes  ordinaires.  Enfin ,  sous  le  nom  (f  hydrar- 
gyries ,  ils  désignent  un  très-grand  nombre  d'affectioiB 
pathologiques  qui  ont  un  air  de  famille ,  qui  sont  app- 
rentées  avec  la  siphilis  et  les   symptômes  sîpUlili<iae$, 
mais  qui  en  proviennent  si  peu  ,  qu'elles  tiennent,» 
contraire ,  à  Tabus  du  mercure  ou  à  l'usage  ioteoipesa 
qu  on  en  a  fait.  Sans  employer  la  même  expression,  m» 


mécanique ,  comme  d'un  manche  de  fouet  poussé  ixu» 
naseaux  par  un  charretier  brutal.  On  guérit  ces  deoi  eer 
nières  espèces  de  morve ,  et  rien  ne  prouve  qu'elles  wf^^ 
contagieuses  :  mais  comme  on  les  confond  asses  scoîenl 
avec  la  première  espèce ,  on  assure  que  la  maladie  est 
curable  et  qu'elle  n*a  rien  de  contagieux.  La  phthisie pul- 
monaire elle-même  est  souvent  confondue  avec  la  morre. 
Toutes  ces  affections  out  sans  doute  une  physioBonie  f^ 
ticulière  ^  mais  souvent  si  mal  dessinée  qu'dle  éàafp  ' 
fceil  d'un  vétérinaire  même  exercé  9  surtout  s'il  6St  fnf* 
-de  signes  commémoratifs»  9» 
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dfliettons  avec  les  médecins  Anglais  les  maladies  n^es 
le  eette  dernière  cause. 

Je  me  suis  borné  ici  au  point  de  vue  relatif  à  la  ^o- 
iœ  médicale  :  s'il  m*était  permis  de  traiter  la  question 
lans  ses  rapports  avec  la  médecine  pratique ,  je  mon* 
rârais  facilement  comment  l'école  dite  physiologique  ^ 
|ui  fejette  tout  traitement  spécifique  des  maladies  vé^ 
aériennes ,  a  pu  réussir ,  et  même  fort  souvent  par  le 
eui  emploi  des  antiphlogistiques  ;  ^mais  je  ferais  voir 
Uâsi  que  le  réformateur  français  n*a  point  eu  Tinitia* 
(ve  de  cette  doctrine  thérapeutique ,  comme  on  en  peut 
ëjà  juger  par  les  théories  anglaises  ci-dessus  exposées  y 
ï  comme  Tattesteraient  quelques  écrits  publiés  à  Edim- 
ourg  et  annonçant  que  cette  manière  de  traiter  (  ratio 
ledendi  )  avait  été  essayée  en  grand  ,  dans  certains 
ôpitaux  militaires  des  Iles  britanniques  ,  aifectés  aux 
rénériens ,  il  y  a  douze  à  quinze  ans ,  cVst-à-dire  à 
ne  époque  où  le  système  de  Tirritation ,  renfermé  dans 
fi,  bornes  modestes  de  la  vérité ,  trouvait  peu  de  con- 
*adicteurs ,  et  était  loin  d*avoir  acquis  lextension  mal- 
eureuse  et  imprudente  que  son  fougueux  auteur  lui 
donnée  depuis. 

Yoilà  déjà  bien  des  sujets  de  doute ,  d-embarràs  et  de 
?rplexité,  pour  un  médecin  qui  veut  prononcer  en 
ni  ame  et  conscience  sur  un  cas  réputé  vénérien ,  dont 
examen  lui  est  déféré.  Imposera-t-il  une  séquestration 
ire  et  simple,  une  quarantaine ,  si  je  peux  ainsi  parler, 
la  personne  qui  se  trouve  dans  quelqu'une  de  ces 
^othèses ,  ou  bien  prescrira-t-il  le  traitement  spéci- 
fie ordinaire  ?  Mais  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé 
»  difficultés  attachées  à  la  solution  de  ces  questions  dé- 
bites. En  voici  encore  quelques-unes  que  je  ne  peux 
'empêcher  de  joindre  aux  précédentes.       v 
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Une  femme  ëproùve  une  leuconrhëe.  On- regagdq»^ 
avec  raison ,  cet  écoulement  comme  suspect ,  si  la  matîèif 
qui  s'ëchappe  de  la  vulve  '  a  une  couleur  verdâtre  y  oa 
si  elle  ressemble  k  une  sërosité  acre ,  deux   circo^ 
tances  qui  annoncent  une  action  •  organique  peu  caa* 
forme  à  Tëtat  physiologique.*  On  fera  également  him 
de  '  s'en  méfier ,  si  les  parties  qui  fournissent  ce  flux  ou 
avec  lesquelles  il  est  en  contact ,  sont  enflammées  ;  mais 
si  rien  de  semblaUe  n*a  lieu ,  peutM>n  prononcer  avec 
une  entière  certitude  que  ce  n*est  point  là  une  blénorrhée, 
et  que  la  femme  ainsi  affectée  ne  peut  rien  oommuoi- 
qiier  aux  hommes  qui  auront  des  rapports  avec  die? 
Non  sans  doute,  et  j'ai  vu  quelquefois  des  ëcoulemeiis 
en*  apparence  très^-âcres ,  n'avoir  aucun  mauvais  résultat 
pour  les  h(mimes  qui  s'exposaient  à  leur  oommuniGatton, 
et  j'ai  vu ,  un  bien  plus  grand  nombre  de  fois,  des  flux 
par  le  vagin  que  Ton  aurait  jugés  très^bénins  à  ksr 
aspect ,  donner  lieu  aux  symptômes  les  plus  violeos  et 
les  plus  durables. 

Il  y  a  plus  :  une  fenune  visitée  avec  le  plus  ^granil 
soin  et  plusieurs  jours  de  suite ,  n'éprouve  ni  écoule- 
ment ,  ni  inflammation  ,  ni  érosion  des  parties  nato* 
relies ,  en  un  mot  aucun  symptôme  ostensible  d'uii- 
tation  dans  les  organes  extérieurs  de  la  généraUon,  et 
cependant  la  plupart  des  lu»sunes,  qui  ont  le  malbeor 
de  communiquer  avec  elle  sont  infectés.  Commeiit  cela 
bc  peut-*il  faire?  Le  plus. souvent  la  chose  arrive  aiosi, 
lorsque  la  matrice  ou  les  parties  profondes  du  ta^a 
sont  atteintes  d'une  irritation  ou  inflammation  qpéd- 
fique  j  c'est-à--dire ,  d'origine  ou  de  nature  vénériemie, 
et  c'est  là  L'hypothèse  où  se  trouvent  un  grand  nombre 
de  filles. publiques  qui  »  faisant  lepr.  métier  de  la  pros- 
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lârtttion^  se- hâtent  de  guérir  par  des.  appUcatIpns'  em- 
piriques  9  au  risque  des  renpuv^llemens  et  récidives 
graves  qui  en  peinent  së^ulter ,  les  chancres  ,  les  éco^- 
lemens  et  les  symptômes  primitifs  dont  ^les  sont  at« 
teintes.  L^infection  dans  un  plus  petit  nom]>re  de  cas 
peut  aussi  s  expliquer  ^utr^ment»        .       . 

Mous  ne  réputons  atteint  de  syçiptômes  vénériens  que 

rindividu  qui  éprouve  une  altération  organique  .tombant 

SDus  les  sens.  Mais'  c*est  trop  restreindr^e  la  catégorie 

immense  et  presque  in&nie  des  effets  ou  de^  phénomènes  ; 

c  est  réduire  Tinépuisablevariété  de  la  n^iture  à  la  mesure 

bournée  et  mesquine  de  nos  conceptiems»  ^ous  disons  aUH*s 

avec  assurance  que  1^  mal  est  incubé  ^  expressiçi^  qui 

heureusement  a  vieilli  dans  le  langage  ,de  la  bonne  ni4* 

deciné ,  lorsque  déjà  il  existe  ^  mais  dans  .uu  état  où  qos 

regards  ne  peuvent  point  encore  le  découvrir ,  où  .la 

sensibilité  organique  et  la  contractibilité  organique  »i* 

sensible!,  «n  soiit  seules    ^ffeotées , .  et   où  cdui  qui 

réprouve  n'en  a  ni  la  conscience  ni  le  sentiment.  Une 

femme,  dans  cet  état,  peut-elle  transmettre  à. un  homme 

le  mal  absolupient  înap^çu  dont  elle  est  atteinte?  Je 

suis  porté  à  le  croire  ;  mais  il  faut  que  Tbomme ,  dans 

ces  circonstances  données,  réunisse  au  p^rhaut  degré 

les  conditions  requises  pour  être  infecté  ^  et  il  est  tacès- 

'  certain  que  la  plupart  passeront  au  aiilieu  de  ce  feu  mal 

allumé,  sans  Se  brûler. 

Quelques  notions  'sur  la  contagion,  si  c'était  ici  le 
lieu  de  les  exposer  ,  donneraient  à  ces  idées  la  clarté 
et  r évidence  dont  elles  ont  besoin.  II  me  suffira  de  dire 
que  la  contagion  est  à  mes  yeux  une  conception  vitale 
de  la  partie  qui  l'éprouve  ;  que  la  vie?  reçoit  dans  cette 
^rartie  une  BU>dification  spédfique  <m  sui  geaeris  ^  que. 
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Rendent  à  répéter  d'abord  les  tissus  oa  orgai&es 
pathîques  et  ensuite  d'autres  organes  et  d'autres  tissus 
qai  ont  peu  de  rapports  dans  Tëtat  naturel ,  mais  q«i  cb 
acquièrent  de  plus  intimes  et  contractent  une  sorte  de 
responsabilité  solidaire  dans  Tétat  patholo^que.  Dire  fK 
la  contagion  s*opère  par  des  animalcules  ou  vers  mi- 
croscopiques qui  se  transmettent  de  Tindividu  malade  k 
Tindividu  sain  dans  leurs  communications ,  c'est  ei^riiBcc 
seulement  un  des  nombreux  effets  ou  moyens  de  cette 
force  prodigieuse  d'irritation  considérée  dans   ses  acks 
morbifiques ,  qui  pa$se  dans  certaines  conditions  encore 
mal  déterminées  d'un  éire  animé  à  un  autre  ,  qui  change, 
confond  ,  bouleverse  et  désorganise  tous  les  tissus  «  d 
qui  produit  dans  l'un  des  vers  visibles  ou  invisibles , 
dans  l'autre  des  hydatides ,  dans  un  autre  des  indora- 
lions  9  dans  un  autre  des  squirres,  etc«,  etc.  Tel  imiî- 
vidu ,  à  qui  une  gastro-entérite  cause  dès  vers  ascarides 
ou  lombrics  dans  son  enfance ,  peut  éprouver  par  le  re- 
nouvellement de  la  même  maladie  dans  son  âge  mûr  oa 
dans  sa  vieillesse ,  une  dégénération  squirreuse  de  l'es- 
tomac -et  des  intestins.  Je  m'arrète-là ,  cra^nant  qu'ea- 
trainé  par  des  vues  de  médecine-pratique ,  je  ne  passe 
les  limites  où  doit  se  renfermer  une  simple  question  de 
police  médicale. 

On  voit  facilement ,  d'après  tout  ce  que  j'ai  dît,  fK 
les  visites  des  filles  publiques  manquent  souvent  le  but 
d'utilité  pour  lequel  elles  ont  été  instituées;  d'une  part, 
parce  qu'elles  se  font  mal  et  irrégulièrement ,  et  de 
l'autre ,  parce  que  la  question  qu'elles  embrassent  est  cou- 
plexe ,  délicate ,  cachée  dans  les  mystères  de  l'organisa- 
tion ,  et  que  les  senà ,  le  savoir  et  la  sag^té  du  plus 
habiJe  médecin  ne  peuvent  atteinte  à  tous  les  élémtns  j 


âà  tous  les  incidiens  dont  elle  se  compose^  Cette  mesure 
de  salubrité  publique  confond  inévitablement  bien  des 
ofaoses;  elle  expose  à  des  réclusions  et  à  des  traitemens 
xnercuriels  des  femmes  qui  n*ont  pas  même  de  symptôme 
"Vénérien ,  et  souvent  elle  déclare  saines  des  femmes  très- 
anciennement   et  très-profondément   infectées.  Si  Ton 
continue  à  tolérer  la  prostitution ,  et  je  ne  suis  pas  assez 
iraîn  pour  croire  que  Popinion  isolée  d*un  bon  citoyen 
puisse  prévaloir  contre  l'usage ,  cette  partie  du  service 
de  santé  demande  quelques  changemens  et  quelques  ré- 
formes. Peut-être  serait-il  mieux  encore  de  chercber  un 
autre  moyen  de  rendre  la  prostitution  moins  dange- 
reuse ;  car ,  pour  terminer  ce  chapitre  par  une  réflexion 
générale,  comme  j'ai  terminé  ceux  qui  précèdent,  je  dirai 
franchement  que  ces  visites ,  utiles  sans  doute  à  la  santé 
publique ,  ne  sont  point  dans  l'intérêt  des  moeurs. 

(  Lajin  au  prochain  n.o  ) 


HISTOIRE.  -  LYON  AU  XIV.=  SIECLE. 


Tristan  le  votagcua  ou  la  Frange  au  xnr.«  siècle  ,  par  M.  de 
Marchangy ,  tome  V  ;  Paris ,  F.  M.  Maurice  ,  etc.  i8a6.  in-8.* 
(Extrait). 

Nous  ne  rendrons  point  compte  des  six  volumes  qui 
composent  cet  ouvrage ,  et  parce  qu'il  est  déjà  connu  et 
jugé,  et  parce  qu*uaarticle  dont  il  serait  l'ojïjet  9  n'entre- 
rait point  dans  notre  cadre  ;  mais  on  trpuve  dans  le  cin<- 
quième  volume  ^  qiû ,  ainsique  le  sixième  »  esl  posthume  9. 
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un  chapitre  (le  LXXXIV.")  surXyoïi  auXIV.*  siUe 
qui  nous  appartient  tout-à-faît ,   et  nos  lecteurs 
sauront  sans  doute  gré  de  le  reproduire  ici* 

«  Le  Lyonnais  touche  à  la  Bresse  :  un  docte 
que  je  connus  à  Lyon  ,  et  qui  me  raconta  ce  que  je 
raconter  k  mon  tour  sur  cette  ville  célèbre  ,  me  dît 
Momorus  et  Atépomare,  chefs  d*une  colonie  grecque  | 
chassée  du  Languedoc  six  cents  ans  avant  la  nativité  d^ 
Notre  Seigneur ,  cherchant  un  lieu  convenable  pour  k 
fondation  d'une  nouvelle  patrie ,  se  laissèrent  guider pf 
des  corb^ux.  Ces  oiseaux  s'abattirent  sur  les  nans  et 
fertiles  coteaux  d*où  les  regards  enchantés  voient  laSadee 
paisible  se  n^u:ier  au  Rhône  ipipétueux  (i).  Cest  aacor^ 
fluent  de  ces  deux  fleuves  qq'Annibal  passa  leBiitei 
lorsque  ,  venant  de  Carthage  à  la  tête  de  son  arm^  %  ^ 
alla  forcer  les  remparts  des  Alpes  ^  et  a£Bronter  dans  ks 
camps  d'Itsdie  la  fortune  du  peuple-roi  C^)« 

Lyon  qui ,  dans  l'origine ,  fut  une  ville  celte ,  demi 
une  ville  grecque  et  bientôt  une  ville  romaine.  Maniti» 
Plancus  ,  Ueutenaut  de  César  ^  Tagrandlt  pour  y  iog? 
les  peuples  de  Vienne ,  expulsés  de  leur  pays  par  b 
AUobrogcs.  Sous  Auguste  ^  Lugdunum  ,  considéite 
c(Mnme  la  capitale  des  Gaules  ,  était  si  riche  et  $1  puis- 
sante que  soixante  nations  érigèrent  sur  les  rives  de 
la  Saône  et  du  Rhône  un  autel  à  Auguste ,  doot  ks 

'    (i)  Piutarch.,  He  Jlumîity  in  Arar.  —  Le  P.  Mcnestriffi 
Hisl,  de  la  ville  de  L^en  ,  tom.  L 

(2)  Voj.  les  détails  de  ce  ftoneux  passage  dans  FhUar^ 
et  dans  Fofyhe.  (  Rien  de  *(rfii»  douteiix  que  ie  paMe 
d'Anaibal  à  Lyon.  Voy.  Arduvef  du-Mhdne  y  U-JU^  p*  5i5) 
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bienfaits  furent,  prodigues  à,  une  ville  qu*ll  pcëi&ait  aiU 

reste  des  Gaules.  Un  incendie  dévora  cetle  ville  en  une 

seule  nuit ,  du  temps  de  Néron  >  qui  dut  regretter  de 

ne  pas  jouir  d'un  spectacle  digne  de  lui.  Elle  sortit  de 

ses  cendres  '  sous  le  règne  consolateur  des  Antonins  ; 

mais  elle  fut  bientôt  désolée  par  la  peri^écution  des  pre- 

Yoiers  chrétiens  :  plus  tard  elle  le  fut  encore  de  nouveau 

par  Téruption  des  Bourguignons  qui  vinrent  fièrement 

asseoir  sur  ses  ruines  leur  puissance  dani-sauvage ,  et 

par  les  conquêtes  des  Sarrasins  qui  achevèrent  de  ren«- 

v^rser  ses  édifices. 

Lothaire,  roi  de  France,  donna  Lyon  en  dot  à  sa 
sœur  Mathilde  ,  lorsqu'elle  épousa  Conrad-^e^'Pacifiqué , 
roi  de  la  Bourgogne  transjurane.  De  ce  mariage  naquirent 
deux  fils  :  laine ,  Rodolphe  III ,  mourut  sans  enfans  ; 
son  frère  ,  Burchard ,  archevêque  de  Lyon ,  héritant 
d'une  souveraineté  vacante  9  la  laissa  en  mourant  lui-* 
même  ,  aux  archevêques  ses  suocesoeurs  i  qtti  dès*-lors 
furent  Sttsçerains  du  diocèse  de  Lyon. 

Soit  que  les  officiers  qui  administraient  en  leur  nom  y 
abusassent .  du  pouvoir  qui  leur  était  délégué ,  soit  que 
Tautorité  la  plus  modérée  parût  eiKoref  oppressive  à  ceux 
que  l'esprit  itiercaritile  disposé  .au  goût  du  changement , 
â  y  eut  ^ntre  ces  officiers  et  les  habitans  des  discussions 
dans  lesquelles  Philippe-*le-Bel  ne  manqua  pas  d'inter-* 
venir  peur  4Siettre  les  parties  d'accord ,  en  s^empaninl 
lui-même  de  la  souveraineté  qui  causait  tant  de  débats. 

Cependant  Philippe  ne  pouvant  se  dissimuler  qu'il  serait 
aussi  injuste  de.  dépouiller  entièrement  les  archevêques 
4e  Lyon  de  leur  temporel  j  qu'il  serait  difficile  d'inter- 
dire à  des  habitans  amoureux  de  lear  liberté  ^  le  droit 
de  se  gouisemer .  par  eux^^^mémes ,  -crut  concilier  ses 
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KTupuIes  et  son  ambition  ,  en  laissant  BxfX  ardie^ê^po 
quelques  prérogatives  et  une^sorte  de  juridiclion  y  taoit 
qu'il  confirmait  lé  consulat  que  les  citoyens  de  Lya 
avaient  formé  dans  leur  sein ,  de  leur  propre  aulcxnlfi 
^ur  rappeler  cette  administration  municipale  ,  dont  h 
prétendent  avoir  joui  dans  les  premiers  temps  ,  et  mtm 
sous  le  règne  de  Tibère  (i). 

Mais  ces  arrangemens  ne  purent  calmer  l'agitation  à*m 
peuple  que  son  négoce ,  ses  arts  et  son  mélange  amc 
les  étrangers  qui  affluent  sur  ses  bords  ,  rendent  cunm 
de  nouveautés.  Les  bourgeois  avaient  été  jaloux  <le  b 
puissance  temporelle  des  arcbevèques  ^  les  artisans  en- 
vient à  leur  tour  les  privilèges  des  bourgeois  ,  et  pré 
tendent  devoir  être  admis  comme  eux  aux  notabililéstf 
«ux  charges  municipales  (2). 

Lyon  offre  un  aspect  enchanteur  :  tandis  que  les  fer- 
tiles coteaux  auxquels  la  ville  est  adossée ,  déa»ent  ks 
borisons  des  phis  riantes  cultures ,  cette  ville  préseste 
un  tableau  de  mouvement  et  d'activité  que  Paris  ^ 
même  n  a  peut-être  pas  à  un  tel  degré  ,  surtout  à  1  époque 
de  la  fameuse  foire  des  Merveilles  qui  attire  les  peuples 
d'Allemagne  et  d'Italie. 

Cette  foire  tire  son  origine  d'une  fête  solennelle  cêh 
brée  en  la  mémoire  de  dix-neuf  mille  victimes  dont  fe 
sang  a  coulé  pour  la  foi  sous  le  fer  des  persécuteen  <k 
la .  primitive  église*  Lors  de  cette  fête ,  une  popubâoa 
moitié  religieuse  et  moitié  profane  ,  jette  dans  la  Sato^ 
des  taureaux  vivans  ,  et  <mt  retentir  de  litanies  et  de 
— - — ■ —  --....  ■■•,■--. 

XO  Le  P.  Ménestrier ,  HisL  de  Lyon ,  p.  599.  —  USasar^ 
de  nie  Barbe ,  par  le  L^oareur ,  oh.  xxi. 
(p)  De  Kubis  5  Hist.  de  I^ron  ^  Jiv.  ly  |  eh.  10. 
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^smlique^  les  flleuves  oà  elle  vogue  tout  le  jour  sur  des 

nacelles  omëes  de  fleurs.  L'immense  concours  attiré  par 

ces  jeux  donna  naissance  à  une  foire  où  ceux  de  Lucques 

et  de  Florence  apportent  toutes  les  marchandises  d'Italie , 

et  où  les  Allemands  et  les  Espagnols  viennent  chercher^ 

en  échange  de  leur  industrie  «  ces  étoffes  éclatantes  qui 

sont  lorgueil  et  la  richesse  des  fabriques  lyonnaises (i). 

Xie  commerce  de  Lyon  doit  sa  prospérité,  non-seulement 

à  sa  position  admirable ,  mais  encore  à  la  franchise  des 

marchandises  et  à  l'exemption  des  droits  (2). 

Je  vis  à  la  foire  des  Merveilles  une  fpule  innom- 
brable de  changeurs  et  de  juifs  :  ceux-^ci  se  sont  établis 
en  une  communauté  qu'on  appelle  9  je  ne  sais  pourquoi , 
la  société  des  chapons  ;  eux-mêmes  adoptent  cette  qua- 
lification dans  la  teneur  de  leurs  contrats ,  et  la  maison 
où  ils  s'assemblent ,  s'appelle  domus  societatis  caponum , 
maison  de  la  société  des  chapons.  De  là  vient  que  le 
peuple  nomme  les  juifs  capons.  Mais  ces  Israélites  se 
consolent  d'une  expression  de  mépris,  en  faisant,  au 

(i)  François  I.^'  donna  un  nonvel  essor  aux  fabriques 
de  Lyon  en  les  encourageant  par  plusieurs  privilèges  \ 
mais  long<^temps  auparavant  elles  avaient  déjà  de  la  célé- 
brité. Dès  le  temps  d*£nnodIu8 ,  le  commerce  de  Lyon 
était  renommé  par  l'industrie  et  la  probité  de  ceux  qui 
l'exerçaient. 

(2)  c<  Le  malheur  des  temps,  dit  Rubis  daus  aon  HÎH. 
99  de  Lyon ,  ayant  introduit  les  douanes  ,  les  grandes  ga-» 
99  belles ,  etc. ,  nous  avons  tu  le  commerce  provenu  de 
99  franchises  et  de  Texemption  première  desdites  mar* 
99  chandises  ,  aller  en  diminuant  et  être  réduit  presqu!à 
9i  néant,  et  Genèye  et  plusieurs  autres  villes  étrangères ^ 
99  s'augmenter  de  nos  dépouilles.  99 
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moyen    du    commerce    et  àe    l'usure  ,    des    fortona 
rapides  (i). 

Malgré  les  ordonnances   qui  enjoignent  aux  femaa 
publiques  de  vider  les  bonnes  et  honorables  rues ,  etè 
se  retirer  dans  le  bourg  Saint-Pierre  qui   leur  est  »- 
signe  (2) ,  l'appât  d'un  gain  scandaleux  en  ayant  altîît 
quelques-unes  hors  de  leur  quartier ,  le  roi  des  rihaoi 
et  des  porle-faix ,  sous  l'inspection  ^uquel  sont  ces  pé- 
cheresses ,  en   ayant  aperçu    une  qui  avait  manqué  à 
Tordonnance ,  non-seulement  en  se  montrant  hors  de  m 
quartier ,  mais  encore  en   ne  portant  pas  sur  lepaub 
gauche  l'aiguillette  de  ruban  qui  devait  distinguer  elled 
ses  pareilles  ,  des  femmes  honnêtes ,  Tarréta  à  raisoo  3t 
cette  double  contravention.  En  conséquence  il  jeU  sur 
elle  un  filet ,  et  la  mena  ainsi  enveloppée ,  dans  le  cloître 
St-Jean.  Ce  roi  des  ribauds  a  le  privilège  d'entrer  dans 
la  cathédrale  avec  son  filet  et  sa  proie.  Chaque  soir ,  ac- 
compagné du  guet ,  il  fait  sa  ronde  aussitôt  que  da  bat 
du  clocher  de  Fourvières  la  trompette  a  sonné  la  if- 
traite ,  qu'on  appelle  vulgairement  chasse^-ribauds.  Tous 
les  vagabonds  que  rencontre  alors  le  roi  dés  ribauds  sool 
arrêtés  et  conduits  en  prison  jusqu'au  lendemain  (3). 

Lyon  est  un  pays  de  droit  écrit.  Les  Romains  y 
traînent  à  leur  suite  la  cohue  des  légistes ,  des  glossa- 
teurs ,  des  sophistes  pointilleux  et  des  orateurs  turbulensU)' 

(i)  M.  Aime'  Guillou ,  "Lyon  tel  qu'il  était  et  tel  qu^desL 
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(2)  Cest  aujourd'hui  le  fkaboorg  de  Vaise. 

(3)  Paradin  j  HisU  de  hyoïu  —  i^\mé  GoiUon  ,  lien  citéy 
S  XVI 5  p.  125  et  126. 

(4)  Argou ,  Institutcs  du  droit  français  ^  1. 1 ,  p.  70  ,  767 
77.  —  Bemardi  9  Essais  sur  les  révolutions  du  droitjtancaû* 
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Maïs  en  d^it  des  subtilitës  scolastiques  introduites  par 
Le  droit  romain  ,  le  bon  sens  de  nos  pères  et  le  voisinage 
des  pays  à  coutumes  ,  ont  tempërë  ,  dans  le  territoire  ide 
X«yon  y  la  sécheresse  de  ce  droit  ëcrit  »  par  l'onction 
de  quelques  bonnes  pratiques  où  Ton  reconnaît  l'intërêt 
aTec  lequel  nos  devanciers  ont  su  agglomérer  les  hommes 
par  un  lien  commun. 

On  connaît  dans  le  diocèse  de  Lyon  une  espèce  d'as- 
sociation qu*on  appelle  /rafernifé.  Voici  un  des  actes 
de  ces  sortes  de  sociétés ,  qui  fera  connaître  leur  but 
et  leur  esprit. 

»  L*an  i374^,  le  lodu  mois  d'août,  Claude  Blanchard, 
dé  la  paroisse,  de  Saint-Julien ,  diocèse  de  Lyon ,  et  Jean 
Marietti  ,  de  Hauteville ,  diocèse  de  Genève ,  de  leur 
propre  mouvement  et  pure  volonté ,  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  mère ,  ainsi  que  pour  leur  utilité 
commune  ,  déclarent  qu'à  compter  de  ce  jour  ils  veulent 
se  regarder  comme  frères ,  issus  des  mêmes  père  et 
mère  ,  aux  conditions  suivantes  : 

»  Savoir,  qu'ils  s'aimeront  et  chériront  comme  vérita- 
bles frères  ,  qu'ils   auront  toujours    même  habitation  , 
même  table  ,  même  foyer  ,  que  leurs  biens ,  meubles  et 
immeubles  ,  tant  ceux  de  la  campagne  que  ceux  de  la 
ville ,  les  instrumens  du  labourage ,  tonneaux ,  usten- 
siles ,  or  ,  argent ,  en  un  mot ,  tout  ce  qu'ils  possèdent 
à  présent  ou  qu'ils  pourront  avoir  à  l'avenir ,  soit  par  droit 
d'héritage  ou  autrement ,  leur  sera  désormais  commun. 
»  Que  leurs  dépenses ,  tant  celles  qu'ils  feront  en 
santé  que  pour  cause  de  maladie  ou  autrement ,  seront 
également  supportées  par  la  communauté ,  ainsi  que  Ie$ 
frais  de  noces ,  s'ils  viennent  à  se  marier  (i).  » 

(i)  Prot. ,  de  Bern.  pang,  noL  d'Arles  ,  fol.  85 5  v»^ 
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Après  aToir  rédigé  cet  acte ,  les  frères  adbptt&  s* 
yaîent  des  chapeaux  de  fleurs  et  des  coeurs  d'or*  Bi 
reste ,  de  semblables  assodations  et  beaucoup  d*auliti 
usitées  alors  (i)  ,  n'étaient  guère  pratiquées  qu'eirîie 
des  individus  qui ,  n'ayant  ni  eniàns  ni  frères  TëritaUeSf 
évitaient  Tisolenient  et  Tégoïsme,  à  la Ëiv^u*  d'une  fidîoa 
où  les  relations  de  la  famille  étaient  loyalement  sinuilrcs. 

Au  milieu  de  la  mobilité  que  le  commerce  y  la  Sacr 
tuation  des  richesses  et  les  vidssitudes  de  la  fortime 
entretiennent  dans  la  population  de  Lyon  ,  Té^ise  de 
cette  ville  se  fait  remarquer  par  son  admirable  constance 
à  repousser  la  tentation  des  nouveautés.  S.  Bemaard  k 
louait  de  cette  vertu  qu*elie  porte  à  un  tel  point  qo'^ 
n'a  voulu   admettre  dans   ses   solennités,   ni  l'orgue, 
ni  les  instrument  de  musique ,  ni  les  livres  :  l'office  s  j 
chante  par  cœur  ,  conmie  dans  le  premier    âge  du 
christianisme  (2).  Dépossédée  du  sceptre  temporel  9  cdie 
église  archiépiscopale  reprit  modestement  la  crosse  apofir 
tolique  des  pères  de  la  foi ,  et  règne  encore  par  l'austérité 
de  sa  disdpline ,  les  vertus  et  les  lumières  de  ses  membres^ 
Ses  archevêques  sont  des  princes  de  naissance ,  ses  cha- 
noines sont  des  comtes  dont  la  double  origine  rayoooe 
dans  la  nuit  du   passé   (3).  Avant  qu'Avignon  fut  k 

(i)  Voy.  Gloss.  WUk. ,  v.®  Congildan.  —  GlanvîUe^I  ti 
§  V.  —  Anciennes  coutumes  de  Senlis ,  de  Clermont  1  à» 
Boulonnais ,  etc.  *-i  Hoaard ,  Lois  anglo-normandes  y  tli 
p.  444. 

(2)  S.  Bernard ,  Epist.  172.  —  Brossette  9  Eloge  hisL  ie 
la  ville  de  l^on  ,  p.  83. 

(3)  On  ne  receyait  dans  ce  chapitre  que  ceux  qoî  fiô- 
saîent  preuve  de  quatre  races  de  noblesse  j  tant  du  côté 
maternel  que  du  côté  paternel» 
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reftige/âu'  souverain  pontife  ,  IVgtise  de  Lyon   leur 
offrait ,  durant  les  révolutions  dltalie ,  une  généreuse 
hospitalité ,  et  plusieurs  papes  soitirent  de  son  sein  (  t  ). 

L'église  de  St.  Jean  est  la  cathédrale  ou  primatiale  de 
Xiyon.  Les  siècles  ont  accumulé  sur  ce  vaste  édifice  le» 
beautés  d'une  architecture  dont  toutes  les  parties  attestent 
dans  leurs  difl^rens  caractères  le  génie  des  âges  qui  les 
virent  édifier  ^  mais  dont  l'ensemble  n'en  est  pas  moins 
imposant  et  solennel. 

L'église  de  St*  Etienne  9  qui  touche  à  l'église  prima- 
tiale de  St.  lean ,  fut,  dit-^n,  bâtie  au  V.®  siècle  :  des 
fondemeus  trempent  dans  le  sang  des   martyrs  :  tout  ^ 
dans  cette  vieille  basilique  ^   rappelle  les  rites  et  les  pra- 
tiques des  premiers  siècles  de  lésus-Christ.  On  y  voit 
encore  Yamùon  ^  du  haut  duquel  le  diacre  lisait  au  peuple 
l'épitre  et  l'évangile;  l'emplacement  des  quatre  stations 
de  la  pénitence  publique  ,  savoir  :  le  vestibule  où  les 
pénitens  restaient  à  genoux  pour  se   recommander  aux 
prières  des  fidèles  qui  passsiient  ;  le  lieu  où  ces  péniiens 
assistaient   aux  instructions  sans   participer  aux  saints 
mystères  ;  la  partie  de  la  nef  où  ils  se  prosternaient  et 
celle  où  ils  se  réconciliaient  avec  l'église  par  le  sacrement 
de  l'eucharistie  :  on  y  voit  aussi  les  piscines  du  salut  où 
les  catéchumènes  recevaient  le  baptême. 

Selon  l'usage  des  saints  ouvriers  de  Tévangile  , 
Téglise  de  St.  Etienne  fut  construite  sur  les  ruines  d'un 
temple  païen.  Telle  est  la  force  indomptable  des  tra- 
ditions ,  que  9  malgré  les  prohibitions  sévères  du  clergé  , 


{i)  Severt ,  Chronic.  d'u4ymeric ,  ^  4  -.  De  Rubis  $  Hist^ 
de  la  ville  de  Lyon ,  liy.  lU ,  çh.  nXYII. 
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un  Vague  souvenir  des  temps  passas  ramène  lifTylnciUe^ 
ment ,  une  fols  chaque  année ,  lés  habitans  de  Lyon 
daiis  rëgiise  de  St.  Etienne  ;  et  là  ,  comme  au  siècle  de 
ridolàtrie ,  ils  viennent  adorer  de  nurt ,  et  en  diemtsef 
uAe  image  de  la'  ték*re  ,  entourée  de  fleurs  y  de  fruits 
fet  d'animaux  (i). 

Je  me  promenai  plusieurs  jours  dé  suite  dans  la  vifle 
de  Lyon ,  notant  les  lieux  remarquables  par  des  soute- 
nirs'ou  quelque  singularité.  Le  pont  du  Rhône  tA^ 
drt^ôn'  ,  1  œuvre  d'un  pauvre  berger  qui  allait  faire 
paître  ses  brebis  sur  les  boi*ds  des  fleuves  et  des  rivières 
où  les  habitans' des  cités  et  des  hameaux  voisins  désiraient 
qu'il  y  eût  un  pont.  Là  ,  il  s'asseyait ,  les  yeux  tournes 
vers  le  ciel ,  et  restait  en  cette  posture  jusqu'au  nH>- 
ment  où  il  sehtait  venir  l'inspiration  5  et  quand  Tin^- 
ration  lui  était  arrivée  ,  il  appelait  bien  vite  les  ouvrios 
et  fâfisait  de  telles  merveilles  ,  qu'on  tenait  à  œuvre  plus 
qu'humaine  les  ponts  de  ce  mystérieux  architecte  (2). 

Dans  la  rue  Sainte  Hélène  sont  beaucoup  de  réduse- 

(i)  Paradîn,  Hîsl.  de  Lyon.  —  Le  bas-relief,  objet  de 
cette  dévûtioii  bigarre,  a  été  enlevé  de  léglise  et  détred, 

Ot)  Paradin  ,  Hist.  de  Lyon  j  lîv.  Il ,  eh*  XLTli.  — ^Presqae 
tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  Lyon  rappOTtent  cette  tradition 
popalaire.  On  peut  remarquer  qu'à  la  même  époque  la  cons- 
truction desi  pouts  était  i*objet  de  superstitions  semUaUes-, 
et  dans  leur  simplicité  les  peuples  de  ce  temps  ne  pou- 
vaient pas  s'imaginer  que  l'on  pût  bâtir  sur  les  eanx  sans 
une  intervention  surnaturelle  :  nous  en  verrons  d'autres 
exemples  plus  bas.  Quant  au  pont  du  £hône  j  il  fiit  eeas- 
truit  en  partie  avec  l'argent  que  donna  Innocent  IV  qni 
était  alors  à  Lyon  :  c'est  ce  que  prouvaient  des  vers  latins 
gravés  en  l'honnenr  dé  ce  pape  sur  une  des  tours  du  pont 
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ries ,  instUuëes  ^  dit^^on  ^  au  dixième  sîède  par  S.  Euctier  i 
qui  avait  pour  la  retraite  une  si  grande  vocation  que 
pour  en  faire  un  ëvéque  de  Lyon  ^ .  il  fallut  abbattre 
Termitâge  où  il  s^ëtait  cache  dans  une  solitude  de  la 
Provence ,  et  Tamener  garrotte  au  milieu  des  fidèles  , 
dont  sa  houlette  ëvangëlique  dirigea  le  troupeau  dans 
les  voies  du  salut  (i)«  Les  rëcluseries  ëtaient  entourëes 
de  murailles,  rempart  sacre  qui  sëparait  à  jamais  du 
monde  1  ame  dévote  ou  pénitente  qui  se  consa^ait  à 
rétemëlle  oraison  dans  ces  cellules  inaccessibles ,  dont  la 
porte  était  murëe  et  scellëe  du  sceau  de  Tëvéque. 

La  rue  à'Ainay  eut  un  charme  secret  pour  ces  pre^ 
mières  colonies  qui  venaient  de  loin  s'établir  sur  ce 
beau  riva^.  Les  Grecs  y  fondèrent  une  école  de  sagesse 

•doù  il  sortit  bien  des  fous;  cette  école  de    sophistes 
s'appelait  athénée ,  et  ce  doux  souvenir  de  la  patrie  confié 
au  ciel  des  Gaules  dura  jusqu'au  temps  'où  les  Romains 
attii^és  aux  mêmes  lieux  par  le^  mêmes  penchans ,  bâ*- 

-  tirent  sut  les  ruines  de  Técole  de  la  sagesse  ,  ce  cirque 
d'éloquence   forcée ,  où  les  orateurs  qui  ne  pouvaient 

'  obtenir  le  prix  étaient  jetés  dans  les  flots  du  Rhône  • 
et  comme  je  m'étonnai  qu'il  eût  existé  une  pareille  ins- 
titution ,  on  me  rëpondit  qu'elle  avait  été  fondée  par 
Caligula,  alors  )e  n'eus  plus  rien  à  dire  (2).  C'est  encore 
là  que  les  colonies  romaines  bâtirent  sur  les  ruines  de 
récolc  de  la  sagesse  un  temple  à  la  fortune  de  Rome  et 
d'Auguste.  Mais  lorsque  les  peuples  barbares  que  Dieu 
avait  fait  venir  des  lieux   où  il  les  tenait  en  réserve 


'  '  '    '  "  " ■■  ..'..'   -  1         


(i)  Paradln^  lieu  cité. 

(%)  Ju vénal ^.  8at«  L  — •  Le  P.  Ménéstrler,  t<  I« 
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pour  régénérer  l'occident  ,  eurent  heurté  du  pied  Cfs 
monumens  d*une  sagesse  et  d*une  fortune  d'un  jour ,  Iç 
christianisme  posa  sur   leurs  décombres    l'édiiîce  de  la 

,  yéritable  fortune  et  de  Tëternelle  sagesse. 

Le  monastère  ei  1  église  d'Ainay  offrent  encore,  comme 
une  conquête  sur  T  idolâtrie ,  les  bas-reliefs  et  les  co- 
lonnes de  granit  qui  décoraient  le  temple  d'Auguste. 

La  rue  Grénede  où  Ton  vend  les  grains ,  est  la  plus 
spacieuse  de  la  ville ,  aussi  la  choisit-on  pour  les  di- 
vertissemens  publics  et  les  grands  tournois  que  domie 
là  noblesse  du  pays,  aux  quatre  bonfies  fêtes  de  Tannée; 
et  tandis  que  les  seigneurs  y  joutent  pour  leur  los  d 
renom  ,  leurs  pages  vont ,  en  les  attendant ,  sVbâttre  et 
folâtrer  dans  la  rue  voisine  qu'on  appelle  rue  TupU , 
parce  que  ces  pages  folâtres  y  jouent  au  jeu  de  iupiaâs. 

.  Ce  jeu  consiste  à  suspendre  avec  une  corde  à  travers  la 
nie  une  cruche  pleine  d'eau  et  au-dessous  de  laquelle 
est  un  anneau  que  les  joueurs  adroits  doivent  enfiler 
de  leurs  lances  en  courant  sur  des  chevaux  de  parade. 
Ceux  qui  ,  au  lieu  d'emporter  la  bague ,  heurtent  le 
vase  fragile ,  font  pleuvoir  sur  eux  Veau  qu'il  contient  (i). 
C'est  dans  la  rue  Fandran ,  '  que  le  peuple  nomme 
la  rue  Maudite ,  que  naquit  le  célèbre  Pierre  de  Vaud, 
dont  l'hérésie  fit  répandre  plus  de  saifg  que  la  Satae 
ne  fait  couler  d'eau  en  un  jour  sous  tare  merçeiBitx 
du  pont  de  St-Nizier  (2).  Un  soir  que  ce   marchand 


(z)  M.  \imé  GuilloQ  ,  lieu  cité ,  p.  48  et  49. 

(2)  C'était  le  pont  de  pierre  dont  le  premier  arc  da  coté 
de  St-Nizier  avait  reçu  le  nom  de  VArc  mtn*eilleujc  ^  parce 
que  c'était  de  cet  arc  que  lors  dé  la  fête  des  MerveHia. 
on  précifntait  les  taureaux  dans  la  rivière. 


(  357  ) 
^^entretenait  sur  le  seuil  de  sa  boutique,  avec  plusieurs 
de  ses  amis ,  Tun  d*eux  et  le  plus  gai  mourut  subite- 
ment. Ce  trépas  inopiné  frappa  tellement  Pierre  de  Vaud , 
qu'il  voulut  renoncer  au  monde  et  que,  dëpitë  contre 
la  vie ,  il  donna  tous  ses  biens  aux  pauvres.  Jusquesrlà 
tout  allait  à  merveille,  mais  voilà  que  ce  frénétique 
imagina  de  prédier  le  cynisme  sous  le  no^l  de  pauvreté , 
le  vagabondage  sous  le  nom  d'indépendance,  et  le  mépris 
de  1  église  sous  le  nom  de  réforme.  Pierre  de  Vaud  eut 
pour  prosélytes  tous  les  oisifs  et  les  libertins  dont  ce 
nouveau  gienre  de  vie  flattait  les  goûts  turbulens.  Bientôt 
une  existence  errante  et  aventureuse  alluma  leurs  cer-« 
veaux ,.  et  le  fanatisme  donna  un  caractère  plus  grave  ^ 
une  secte  qui  remplit  le  midi  de  la  France  d'erreurs  et. 
d'excès.  Ces  insensés ,  qu'on  appela  Vaudois ,  et  qui  re- 
çurent le  nom  d! Albigeois  qupnd  il^  eurjent  fait  de  la 
ville  d'Albi  le  principal  foyer  de  leur  hérésie,  résisté-, 
rent  pendant  un  siècle  aux  croisades  que  la  France  arma 
contre  eux,  et  divisèrent  les  peuples  et  les  rois. 

Dans  la  rue  du  Mulet  sont  hébergés  les  muletiers  de 
Provence  qui  viennent  en  foule  à  la  foire  des  flferçeilleSj 
et  à  càté  est  la  rue  du  Bât-d argent  où  sont  établis  les 
bqtiers  de  la  ville.  Près  de  là  est  la  place  du  Plâtre^ 
où  ,  sous  des  tentes  de  verdure ,  on  danse  chaque  année 
à  la  fête  de  la  Pentecôte ,  à  la  suite  des  deux  procès* 
sions  votées  en  l'honneur  de  la  réunion  des  églises 
grecque  et  latine ,  opérée  dans  le  deuxième  concile  de 
Lyon,  en  1274.  Le  bal  dans  la  feuillée  fait  si  bien 
partie  de  cette  cérémonie  religieuse ,  qu'il  doit  être  ouvert 
par  le  curé  de  la  paroisse  et  l'abbesse  de  St-Pierre.  Ces 
honorables  personnages  ne  cèdent  point,  en  s*abandon- 
nant  aux  danses ,  à  quelque  distraction  mondaine ,  mais 


C  358  ) 
ils  croient  sérieusement  que  l'usage  leur  commande  de 
rappeler  ainsi  les  temps  de  la  primitive  ëgiise  où  les 
fidèles  dansaient  devant  larche  sainte  (i),  le  tout  pouf 
montrer  la  joie  d'une  ame  qui  va  à  Dieu. 

Je  gravis  la  belle  montagne  de  Fourvières  ,  et  par 
degrés  ma  vue  découvrait  au  loin  des  campagnes  déli- 
oîeuses  :  cette  vue  était  si  ravissante  que  j*étais  presque 
oertain  de  trouver  au  point  le  plus  élevé  de  la  montagne 
quelque  pèlerinage  de  bonne  rencontre ,  car  j*ai  remarqué 
dans  le  cours  de  mes  voyages  que  la  religion  ne  manquait 
jamais  d^attirer  les  âmes  tendres  et  souffrantes  (  ce  qui  se>a* 
vent  est  une  seule  et  même  chose  )  vers  les  lieux  dont 
les  beautés  naturelles  témoignent  de  la  puissance  da 
créateur.  Je  ne  m'étais  pas  trompé  :  sur  la  crête  de  cette 
montagne  est  une  église  à  la  vierge,  où  les  pèlerins 
viennent  de  loin  dans  la  confiance  d'être  guéris  oq 
consolés. 

En  descendant  je  visitai  le  faubourg  St-Irënée.  Le 
maçon  n'y  peut  fouiller  sans  trouver  en  morceaux  la 
grande  ville  romaine  qui  autrefois  croula  dans  les  flammes. 
Elle  tomba  pleine  de  palais  ,  elle  se  relève  en  ehao- 
mières  ;  les  débris  des  monumens  élevés  par  les  maitm 
du  monde  forment  de  modestes  abris ,  mélange  bizarre 
de  terre  et  de  marbre ,  de  bois  de  cèdre  et  de  cbaoïae. 

Tout  le  sol  de  Lyon  a  été  trempé  du  sang  des  mar- 
tyrs ;  l'emplacement  de  St-Irénée  en  vit  à  lui  seul  périr 
dix-neuf  mille  à  la  fois. 

Près  de  là  est  le  faubourg  de  la  Guillotière ,  nxt 


(i)  Traité  histor.  de  la  danse ^  t  l,  lîv.  II.  —  Le  P. 
Méaestrier  et  Paradin,,  HisL  dç  ta  ville  de  Lyon. 
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3oyi  cimetière  où  viennent  s'engouffrer  les.  gënératlons  ; 
^*est  la  seule  terre  dont  n  ont  pas  èié  dépossèdes  les 
peuples  conquërans  qui  vinrent  lour-à-tour  régner  et 
mourir  sur  ces  bords.  Un  pieux  usage  prouve  Tanti- 
quité  de  ce  lieu  mortuaire.  Les  Grecs  y  celëbraieqt 
chaque  année  des  fêtes  funéraires ,  et  y  faisaient  un 
repas  de  fôves.  Les  Lyonnais  y  viennent  à  la  itiéme 
époque  et  y  font  un  repais  de  châtaignes  ;  leurs  pères 
agissaient  ainsi ,  et  ils  agissent  de  même-  »     '  ' 


BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D'AOUT  1826. 


^%  ï  .*'  août.  —  C'est  par  erreur  que  le  bulletin  du  mois 
précédent,  pag.  269  de  ce  vol  urne  ,  est  intitulé  :  bulletin 
historique^du  mois  de  juin;  lisez  :  du  mois  de  juillet,  Nous 
nous  empressoiis  de  relever  ici  cette  faute  typographique, 
afiu  d'épargnet  des  méprises  de  chronologie  à  ceux  qui  , 
par  la  suite ,  auront  recours  à  notre  recueil  pour  y  puiser 
•des  dateà  et  des  renseigQemen:^.     <  . 

^%  Même  jour,  —  Exposition  publique ,  au  palais  5>t- 

'Pierre ,  des  projets  qui  6ht  concouru  pour  les  abattoirs  et 

pour  ta  nouvelle   prison.  Nous   donnerons   incessamment 

un  compte  détaillé  de  cette  exposition  qui  doit  durei:  huit 

jours. 

^%  Mém^  jour.  —  Arrivée,  dan«  nofe  murs ,  de  S.  A.  B. 
'Mgr.  le  duc  d'Qrléana,  retournant  à  Paris.  Iln^a  séjourné 
qu'environ  24  heures. 

%*  2.  —  Par  ordonnance  en  date  de  ce  jour  «  le  roi  a 
autorisé  M.  Justinien  Rieussec ,  avocatrgcnéral  à  la  cour 
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royale  de  Lyon ,   à  prendre  le  titre  de   premier  atoci^ 
général. 

^%  8.  —  Mort  Je  M.  FayoUe ,  professear ,  pour  la  mise 
ien  carte ,  à  Tëcole  royale  de  desisîn  ,  âg<f  de  yS  ans.  Les 
autres  professeurs ,  ses  collègues ,  et  les  élèves  de  Vfcdr, 
au  nombre  de  plus  de  trois  cents',  ont  assisté  le  lenderaaii 
à  ses  obsèques*  M.  FayoUe ,  non  moins  Fecommandsfak 
par  ses  taleus  que  par  son  caractère  j  emporte  les  regreb 
Universels. 

^%  i6.  —  Par  ordonnance  du  roi»  en  date  de  ce  jour, 
M.  Layal-Guitton ,  procureur  du  roi  au  tribunal  cml  de 
Villefranche  ,  a  été  nommé  substitut  du  procnreor-génàal 
près  la  cour  royale  de  Lyon ,  en  remplacement  de  M.  Bijoa, 
appelé  aux  fonctions  d'ayocat-général. 

**«  17.  —  Ouverture  de  la  session  du  conscîl-généil 
du  d^artement  du  Rhône.  M.  le  baron  de  rHoruie,pr^ 
mîer  président  de  la  cour  royale  de  Caen  et  membre  de 
}a  chambre  des  députés ,  a  été  nommé  président.  M.  Pavj, 
linssi  membre  de  la  chambre  des  députés  ,  a  été  nommé 
secrétaire.  M.  le  comte  de  Brosses  ^  préfet,  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

u  Messieurs  ,  de  tous  les  objets  d'intérêt  public  qv 
doivent  remplir  la  session  du  conseil-général  qui  s'onTre 
aujourd'hui  y  il  n*en  est  aucun  qui  se  recommande  plos 
puissamment  h  votre  attention  que  le  travail  de  U  aoa- 
velle  répartition  des  contributions  9  auquel  vous  êtes  ap- 
pelés à  donner  votre  sanction. 

99  Après  six  années  d*essais ,  de  recherches  et  de  travanx 
auxquels  les  principaux  propriétaires  ont  pris  part,  nous 
sommes  arrivés  au  moment  de  voir  jouir  ce  départemeat 
du  bienfait ,  depuis  long-temps  attendu  ,  d*nne  meillevre 
«d^rtltion  des  principales  charges  publiques. 

99  Les  règles  de  la  justice  distributive  ne  pouvaient  être 
appliquées  dans  des  circonstances  plus  favorables.  La  loi 
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âes  finances  accorde ,  pour  1827,  un  nouyean  d^grèVemenY 
ià  tous  les  ddpartemens  :  celui  du  Rbone  se  troure  ainsi 
soulage  d*un.e  somme  de  553, 1 45  fr.  3i  c.  ;  ainsi  le  poids 
de  l'impôt ,  dans  les  communes   les  plus  greyëes  ,  sera 
allégé  \  et   cependant  la  juste  augmentation  qa^ëprouye- 
ront  ,  dans  le  principal  de  leurs  contributions  ,  les  com- 
munes jusqu'ici  faTorisées ,  sera  compensée  par  la  dimi- 
nution dont  elles  jouiront  sur  leurs  centimes  additionnels* 
'  79  Nous  devons  nous  féliciter ,  Messieurs ,  de  ce  que  ce 
département  est  du  petit  nombre  de  ceux  oh  les  lois  et  or- 
donnances rendues  depuis  1820 ,  sur  cette  matière ,  peu- 
Tant  aujourd'hui  receyoir  leur  entière  exécution.  Les  opë^ 
rations  qui  serrent  de  base  à  la  fixation   des  contingens 
nouveaux  ont  paru  assez  régulières  pour  que  le  vote  des 
conseils-généraux  pût  leur  donner  une  sanction  définitive. 
En  conséquence ,  le  roi  a  décidé ,  par  une  ordonnance 
récentq ,  que  vos  délibérations  recevraient ,  en  cette  partie , 
leur  exécution  immédiate.  Vous  répondrez  ,  Messieurs  ,  à 
des  vues  si  généreuses.  Elles  seront  pour  vous  une  uou- 
Telle  preuve  de  la  confiance  du  prince  dans  votre  équité  ^ 
vos  lumières  et  votre  zèle  pour  les  intérêts  des  contri- 
buables. C'est  sur  leur  aîsauce  que  se  fonde  la  richesse 
de  l'état  :  heureux  si  toutes  les  sources  qui  doivent  l'ali- 
menter coulaient  avec  une  égale  abondance  !... 

99  Vous  jouissiez ,  Messieurs  y  à  l'époque  de  votre  der- 
nière réunion ,  de  là  prospérité  de  votre  commerce  et  du 
spectacle  animé  que  l'industrie  offrait  autour  de  nous.  It 
n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui  ;  de  puissans  états  ont  vu  tout- 
2i*coup  leur  crédit  ébranlé ,  et  leur  existence  commerciale 
compromise.  Le  contre-coup  de  cette  crise  soudaine  s'est 
fait  sentira  l'Europe  continentale 9  et  vous  ne  pouviez  éviter 
d'en  être  atteints  dans  votre  industrie.  L'essor  (qu'elle  avait 
pris  dépassait  toutes  les  bornes  ,  et  peut-être  devait-on  ^ 
dès-lors ,  prévoir  l'époque  rapprochée  où  les  demandes 
descendraient  naturellement  au-dessous    des  moyens  de 


1 
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pffoduîre.  Toutefois  ^  U  Fraace  e$i  àe  toas  les  Aats  co»- 
merçaas  celui  qui  s*est  le  moîas  .ressenti  de  la  soufimoe 
gépérale  9  et  la  jiutte  confiaoce  dont  jouit  eu  particulier 
le  commeroe  Ljoauais  u!a  éprouvé  aucune  atteinte.  Sachoos, 
Messieurs  ^ .  supporter  cette  crise,  pass«igère.  J'ai  rintime 
coufiance  que  nos  ressources  ne  seront  pas  au-dessoos  des 
besoins  auxquels  il  faudra  pourroir  en  attendant  de  meîDeais 
jours  ;  )'en  ai  pour  fçarant  la  bonté  du  roi  9  la  charité  de 
vos.  concitoyens  et  le  .déyoûment  de  tos  admiaistratfon. 

97  Cependant  ,  le  fréquent  retour  de  ces  oscilktioaf 
laoHtre  oombien  il  serait  à  désirer  que  la  population  os- 
Trière  d'une  si  grande  cité  ne  fut  pas  youée  presqnVxdor 
fiivement  à  un  seul  genre  d'industrie ,  surtout  lorsque  cdlfr» 
€i  esl  destinée  à  .pourvoir  aux  besoin^  da  luxe. 

99  Serait-ce  ,<  Messieurs  ,  trop  anticiper  sur  i'aTenir  foe 
«de  voir  près  de  s'accomplir  un  vœu  formé  depuis  loog- 
tcmps  par  les  esprits  éclairés  ? 

,99  Vous  pressentez  que  je  veux  parler  do  nouveau  sj»- 
.tème  de  communication  qui  va  être  établi  entre  St-Etieone 
.et  Ljon.  A  peine  le  projet  du  chemin  de  fer  a-t-il  été 
jconna  que  les  spéculations  de  toute  natare  se  sont  diri- 
gées vers  la  vaste  presqu'île  ,  inutilement  conquise ,  joir 
qu'^  ce  jour ,  sur  les  eaux  réunies  du  Rhône  et  de  la  Saâa^* 

99  Le  combustible  y  ame  de  toutes  les  entreprises  m^ 
4lel*nes  ,  ^*y  accumule^ra  •  presque  sans  frais  ^  et  sur  ces 
terres  livrées  à  l'abandon  et  à  la  solitude,  on  verra  bieitôt 
surgir  la  ville  industrielle ,  dont   la  nature  semble  >Toir 

marqué   la  place Qui  peut  prévoir  les   résultats  que 

l'avenir  nous  prépare  ?  Il  est  difficile  aux  amis  de  la  pro^ 
périté  publique  de  ne  pas  se  livrer  à  des  espérances  exa- 
gérées peut-être....  Sachons  contenir  les  nôtres  dans  de 
justes  bornes  ,  et  qu'une  sage  prévoyance  nous  prantisse 
^es  illusions  qui  feraient  trop  légèrement  sacrifier  des  io- 
téréts  publics  positifs  et  certains.  Déjà  ,  il  faut  le  dire, 
la  seule  annonce  d'une  eutreprise  y  qui  n'est  riche  p'f 
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espëraBces  ^  a  fait  ëôhoner  un  projet  de  reconstniotîon 
auquel  tous  attachiez  le  plus  grand  prix*!  celle  de»  troir 
ponts  de  la  Malatière,  d'OoUins  et  de  Brignats  ,  que  cette 
annëe  allait  Toir  commencer  ,  â'est  trouTi^e^  ton^à-coup 
parai jsëe;  Le  principal  moyen  d'exécution  nous  échappé'^ 
jpnîsqu'on  né  petit  plus  compter  sur  les  recettes  qui  de^ 
yaient  courrir  la  dépense.  Il  fisint  donc  substituer  un  nôvt^ 
teau  système  à  celui  que  de  longues  études  aTaiènt  mflri. 
Le  projet ,  en  ce  qui  touche  les  ponts  d'OnlHns  «et  de 
Briguais ,  est  approuTe  et  ya  être  mis  en  adjudication.  Il 
est  urgent  de'  réparer  le  temps  perda ,  et  de  faire  cesser 
les  plaintes  qu'excite  Pétat  de  ces  dangereux  passages. 

99  II  eét  près  de  nous  nne  autre  trayerse  dont  les  di* 
mensions  ne  suffisent  plus  an  mouyement  de  la  population 
et  dû  commerce.  Des  accidens  récens  et  répétés  l'ont  at- 
testé. Je  yeux  parler  du  pont  de  la  Guillotière  dont  -le 
prompt  élargissement  est  indispensable.'  Si  le  projet  dressé 
par  nos  ingénieurs  est  approuvé,  la  prochaine  ea m pugnè 
yerra  commencer  cette  importante  àmâtoration.  Il  en  sera 
de  même  de  la  rectification  de  la  montagne  de  TÂrbresle. 

9f  Les  travaux  des  quais  de  Lyon  et  de  la  ceinture  de 
j^errache  se  poursuivent  ayec  constance  ^  les  plans  d'exhaus^ 
sèment  du  quai  St-Ahtoine  et  l'élargissenient  de  celui  de 
St-Clair  sont  présentés  pour  Texercice  prochain  ,  ainsi 
que  la  digue  de  la  Vitriolerie  y  en  aval  du  pont  de  la 
Guillotière. 

79  Je  Voudrais  pouvoir  vous  donner  les  mêmes  espé-. 
rances  pour  l'ensemble  des  travaux  destinés  }k  défendre 
la  rive  gauche  du  Khone  des  attaques  menaçantes  du  fleuve  ^ 
inais  une  opération  si  vaste  est  soumise  à  tant  de  condi- 
tions ,'  elle  rencontre  tant  d'intérêts  divers  ,  qu'il  ne  fafit 
pas  s'étonner  si  la  rédaction  complète  d'un  pareil  projet 
^prouye  des  retards.  Souhaitons ,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour 
la  digne  de  la  Vitriolerie  ,  qu'on  puisse  extraire  du  sys- 
tème général  de  défense  les  plans  partiels  hors  de  toute 


(  364  > 
Q«a|roT«rae ,  dont  Texécatlon  ne  saurait  être  différée  sai 

dtinger  imminent. 

99  Par  le  compte  détaille  que  j*ai  à  tous  rendre  k 
remploi  de  tos  fonds  sur  les  routes  départementales,  fou 
reconnaîtrez  avec  satisfaction  que  le  2ële  des  coaunuKi 
continue  sur  plusieurs  points  à  seconder  paissanmieat  vos 
Tues  et  les  efforts  de  l'adininîstratîon* 

99  Les  entreprises  particulières  à  la  charge  du  départe- 
mefit ,  ou  auxquelles  il  doit  concourir ,  celles  ea£n  poir 
lesquelles  des  élëmens  d'exécution  doivent  être  prépara 
d'avance  ,  sont  robi,et  des  rapports  particuliers  qae  je  rov 
présente.  Leur  ensemble  forme  une  mase  de  travaux  telle 
qu'aucun  département  n'en  offre  peut-être  de  semblaUe. 
Vos  ressources  annuelles  et  le  produit  de  la  contnbatieB 
extraordinaire  ,  déjà  réalisée  en  partie  ,  suffiront  aoz  k- 
«oins  prévus,  et  tout  vous  fait  espérer  qu'en  suivant  me 
marche  constante  et  régulière  ,  vous  obtiendrez  ,  daoi  o& 
espace  de  temps  assez  borné ,  les  résultats  utiles  diaxpài 
je  ^n'honorerai  d'avoir  pu  contribuer  avec  vous.  99 

♦*«  19.  —  Distribution,  aux  élèves  de  l'école  roTaie  «le 
dessin ,  des  médailles  d'or  et  d'argent  provenant  de  I» 
fondation  de  feu  M.  François  Grognard.  M.  le  maire,  as^ 
sisté  de  quatre  de  MM.  ses  adjoints,  a  présidé  et  ouiot 
la  séance  par  un  discours.  M.  Alexis  Grognard ,  f^re  on 
fondateur,  faisait  partie  du ' bureau  :  il  avait  antérieure 
ment  présidé  le  jury  chargé  de  décerner  les  médaille*  » 
lesquelles  ont  été  distribuées  dans  Tordre  suifaiil:  Mé- 
dailles D'OR.  Classe  de  peinture  :  M.  Joseph  Desombrages: 
Classe  de  la  figure  :  M.  Ferdinand-Joseph  Tissot.  0«« 
d^architeclure:  M,  Jacques-Jean  Dumon t.  Classe  des Jk^- 
MM.  Antoine  Boy  et  Henry  Alzine.  MÉDAILLES  d'ARGEW- 
Classe  de  la  figure  :  M.  Pierre-François  Compte-Calii» 
Classe  de  la  bosse  :  M.  Joseph  Lacuria.  Classe  des  pr»' 
cipes:  MM.  Etienne  Furnion ,  Nicolas-Elysée  Berger,  «J 
Gaoffroy  Dalboussiere.  Classe  de  VornemciU  ;  M.  Eticnnt 
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Faille.  Classe  des  fleurs  :  1^.  Antoine  Pltra.  Ctasse  tk 
gtécfmétne-'pratiguc  :  MM.  Jean-Baptiste  Esbrayat  et  Benoît 

^*^  24.  —  Distribution  des  prix  an  coUëgc  royal  de  Lyon, 
Ijfe$  principaux  fonctiounaireb  de  la  ville  y  assistaient. 
Mk  Legeay ,  professeur ,  a  prononce  un  discours  dont  le 
sujet  était  le  bonbeur  que  procure  la  culture  des  lettres 
dads  toutes  les  positions  de  la  vie.  Le  prix  d'bonneur  9 
dans  la  classe  de  philosophie ,  a  été  remporte  par  M. 
Joattniç  Faisan ,  de  Lyon.  Nous  donnerons  les  noms  des 
autres  élèves  couronnés  ^  lors<jue  le  tableau  nous  en  aura 
ëté  communiqué. 


1  I 


\  25.' —  Distribution  des  prix  à  Técole  royale  de. dessin, 
présidée  par  M.  le  pre'fet.  Voici  les  noms  des  élèves  coi»- 
ronnés  :  Classe  de  la  peinture:  M.  Desombrages.  Classe 
de  la  figure  :  MM.  Tissot  et  Deregis.  Classe  de  la  bosse: 
M.  Pirouelle.  Classe  des  principes  :  .MM.  Courteloy  et 
Barrié.  Classe  d^ architecture  :  M.  Dulin.  Lavis  ;  M.  Miciol. 
Omemens  d^dprès  gravure  :  M.  Guyot.  Mise  en  carte  :  M, 
Savy.  Classe  des  fleurs  :  MM.  Saint-Jean  ,  Berger,  Doll  et 
Seguy.  Classe  de  la  sculpture  :  M.  Ferrot.  Géométrie  des- 
criptive :  MM.  Esbrayat  et  Blanc.  Géométrie  élémentaire  : 
MM.  Riolé  et  Dubois. 

*^*  5o.  —  Séance  publique  de  Tacadéoiie  des  sciences , 
belles-lettres  et  arts  de  la  ville  de  Lyon.  M.  Balbîs ,  pré- 
.' aident,  a  rendu  compte  des  travaux  de.Fannëe.  M;  Régny 
a  fait  le  rappo^  sur  les  différens  concours  ouverts  par 
Tacadémie.  M.  Trélis  a  lu  une  ode  sur  la  mort  de  lord 
Byron ,  et  M.  Servan  de  Sugny ,  un  dialogue  en  vers  , 
entre  un  négociant  de  Lyon  et  un  négociant  étranger  j  au 
sujet  des  événemens  de  la  Grèce.  Une  médaille  d'ôr  de 
3oo  fr. ,  c'est-à-dire  ,  de  la  même  valeur  que  le  prix  qui 
a  été  réservé  ,  a  été  décernée  ,  à  titre  d'encouragement , 
à  M.  le  docteur  Cbapeau  ^  secrétaire  de  la  société  de  m^ 
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^cine  et  memlfire  chiVsercle  littérairt^-atttettr  ûu  seni 
iaoire  <}iie  racadëmië  ait  reçu  sur  les  •moyens  d'assaiiir 
la  presqu'île  Perrache  et  sur  la  meilleure  dUtiibutioD  4e 
ee  terrain  pour  ragrément  et  pour  rutilité  publique.  Vse 
autre  médaille  d'or ,  aussi  k  titre  d'encouragement,  a  et 
olTerte  9  pendant  la  scfance  ,  à  M.  LefrançoU  9  emplojé  (il 
génie  9  seconde  classe  ,  pour  \in  mémoire  sur  les  moTem 
de  préserver   les   Brotteaux   des   inondations    et  de  ftire 
servir  les  travaux  d'art  qu'on  pourrait  y  faire  h  la  pn»- 
jpérité  industrielle  et  commerciale  de  la  .Tille  de  Ljon.  Sir 
les  antres  sujets  mis  au  concours ,  Tacadémie   n'a  po^ 
accordé  de  prix ,  soit  faute  de  mémoires  qui  en  fiisseit 
dignes ,  soit  faute  de  concurrens.  Le  prix  fondé  par  iéi 
M.  le  duc  de   Plaisance,  à  été  adjugé  k  M.  Gulliât,  ô- 
▼enteur    de    perfection  neinens   dans   les    iostrumens  ^ 
servent  h  la  fiibricatîon  des  étoffes  de  soie.   Un  de  wu 
prochains  n«^*  contiendra  le  prospectus  des  questions  ps- 
posées  pour  1827. 

^%  Le  conseil  municipal  de  la  Guillotière  a  émis  le  im 
de- voir  cette  commune  érigée  en  rhef-lieu  de  canUm^ai 
moyen  de  l'adjonction  de  quelques  communes  qui  Faroi- 
sinent  et  qui  seraient  distraites  du  département  de  risèie. 
Le  conseil  municipal  appuie  principalement  ce  Toeii  saf 
l'accroissenient  que  prend  la  population  ,  et  sur  Tinoi^ 
Ténient  qa^éproureat  les  habitans  de  la  Guillotîèce  de  wr 
-chercher  un  juge  de  paix  à  Lyon  ^  dont  une  crue  extraor- 
dinaire du  Rhoiiè,'la  rupture  d'un  pont  et  d*aniie>  «ccir 
dens  semblables  peuvent  les  séparer  plus  ou  mon» 
long-temps* 

1 

«  «  r  .  . 

^%  Mgr.  l'archevêque  de  Paris  se  rendant  à  Annccj 
pour  assister  à  la  cérémonie  de  la  ti'anslation  des  reliquo 
de  S»  François  de  Sales  ^  M.  Roger ,  de  Pacadémie  fraa- 
çaise.,  allant  en.  Suisse  5  M.  Le  Clerc,  savant  professcar 
de  diétorique  dan^  l'université^  de  France  ^  auquel  nos» 


(  3^  ) 
«léTons  la  belie  collecttOQ  ^  pubU^  par  M.  Lethrre ,  â%s 
*  oeuvres  complètes  de  Gicèron  ,  traduites  en  françai»  ,  et 
enfin  M.  Charles  Nodier  ^  si  cennn  par  se»  nombreux  eil^ 
-vrages^tretournani  à  Paris  j  ont  passé  ^  Lyon  dans  le  cours 
cle  ce  mois. 

^%  Les  fondations  du  Grand-théâtre  sont  entièrement 
terminées  depuis,  trois  semaines ,  malgré  le  grand  nombre 
de  Toutes  souterraines  qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour 
raccorder  les  parties  conservées  des  anciennes  fondations 
avec  les  nouyelleç.  Indépendamment  de  ces  constructions , 
les  murs  d'enceinte  de  la  scène  sont  élevés  h  ta  hauteur 
de  5o  pieds.  On  serait  donc  autorisé  h  croire  (jne  cet  édi- 
fice eû,t  pu  être  i^chevé  à  l'époque  demandée  y  sans  le» 
«lenteurs  ioterniinables  du  conseil  des  bâti  mens  civils  , 
dont  on  n'a ,  jusqu'à  ce  jour^  pu  obtenir  qu'une  décision 
partielle.. 

Une  bonne  partie  des  colonnes  qui  doivent  décorer  le 
-vestibule  est  déjà  taillée  ^  elles  sont  toutes ,  ainsi  que  leur 
entablement ,  en  choin  de  Fay.  La  beauté  de  ces  maté- 
riaux fait  vivement  désirer  qu'une  économie  mal  entendue 
ne  fasse  pas  abandonner,  une  seconde  fois, ces  magniGques 
carrières  du  Bugey,  anciennement  exploitées  parles  Komains. 

Gomme  nous  Tavions  pressenti  dans  un  de  nos  derniers 
n.^'  ^  la  ville  a  enfin  reconnu  la  nécessité  d'abattre  les  murs 
^ni  bordent  lès  riies ,  lesquels  n'aoraieiit  jiUBfti»  pu  se 
raccorder  convenablement,  avec  la  nouvelle  façade  pro- 
^jetéei  no»s  aurons  donc- ainsi  un  édifice*  entièrement  xieuf , 
digue  en  tout  de  notre  grande  cité  ,  et  qui  marqi^em  de.  la 
manière  la  plus  brillante    les  débuts    de  AL  Lacroix  de 

Laval  dans  la  carrière  de  l'administration. 

« 

(  Article  communiqué  ). 

^%  Une  ordonnance  du  roi ,  datée  du  23  juillet  dernier , 
a  autorisé  définitivement  la  communauté  des  religieuses 
iTrsulines  établies  à  Ljon  dans  U  pstruisse  ^t-irénée.  O^ 


($68  ) 

a  reinaixjaë  qae  c'ëUit ,  depuis  la  promulgitioii  de  la  loi 
da  24  mai  18259  ^^  premiçr  établissement  de  ce  genre  ^ 
.ait  reça,  dans  notre  ville  9  rinstitution  royale. 

^%  Une  société ,  qai  a  acquis  la  propriété  du  journal  po- 
litique ,  intitule  le  Précurseur ,  dont  la  publication  mit 
cessé  depuis  la  faillite  du  sieur  Frachet ,  auquel  il  appar- 
tenait ,  a  Toulu  le  continuer,  La  déclaration  y  par  laqueOc 
elle  présentait  M.  Montandon  comme  éditeur  responsaUf. 
a  été  refusée  à  la  préfecture  par  le  motif  cpi'une  nouTc&f 
autorisation  était  nécessaire ,  aux  termes  de  la  loi  da  17 
mars  1822.  Les  propriétaires  actuels  n'en  dnt  pas  moins 
imprimé  et  distribué ,  le  1 7  du  courant ,  uo  n.^  qui  a  été 
aussitôt  saisi  par  le  commissaire  de  police  ,  ayant  Pattnbiip 
tiou  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie.  La  contestation  s'nt 
dès-lors  engagée  ,  et  elle  sera  bientôt  soumise  au  trîbaiial 
de  police  correctionnelle.  £n  attendant ,  on  a  répandu  dau 
le  public  un  mémoire  signé  Monlmndon  y  et  H.  Valais , 
avocat,  et  portant  le  titre  de  Défense  du  Précurseur ^ 
Journal  de  I/yon  et  du  Midi ,  premier  mémoire  ,  in-S.*  it 
i4  pages  ,  oii  sont  exposés  les  moyens  de  droit  dont  ks 
acquéreurs  de  ce  journal  entendent  se  préyaloir. 


ERRATA. 

Page  291  y  ligne  a  et  aiUeurt  9  méchanîcien ,  lisez:  mé- 
canicien. 

Page  295 ,  ligne  2t  ,  se  sont  succédés.  Usez  :  se  sont 
•accédé. 

Page  296 ,  ligne  29,  et  Tingénianx ,  lùe%  :  à  nngénicML 
Page  33 1  ,  ligne  27  ,  syplnlitiques  ,  lisez  :  sifiûËtàipa. 


Nota,  L'abondance  des  matières  nous  force  à  reHrarer 
ft  buHetin  bibliographique  du  mois  d^aout  au  prochain  a.* 
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TOPOGRAPHIE. 


DESCRIPTION  DÛ  UONT  l>ILAt  ,  PAtl  JEAN  DÛ  CHOtt  | 
TRADUCTION  llBRE  DU  LATIN. 

Jean  du  Choul  »  fila  de  Guillauoie ,  gentilhomme 
lyonnais,  failli  des  montagnes  du  Dauphinë  et  célèbre 
antiquaire  (i)  ,  4^it  physicien  ,  naturaliste  ^  médecin  et 
philosophe  ;  il  vivait  au  milieu  du  XVI.^  siècle  ;  il  corn-» 
posa  un  petit  traité  sur  le  chêne,  intitulé;  Faria  quercûs 

(t)  Guillanme  du  Choul  a  laissé:  i.®  Discours  sur  la  cas'^ 

tramtiation  et  discipline  militaire  des  anciens  Romains  9 

suivi   d'un    TVoi/e'   des    bains    et    antiques    ejcercitations 

grecques  et  romaines^  Lyon,  G.  Rouille,  i555,  in-fol.  ^ 

2.®  Discours  sur  la  religion  des  anciens  Romains  ,  ibid  9 

i556,  aussi  in-fol.  Ces  deux,  ouyrages  qu'on  ne  doit  point 

séparer ,  sont  ornés  de  jolies  gravures  en  bois  du  Petit 

Bernard.  Us  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois  et  traduits 

en  italien  ,  en  latin  et  en  espagnol  ;   3.^  Epitre  consola^ 

toire.  à  Madame  de  Cheyrières  ,  sur  la  mort  de  Marie  y 

sa  fille;  a^^ec  une  Epitre  de  Sénèque  à  Libéral ^  etc.  Lyon  9 

Jean  Temporal ,  in-4*^  (  ce  dernier  ouvrage  est  presque 

introuvable  ).  Voj.  les  Bibliothèques  françoises  de  la  Croix 

du  Maine  et  de  du  Verdier,  et  la  Biographie  unii^erselle  à 

Tarticle  Duchoul  (  Guillaume  ) ,  dont  Fauteur  est  M.  Weiss. 

Guillaume  du  Choul  avait  latinisé  son  nom,  suivant  l'usage 

de  son  temps,  et  on  le  nommait  en  conséquence  en  latin 

Caulius.  C'est  ainsi  qu'il  est  désigné  par  ËtienAe  Dolet^ 

Commentar^  ling»  lat.  ^  tom.  II ,  pag,  iSiô^  V.®  Imago  f 

Tome  IF.  34 
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Jnsioria  ^  Lyon  y  i555 ,  in*8.*  ^  et  la  dlescriptiofi  èa 
mont  Pilât  ,  aussi  en  latin ,  imprimée  à  Lyon  ,  che< 
Rouille,  en  i555,  et ,  la  même  année,  à   Turgaw, 
chez  les  frères  Gesner ,  in-4-^  (i)«  Celte  description , 
écrite  d'un  style  agréable ,  est  plutôt  nn  petit  ouvrage 
de   littérature   qu'une    topographie   détaillée   da  mont 
Pilât  :  comme  elle  est  devenue  assez  rare,  j'ai  pense  que 
la  traduction  tibre  et  abrégée  que  j*en  ai  faite  ne  seraiL 
pas  déplacée  dan^  les  Archipts  sfaiisiùiaes  du  Rhône. 
M.  de-  la  Tourrelte,  dans  son  Voyagt  au  mont  P3al^ 
imprimé  à  Avignon  en  1770 ,  în-8.*  ,  a  critiqué  fort 
injudtement  le  livre  de  du  Choul ,  et  a  parlé  avec  beau- 
coup de  dédain  de  cette  description  ,  taxant  l'auteur 
d'ignorance  en  fait  de  botanique  :  il  n'a  point  compris 
que  Tepuscule  de  du  Choul  n'était  qu'une  bluette  lit- 
téraire dan»  laquelle  Tauteur  a  mêlé  un  peu  de  mytho- 
logie. Du  Choul  a  voulu  célébrer  en  style  poétique  les 


qui  fait  de  lui  an  grand  éloge ,  et  par  Jean  VouUé , 
lih^  IV ,  Ljron,  i557  ,  iii«-8.*,  pag.  ^48  ,  qui  célèbre  aussi 
•on  profond  savoir  en  archéologie.  Il  habitait  la  colline 
du  Gourguillon ,  et  y  ayait  formé  un  riche  cabinet  d'an- 
tiqaîtés.  B. 

(i)  La  "Pylati  montis  descriptio  de  Jean  du  Ghooi  se 
trouve ,  ainsi  que  quelques  autres  opuscules  de  sa  con- 
position  ^  h  la  suite  de  son  traité  De  varia  quercus  kUlorU , 
Lyon ,  Guillaume  Royille ,  1 555  ,  petit  in-8.^ ,  pag.  75  et 
suiy.  Conrad  Gesner  l'inséra  dans  son  traité  De  nuis  tt 
adnùrandis  herbis ,  imprimé  à  Turgaw ,  la  même  année, 
comme  le  dit  M.  0.  Il  n'en  existe  point,  je  crois  ^  d*édi* 
tion  séparée  \  mais  les  deux  éditions  dont  nous  Tenons  de 
parler ,  et  notamment  la  première  ^  sont  deyenues  d'une 
extrême  rareté.  .        B, 


Us 


^^^  thàfiMs  4)u11  trouvait  dans  ces  cantons  agrestes  oà  il 
"^^^  avait  une  maison  de  campagne;  il  a  anime  ses  tableaux 
jpar  des  fictions  badines  et  légères ,  et  il  n'a  jamais  eu 
sans  doute  la  prétention  de  composer  une  statistique  dû 
mont  Pilât  (i)«  On  en  jugera  par  cet  extrait* 

ce  Les  CévénneS)  sortant  du  sein  des  Pyrénées,  s'aifaii^ 
cent  du  midi  au  nord ,  et  se  prolongent  dans  une  étendue 
de  2,000  stades  (84  lieues  ) .;  elles  abaissent  tout^à^ 
coup  leur  front  sourcilleux  et  se  terminent  près  de  Lyon* 
Cette  chaîne  de  montagnes  change  fréquemment  de  nom  5 
c^est'-à-^dire ,  prend  différentes  dénominations  d*après 
celles  des  cantons  qu^elle  traverse  et  deâ  peuples  qui 
l*habltent.  Un  des  sommets  les  plus  élevés,  à  lextrémité 
septentrionale  y  sur  les  confias  du  LyoïÉiais ,  est  appelé 
moni  Pilât»  .Le  vulgaire  croit  que  ce  nom  vient  de 
Pilâte ,  préfet  du  prétoire  de  Jérusalem  ^  qui  livra  J*  C 
aux  Juifs  pour  être  crucifié  »  et  qui  vint  en  &^  lieujK 
terminer  ses  jours  dans  Kexil  (a)* 
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(i)  M.  le  docteur  Vallot^  de  l'académie  de  Dijon,  vsL 
beaucoup  plus  loin  que  M*  0.  :  dans  une  lettre  adressée  & 
f  académie  de  Lyon  et  lue  dans  une  des  séances  de  cette! 
compagnie ,  il  prend  à  tâche  de  yengér  du  Choul  du  mé- 
pris avec  lequel  M.  de  la  Tourrette  s'exprime  à  son  égard  ^ 
et  de  prouver  que ,  soit  dans  le  traité  De  vafia  qutrcùs 
historla ,  soit  dans  la  description  du  mont  Pilât ,  quoique 
l'auteur  ne  fût  p<is  un  botaniste  exercé ,  tout  est  néan- 
moins de  la  plus  grande  exactitude.  Le  savant  Dijonnais 
entre ,  pour  établir  ce  point ,  dans  dès  détails  pleins  dU 
plus  haut  intérêt*  B. 

(2)   Il  paratt  certain  ,  et  l'historien  jos^phe  l'attesta  ^ 
que  Ponce  Pilate  fut  relégué  par  Caligola  dans  les  Gaukftf 
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Ge  mont  jouissait ,  parmi  les  Gaulois ,  d'une  oâe- 
britë  ëgale  à  celle  qu*ayait  TOlympe  chez  les  Grecs: 
car  9  outre  ses .  sites  pittoresques ,  ses  productions  Data- 
relies  9  ses  mises  »  il  avait  encore  quelque  chose  de  mys- 
térieux et  de  $acrë  qui  le  rendait  redoutable  à  ces  peuplo 
barbare». 

Le  monl  Pilât  forme  à  l'orient  le  canton  de  Virieux, 
et  celui  du  Bessard  à  l'occident  ;  il  est  couronné  d'oae 
forêt  antique  de  dix  milles  de  longueur ,  sur  un  Ht 
mètre  de  dix  stades.  Il  existe  une  autre  forêt  plus  coq- 
sidérable  sur  les  collines  j|^jacentes  qui  ne  font  point 
partie  du  Pilât.  Les  Nymg|||;::et  les  Naïades  se  piaisai 
à  habiter  ee$  sites  ombîra|^  et  président  à  plasiean 
sources  qui  .{ailttsseat  de  son  sein  et  qui  vont  fonner 
de  petites  rivières  utiles  aux  arts  et  à  ragriculture;4e 
ce  nombre  sont  le  Gier ,  le  Dorley ,  le  Furens^  le  Fasg 
et  le  Janon  ;  ces  trois  dernières  vont  s'unir  à  \à  LaiS; 
pour  porter  le  tribut  de  leurs  ondes  à  TOoéan.  b 
Gier  et  le  Dorley ,.  e^  -^ns  frères,  réunissent  letrs 
eaux  et  vont  se  )eter  dans  le  Rhàne  dont  le  cours  fT 
cipité  repousse  au  loin  1q$  fiots  de  la  ^lédîteriapÀ  î/tli 


*-ii 


I  •  '•il 

pour  le  reste  de  sa  vie  9  ^  la  suite  d'une  séÂiuOD  tp^i 
avait  apaisée  par  des  moyens  violens  et  qui  àéfkaeBt^ 
cet  empereur.  Le  lieu  de  soû  exU  aurait  été  la  tîfc  ^^ 
Vienne  en  Bauphiné ,  saivani  le  'marfyrologe  de  Pafifc- 
vêque  Àdon  ,  composé  au  IX.®  siècle  ;  et  c'est  là  ^*îl  ^ 
serait  tué  de  desespoir  ven  Fan  4^  de  J«  G.  On  montre 
encore  aujourd'hui  ^  Vienne  les  ruines  d'un  ancien  éjiicc 
que  les  habitans  nornment  le  Pr^toir^fUBiUUe.U^iMI^ 
difficile  de  déterminer  le  de^ré  de  eonfiiiiGe  ^'^ 
accorder  à  de  pareilles  traditions.  2 
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ïterley ,  grossi  par  les  neiges  fondues ,  inonde  souvent 
les  campagnes  où  il  serpente  humblement  dans  Tété. 

Le  premier  village  que  Ton  rencontre  à  l'entrée  de 
ces  forêts ,  est  celui  de  Doysieux  :  Thomme  y  est  pauvre, 
mais  religieux  et  probe  ;  la  pauvreté  n'y  est  point  un 
déshonneur ,  et  chacun  y  vit  du  travail  de  seft  mains  ; 
on  y  fabrique  beaucoup  de  meubles  el;  usténsiks  com- 
muns,  en  bois,  que  les  jeunes^gen^  vont  vendre  à 
Lyon  ;  car  la  rareté  du  numérafte-'  i?end  tout  le  mondte 
actif  et  laborieux. 

Le  peuple  du  Pilât  vit  ie  fruits  et  de  légumes  ;  il 
mange  rarement  de  la  viâMdb'l  frugal  dans  soA  ménage, 
il  est  très-vorace  lorsqu'il  îèSt  «eUrri  aux  dépens  d'autruî. 
Les  jours  de  fête ,  après  les  saints  ofltices ,  les  paysans 
dînent  ensemble  ,  selon  la  coutume  de  'tetirs  ancêtres  } 
après  lé  festin ,  ils  jouent  à  divers  jeux  et  s'exercent 
à  la  lutte.  Leurs  vêtemens  sont  toujours  les  mêmes  dans 
toutes  les  saisons  ;  leur  chaussure  grossière  est  garme 
de  doux,  pour  mieux  résister  à  la  marche.  Les  femmes 
sont  assez  bien  faites  et  gracieuses  ;  elles  chantent  bien 
et  aiment  à  danser ,  en  se  tenant  par  les  mains ,  sou- 
vent, au.chant  rustique  d*un  idllageois^ou  aux  sons  dis- 
cordans  d'un  chalumeau  ;  les  deux  sexes  se  réunissent 
pour  îa  danse;  ils  exécutent' mille  figures  grotesques  , 
levant  tour-à«-tovr  |es . pipds . et  les  maîns  en  cadence, 
croisant  les  hvd^  «k.lesi  iQâyun&  et  faisant  des  bonds  vi- 
goureux. !'•;.. 

On  donne  aux  jeunes  gens  non  mariés  le  nom  de 
bachêlards^  qiii  efifl  «peut-être  dérivé  de  Bacchus  (i)  ; 


(i)  l^e^moïbacieiard  est  encore  usité  dans  le  Dauphiné. 
I4*étymol0gie  que  donne  du  Choul  n'est  qa'une  plabanterie , 
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on  appelle ,  comme  en  Provence ,  caUgnaires ,  ceux  qui 

font  aux  femmes  une  cour  assidue. 

Que  j'aime  ce  pays  agreste ,  quoiqu'il  nourrisse  plos 
libéralement  les  arbres  que  les  hommes ,  et  que  la  terre 
y  produise  plus  de  pâtui'ages  que  de  moissons  ! 

Le  chemin  qui  conduit  au  sommet  du  Pilât  est  d'abord 
escarpé  et  tortueux  ;  il  est  bordé  d'arbustes  sauvages. 
C'est  une  suite  de  collines  qui  semblent  avoir  été  éle* 
vées  par  Tart  plutôt  que  par  la  nature  :  les  unes  son^ 
recourbées  comme  une  trompe  ;  d'autres  ont  leur  croupe 
mollement  an^ondie  ;  quelques-^ùnes  représentent  un  hé^ 
roîsphère.  Leur  élévation  est  différente^  ce  qui  oblige 
le  voyageur  à  monter  et  descendre  continuellement. 

Au  centre  d'un  bassin  de  rochers ,  on  aperçœt  une 
eau  paisible  ,  espèce  de  petit  lac  que  le  peuple  appelle 
le  puits  de  Pilait.  Les  gens  du  pays  en  racontent  bean-» 
coup  de  choses  merveilleuses  :  ils  disent ,  entr*autres , 
que  c'est  le  tombeau  du  préfet  des  Juifs  qui  excite  sou* 
vent  d*horrîble»  tempêtes  dans  ces  cantons.  Voici  ,  je 
crois ,  la  véritable  raison  de  ce  phénomène  qui  a  lieu 

et  U  le  confesse  Itti-méme ,  puisque  le  texte  latin  porte  en 
cet  endroit  :  FesUvè  dicamus  à  Baccho  derivatum  nomenA 
u  Disons  en  riant  que  oe  nom.  dérive  de  Baccbus.  ry  Ikm 
le  vrai ,  hackelard  a  la  même  origine  que  bachelier  qai  a 
signifié  aussi  an  jenne  homme  ^  et  dont  on  se  sert  aiH 
jourcrhui  pour  désigner  le  premier  grade  qui  se  coafèie 
dans  les  écoles.  Les  vieux  anteurs  français  emploient  hé^ 
qnemment  bacheleite  dans  le  sens  de  )eiane  fiUe  ;  une  genU 
et  accorte  bachelette^  C'est  un  de  ces  mots  gracieux  et  naïft 
que  nous  pouvons  envier  h  nos  pères  et  qui  mériteraient 
d'éU^e  réint^prés  dans  notre  langue. 
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efiectivement  :  il  s*éUve  parfoU  de  ce  kç  des  exhalai--* 
sons  nébuleuses  qui  s'airélent  sur  le  sommet  boisé  de 
la  montagne  ;  ces  nuages  produisent  des  éclairs  ,  du 
tonnerre ,  et  se  dissolvent  en  pluie  ;  mais  si  Borée  les 
chasse  et  éclaircit  ce  sommet  escarpé,  c'est  alors  un  pré- 
sage de  beau  temps  ;  si  les  nuages  se  forment  du  côté 
du  Bessard ,  éloigné  de  quatre  lieyes  du  lac ,  c'est  un 
sûr  indice  de  pluie.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  c'est 
qu'il  ne  se  forme  ainsi  d'exhalaisons  nébuleuses  en  aucun 
autre  endroit  du  mont  Pilât. 

Le  lac  9  ou  puits  de  Pilate ,  a  été  en  partiç  comblé 
par  des  débris  de  rochers  et  de  bois  mort  qu'on  y  a 
jetés,  afin  que  les  troupeaux  qui  viennent  s'y  abreuver 
n'y  courent  aucun  danger.  Les  bonnes  femmes  racon- 
tent qu'un  méchant  berger  y  fut  un  jour  englquti  avec 
son  troupeau ,  et  que ,  peu  de  jours  après ,  son  corps 
fut  retrouvé  dans  le  fleuve  du  Rhâne.  Cette  flaque  d'eau 
est  la  source  du  Gier ,  dont  l'origine  est  illustrée  par 
les  paillettes  d'or  qu'il  roulç  dans  son  arène  ,  et  qu'il 
semble  extraire  des  entrailles  de  la  montagne. 

Pline  l'ancien  ,  qui  fait  mention  des  fleuves  où  l'on 
trouve  l'or ,  tels  que  le  Tage  en  Espagne  y  le  Pô  en 
Italie ,  l'Ebre  en  Thrace,  le  Pactole  en  Asie  et  le  Gangç 
dans  l'Inde,  ne  parle  nullement  de  ceux  de  la  Gaule, 
tels  que  le  Rhône  :  le  Gier  et  plusieurs  autres  sont 
aussi  de  ce  nombre ,  et  il  est  à  remarquer  que  les;  ri- 
vières de  cette  partie  de  l'Europe  qui  roulent  de  l'or , 
ont  toutes  un  nom  masculin. 

On  appelle  ici  arpailteurs  les  gens  qui  s'occupent  à 
recueillir  l'or  dans  le  sable  des  rivières  ;  et  voici  comb- 
inent ils  s'y  prennent:  ils  remjplissent  un  sac  de  ce  sable t 
le  lavent  à  plusieurs  reprises  à  grande  eau  et  y  verseni 
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ensuite  une  certaine  quantité  de  mer0B>Pe-qqirr»*a|lpBéftfe 
les  paillettes  d'or  dont  on  le  sépare  par  ki..$ofcIiiK|lioiiw 
D*autre$  se  mettent  dans  l*eau  jusqu'à  btieiature^  ci 
prenant  le  sable  dans  les  mains  »  y  cbdîsbs^t.k  mâal 
qui  brille  à  leurs  yeux  sous  la  forme  d*!9to8ie$  de;lk.g;ro9* 
seur  d'un  mil  ;  mais  ,  hélas!  il  s*offir4  tsotenHiiit/àleiifS 
regards  avides,  et  «les  malheureux- QMXbsant  le  ciel  d 
la  terre  de  leur  mauvaise  finrtunei  ^Ui^stLbeitaÎQ  qy'ib 
trouveraient  un  profit  plus  considérable  :rt.  plus  assuré 
dans  la  culture  de  la  vigne  ;  mais  Tespérazioe  de  dé- 
couvrir un  trésor  les  attache  à  ce  genre  d'occupation, 
sachant  que  ce  n*est  qu  au  prix  de  Tor  que  l'oa  acquiert 
les  biens  de  ce  monde« 

Â  quelque  distançei  du  puits  de  Pilate ,  est  une  fan* 
taine  dont  Teau  <  est  tellement  fraîche  qu'elle  provoque 
une  esquinancie  à  ceux  qui  en  boivent  :  on  ne  peut 
même  y  tejiir  b  main  plongée  un  instant*  On  raconte 
qu  on  ne  peut  ni  la  tarir  <,  ni  même  en  diimuiifr  le 
volume  9  en  y  puisant ,  et  qu*en  y  faisant  couler  uoe 
autre  eau  9  elle  ne  dépasse  jamais  son  niveau.  On  A 
aussi  que  si ,  dans  certain  temps  de  Tannée  9  on  y  jette 
des  pierres  ,  il  s'en  élève  aussitôt  un  nuage ,  du  sds 
duquel  partent  des  éclairs  et  des  coups  de  toanerre. 

Â  une  lieue  de  distance  de  la  forêt ,  on  trou  Te  ii 
maison  des  Pages ,  domus  Fakdium ,  maison  des  F^, 
nom  qu'elle  portait  dans  l'antiquité  :  elle  est  bfttie  flor 
les  ruines  d'un  ancien  édifice,  qui  9- dttron  ^.étaîlim 
palais  long-temps  habité  par  des  /(ri7iiiretf<><Mi' esprits 
malins.  Je  n'en  ai  vu  aucun  durant  le  fcéjôfai:  que  j'y 
ai  fait.  Au  surplus ,  on  sait  fort  bien  que  le  diable 
habite  souvent  les  maisons  particulières  comme  les  palais 
des  rois«  .'  /« 


'^h&  de'nÂ  txiàî^lï  ^e  campagne  est  une  portion  de 
I>ois  qui  là'a^paiiiéht  et  qu'on  appelle  Terropan  ,  nom 
4Îérivë  sanii^  dou^e  de  terreurs  paniques.  Pan  et  les  Sa- 
tyres y  ont  peut-être  Jadis  fait  leur  résidence  :  son  aspect 
est  son^ire  et  saut'âge  ;  mais  dffraîches  fontaines  et  des 
Tuissenux  de  cristal  qui  y  serpentent ,  le  rendent  aussi 
pittoresque  que-  dëlkieux.  Cette  propriété  est  à  Tentrée  \ 
de  la  foi'ét  du' Pilat  ;  le  terrain   en   est  tTès-fertîlè  ^  * 
Cérès  et  Pomione'àë  plaident  à  l'orner,  et  il  a  peu  de* 
portions  incolte^.  -  '  '^     •    ' 

Au  pied  de  la  ifiôhtagne  est  un  bourg  qui  porte  le 
nom  formidable  d^  Tartaré^  et  ce  n'est  pas  sans  raison  ; 
car  ses  habitans  sont  des  mineurs  Occupés  à  extraire  des 
carrières  profondes  creusées  dans  les  entrailles  des  ro- 
chers, le  charbon  fossile  dont  ils'  font  un  commerce 
lucratif. 

Enfin  on  arrive  au  sommet  de  la  montagne  :  là  est 
un  large  plateau  qui  se  divise  en  deux  pics  élevés;  on 
y  a  bâti  le  hameau  appelé  AgemoUère  ^  situé  sur  un 
mamelon  dont  le  sol  est  extrêmement  pierreux.  Du  côté 
opposé  est  le  Trident:  c'est  un  rocher  à  trois  pointes, 
absolument  nu  et  aride ,  constamment  couvert  de  neiges 
et  de  frimats  ;  il  est  inabordable. 

Non  loin  de  là  est  une  chaumière,  séjour  du  silence 
et  de  la  pensée  :  elle  est  construite  de  madriers  de  sapin  ; 
on  la  prendrait  plutôt  pour  aii  repaire  de  bêtes  féroces 
que  pûiur  la  ikmeure  de  l'homme:  Le  propriétaire  de 
cette  faabitalioli'  est  un  demi-sauvage  \  d'une  corpulence 
athlétique  ;*  l'œil  vif,  la  chevelure  épaisse  et  hérissée, 
la  barbe  longue  et  noire  ,  l'extérieur  crasseux.  Des 
haillons  le  recouvrent  à  peine  et  laissent  voir  une  poi- 
trine tellement  velue,  que  de  loin  on  le  prendrait  pour 
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le  tronc  mousseux  d*un  antique  sapin.  Gel  homme  est 
grand  parleur  ;  sa  physionomie  n*est  rien  moins  qu  at- 
trayante ,  son  front  est  ride  :  il  invite  les  amateurs  i 
lutter  avec  lui ,  moyennant  une  rétribution  ;  mais  qui 
oserait  se  mesurer  ave^et  athlète ,  dont  la  force  est 
telle  qu  en  lançant  une  pierre  contre  un  arbre  »  elle 
pénètre  dans  l'écorce  et  y  demeure  fixée  ? 

Le  mont  de  la  Chaux  dent  être  compté  parmi  les 
plus  intéressantes  diramations  du  mont  Pilât  ^  par  ra(H 
port  à  Texcellente  qualité  de  son  soL  La  nature  s  j 
joue  sous  mille  formes  diverses  ;  partout  les  firuits  seoH 
blent  y  naître  spontanément  :  ici  sont  d'épais  bocages; 
là  des  clairières  recouvertes  d*un  tapis  verdoyant  ;  ^los 
loin  des  sentiers  escarpés  avec  des  gradins  bordés  de 
mousse,  que  les  animaux  sauvages  escaladent  sans  peine, 
mais  que  Thomme  ne  peut  gravir  sans  péril.  Les  pâ- 
turages y  sont  savoureux  et  abondans ,  mais  la  récohe 
en  est  difficile  :  il  est  impossible  de  parvenir  à  cerbôos 
points,  même  avec  des  échelles;  des  herbes  épaisses, 
des  buissons  épineux  et  fourrés ,  asile  des  oiseaux  ,  ror 
dent  les  passages  impraticables. 

De  la  Chaux ,  on  descend  aux  Fosses ,  qui ,  de  otÔBe 
que  Cannes ,  rappellent  le  souvenir  d'une  grande  b»- 
taille  où  une  armée  entière  trouva  son  tombeau;  nsîs 
on  ignore  absolument  l'époque  de  cette  catastrophe  et 
le  nom  des  belligérans. 

Le  mont  Pllat  est  très-riche  en  végétaux  ,  parmi 
lesquels  les  gens  du  pays  distinguent  f herbe  disirk 
qui  n'est  décrite  nulle  part  :  elle  a  de  très-petita 
feuilles  semblables  à  celles  du  sapin.  On  dit  que  si 
on  l'arrache  ,  elle  fait  cesser  Jie  tonnerre  et  garantit 
de   la   foudre ,   mais  que   si    les   animaux   en    man* 


(  379  ) 
S«nt  (i),  ils  deviennent  impropres  à  la  gën^ration  (2)* 

Lucas  Ghinus  appelle  carçi  sauçage  (3)  une  plante 

à  larges  feuilles ,  très^ommune  dans  les  forâts  do  Pilât  : 

les  paysans  prétendent  qu'elle  présage  la  tempête ,  lorsque 

ses  feuilles  se  replient  et  que  sa  tige  se  penche  contre 

terre.  » 

Le  surplus  de  la  description  de  Jean  du  Choul  n  est 
qu'une  nomenclature  de  quelques  végétaux  que  produit 
le  mont  Pilât  :  je  me  contenterai  de  citer  un  petit  nombre 
des  plus  intéressans  à  connaître  ;  mais  auparavant  j'ajou* 
terai  quelques  notes  pour  compléter  cette  description* 

Le  mont  Pilât ,  proprement  dit ,  a  six  lieues  de  long 
sur  quatre  de  large  ;  son  sommet  le  plus  élevé  est  à 
5oo  toises  au-^dessus  du  niveau  du  Rhône ,  selon  M, 
Delorme  ,  et  à  270  toises  au--dessus  de  la  ville  de  St^ 
Etienne  9  qui  est  à  23o  au-^dessus  du  même  fleuve.  Cette 
élévation  9  quoiqu'une  des  plus  grandes  des  Cévennes  , 
est  cependant  infiniment  petite ,  relativement  au  diamètre 

(i)  Le  texte  dit  seulement  ;  secum  forant*  «  S'ils  en 
n  portent  sur  eux.  >9  B. 

(2)  M,  Yallot  croit  que  Vherba  déserta  est  le  lycopodium 
clavatum  L.  «  On  retrouve ,  dit-Il ,  des  vestiges  des  iner«- 
Teiileuses  propriétés  que  les  pajsans  du  mont  Pilat  lui  at-« 
trîbuaient ,  dans  les  différens  noms  que  porte  ce  végétal. 
lia  poussière  qu'il  répand  ^  les  opinions  des  Druides  qui 
désignaient  cette  plante  par  le  nom  de  sclago  ,  ont  con- 
tribué à  entretenir  le  préjuj^é  et  à  favoriser  la  superstition  ^ 
ear  dans  nos  campagnes  il  existe  encore  beaucoup  d'opi« 

nions  dont  la  cause  remonte  aux  Druides.  99 

B. 

(3)  Lucas  Gl^inus  l'appelle  oacalia  i  c'est  le  cacalia  alpina* 

B, 
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de  la-lertêv  Buffelf  prétend  qu^une  montagne  élevai 
3ooo  tdUès^  aiaH*d«s9U5  du  niveau  de  la  mer ,  n'est  i  k 
terre  que  comme  la  douzième  partie  d'une  ligne  serait 
^  une  SfiAtt"  d*àh  pi«d  de  diamètre  ,  c'est-à-diie ,  Ii 
17s  I  *^  ptrtîe  de  ioû  diamètre. 

Le  sommet  du  Pilat  est  une  plaine  de  prairies  arro- 
sées par  les  eafux  Venant*  de  trois  crêtes  ou  rodieisfà 
la  dominent ,  et  qu'un  appelle  chirats. 

M.  de  la  Tourrefte  prétend  que  le  Pilat  tire  son  ïmb 
4e  mms  piltaius  ^  montagne 'i  thapeau  ,  à  cause  fc 
nuages  qui  le  recouvrent  presque  constamment. 

Le  hameau  le  plus  élevë  dû  Pîlat  est  celui  ii 
Orange.  Parmi  les  rivières  qui  m  découlent ,  se  tnw« 
le  Gier  dont  il  a  ëtë  fint-Tnentîoîi-v  P^te  ririère  fii 
fait  mouvoir  un^  grand  iiombfë  d'«brtifices^  tek  que  (b 
moulins,  des  scieries  pour  d^iter  les  planches  ^  «api» > 
.des  moulins  à  monter  la  soie ,  et  qui,  âe  plus,  aHmente 
les  eaux  du  canal  qui  de  Rive-4e-Gier  coramunipc 
au  Rhône  où  il  débouche  au  village  de  Girors. 

Le  Furens  a  six  sources  qui  ,5ont  4^ns  les  bois  ffl 
Bessard  ;  il  va  se  jeter  dans  la  LoJT^^  après  afoir  arroié 
St-Elienne:  dans  quatre  lieues  de  txmi»^  il  {ùiiDOQ' 
voir  plus  de  i5o  usines  à  fer,  à  soie;  à  farine,* 
papier,  etc.  On  sait  combien  ses  eauk tent  propices pflor 
la  trempe  de  l'acier. 

On  a  abandonné  la  recherche  stérile  des  paillettes  J'of 
dans  le  Gier  qui  n'en  fournit  presque  plus.  LanTÎrc 
de  l'Arriége  en  donnait  beaucoup  autrefois  ;  car  depa» 
1750  jusqu'à  1761 ,  on  en  retira  80  marcs ,  au  rapport 
de  M.  Guettard-.Qa  a  également  abandonné  la  recherche 
de  ce  métal  dans  le  Rhône. 

Uiv  c«rtÂnlPem(ud  ^  la  Branche  avait  fonné  use 
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^ocîi^të  d'actionnaires  pour  exploiter  la  €k^^le(te  ie^  Vot 
daos  le  Gier  et  le  Rhône  en  i7S7^^ifeabil'fot.baaiii 
comme  escroc.  .  .,     '^  .         .   .. ^ 

Les  cantons  que  renferme  le  moniPilat,  sonlDoyûeux^ 
Xiavala  ,  le  Bessard ,  Târantaise ,  Roiseys  et  VîrîeuXf  qui 
fiont  autant  de  villages  asse»  bien  habités.       . 

Le  règne  végétal  est  aus^  riche  que  vai'ië  au  Pilât: 
parmi  les  arbres ,  on  distingue  le  pin  »  le  itapin  f  \é 
mélèse  ,  le  châtaignier  (i)  9  le  sycomore ,  le  hêtre ^  le 
charme  y  le  tilleul ,  1^  mërisiêF  ,  Talizier  9  le  comiey'^ 
le  frêne  ,  le  peupjtiier.,  l'aulne ,  le  boul^u  f  le  saule ^ 
le  cyprès  et  le  ^of^e^}  parmi  les  arbustes^  ie  sureau, 
la.  vigne  sau vag^^f^ ^  lotus ^  , le  treiliy,  le.necprun, 

■■ ^    ■■■-■■T       ■     <  ■  in.y  —yni-ty-  I  ■■^■^|l    t        i      I     .    ■  ■  ■<        ^^,,1  ,      ^    t       É^ 

(i)  Dtt  Ghonl  p*rbâ'.d-m9.^«pèee'ck  châtaignier,  genùs 
ca$iane(B  iif^ûoi^fUfM^/^  jq^'P^[dijt'aiK>ir/yfia  près  dn  mont 
Pilât,  et  dont.î^  d^mif^ la ^e^criptiaa^ pag.  65  du  traité 
De  varia  quercu^  Hsioria*  ^.  Vallo^^  dans  sa  lettre  à  l'aca- 
dëmîe  de  Ljou ,  croît  que  c'est  le  Ricinus  communia  L.  ^ 
mais  on.  peut  opposer  %l  cette  opinion  que  le  rîciu  commua 
ëtait  alors  généralement  connu ,   et  que  la  figure  que  du 
Ghoul  a  fait  graver  dit  fruit  de  la  plante  dont  il  s'agit,  ne 
se  rapporte  point  il  eelui  du  ricin  :  les  piquans  dont  est 
armée  Tenveloppa  dbs.firmt»  de  cette  plante ,  ne  sont  point 
disséminés  sur  toute  sa  surface ,  mais  principalement  sur 
le  milieu  des  trois  coques  réunies  qui  enveloppent  chacune 
un  fruit ,  et  ils  sont  très-distans  les  un^  des  autres  ,  tandis 
que  9  sur  l'enveloppe  du  marron  ,  les  piquant  sont  très- 
rapprochés  et  placés  sur  toute  la  surface  qu'ils  ne  laissent 
pas  apercevoir  :  cette  figure  paraît ,  d'après  cela ,  se  rap- 
porter k  un  fruit  du  châtaignier.  Si  du  Choul  eût  fait  des- 
siner une  feuille  de  cette  castanea  igkbtàj  toute  difficulté 
serait  probablement  levée.  *        -       .    (      .. 

(  NoU  communiquéû  p»  M.  P<  A.  C.  ) 
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i'dpine  noire,  le  fustet^  i*aubépine  ,  le  genêt  ^piiieiii) 
celui  à  odeur  de  vamlle  ,  etc. 

On  y  trouve  une  grande  partie  àei  plantes  alpines  et 
des  plaines  ^  entr*autk'es  i'atrelie ,  TiiYà  ursî ,  le  lîcbcii 
blanc  9  Taconit  nappel,  le  sésbéli,  le  géum  urbanum^ 
larnica  montana ,  le  séneçon ,  le  gypsophile  ,  la  gm^ 
tiane ,  la  ciguë ,  le  fumeterre  ,  la  petite  pervendie ,  la 
strofulaire,  le  sceau  de  Salomon,  les  caryophyllées, 
Teuphorbe ,  la  saxifrage ,  les  graminées  et  une  infinité 
d*autres  dont  le  détail  serait  fastidieux* 

Le  règne  animal  y  prospère  pareilletoient  :  il  y  a^ 
parmi  les  quadrupèdes ,  des  cheyreuils  ,  des  sangliers, 
des  chamois,  des  lièvres  qui  deviennent  Uancs  Vhmr^ 
des  renards ,  des  putois  -,  des  martres ,  des  fouines ,  des 
hermines  et  des  belettei). 

Dans  les  volatiles,  on  y  voit  la  bartavelle,  la  perdm 
rouge ,  le  grand  duc ,  Taigle  royal  et  Taigle  è  qocoe 
blanche ,  lortolan ,  le  pic  vert ,  le  pic  de  muraille,  ie 
bouvreuil ,  le  moineau  et  le  bec  croisé  (  tosia  carri 
rosira  ) ,  le  pigeon  ramier  et  enfin  tous  tes  oiseass 
chanteurs  des  climats  tempérés. 

Les  insectes  sont  assez  nombreux  :  le  beau  paillon } 
TapoUon  des  Alpes ,  y  est  commun;  le  scarabée,  le kv' 
clier  (  sjripha  nisiica  )  ,  d'un  rouge  fonc^  ,  s*y  ren- 
contre aussi  ;  les  reptiles  y  sont  assez  rare». 

On  trouve  quelques  traces  de  minéraux ,  tels  que  ^ 
For  en  très-petites  paillettes,  des  filons  de  plomb  et  de 
couches  épaisses  de  charbon  fossile  :  il  y  a  parfois  des 
marcassites  parmi  les  graviers  des  rivières. 

Telle  est  en  abrégé  la  description  physique  du  moirt 
Pîlat  :  je  désire  qu'elle  puisse  être  de  quelqu'intéret  pour 
les  lecteurs  des  Archives, 

OzAZf AM ,  docleur-médeciii. 


(  383  ) 


■«•«MMaMirtb 


BffiLIOGRAPfflE  -HISTOIRE. 


Hjstoirb  de  la  5T-]lABTHÉiJE]fT  ^  d'apréft  les  chroniqiiefl ,  m^moirvs 
et  manuscrits  du  XVI.<  siècle.  Paris ,  Urbain  Canel  ,  libraire  | 
rue  St-Germain-des-Prés ,  n.»  9,  i8a5,  in-8.»  de  498  pag.  (  Extrait  ). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  n*a  point  jugé  à  propos  d'y 
mettre  son  n^m  ;  mais  les  journaux  de  Paris  qui  ont 
tous  rendu  compte  9  avec  de  grands  éloges ,  de  sa  nou* 
velle  production ,  ont  levé  le  voile  modeste  sous  lequel 
il  s'était  caché.  Connu  par  des  romans  et  des  brochures 
de  circonstance  dignes  d'être  distinguéa  de  la  foule  des 
compositions  qui  appartiennent  à  ces  deux  '  genres ,  notre 
compatriote,  M.  Audin ,  puisque  nous  pouvons  le  nommer 
sans  indiscrétion  ,  se  lance  dans  une  carrière  plus  dif- 
ficile ,  plus  pénible  et  plus  périlleuse  ,  et  ses  premiers 
pas  lui  valent  ies  applaudissemens  du  public:  il  ne  doit 
pas  moins  ce  succès  au  choix  d*un  sujet  éminemment 
intéressant  par  lui-^mâme,  et  au  besoin  d*émotions  fortes 
qui  est  si  général  aujourd'hui ,  qu!à  la  manière  dont  il 
s'est  acquitté  de  6a  tâche,  au  soin  avec  lequel  il  a  étudié 
et  recherché  les  causes  et  les  effets  d'une  des  plus  épou- 
vantables catastrophes  dont  la  France  consei*ve  le  sou- 
venir ,  et  à  la  sagacité  avec  laquelle  il  a  su  faire  k  part 
de  chacun  des  personnages  qui  ont  figuré  dans  ce  drame 
sanglant.  Nous  présumons  que  presque  tous  nos  lecteurs 
connaissent  déjà  l'excellent  travail  de  M.  Audin  :  aussi 
notre  but  est-il  moins  de  le  faire  connaître  que  de  cons- 
tater le  jugement  qui  en  a  été  porté*  Il  semblerait  donc 
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inutile  de  terminer  cet  article  par  une  citation  ;  mais  m 
y  sommes  engagés  par  un  motif  particulier  :  M.  Aoii 
se  place  sur  notre  terrain  ^  en  rapportant  ce  qui  se  ps 
à  Lyon  lors  du  funeste  événement  qail  décrit,  et  000 
croyons  reprendre ,  en  quelque  sçrte  ,  notre  bîeo ,  a 
insérant  ici  cette  partie  de  son  livre ,  qui  coooerne  sft- 
cialement  T histoire  de  notre  ville:  nous  y  sqoateroB 
quelques  notes. 

»  A  Lyon ,  presque  tous  les  réformes  reçurent  le  cwf 
de  mort  à  genoux  et  les  mains  levées  au  ciel  ;  qu^ 
jeunes  gens  de  famille ,  entr'autres  La  Jaquière  el  U 
Sauge ,  essayèrent  de  se  défendre  eh  se  ruant  sur  fe 
épées  nues  ;  mais  ils  ne  firent  que  prolonger  leur  sç- 
plice.  Une  des  mcfrts  les  plus  héroïques  est  celle  f o 
marchand  chapelier  nommé  François  des  Couleurs  (i). 
Ses  frères  (2)  étaient  tués  ; .  à  genoux  i  côté  de  fcflO 
cadavres ,  et  tout  couvert  de  leur  sang  ,  il  encoaia?! 
excite  ses  deux  fils  à  mourir  :  «  Que  les  glaives  dégùas 
»  ne  vous  effrayent  pas  !  ils  nous  font  un  pont  poûf 
»  passer  heureusement  de  cette  misérable  vie  à  rimmof 
»  talité  glorieuse  :  c'est  assez  languir  entre  les  méchafls; 
»  allons  vivre  avec  notre  Dieu  ;  allons  couragcusanflil 
»  après  cette  foule  qui  nous  précède,  et  frayons  le  ciflani 


(0  Gôlnîtz ,  dans  le  récit  qa*îl  a  fait  de  la  St.Bai*«e»Jj 
l'appelle  François  du  Couleur  dit  Bossu.  V07.  OÎ/««» 
Belgico-Gallicus  ,  ëdit.  d'Amst,,  i655,  in-ia,  pag.  ^^\ 

(2)  Ou  plutôt  ses  cœ-reUgionnaires.  Voy.  pag.  48  du  **'• 
cours  du  massacre  de  ceux  de  la  religion  réformnj^ 
Lyon  ,  etc. ,  1674  ,  in-12  ,  ouvrage  qui  est  le  sujet  S^ 
lettre  insérée  dans  les  Archives  ,  pag.  249  de  c«  T«ha*' 
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^^  1»  à  ceux  qui  nooii  suivront.  »  Quand  il  vit  veiiir  tet 
f^  assassins ,  il  embrassa  ses  deux  fils ,  et  tous  trois  ^  lies 
P^-  ttroitement ,  reçurent  la  nioi*t  en  bénissant  le  Seigneur. 
^P^      Dès  que  les  corps  eurent  été  dépouillés,  les  meurtriers 
^'K  coururent  à  la  prison  de  Roanne  y  vieil  édifice  dont  les 
^f^i  murs,  noircis  par  le  temps,  s'élèvent  sur  les  bords  de  la 
::■    Saône  ^  et  où  deux  ou  trms  cents  réformés  se  prépa«^ 
raient ,  depuis  deux  jours ,  à  la  mort  en  chantant  des 
cantiques.  Déjà  on  avait  brisé  les  liens  qui  retenaient  les 
bateaux  à  la  rive ,  posé  des  sentinelles  à  toutes  les  ave- 
^'^^    nues,  fait  garder  la  place  de  Roanne  par  des  hommes 
^'    armés,  pour  empêcher  que  nul  d'entre  les  hérétiques 
"'    n'échappât,  lorsque  le  seigneur  Mandelot,  qui  revenait 
P^    du  faubourg  de  la  Guillotiére  ,  ordonna  aux  bandes 
^     armées  de  se  disperser  :  on  résiste ,  il  fait  charger  ses 
^     gardes ,  tout  fuit  ;  mais  le  soir  les  assassins  reviennent 
^'     en  grand  nombre,  portant  des  licous  qu*ils  ont  dérobés 
!^'      aux  marchands  de  la  ville ,  se  font  ouvrir  les  portes  de 
'-'     la  prison  et  appellent  les  captifs  ;  ceux-ci  au  moment 
r      où  ils  baissent  la  tête  pour  passer  le  guichet^  sont  en- 
lacés ,  étranglés ,  et  passent  de  main  en  main  jusqu'aux 
derniers  des  meurtriers ,  qui ,  placés  sur  les  bords  du 
fleuve ,  les  déposent  dans  un  bateau.  Des  rameurs  agiles 
remontent  (x)  le  fleuve  avec  leurs  cargaisons  de  cadavres 
'  qu'ils  déchargent  sur  le  rivage  en  face  de  l'abbaye  d'Âinay« 
A  quelques  pas  s*élève  le  cimetière  des  moines  qui  re- 
fusèrent d'enterrer  dans  la  terre  sainte  les  corps  de  ces 
hëréliques.  La  populace  se  disposait  à  les  précipiter  dans 
le  fleuve ,  lorsque  :  «  Voici  venir  un  apothicaire ,  lequel 


(i)  L'auteur  a  voulu  dire  descendent  ou  traversent* 
Tome  IF.  «5 
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remontra  qu*on  pouvait  faire  argent  île  la  graisse  qeti 
tirerait  de  ces  corps.  A  cette  première  semonce  9  on 
les  plus  gras  et  refaits ,  et  après  les  avoir  fondus  • 
tira  bonne  quantité  de  graisse,  laquelle  a  éié  \i 
trois  blancs  la  livre  ;  ne  sachant  plus  que  faire  , 
plusieurs  hu^^es ,  moqueries  et  opprobres  que  les 
lans ,  et  surtout  les  Italiens ,  jetaient  contre  ces 
corps ,  une  partie  fut  mise  en  un  grand  fossé ,  et  Vî 
noyée  dans  le  fleuve  (i).  » 

Cependant  Lyon  était  en  proie  à  de  nouvelles 
de  meurtre.  Le  mardi  a5  (2)  septembre  ,  on  ti 
affichés  sur  la  porte  de  l'hôtel--de-ville  et  sur  la 
du  Change  des  placards  injurieux  pour  le  gouvei 
Mandelot.  La  populace  se  rassemble ,  arrache  les  plaçai 
accuse  jkes  Huguenots ,  se  répand  dans  la  ville ,  péi 
de  force  dans  les  maisons ,  sous  prétexte  de  chercher 
coupables ,  et  révèle  sa  marche  par  le  vol ,  le 
et  rincendie.  On  vit  alors  un  citoyen  distingué ,  le  n9*\ 
taire  Oberlin  (3)  ,  mener  par  la  main  les  roeurlriefS 
dans  Tasile  où  s'était  caché  son  frère,  leur  dire:  «K 
est  là ,  »  et  les  quitter  après  avoir  reçu  leurs  félîdta^! 
tion^  et  leiirs  embrassemens.  Quelque  temps  après  rts 
massacres  où  dix-huit  cents  habitans  perdirent  la  vie, 
le  légat  (4)  du  pape  traversa  la  ville  paré  comme  àûs 


(i)  Voy.  Discours  du  massacre ,  etc.  9  pag.  55. 

(2)  Lisez  :  2  septembre. 

(3)  Lisez  :  d*Orlîn.  Son  frère  ,  qui  se  nommait  Jaoqoa 
d'Oriin ,  était  aussi  notaire. 

(4)  Le  cardinal  Orsinî  ou  des  Ursins ,  légat  de  Grégoire XIII. 
Voy.  Du  massacre  de  la  St-^Barthélemj' ,  et  de  lUnfiueiux 
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les  pompes  royales.  Arrive  à  rarchevâché ,  il  fut  tout'- 
à-coup  environne  d'une  foule  d*hommes  mal  velus, 
qui  se  jettent  à  genoux  et  inclinent  la  téte  jusqu'à  terre. 
Le  Ugjài  demanda  à  Tun  des  notables  qui  se  trouvait 
à  ses  cAtés ,  ce  que  signifiait  ce  prosteraement  dans  la 
poussière  et  toutes  ces  têtes  nues.  C*est ,  lui  dit-on,  tout 
un  peuple  d'ouvriers  qui  vous  demande  Tabsolution  du 
sang  hérétique  qu'il  a  versé.  .Alors  le  légat  tend  la  main 
droite  et  les  bénit  ;  et  toute  cette  horde  d'homicides  se 
lève  ,  essuie  ses  genoux  ,  se  couvre  et  crie  :  «  Vive 
Monseigneur  le  légat  !  vive  Monseigneur  !  » 

On  a  vainement  essayé  de  justifier  le  gouverneur  de 
"la  ville:  s'il  ne  commit  pas  lui-même  le  meurtre,  il  le 
laissa  commettre  et  se  tut  ;  à  moins  qu'on  ne  regarde 
comme  une  protestation  conh-e  l'effusion  du  sang  chré- 
tien ,  (^ette  proclamation  à  son  de  trompe ,  par  laquelle 
i!  promet  cent  écus  de  vin  à  qui  dénoncera  les  coupables , 
«  qui  se  pourmenayent  par  la  ville ,  monslrans  leurs 
{K>urpoints  blancs  (i)  ,  et  se  vantant  d'en  avoir  fait 
tnourir ,  l'un  cent ,  l'autre  deux  cents ,  Vautre  plus.  » 


des  étrangers  çn  France  durant  la  ligue ,  etc.  »  par  Gabriel 
Erizard,  Paris,  l'an  \.^^  de  I9.  li)}erté  (  1790)  ^  in-^.^*^ 
seconde  partie  ,  pag.  1 70. 

(i)  L'auteur  du  Discours  du  massacre  ajoute  :  couverts 
de  sang. 
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topographie: 


ITOTÎGE  HlâtORTQUE  Et  STATISTIQUE  DÛ  CAWTO!!  BE 
8T-S  YMPHORI  BV-LEr^UATEAU. 


ADMINISTRATION-  ^  JURIDICTION* 

• 

Cette  commune ,  aujourd'hui  administrée ,  ccHnme  touleî 
les  autres ,  par  un  maire  et  un  adjoint ,  IViait  dans  le 
XV.®  siècle,  d'après  la  charte  que  nous  avons  cllee, 
pc^r  quatre  consuls  ou  syndics  élus  chaque  année .  alobi 
que  les  deux  recteurs  de  la  confrérie  du  St-Èspril,cii 
assecnlilée  générale.  On  proclamait  ces  administrateurs 
le  jour  de  St.  lean-Baptiste ,  à  Toffertoire  de  la  messe: 
ils  avaient  le  pouvoir  de  traiter  et  de  gouverner  toute 
les  affaires  de  la  ville  ,  dVtablir  des  procureurs  pour 
soutenir  ou  défendre  ses  intérêts  j  des  portiers  char^ 
d*ouvrir  et  fermer  les  portes  aux  heures  convenables^ 
de  visiter  et  examiner  les  poids  et  mesures  des  oiar^ 
diands ,  de  les  faire  échantiller  et  marquer  aux  armes 
de  la  communauté  ;  de  poursuivre  les  délinquans  devant 
le  juge  et  de  les  faire  condamner  à  l'amende  ;  de  m\a 
aussi  les  draps  sur  leur  qualité  et  aunage  ;  de  visiter 
également  les  pains  chez  les  boulangers  ;  d*imposer  toutes 
collectes  pour  les  affaires  communes  ;  de  percevoir  les 
droits  de  leyde  sur  les  blés  qui  se  vendaient  par  des 
étrangers  dans  la  ville  ^  les  quatre  bichets  de  seigle  dos 
par  le  chapitre  ,  et  le  bichet  aussi  de  seigle  dont  chaque 
habitant  était  tenu  pour  l'exemption  de  la  leyde  ;  de 
louer  les  places  de  la  Grenette  et  d'en  retirer  le  produit^ 


>> 
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Ae  s*assembler  lorsqu'ils  le  croyaient  nécessaire ,  au  soû 
de  la  cloche,  dans  la  maison  commune,  et  partout 
ailleurs ,  même  sans  sonner ,  pourvu  que  le  nombre  des 
personnes  n'excëdàt  pas  vingt ,  compris  les  consuls  et 
recteurs  ;  de  faire  construire  et  rëparer  les  murailles , 
tours ,  fosses  ,  portes  et  fortifications ,  le  nouveau  diâ* 
*eau  excepte  ;  de  faire  faire  le  guet  et  garde  lorsqu'ils 
le  jugeaient  utile  ;  d'établir  un  capitaine  pour  la  défense 
des  citoyens ,  un  crieur  public ,  un  hospitalier  dans  les 
hôpitaux ,  un  recteur  et  luminier  pour  la  fabrique  de 
IVgKse",  etc; 

"  €ette  manière  d'administrer  subit  un  changement  sous 
liouis  XIV  :  un  maire  remplaça  les  consuls  ;  mais  ayant 
éiè  supprime  en  1715  ,  on  lui  substitua  de' nouveau 
Jos  conduis  et  un  syndic  général.  Dés  difficultés  étant 
survenues  sur  la  préséance  entré  les  consuls  et  les 
officiers  du  chapitre ,  un  accord  du  25  mai  1 675  y  mit 
fin  :  les  derniers  Tobtinrent  ;  mais  les  consuls  furent 
conservés  dans  la  prérogative  de  porter  le  poêle  aux 
processions  du  St.  Sacrement. 

-  La  justice  était  exercée  avant  laf  révolution  par  un 
|tige  général  du  comté,  séant  à  Lyon  ,  dont  les  appels 
étaient  relevés  à  la  sénéchaussée.  Un  châtelain ,  sur  les 
lieux ,  nommé  par  le  chapitre ,  restait  chargé  de  la  po- 
lice. Aujourd'hui  St-Symphorien  est  le  chef-lieu  de  la 
justice  de  paix  du  canton. 

La  position  de  cette  petite  ville ,  sur  la  inarche  du 
FV>rez,  était  trop  importante  à  surveiller  pour  qu'à  di- 
verses époques  les  baillis  de  Màcon ,  sénéchaux  de  Lyon , 
we  fissent  pas  des  tentatives  pour  y  établir  leur  au-^ 
torité.  On  peut  l'induire  des  lettres-patentes  du  ^2  oc- 
tobre i3o4)  adressées  an  bailli  de  Màcon  9  qui  défen-' 
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dent  expressémeni  de  troubler  rarchevéque  '  él  le  dia^ 
pitre  dans  leur  juridiction.  Mais  le  roi  ayant  ,  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris  du  3  inai  1 332 ,  mis  tout 
le  temporel  de  Tëglise  de  Lyon  sous  sa  main ,  il  créa 
alors  deux  sièges  royaux  de  cliâtellenie,  Tun  à  St-Synir 
phorlen  et  lautre  à  Pouilly-le-^Menial.- 

Cette  entreprise  excita  les  plaintes  de  rardieYéqae  d 
du  chapitre.  On  trouve  dans  une  requête  qu'ils  prësen* 
tèrent  au  mois  de  mars  1 336 ,  au  bailli  de  Màoon ,  que 
Jacquemet  Gauters  y  dlrignins  (  Irigny  )  ,  homme  S^ 
de  Tarchevéque,  avait  été  arrêté  par  le  diètelaîn  et 
St-Symphorien ,  sous  le  prétexte  de  roéfiut  ;.  que  ce- 
pendant ,  d'après  les  traités ,  des  officiers  royaux  ne 
pouvaient  avoir  leur  résidence  daâs  les  terres  de  l'église, 
à  cause  des  conflits  de  juridiction  qui  pouvaient  en  ré- 
sulter. Ces  plaintes  furent  si  souvent  renouvelées ,  et 
l^rcbevêque  ainsi  que  lé  chapitre  mirent  une  si  grande 
activité  dans  leurs  démarches,  que  le  roi  PhiKpjpe  de 
Valois ,  par  ^es  lettres  données  à-  St<-Màndé  le  6  odobe 
i34i  ,  ordonna  que  ces  deux  sièges  royaux  seraiott  sup- 
primés, et  leSs  Causée  dont  ik  connaissaient,  portées, 
comme  atant  leur  érection  ^  à  Mftcon  et  à  Charlîeu.  0 
enjoignit  de  faire  publier  au  plutôt  ses  lettres  ,  afin  qiToi 
n  obligeât  -plus  ^les  sujets  de  l'élise  à  relever  leurs  af- 
pellations  devSint  ces  châtelains^    ' 

Ces  lettres  reçurent  sans  doute  leur  exécution  ;  cir 
dés  sergens  du  chapitre' ayaiH  arrêté  à  6t«Sympiioricii- 
le-Châtel  Jacquemet  de  Chavanms^  damoiseau ,  et  quel- 
ques sutres  particuliers  juiVicîaUês  du  Gommandeor  de 
Chazelles,  celui-ci  se  pourvut  au  bailli  de  MâcoR  pour 
les  faire  mettre  en  liberté.  N^nmoins  le  bailli  ayant 
reconnu  que  le  délit  avait  été  comnis  daos  l'étendue  ils 
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la  ^ridiçiion ,  de  St-Symp^oiien  ,  rejeta  y  par  sa  sen* 
Ci     lence  du  iqoîs  de  fëvfier  i343  y  la  demande  du  com?^ 
i:^      mandeur,.et  laissa  amx  officiers  du  chapitre  le  soin  dé 
BB      prononcer  sur  cette  affaire.    . 

Un  aulre  acte  du  samedi  apr^s  T Assomption  i344  » 

nous  apprend  que  noble  Guillaume  de  Chaumont  (  d^ 

Calomoni£)j  chevalier ,  châtelain  pour  le  chapitre  deSt* 

Symphorien  et  Rochefort ,  avait  fait  apposer  sur  la  maisoih 

de  Furcl)ek  le  panonceau  seigneurial ,  et  que ,  pour  fof- 

tîfier  la, saisie  de  cette  maison,  Guillaume  de  Valnatey.^, 

-sergent  et  gardiateor  royal ,  avait ,  à  la  réquisition  du 

«chapitre  y  établi  le  :panonceau  du  roi.  Ce  signal  de  pr<»- 

-4ection ,  notifié  à  Jeanne,  femme  d'Hugon  de  Furchet, 

à  Colombe.,  femme  de  Jean  de  Furchet  ^  et  i  la  femme 

.d^  Pierre. dé. Furchet  9  n^  sert*41  pas  à  établir  que  la 

.  puissaiice.  féodale  n*av^t  pas  été  réintégrée  dans  toutes 

^.ses  prétentions?  En  efiet ,  divers  titres  nous  font  con- 

'  naître  qiiie  le  souverain  ne  tarda  pas  à  replacer  un  châ- 

^ielain  royal  à  St^Symphorien  :  sans  doute  les  ravages 

.  des  grandes  bandes  lui  en  firent  une  nécessité. 

.  Une  enquête  secrète ,  faite  par  le.  juge-mage  de  Lyon , 
Je  29  novembre  i374  9  sur  la  plainte  du  doyen  et  cha- 
pitre de  Lyon ,  prouve  que  Florimond  de  Tholon  ,  da- 
moiseau, châtelain  royal' de  St-Symphorien  ,  avait,  à 
Taide  de  quelques  complices ,  commis  nombre  d'excès 
-dans  Texercice  de  ses  fonctions  ,  qu*il  avait ,  entr'autres , 
Jkit  appliquer  trois  fois  à  la  question  Zacharle  Torcu- 
-latorls ,  et  Jean ,  son  fils  ,  comme  prévenus  d'avoir  tué 
André  Ruffi  ,  qui  cependant  avait  ensuite  été  retrouvé 
vivant.  On  ne  voit  pas  quel  a  été  le  résultat  de. cette 
«nquélé;  mais  elle  établit  toujours  qu'un  châtelain  royal 
gouvernait  alors  St-Symphorien.  ; 
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Des  lettres-patentes  du  roi  Charles  VI ,  données  \ 
Paris  le  29  août  i3Si ,  adressées  au  juge  du  ressorte 
Lyon ,  attestent  eno(n*e  Texistence  de  ce  châlelab  :  dks 
portent  «  que  Tëglise  de  Sayigny  jouisssdt  de  la  bvke, 
.  y>  nîoyenne  et  basse  justice  dans  ses  terres ,  notamment 
3>  h  PArbresIe ,  Sain-Bel  et  Savigny ,  que  les  chàtelabs 
y^  royaux   de  St-«Symphorîen  n'y  avoient  jamais  teu 
»  assises  ni  eu  auditoire;  qu^ils  connoissoient  seolemeot, 
»  en  leur  siège  de  St-^ymphorien ,  des  cas  de  souderai- 
>»  neté  et  ressort  ;  que  néanmoins  Jean  Pèlerin ,  sergent 
»  d'armes  du  roi ,  châtelain-  et  fermier  dudit  St-Sym- 
i>  phorien  ,  Jean  Sarron  y  aussi  sergent  d'armes ,  son 
»  lieutenant ,  et  Ytier  Aiart ,  leur  sergent ,  se  pennée 
»  toient  ,  depuis  qu'ib  avoient  la  ferme ,  tontes  sortes 
»  d'outrages  contre  l'es  religieux  de  Savigny  et  leas 
}>  sujets,  dont  les  terres  avoient  ëtë  gâtées  par  les  giierm 
»  plus  que  autre  pays  (  car  les  Bretons  et  gens  d'ames 
>)  s  y  étoient  lo^és  et  logentcontînuellement)  (i),lesiiie- 
y^  nacent ,'  les  emprisonnent  et  les  pressurent  à  leur  gré, 
3)  en  disant  qu'il  faut  qu'ils  aident  à  payer  leur  ferme; 
^>  que  Jean  Sarron,  pour  être  plus  à  portée  de  mal  faîrei 
3i)  a  établi  son  domicile  à  T  Arbrede ,  et  lorsqu'ils  savent 
^y  que  les  foires  et  çiarchés  se  tiennent  en  la  terre  Jei 
?>  religieux  de  Savigny  ,  ils  y  voat  pour  piller  et  rohr 
3)  les  poures  marchands  et  simples  gens  du  plat  paysfu 
»  s'y  rendent,  les  prennent ,  les  arrêtent  sur  lesàe* 
3}  mins  à  course  de  chevaux , .  et  en  la  ville ,  codum 
))  pUlards  ,  et  les  $èchent  en  leurs  bourses ,  leur  en* 

(i)  Les  divisions  des  princes  de  la  maison  ée  Tnom 
pendant  la  minorité  de  Charles  VI 9  remplirent  le  ropnmft 
de  dissensions  et  autorisèrent  les  gens  de  guerre  ^  à^ 
vaster  la  campagne^ 
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^^  ^  lèvent  les  mailles  blanches ,  les  gros  vieux  et  autres 
^t?i  »  monnaies  qui  ne  sont  de  cours ,  les  aunes  avec  les«- 
^9i  »  quelles  ils  mesurent  leurs  toiles  et  draps,  et  les  draps 
ûfi  D  mime ,  afin  de  leur  faire  perdre  la  vente ,  et  les  forcent 
b*    »  de  cette  manière  à  composer  avec  eux  ;  que  s* étant 
f/(   »  plaints  au  bailli  de  Màcon  de  leurs  voleries,  et  celui- 
e-  3»  ci  leur  ayant  défendu  de  se  livrer  à  de  telles  entre- 
H    »  prises,  ils  ne  voulurent  y  obtempérer,  battirent  le 
3/   »  sergent  qui  leur  signifia  Vordonnance  du  bailli ,  la 
^    3» .  déchirèrent ,  en  disant  qu'ils  ne  reconnoissoient  pour 
^    3»  supérieur  que  le  connétable  ou  son  lieutenant  à  la 
f    »  table  de  marbre.  »  Le  roi ,  en  annonçant  que  l'arche- 
vêque et  le  chapitre  de  Lyon  avaient  déjà  articulé  de  sem- 
blables griefs ,  commis  dans  leurs  terres ,  ordonna  d'infor- 
Hier  sur  ces  faits,  et  de  punir  sévèrement  les  délînquans. 
Ces  représentations  continuelles  déterminèrent  le  gou- 
Ternement  à  mettre  un  terme  à  cet  état  de  choses  :  des 
lettres  royaux,  en  date  du  ai  mars  iSgo,  rendues  sur 
les  pressantes  sollicitations  de  T  archevêque  et  du  dia- 
pitre,  chargèrent  le  bailli  de  Màcon  de  défendre  au 
châtelain  de,  St-S,ymphorien  de  tenir  ses  asûses  dans  les 
terres  de  Téglise ,  lui  enjoignirent  de  révoquer  ce  qui 
avait  été  fait ,  et  de  supprimer  même  ce  siège ,  ainsi 
que  celui  de  Pouilly-le-MoniaL 

£  tienne  de  Givry  ,  commissaire  nommé  par  la  cour 
pour  assurer  l'exécution  de  ces  lettres,  se  hâta  de  se  rendre 
à  Si— S3rmphorien ,  et  à  la  réquisition  du  prélat  et  de 
M3n  chapitre ,  il  .déposa  non*-seulement  le  châtelain  de 
^tte  ville,  mais  encore  celui  de  Pouilly-le-Monial  qu'il 
fcvait  appelé  auprès  de  lui  ,  ensemble  ies  notaires  et 
procureurs  attachés  k  ces  juridictions  subalternes. 
Xje  châtelain  de  St-Symphorien  ne  se  considéra  point 
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cemme  dépouillé  ;  <:ar  il  rendît  diverses  tirâonninoés  it 

police  contre  les-  bouchers  qui  tuaient  des  aoiimaiu  iam 

la  ville  ,  contre  les  merciers  et  ceux  qui  veiuiaienl  da 

denrées  y  etc.  ;  inaîs  sur  la  demande  du  diapiire  et  dv 

«eigneur  de-  Tournon  y  oo-seigneur  )   le  lîeulenat&t  di 

kaiili  de.  Màcon   cassa  et  :annulla  ,   par  ^geonest  di 

jo  février  iSgi ,  prononcé  dans  la  ville  de  StrSjs* 

pborifôi,  ces  mêmes  ordonnances  ^  comme  émanant  d*iiJK 

autorité  inGom{»élente. 

'  Le  châtelain  royal  ne  s*en.tini  pas  là.;  il  raDumln 
à  Sa  Majesté  le  préjudice  que  causerait  au  peuple  b 
^•uppression  de  ces  chàteUenies  ^  notamment  de  cdle  At 
St-Symphorien,  de  laquelle  dépendaient  3oo  chàteani; 
4es .  lenteurs  que  cela  ferait  éprouver  aux  parties  ikos 
J'expédition  des  affaires;  le  tort  que  resseniirak  le  ctat 
^DOLerce ,  obligé  de  recourir  pour  la  moindre  dhose  à 
Màcon  9  etc.  Ces  inconvéniens  ayant  été  démontrés  d'une 
manière  palpable  9  il  intervinl  un  arrêt  du  parlanentde 
-Paris  y  le.  S  octobre  )3949  qui  rétablit  les^sLéges  n^fau 
de  St-Symphorieo-le-Chàtel  et  de  Poullyrle-MoniaL 

.  Le  receveur  de  Màcon  et.  les  o£Bciers .  royaux  de  h 
châieUenîe  de  St-Symphorien ,  munb  d'un  mandrmfrt 
de  MM«  des* comptes  et  trésoriers  de  Paris  ,  n'avaiot 
pas  attendu  Tarrêt  du  parlement  pour  se  procurer  ai 
-auditoire  et  des  prisons  ;  iU  s'étaient  fsât  adjuger  tpA- 
ifaes  mois  auparavant  une  maison  d'Etienne  Bnm  d  àt 
«a  femme  ^  pour  y  fonder  .ce&  établissemens.  Le  cfaapbe 
appela,  de  l'adjudication  9  le  7  juillet  1 3g4 ,  laotivé  sar 
ce  que  cette-  maison ,  sise  à  St-Symphorien  ,  était  de 
leur  fief ,  et  que  le  chàt^aîn,  qui  ne  connaissait  des 
dtf lits. que  jusqu'à  €0  sols  ,  n'aidait  eu  auparavant  aucune 
prison  ^  empruntant,  celles  du:  cbapitire  et  du  seipieur 


*àe  Tourna  :«n  cas  de  oëcessitë  ;  il  obthitr  même ,  le 

^^i6  mai  1396,  de  k  diambre  des  coonptes  de  Paris,  une 

'f^eommisMon  au  bailli  de  Màctonpour'  informer  de  ce» 

'^^fints....  Mais  tous  ses.  efforts  ne  purent  parvenir  à  faire 

'*  exproprier  le'cfaàiebin  de  la  maison  qu-il  avait  achetée» 

f^-   II  {niait  que  d^s^lors  la  juridictioii  du  diâielain  fut 

'^'  extrémeiient  réduite ,  parce  que  le  lieutenant  du  iiailli 

*^  àe  Màcoa  cherchait  chaque  ^our  h.  étendre  ses  préro^ 

gatives  au  préjudice  des  sièges  iafërienrs.  Cependant  ^ 

>   comme  le  châtelain  avait  k  sunreiHanco  des  châteaux 

'  qui  dépendaient  de  son  siège,  ses  fonctions  furent. eor 

eore  assez  importantes  pour  être  ambitionnées  par  des 

iiommes  d*un  rang  distin^é. 

Aussi  nos  rois  leur  confiaient-^ik  dans  certaines  occa^ 

sfons  l'exécution  de  leurs  ordres.  Des  difficultés  étaient 

survenues ,  en  Tannée  i3g5 ,  entre  ks  conseilkrs  de  vilk 

de  Lyon ,  Tarchevéque  et  le  chapitre  de  k  même- viHe>, 

h  rdoeasion  des-  bancs  et  étalages  sur  le  pont  de  Sadite^ 

que  les  conseillers-  avaient  fait  détraire  :  c'est  «k  chà^ 

tekin  royal  de  St-^ymphorien  que  Sa  Mafesié  comlnet>, 

^#  lettres'  du  3*  septembre ,  pour  prendre  'odnnaissanee 

'de  ^ce  différend,  surseoir ,  s'il  y  avait  Ueu  ,  à  toutes  dé- 

siiolilions*  Il  remplit  sa  mission  idkment  '  au  gré  des 

Ipârtîéfii  ^u'il  les  amena  à  cûndui^e  un  traité. 

C'est  encore  le  diâtekin  de  St^Symphofien  9  Denys 
Richerând ,  que  le  roi  diàï^ge ,  par  ses  kttres  du  9'  00- 
Ioii^e*i5o9  ,  de  faire  abattre  les:  âistres,  galeries,  re»- 
traîts ,  saillies  et  avancemens  faits  à  Lyon  le  long  de 
a  Saône  ,  tant  sur  l^une  que  sur  l'aytre  rive,  o^.  sar  les 
'ues  et  pkees  publiques  depuis  Vaise  jusqu'au  confluent. 
ZsabeUe  d'Harcourt.,.  dame  de  Yillars  et  d'Ânnonay  ^ 
le  concert  avec  k  chapitre  de  Lyon;,  obtient. des  kttres 
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du  roi  9  le  3  d^mbre  f  4ta  ,  adressées  an  juge  k 
ressorts  ,  portant  ordre  d'infonner  des  nombreuses  w^ 
Tersations  dont  Jean  R4x:hand ,  châtelain  de  St-Syn- 
phorlen ,  Clament  Court ,  son  prëdëcesseur ,  et  Jm 
Duprë ,  leur  lieutenant ,  s* étaient  rendus  coupables  tIst 
i-vis  des  justiciables  ^  du  chapitre  et  de  la  dame  d'Har- 
court  (i)  ,  même  pour  des  cas  non  royaux.  On  ne^ 
pas  que  cette  affaire  ait  eu  des  suites  ;  mais  il  demeare 
pour  constant  que  l'objet  de  toutes  ces  plaintes  était  k 
la  part  des  seigneurs  de  s'affranchir  des  olEcim  k 
roi ,  afin  de  pouvoir  eux-mêmes  se  livrer  avec  séaiiilé 
aux  vexations  dont  ils  accusaient  les  autres* 

Nos  recherches  nous  ont  fait  découvrir  que  ndM  Jca 
de  Jons  était  châtelain  royal  de  St-Symphorien  en  U^^ 
et  qu'il  eut  pour  successeur  noble  Martin  de  Hiohv 
(^de  MéfUolano)  dansoiseau.  Ce  dernier  poussa rhumililéi 
en  1 449  9  jusqu'à  vouloir  être  inhumé  dans  le  cimdièi 
de  St-Symphorien  y  devant  le  diamier  ,  alors  que  tant 
d'autres  recevaient  la  sépulture  dans  l'église:  Isabelle 
de  Lange ,  sa  veuve ,  fonda  en  son  iionneur  un  aoiu*- 
versaire*  Le  ch^elain.  royal  subsistait  encore  en  iSi^» 
niais  il  parait  qu'il  fut  supprimé  bientôt  après.  Uo^ 
sentence  du  29  août  iSfg,  rendue  par  Pierre  (^QSsqBi 
chevalier  de  l'église  de  Lyon  ^  et  par  Jean  Faye,  dft^ 
ès-droits ,  juge  des  ressorts  ,  arbitres  choisis  ^  le  prewer 
par  le  chapitre,  et  le  second  par  Louis  Mîtte,  sdgpnir 
de  Chevrières  ,  co-seigneur  de  St-Symphorien ,  «w* 
apprend  qu'il  avait  été  arrêté  que  le  juge  et  le  châ- 
telain de  cette  petite  ville  seraient  nommés  trois  foi 
de  suite  par  le  chapitre  et  une  fois  par  le  co-sejgDeori 

(i)  Comme  propriétaire  de  la  ttrre*  de  Eîvêrie, 
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|tie  ciracun  aurait  ^n  procureur  fiscal ,  et  que  le  chapitré 
Mïul  instituerait  le  greffier  ;  mais  que  les  ëmolumens  seraient 
Aivisës  entre  eux  selon  la  part  qu'ils  avaient  à  la  juridiction* 
Depuis  cette  époque  le  chapitre  a  continué  de  pourvoir 
le  châtelain:  Jean  Gaignères  Tétait  en  i554  ,  et  noble 
Jean   Dupays ,  contrôleur-général  du  taillon  en  la  gé- 
néralité de  Lyon,  en  i635.  Les  fonctions  de  cet  officier 
étaient  bien  déchues  ;  elles  se  bornaient ,  comme  nou$ 
Tavons  dit ,  au  maintien  de  Vordre ,  à  la  police  et  aux 
procédures  d'instruction  ;  «ussi  n'étaient-elles  plus  exer- 
cées que  par  des  praticiens.  Si  le  détail  dans  lequel  nous 
sommes  entré  à  ce  sujet  peut  paraître  minutieux ,  nous 
devons  trouver  notre  excuse  daiis  le  désir  de  comparer 
nos  institutions  avec   celles  qui  signalaient  le  régime 
féodal.  Ce  parallèle  ne  servira  que  mieux  à  nous  faire 
sentir  la  pesanteur  des  chaînes  dont  lios  pères  ont  été 
si  *  long-temps  accablés ,  et  coinbien  nous  avons  à  nous 
applaudir  d'en  être  dégagés. 

Si  le  roi  y  et  ensuite  le  chapitre  ,  ont  eu  le  pouvoir 
de  nommer  le  châtelain ,  la  communauté  a  eu  celui  , 
d'après  ses  privilèges ,  de  choisir  le  capitaine  qui  devait 
commander  la  milice  ;  mais  il  devait  être  confirmé  par 
le  chapitre.   Cependant  ,  les  6  novembre  i382  et  24 
avril  i383  ,  ce  même  chapitre  avait  constitué  Martin 
Muton ,  de  St-Symphorien ,  capitaine  de  la  ville ,  et  reçu 
son  serment  de  conserver  les  droits  de  l'obéance  et  de 
ne  point  opprimer  les  sujets  de  l'église.  N'est-il  pas  sin- 
gulier que  ce  capitaine  eût  été  nommé  par  le  chapitre , 
et  son  salaire  acquitté  par  les  habitans  ,  ad  stipendia  sol^ 
çenda  per  habiiaiores  diôtilocî?  Tel  était  alors  rarbilrairê 
des  seigneurs  :  la  force  faisait  leur  droit. 
Le  roi ,  par  ses  lettres  du  i  o  avril  1 399 ,  pourvut 


Jacques  Je  Chamiière  ,  ck:uyer-pannelîer  du  hc  k 
Berry  ,  capitaîne  dé  Sl-Symphorien.  Jean  Bonel ,  pro- 
cureur des  habitans ,  représenta  que  la  ville  était  peopiêe 
de  pauvres  gens  ëcrasés  sous  le  poids  des  aides  et  it 
subventions  diverses;  que  leur  pays  était  maigre  et  lion 
des  frontières  de  la  guerre;  qu'ails  l'avaient  toujounlifa 
gardé  sans  aucun  capitaine ,  au  moyen  des  quatre  couse 
élus  chaque  année  ;  que  la  ville  appartenait  d  ailleun»! 
chapitre  de  Lyon  et  au  seigneur  de  Tournon;  quel 
bailli  visitait,  chaque  année,  toutes  les  places  et  forte 
resses  de  son  bailliage  ;  que  les  consuls  en  temps  de  guerre 
y  mettaient  un  gentilhomme  de  la  vïUe ,  très-expérimfnti 
dans  le  fait  des  armes,  nommé  Fleurimoni^  sous  le 
gages  de  lo  fr.  par  an,  et  qu'ils  le  congédiaient  quand 
ils  Voulaient.  Le  procureur  demanda  le  rapport  des  lettre 
bbtQpues  par  ce  Jacques ,  qui  n'était  ni  noble  ni  m- 
litaire  ,  et  qui  n'avait  impétré  Voffice  que  pour  tirer  te 
habitans  de  grands  et  excessifs  gages.  Ces  raisons  pré- 
valurent ,  et  les  lettres  furent  révoquées  par  senleiwe 
des  malti^es  de  l'hôtel  ,  du  3o  août  1 400.  Dès-Ion  ks 
habitans  usèrent  de  leur  droit  :  nous  en  avons  la  preu^ 
dans  un  acte  du  dernier  avril  1412,  par  lequellccb- 
pitre  a  approuvé  le  choix  qu'ils  avaient  fait  de  Bond» 
Riverie  ,  damoiseau ,  pour  leur  capitaine. 


ÉDIFICES  CONSACRÉS  AU  CULTfi. 

i.^  L'église  paroissiale ,  bâtie  à  la  cime  d'un  roàff 
de  granit ,  de  forme  conique  ,  domine  la  ville  d'uD« 
manière  très-pittoresque  et  présente  un  aspect  imposant. 
Trois  rampes  d'escaliers ,  d'environ  cinquante  marches 
chacune,  partant  de  divers  points  du  plateau  sur  lequ^ 
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reposent  les  habitations  de  la  commune,  viennent. dë«^ 

boucher  au*devant  de  la  façade  principale  placée  du  c6ié 

de  Touest*  Une  terrasse ,  soutenue  par  de  fortes  muraiUes , 

entoure  ce  monument  ;  elle  en  eût  rendu  les  abord» 

très— faciles ,  si  une  partie  de  son  emplacement  n'eût^élë 

convertie  en  cimetière;  en  sorte  qu*il  ne  reste  plus  qu'un 

couloir  étroit  au  sud-ouest  pour  arriver  à  Ventrée.  De 

celle  terrassé,  la  vue  embrasse  un  horizon  immense  et 

offre  le  coup  d'oeil  le  plus  ravissant. 

X* église ,  composée   de  trois   nefs  séparées  par  des 
piliers  ,  est  vaste ,  construite  avec  solidité  et  d'une  élé- 
vation proportionnée  à  son  étendue.  Une  porte ,  placée 
au  bas  d'une  tour  quarrée  ,  et  une  autre  porte  sur  le 
flanc  au  midi ,  permettent  de  s'introduire  dans  l'inté'^ 
rieur  ;  cetle  tour,  d'environ  trente  mètres  de  hauteur, 
fait    à  la  fois  loflice  de  clocher  et  de  façade.  Dans  le 
lemps  des  guerres  civiles ,  elle  servait  encore  de  défense 
aux  habitans. 

Cet  édifice  sacré ,  dédié  à  St.  Symphorien ,  martyr  , 
à  St.  André ,  et  à  St.  Eloi ,  confesseur ,  est  mal  éclairé , 
surtout  à  l'entrée  ;  plusieurs  chapelles  le  décorent ,.  les 
deux  qui  accompagnent  le  choeur  viennent  d'être  res- 
taurées à  la  moderne  ;  mais  cette  réparation  qui  n'est 
point  en  harmonie  avec  l'architecture  du  bâtiment ,  dé' 
cèle  un  défaut  de  goût  dans  l'artiste  qui  l'a  dirigée. 

Le  bénitier  est  en  pierre  ,  de  forme  quarrée ,  et  porte 
la  date  de  14^0,  Sous  le  choeur  est  une  chapelle  sou- 
terraine  consacrée  aux  saints  anges  gardiens  ;  elle  avait 
été  murée ,  il  y  a  plus  d'un  siècle  ;  on  l'a  ensuite  rou- 
verte pour  le  service  d'une  congrégation  de  filles. 

Le  service  divin  y  est  célébré  par  un  curé  et  deux 
vicaires.  Avant  la  révolution ,  un  corps  de  sociétaires , 
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Mi  nombre  de  dix  >  assistait  à  tous  les  offices  et  aioatal 
par  sa  présence  à  la  pompe  du  culte  (i).  On  compuit 
)usqa*à  cinquante  prébendes  attachées  à  cette  église ,  et 
qui  contribuait  à  entretenir  parmi  le  peuple  le  zèle  poo 
la  religion. 

On  aperçoit  derrière  Tautel  le  chapeau  rouge  du  ar- 
dinal  Girard ,  suspendu  à  la  voûte  du  chœur ,  et  daas 
la  sacristie  son  portrait  peint  à  l'huile.  Les  trois  TÎtrafix 
du  rond-point  conservent  encore  quelques  restes  do 
peintures  dont  ils  étaient  ornés.  On  ne  rencontre  pi» 
le  tableau  de  Tascension  de  J.  C.  ,  que .  Tarchevéque 
Camille  de  Neuville  avait  signalé  lors  de  sa  visite  ik 
Véglise  de  St-Symphorien,  le  16  mars  i6S8  ;  mais  ot 
voit  dans  la  chapelle  de  Tassomption  un  petit  taUeaa 
peint  sur  bois ,  représentant  ladoration  des  rois  Mages, 
qui  n*ést  pas  sans  quelque  mérite. 

La  construction  de  cette  église  remonte  à  Tannée  i4o7i 
et  c'est  à  la  munificence  du  cardinal  Girard  que  Ton  ai 
est  redevable.  Ce  prélat  voulut  laisser  à  une  ville  dans  la- 
quelle il  avait  pris  naissance ,  et  où  il  arrêta  d'ériger  sûb 
tombeau ,  ce  témoignage  authentique  d'une  affection  toute 
particulière  et  d'une  piété  exemplaire.  Il  fit  plus  ,  3 
fonda,  par  son  testament  du  7  novembre  1410,  quatre 
prébendes  qu'il  dota  d  une  grange  appellée  de  C*tf- 
çannes  (2) ,  du  dime  de  Pomeys  ,  et  diverses  rentes^ 


(i)  En  1.658 ,  lors  de  la  visite  pastorale  de  M.  TarAe- 
véque  Camille  de  Neuville,  ils  étaient  14  ;  il  y  ayait  ea 
outre  les  confréries  du  rosaire ,  du  scapulaire ,  de  N.  D. 
des  suffrages  et  des  agonisa ns. 

(2)  Elle  a  été  connue  dans  la  suite  sous  la  dénominatîoa 
de  grange  de  Téglise.  On  Ta  vendue  comme  bien  iiatioiNL 


(  4ot  > 
îk  enrichit  tûcx)te  cette  même  ëgUse  <I*oniémen$  pfé«* 
cieux  dont  nous  donnerons  le  détail  ci-aprèsé 

Ld  tradition  rapporte  que  Vëglise  actuelle  est  bâtie  âur 
l'emplacement  de  Tancien  château ,  et  que  celle  qu'elle 
remplaça  ,  connue  sous  le  nom  de  St-André-des-arcs  ; 
existait  près  de  la  principale  rue ,  dans  les  bàtimens 
du  notaire  Petit. 

Cependant  l'ancienne  ëglise  ëtait  déjà  sous  le  vocable 
de  St-Symphorien  dès  le  X.*  siècle,  puisqu* un  titre  de 
l'année  984  l'indique  positivement  y  et  il  parait  qu'elle 
occupait  le  même  local  que  l'église  actuelle  ;  de  sorte  que 
la  maison  Petit  ne  comportait  tout  au  plus  qu'une  cha-* 
pelle  de  St-*André  et  non  l'église  paroissiale. 

Un  acte  d'échange  ,  intervenu  le  12  novembre  i384 
entre  la  dame  de  Chamosset  et  le  chapitre  ,  porte  que 
cette  dame  cède  au  chapitre  sa  maison  et  son  jardin ,  situés 
à  St-Symphorien ,  joignant ,  est-il  dit  ,  d'une  part  la 
grdnde  église  ,  et  de  l'autre  le  chemin  tendant  de  la 
msnson  de  Flèrimond  de  Tholon  (i) ,  vers  l'orme  de 
St-Symphorien* 

Deux  autres  titrer  que  nous  allons  rapporter ,  prou- 
"vent  que  la  maison  de  Chamosset  (2)  qui ,  comme  nous 


(i)  C'est  celle  qu*on  appelle  la  maison  des  Pères  ^  parce 
que  le  prédicateur  qui  venait  prêcher  2i  St-Symphorien  pen- 
dant le  carême  y  logeait  :  Une  partie  a  été  convertie  eu 
jardin. 

(2)  La  maison  de  Chamosset ,  appartenant  au  dhapitre  ^ 
a  servi  jdsqn'à  ce  jour  de  prison.  Le  châtelain  y  avait  son 
auditoire.  La  partie  septentrionale  de  cette  maison  ,  qui 
flanquait  le  petit  escalier  descendant  derrière  l'école ,  a 
é\é  détruite  ,  et  la  porte  qui  communiquait  dans  l'église 
Tome  IF.  »S 
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Xfinon»  de  le  voir ,  joignait  rancîenne  église ,  était  éf^ 
lement  attenante  k  la  nouvelle. 

Une  sentence  du  liaîUi  de  Mâcon ,  du  6  novembre  i^7f 
rejette  l'appel  interjeté  par  les  consuls  j  échevins,  sca^ 
bini ,  ou  recteurs  de  St-Symphorien ,  d'un  mooi- 
toire  publié  au  nom  du  chapitre  contre  les  habitans, 
sur  ce  que  le  sacristain  de  l'église  ayant  fait  ouTrir  une 
porte  pour  communiquer  de  la  maison  du  chapitre,  ap- 
pelée de  Chamosset ,  au  cimetière  de  la  paroisse  ,  les 
habitans  avaient ,  pendant  la  nuit ,  enlevé  les  matériaox 
de  cette  porte  qu'ils  considéraient  comme  préjudiciable 
à.  leurs  droits,  injurié  et  jeté  des  pierres  au  sacristain, 
qui  s'était  levé  au  bruit ,  etc.  C'est  par  la  voie  du  mo- 
nitoire  que  Ton  cherchait  à  prouver  ce  fait* 

Des  difficultés  nombreuses  furent  la  suite  de  cette  oh 
trepfise  ;  elles  ne  furent  terminées  que  par  la  charte 
des  libertés  de.  1408:  l'un  des  articles  de  ce  traité  dis- 
pose que  les  habitans  né  pourront  point  appuyer  Tes- 
Gàlier ,  pour  arriver  à  l'église  ,  contre  la  muraîUe  de 
la  maison  (du  chapitre  ,  incapable  de  supporter  un 
semblable  fardeau  1  mais  qu'ils  élèveix)nt  un  conlre- 
mur  pour  soutenir  cette  diarge.  Il  fut ,  en  outre ,  arrêté 
que  le  chapitre  pourrait  faire  faire  une  porte  dans  h 
basse-cour  de  sa  maison  pour  communiquer  à  Véglise  ei 
à  la  montée  d'escalier. 

La  fondation  de  quatre  prébendes ,  par  le  caidînal 


ii'exi$te  plus  :  on  en  reconnaît  encore  les  traces*  La  cbaite 
de  1408  annonce  que  le  noaveau  cbâteàti  existait  déjà,  et 
qu'il  était  dsM  \m  ville  ^  c'est  celui  qui  est  à  k  porte  de 


I> 


l« 


Girariî ,  dans  iVglUe  de  St-Symphôrîcn  >  n*eut  potif 
objet  que  de  réparer  les  pertes  que  les  malheurs  du  temps 
iavaîent  apportées  dans  Texercice  du  culte.  Un  acte  du 
12  février  i323,  contenant  une  fondation  faite  {^ai^ 
Pierre  Âlaveyzin,  prêtre  de  St^^SymphorieH  et  curé,  de 
Coyze  ,  en  faveur  de  la  confrérie ,  ^(^/i/ra/nVi ,  des  pxétres 
de  St-Symphorien ,  nous  fait  connaître  que  cette  .so-^ 
ciéié  de  prêtres  ^  décorée  du  titré  de  cliapitre ,  était 

"composée  de  trente  personnes,  ce  qui  démontre  l'im- 
portance qu'avait  déjà  cette  église  à  une  époque  msBi 
reculée.  La  veille  du  jour  où  cet  acte  avait  été  passé  ^ 
il  était  intervenu  entre  les  obéanciers  de  St-S^ymphoden 
(  Guillaume  de  Sure ,  chantre ,  Ponthus  et  Thibaud  de 
Vassalieu  )  ,  et  dom  Jean  Pocachard ,  curé  du  même 
lieu ,  un  accord  par  lequel  le  chapitre  cédait  la  régie 
de  la  sacristie  au  curé,  et  celui-ci  s'obligeait  en  récom^ 
pense  de  livrer  chaque  année  à  l'église  de  Lyon  les 
trois  anniversaires  d'Armand  et  Guillaume  Gharpinel  et 

'd'Etienne  de  Montgiraud,  de  4  livres  viennoises  chacun, 
de  faire  d'autres  livraisons  jusques  et  à  concurrence  de 
la  tomme  de  3i  livres  viennoises,  quHl  payerait  entre 

'  les  mains  des  obéanciers ,  auxquels  il  promit  encore  de 

'  fournir  la  cire  nécessaire  à  leur  usage  lorsqu'ils  se 
raient  à  St*Symphorien.  Cette  redevance  de  3i  liv*  paa^a 
des  mains  du  chapitre  en  celles  de  Hugues  Kevoire,  clerc , 
qu'il  avait  "pourvu  de  la  sacristie.  I<'accord  fut  ratifié 

.  dans  la  suite  par  le  curé  et  les  obéanders^  les  ii  mars 
1396  et  4  mars  i4^5*  ^  - 

Une  délibération  du  chapitre,,  du  28  mars  i367 , 
lious  apprend  qu'il  avait  été  établi  flç^.:p)j^ce$  de  per-" 
pétuels  dans  l'église  de  St-Symphorien ,  et  c'est  sans 
doute  en  leur  faveur  qu'Etienne  Buchidor  avait  fondé 
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te  14  octobre  X099 ,  un  anaiversaire  de  20  &  M^  lea 
guerres  qui,  durant  ce  siècle,  désolèrent  le  Lyonnais , 
avaient  &it  disparaître  la  plupart  de  ces  fondations  et 
ruine  Téglise.  Les  libéralités  du  cardinal  Girard ,  non- 
seulement  réparèrent  Teffet  de  ces  désordres,  mais  exci- 
tèrent encore  de  nouveaux  bienfaits* 

Ainsi  Jean  Coiumpni ,  curé ,  de  concert  avec  les  autres 
desserviteurs  de  Téglise,  acheta  ,  le  14  février  141a, 
la  dime  appelée  des  Roches ,  qui  est  demeurée  au  pou- 
voir de  leurs  successeurs  jusqu'à  la  révolution. 

Jean  Bedodi  fit  une  fondation  1  le  6  juin  i43i  ,  d'un 
anniversaire,  en  faveur  des  mêmes  prêtres;  Jean  Magoîs 
en  fit  une  autre ,  le  a  mai  1 434  ,  de  six  écus  d'or  de 
rente ,  pour  un  anniversaire  et  des  vigiles  des  morts 
la  veille  de  la  Conception  ;  et  Pierre  Charpin ,  pour  une 
grand* messe,  le  23  août  1446*  ^^  ne  citerai  pas  tous 
les  dons  faits  à  celte  église ,  pendant  les  siècles  qui  ont 
précédé  le  nôtre  ;  je  dirai  seulement  qu'un  statut ,  in- 
tervenu le  12  novembre  i43i  ,  avait  prescrit  que  nul 
ne  pourrait  être  aggrégé  à  Téglise  qu*il  ne  fût  natif 
de  la  ville  et  qu'il  ne  fondât  un  anniversaire.  Un  autre 
statut  du  29  décembre  iSiy ,  arrêté  dans  le  chœur  de 
l'église,  entre  le  curé,  le  chapitre  et  les  consuls ,  ho- 
mologue cette  société  de  prêtres ,  utile  à  la  majesté  du 
service  divin ,  et  dispose  qu'elle  sera  maintenue  à  per- 
pétuité (i).  Mais  la  volonté  des  hommes  n'a  point  un 
caractère  permanent ,  toutes  ces  fondations  religieuses , 


(i)  Ce  statut,  proposé  par  M.  de  Grilly,  curé,  renfer- 
mait des  dispositions  très-sages  ;  cependant  les  curés  et 
les  desseryiteurs  n'y  ont  pas  moins  trouré  ^v^-  souxce 
de  nombreuses  difficultés. 
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ces  institntions  intéressantes  ont  disparu  durant  nos 
orages  politiques ,  et  les  revenus  dont  elles  étaient  dotées 
ont  ëtë  engloutis  dans  une  dilapidation  générale  (i)^ 
Aussi  cette  église  ,  veuve  du  clergé  qui  la  desservait , 
des  riches  ornemens  dont  elle  était  parée,  des  biens  assi- 
gnés à  son  entretien  (2)  ,  ne  conserve  que  les  débris 


(i)  Parmi  le  grand  nombre  de  fondationd  qui  ont  si- 
gnalé les  XV  et  XVI.«  siècles  ,  on  distingue  :  1 .®  celle  de 
Simon  Court ,  docteur  en  droit ,  chevalier  de  l'église  de 
Lyon,  du  10  avril  i4749  d'une  chapelle  sons  le  vocable 
de  St.  Simon  et  St.  Jude;  il  fonda  encore ,  en  1482,  nne 
messe  delà  croix  et  une  grand'messe;  2.^  celle  de  MonteUier, 
en  14849  d'une  prébende  de  St.  Eloy,  et  d'an  fonds  pour 
la  solennité  de  la  cène  ;  5.^  celle  de  Jean  Girod ,  d'une  pré* 
bende  et  d'une  chapelle  sous  l'invocation  de  l^  Ste.  Croix  ^ 
4*^  de  Clément  Rambert ,  bourgeois  de  St-Sjmphorien  , 
de  plusieurs  messes  à  la  chapelle  de  St.  Claude ,  par  acte 
du  8  avril  1624  9  après  Pâques;  5.^  de  Martin  et  antre 
Martin  Bazoud  ,  curés  de  St-Sjmphorien ,  par  leurs  testa- 
mens  du  7  août  i553  et  1599,  d'une  chapelle  déàrée  k 
St.  Ennemond  et  à  St.  Pierre,  martyr,  etc.  Indépendam- 
ment des  fondations  qu'ils  firent ,  ils  dpnnèrent ,  pour  ré- 
parer les  dégâts  causés  h  l'église  par  les  protestans  ,  nne 
somme  de  1086  écus  10  sols  ,  dans  l'intervalle  de  i565 
à  1600.  L'église  de  St-Symphorien  a  eu  le  plus  souvent 
des  hommes  distingués  pour  curés  :  Hugues  de  la  Palu 
l'était  en  i53o,  et  après  lui  Chai^les  de  Gnilj. 

(2)  Déjà  en  1661 ,  les  prêtres  sociétaires  avaient  été  pfivés 
d'une  partie  de  leurs  biens.  Des  lettre^  de  monito?re  du 
1 8  août  de  la  même  année ,  prononcent  contre  ceux  qui 
détenaient  leurs  titres  de  pensions ,  obits  ,  etc. ,  la  peine 
d'être  retranchés  de  la  communion  des  fidèles ,  s'ils  ne  les 
restituent  dans  les  six  jours  à  dater  de  la  publication. 


(  4o6  ) 
Ae  son  ancien  édat,  et  Ton  ne  voit  plus,  comme  autre- 
fois ,  de  célèbres  prédicateurs  venir  chaque  année  pen-- 
dant  le  carême  faire  retentir  les  voûtes  de  ce  saint  temple 
des  louanges  du  Seigneur  ,  ou  rappeler  les  prindpes 
d'une  saine  morale.  Quelques  instructions  familières, 
quelques  prônes  ont  succédé  aux  sermons ,  et  main- 
tiennent parmi  le  peuple  la  connaissance  des  préceptes 
d'une  religion  toute  divine* 

2^  Chapelle  des  pénitens  blancs.  Elle  fut  érigée  en 
Tannée  1627,.. par  ^^  ^oîns  du  curé  Aimé  Martin, 
près  du  couvent .  des  ursulinjes.  Depuis  le  retour  de 
l'ordre ,.  cette  .confr^ie  a  été  rétablie  et  continue  de 
faire  ses  exercices  dans  l'ancienne  diapette.  Les  6  et 
7  avril  i65i ,  deux  protestans  y  abjurèrent  leurs  erreurs  5 
et  rentrèrent  dan^  le  sein  de  Téglise  catholique. 

C. 
.(  La  suite  au  prochain  N,*  ) 


Ainsi  tes  armes  spirituelles  étaient  employées  pour 
couvrer  des  biens  temporels  I  Les  préhendiers  du  cardinal 
Girard  et  jcelni  de  Çérier  étaient  assujettis  à  payer  aux 
sociétaires  qui  assistaient  à  la  grande  procession  do  jour 
de  l'ascension  de  chaque  année ,  quatre  livres  de  pain  blâme 
et  une  bouteille  de  vin.  Le  prébendier  de  la  Rivière  dé-* 
livrait,  dans  là  même  circonstance ,  ihqx. sociétaires^  troti 
livres  de  pain  blapc  et  deux  pots  d^  vin.  Ces  distribua 
tions  de  paiu  et  de  vin  ajoutaient  sans  doute  plus  d'éclat  ^ 
la  fête. 


{4o7  ) 

HISTOffiE.  -  USAGES. 


6UR  L*INST1TUTI0N  DES  NOUVEAUX  POIDS  ET  MESURES  ET 

àUR  LEURS  DÉIVOMINITIONS. 

* 

Les  deux  pièces  suivantes  sont  '  d*iin  genre  bien 
dilfôrent ,  quoiqu'elles  aient  rapport  au  même  sujet': 
la  première  n  est  qu'une  plaisanterie  ,  mais  une  plai«- 
santerie  piquante  et  due  au  spirituel  auteur  de  k 
Gasirmomte  ;  msërëe  dans  le  N.*  8g  du  Journal  de 
Lyon ,  par  Pehîn  (i)  ,  5  nivôse  an  IV  (  24  décembre 
'79^  ))  i-^  annëé  ,  pag.  800-802  ,  elle  y  est  restée, 
pour  ainsi  dire  y  ensevelie  jusqu'à  ce  jour  ,  ouUiëe  peut- 
être  de  M.  Berchoux  Iui*méme*  Les  amateurs  ont  re- 

m 

tenu  les  vers  qu'il  a  faits ,  vers  le  même  temps ,  sur  des 
pensées  analogues ,  et  qui  commencent  ainsi  : 

Qui  me  délivrera  des  Gjrecs  et  des  Romains  y  etc. 

On  trouvera  dans  la  prose  qu'on  va  lire  plusieurs 
traits  heureux  que  M.  Berchoux  a  reproduits  dans  son 
poème.  La  seconde  pièoe  est  un  mémoire  purement  gram* 
matical ,  partant  un  peu  sérieux  ,  •  lu  À  l'acadëmie  de 
Lyon  ,  dans  sa  séance  particulière  du  4  février  iSaS. 


(1)  €e  journal ,  estimable  à  cause  du  bon  esprit  qui  présidait  à  sa 
rédaction ,  éUxA  devenu  tris-rare  ,  a  quelque  yaleur  quand  il  est 
complet  :  il  paraissait  les  trtdi ,  sestidi  et  nonidi  de  chaque  décade  ; 
il  a  eu  a3i  n.<>*,  dont  le  premier  eat  du  99  pluTio  e  an  III  (  t7  février 
A 79^  )  >  et  le  deraiei'  du  a3  fiiictidor  an  Y  (  io  septembre  1797  )• 


(  4o8  ) 

COPIE  d'une  lettre  écrite   a  la  commission  TEMPOBAUf 

DES  POIDS  ET  MESURES, 

ce  J*ai  lu ,  citoyens ,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  amis, 
le  résultat  de  vos  travaux  dans  la  commission  des  poids 
et  mesures.  Votre  ouvrage  est  assurément  la  plus  bdle 
chose  du  monde.   C'est  bien  dommage  qu'il   ne  nous 
reste  plus  rien  à  peser  ni  à  mesurer.  Mais  n'importe, 
nous  sommes  une  demi-douzaine  de  savans  dans  notre 
village  qui  avons  dévoré  votre  nomenclature.  Nous  par- 
lons grec  toute  la  journée,  même  avec  nos  cuisinières; 
car  heureusement  vous  nous  avez  envoyé  du  grec  èc 
cuisine  (i).   Ce  qu*il  y  a  de  fâcheux  ,   c*est  que  nos 
cuisinières  se  moquent  de  nous  ;  elles  d^nandent  si, 
en  s*en  allant  au  marcjié  ,  elles   trouveront   mieux  à 
s'approvisionner  quand  on  s*y  servira  d'un  Iffri  \  qui 
est ,  comme  vous  dites  ,  une  mesure  de  capaeiiep» 
les  matières  iani  sèches  que  liquides.    Du  reste  ,  elles 
assurent  qu'elles  ne  se  décideront  jamais  ,  quand  dles 
voudront  faire  un  cotillon  ,  à  demander  aux  drapien 
une  mesure  de  serge  ,   réglée  sur  une  longueur  fgek 
4  la  dix-millioaième  partie  de  Parc  du  méridien  terrestre  ^ 
c'est-^a^-dire  ,  un  mètre  ;  elles  ne  voudront  jamais  acheter 
un  gramme  de  lait  (2)  ,  réglé  sur  le  poids  absob  im 
çolume  d*eau  pure ,  égal  au  cuèe  de  la  ceniième  fortie 
du  mèire  et  à  ta  température  de  la  gUue  fondaek.  Au 
surplus  ,   nous  sommes   forcés  d'avouer  avec  nos  cui- 


(1)  Le  mémoire  ci-^prèfi  établira  la  réTÏté  de  cette  assertion. 

(a)  Ce  serait  peut-être  faire  une  Bote  trop  grave  sur  on  badinage  ^ 
d'observer  ici  que  le  lait ,  matière  liquide  qu'on  ne  pèse  pas ,  se  ren^ 
f  u  litre,  mesure  de  capacité  1  et  non  au  f^q^tme  ^  lequel  est  on  poirf** 


(  4o9  ) 
i  Qjjj,  minières  qu'il  n'y  a  rien  de  moins  nourrissant  que  le 

^     grec ,  et  que  vous  prenez  bien  mal  votre  temps  pour 
enseigner  cette  langue  à  une  nation  qui  a  faim ,  et  qui 
piisirt  rMame  du  pain  de  toutes  parts  en  langue  française.  On 
iair>  dirait  que  vous  avez  voulu  nous  faire   une   mauvaise 
rjiK    plaisanterie  ,  comme  si  vous  proposiez  ,  par  exemple , 
BKi   à  un  homme  mourant  d'inanition  de  lire  un  chapitre  de 
m.  k   Newton  sur  le  puide.  On  voit  pourtant  que  vous  aves 
^  jKs.  travaillé  sérieusement  ;  mais  nous  vous  demandons  grâce 
pour  la  langue  des  Racine  et  des  Fénëlon   (i)  ,   qui 
ya  ressembler  incessamment  au  couteau  de  Janot  dont 
on  avait   changé    le  manche   et   la   lame.    Vous  vous 
flattez  qu'avec  le  temps  le  peuple  adoptera  votre  sa- 
vant  néologisme  ,    et    vous    dites    très -innocemment 
^tt'/V  n*a  pas  eu  de  peine  à  s^accoutumer  au  mot  grec 
aristocrate.   Mais  je  vous  observe  (2)   qu'à  moins  que 
vous  ne  disiez  que  vos  nouveaux  mots  grecs  ne  soient 
àe   grosses   sottises  contre    les   gens  chez  qui  il  y  a 
quelque  chose  à  prendre  ,  ces  mots  ne  seront  jamais 
adoptés  par  une  certaine  classe  d'hommes  que  vous  appe^. 
Jez  toujours  le  peuple ,  et  qui  ne  Test  pas  plus  que  le 
membre  gangrené  d'un  ^orps  n'est  le  corps  lui**^méme. 
Peut-être  a-t-il  été  déjà  donné  une  fausse  application  à 
votre  nomenclature  dans  notre  département   par  une 
bande  de  Grecs  qui  s'est  répandue  dernièrement  dans 


(1)    La  langue  que  parlaient  Racine  et  Fënélon  y 
Nous  Buffîrût  encor  y  si  vous  le  trouyiez  bon. 

Le  même  M.  Berchoux. 

'  '(9)  Je  vous  ohserve  n'est  pas  de  la  langue  de  Racine ,  mais  de  celle 
des  Grecs  qai  gouvernaient  alors  la  France  :  rauteur  affecte  sans  doute 
ici  de  parler  comme  eu^/ 


(4io) 

nos  campagnes ,  et  qui  y  a  enlevé  je  ne  sais  combien 
de  myriagrammes  à  des  laboureurs  français.  Sans 
doute  il  sera  facile  de  justifier  ce  pillage  :  on  poitm 
changer  le  mot  \  appeler  cela  ,  je  suppose ,  un  ^ 
lifigramme  y  et  chacun  sera  content.  Au  surplus ,  des 
voleurs  renouvelés  des  Grecs  seront  toujours  infiniment 
recommandables  (i). 

Bref  y  citoyens  ,  nous  ne  vous  sommes  pas  moins 
bien  obliges  de  vos  savantes  recherches  ,  quoiqu'un  pea 
creuses.  Nous  aimons  à  croire  que  la  Commission  iem- 
poraire  des  poids  et  mesures  ne  ressemble  point  du  tout 
aux  Commissions  temporaires  qui  ont  pris  nagsèns 
de  si  grandes  mesures  dans  nos  malheureux  pays.  Cob- 
tinuez  sans  relâche  à  vous  occuper  des ,  mot$  i  les  cbosci  . 
iront  comme  elles  pourront..  Voces  pratereaque  niiS. 
Ceci  n'est  que  du  latin  dont  je  vous  demande  pardofu 
Je  ne  connais  de  la  langue  grecque  que  le  root  aUdma , 
qui  veut  dire  ,  je  crois  ^  réjouis sons^nous  (2).   Biais  je 


^mm^maiÈm 


(i)    14e. Tol  fi'ennobli«aait  et  n'était  plitt  un  erinie^ 
Car  à  Lacëdémone  il  était  légitime. 
Les  biens  étaient  comtnuns ,  tous  les  hommes  égaux  j 
^  Lyêorgne  invitait  à  'piller  les  ehàteaax  3 
Toat  faisait  une  loi  da  partage  des  tetris  | 
Chacun  dut  en  jouir  ^  Lors  les  propriétaires  ^ 
Qui  Tirent  tous  leurs  biens  >  entre  Içurs  mais  suspects , 
En  proie  à  des  Toleurs  renouvelas  des  Grecs. 

Le  mâme.         "» 


(2)  Il  parait  qu'à  cette  époque  M*  Berchoas  savait ,  e^  effet ,  Ht 
peu  de  grec  ,  ou  plutôt  qu'il  n'en  savait  point  du  tout  :  car  le  sesl 
mot  qu'il  crut  connaître  de  cette  langue ,  est  on  mot  hébrea  qni  n* 
goiâe ,  louez  le  Seigneur,  et  non  pas ,  réjouissons-nous»  Notre  ainsM» 
auteur  aurait  été  de  la  force  du  personnage  qui ,  ayant  enteada  U 
messe  d'un  prêtre  grec ,  disait  que  dans  G«|te  nieMe.il  n'y  avait  de  lai» 
que  ces  deux  mots  :  Kyrie ,  eleison  m 


t^»  (  4ii  ) 

m'^  me  réjouirai  pas,  si  vous  voulez  bien  (i).  Vous 
œri  ez  trouvé  ,  dites-vous ,  citoyens  ^  une  mesure  de  Ion--, 
^^eur  égale  à  la  dix-millionième pariîe  de  tare  du  mé^ 
^ \iien  terrestre ,  compris  entre  le  pâle  boréal  et  léqua^ 
i^r  :>  pour  moi.,  je  cherche  uu  peu.de  iarine» 

BsHCHOnx. 


r 


ŒMÂRQUES  GRAMMATICALES  SUR  LES  lïOMS  DES  NOUVEAUX 
^  POIDS  ET  MESURES. 

ft"v  La  république  ,  une  et  indivisible  ,  a  péri  maljgrS 
)^>n  unité  et  son  indivisibilité;  mais  son  passage  a  laissé 
^'^es  traces  assez  profondes  dans  nos  fortunes,  nos  moeurs, 
lisos  usages  ,  notre  langue  et  nos  lois.  C'est  à  elle  noianv>* 
tment  qtié  nousdevons  le  système  des  poids  et  mesures*, 
0  ctuellement  suivi  dans  le  royaume.  Ce  système  est- il 
^  meilleur  possible  ,  ou  a^^t-'il  besoin*  d'être  perfec- 
tionne ?  Les  bases  en  sont-elles  parfaitement  justes?  Est- 

e  un  bienfait  que  la  révolution  nous  a  légué  ,  ou  , 
^.u   contraire  ,  la  diversité  qui  régnait  sur.  cette  ma- 

lère  dans  les  différentes  provinces  de  la  France  ,  était- 

ile  plus  favorable  au  commerce  que  ne  doit  l'être  l'uni- 
formité qu'on  y  a  introduite  ?  Ce  sont  là  ^es  quçstipns 

ilfl^les ,  ou ,  dans  tous  les  cas  ,  au-dessus  de  ma  portée  : 


{i)     £a  Tfldn  Monsieur  Chénier,  pour  nous  plein  de  tendresse» 
Ressuscite  partout  les  fêtes  de  la  Grèce , 
£t  vent  absolumçiit  no^a  faire  diyertir , 
.    >IiOrs^a'il  ne  nous  plait  pas  de  prendre  du  plaisir. 

I4E  MÊME. 


1 


(  4î2  ) 

aussi  me  garderal-je  bien  de  chercher  à  les  résoudrefif 
Mais  ce  qui  exige  des  connaissances  moins  étendus  é 
une  discussion  moins  sërieuse  ,  c*est  l'examen  de'ft 
formation  grammaticale  des  noms  donnés  aux  nountt 
poids  et  mesures  crées  par  nos  régénérateurs  poB^ 
ques.  Je  crois  pouvoir  me  livrer  à  cet  examen  ,  wâgi 
tout  le  respect  dû  aux  savans  qui  furent  consultés  m 
le  système  et  sur  sa  nomenclature  (2). 

Les  principaux  noms  dont  il  s'agit ,  sont  ûrh  k 
grec  ,  et  cela  devait'  être.  La  langue  grecque  ioià«> 
puis  long-temps  dû  privilège  de  fournir  des  roots  à  fB- 
conque  en  a  besoin ,  de  même  qu*à  ceux  qui  veakutse 


(1)  Ces  qaestions  n'ont  point  paru  aussi  proUéinatiqaei  à  fta- 

àénde  qui  s'est  prononcée  presque  formeUemcnt  en  favm  dcTsà* 

formité  des  mesures  ,  par  Torgane  de  M-  son  ser.rétaire-pcfpélBd  d 

par  celui  de  l'un  de  MM.  ses  prësidens  de  semestre  :  le 

dans  le  procès-Terbal  du  4  ftWrier  i8a3 ,  et  le  second ,  dans  le  i 

'  qu'il  a  rendu  des  travaux  académiques  pendant  sa  présidence ,  tot- 

.blent  aroir  regardé  comme  un  point  hors  de  donte  et  de  coatmov 

que  la  di^rsité  des  mesures  ne   peut  qu'être  nuisible  an  cowbu* 

«  L'excessive  multiplicité  des  anciens  poids  et  mesures,  oat-ik&< 

»  exigeait  dans  les  commerçans  de  grandes  connaissances  de  ièA 

»  pour  se  mettre  à  l'abri  des  erreors  ,  des  surprises  et  de  Is  bmk\ 

»  et  comme  ces  connaissances  ne  pouvaient  exister  ches  tstfj  3  ^ 

»  évident  que  la  mauvaise  foi  en  abusait  un  grand  nonhie  :  cet  la* 

»  convénient  ne  pouvait  être  racheté  par  aucune  espèce  Anatage.  • 

Compte  rendu  des  travaux  de  Vacadémie  de  Ljon  padoM^  le  pt' 

micr  semestre  de  i8a3 ,  par  M.  de  la  Prade  ,  pag.  44* 

{i)  m  Charles  Borda....  est  l'inventeur  d'un  instrument  aostOHafir 
4'un  très-petit  rayon  ,  qui  donne  la  mesure  des  angles  avec  sac  |R- 
cision  supérieure  à  celle  qu'on  obtenait  auparavant  :  on  s'en  c<t  ier« 
pour  la  mesure  de  la  méridienne^  c'est  à  lui  que  nous  devoas le  ni- 
veau système  des  poids  et  mesures.  Depuis  long-temps  il  s'( 
pait  f  lorsque  l'assemblée  constituante  prit  cet  objet  en 
(ion.  »  Sabatier ,  Us  Trois  siècles ,  éd.  de  i8ot ,  art.  Borda  (  OsdB^ 


laer  à  bon  marché  un  air  d'éniditîoA  : .  elle  en  fouf-* 
aux  savans  ,  aux  artistes  9  aux  médecins ,  aux  juri&« 
isultes  ^  aux  gens  du  monde  et  aux  charlatans  de  toutes 
classes.  Elle  ofire  ,  d'ailleurs,  cet  avantage  qu'elle 
rmet  de  réunir  plusieurs  mots  en  un  seul  ,  et  d'ex- 
imer ,  le  plus  promptement  possible ,  au  moyen  de 
I  composés  9  plusieurs  idées  à  la  fois.  Mais  les  em- 
iints  qu'on  fait  aux  langues  anciennes ,  sont  assu- 
lis  à  des  règles  qui  ,  en  grammaire ,  ont  force  de 
s.  Voyons  si  ces  règles  ont  {été  observées  par  nos 
publicains  néologues.  Je  dois  convenir  ,  avant  d'en- 
T  dans  cet  examen  ,  que  je  n'ai  pas  fait  de  la  langue 
ecque  une  étude  aussi  approfondie  que  je  le  dési- 
rais «  et  que  malheureusement  je  ne  m'en  suis  guère 
cupé  que  pour  rechercher  les  mots  français  qui  doi- 
dt  à  cette  langue  leur  étymologie  (i).  Un  helléniste 


[1)  Voltaire  lai-méme ,  dans  ses  ConseiU  à  Un  journaliste  ,  tecom- 
inde  f  sous  le  rapport  que  j'indique  ,  l'étude  de  la  langue  ^ecqne  , 
laquelle  f  comme  On  le  sait ,  il  n'avait  toutefois  qu'une  '  teîn* 
e  If^gére.  «  Sans  cette  connaissance  ,  dit-il  ,  il  y  a  un  grand 
ubre  de  mots  français  dont  on  n'aura  jamais  qu'une  id<îe  confuse  s 
'  depuis  l'arithmétique  jusqu'à  l'astronomie ,  ^ucl  est  le  terme  d'art 
ne  dérive  de  cette  langue  admirable?  A  peine  y  a-t-il  un  muscle, 
e  veine ,  un  ligament  dans  notre  corps  ,  une  maladie  >  un  remède 
Qt  le  nom  ne  soit  grec...  »  Il  est  ffikcbeux  que  le  grec  soit  encore 
P  ii^gHgé  en  France ,  quoique  depuis  quelque  temps  on  commence 
'enseigner  avec  un  peu  plus  de  soin  dans  les  écoles  publiques  et 
ticulières.  L'ignorance  en  est  surtout  bl&mable  dans  les  médecins , 
isqu'ils  professent  une  science  dont  tous  les  termes  sont  empruntes 
ce  bel  idiome ,  comme  le  dit  le  passage  de  Voltaire  que  je  Viens 
citer.  Il  n'est  pas  rare  de  nos  jours  de  rencontrer  de  soi-disant 
cteurs  qui  ne  savent  pas  mémo  écrire  le  nom  du  père  de  la  mé- 
cine ,  et  qui  écrivent  Hypocrale  pour  Hippocrate  ;  empyriqus 
nr  Mipiriquê  ;  athmosphèrc  pour  atmosphère  (  loj.  la  préface^  du 


C  4ï4  ) 
ie  profession  s  acquitterait  donc  beaucoup  mîeia. 

moi  de  la  tâche  que  je  me  suis  imposée. 

On  le  peut,  je  l'essaye  :  un  plas  savant  le  bêse. 

La.  Fontaine. 

Le  nom  de  mètre  dërive  de  ftérpoi^  (  meiran  } , 
c^est  la  mesure  principale  ,  la  mesure  linéaire.  U  i 
a  rien  à  dire  contre   cette  étyraologie. 

\jare ,  mesure  de  superficie  pour  les  terrains , 
pas  une  étymologie  aussi  ceiiiaine  :  dérive-t-il  du 
irp^ob    (  aroô  )  ,   je  laboure  ?   Mais  pouvait-on 
un  sul>stantirdesdeux  premières  syllabes  de  ce 
Ëst--ce  ainsi  qu*on  procède  dans  les  mots  qu'on 
porte  d'une  langue  dans  une  autre  ?  L*a-t-on  û 
comme  le  veut  Tabbë  Gatlel  dans  son  Dictimaum 
la  langue  française  ,   du  latin  créa  y  dont  o& 
défà  fait  ^   dit-il  ,  aire  ,  surface  ?  Si  cela  est  •  €<it 
une  irrégularité  ,  une  disparate  dans  la  nomeiidatare: 
les  autres   mots  étant,  empruntés   du  grec  ,  pouvf'" 
celui-ci  serait-il  seul  emprunté  du  latin  ? 
'    Le  litre  est  la  Xhpx  (  lilra  )  des  Grecs ,  dont  on  a«st 


Cicero  mcdicus  y  de  Michel  BirlLliolx,  Leipzig,  iSia^  in-8.*); 
ce  ne  sont  là  que  leurs  moiiulreB  fautes  en  C6  genre.  Qae  «  9*^ 
qu'un  d'entre  eux  pr<^tendait  que  de  telles  fautes,  soal  àt  fci 
d'importance ,  on  devrait  se  bien  garder  de  loi  accorder  ce  çràt , 
parce  que  de  concession  en  concession  il  faudrait  finir  par  eoncwR 
avec  lui  que  les  lois  de  la  grammaire ,  loin  d'être  obligaloiics,  9aà 
inutiles  ,  indifierentes ,  indignes  de  toute  espèce  d'étude  et  d*aHet- 
tion  :  principe  qui ,  une  fois  admis  y  renouvelerait  bientôt  ptiaft 
nous  le  triste  miracle  de  la  tour  de  Babel,  jetterait  le  désordfe})i 
confusion  et  l'arbitraire  dans  l'emploi  des  signes  représentatifs  ^ 
nos  idées  j  et  nous  replongerait  infailliblement  dans  les  iéncbres  ^ 
la  plus  complète  barbarie. 


^^^â^à  lire  le  mol  àe  Uiron  employé  pour   d&igner  la 

seizième  partie  da  boisseau  de  Paris  ;  mais  Xir^x  {h'tra)^ 

■f^v^hez  les   anciens  ,  nVtait  pas  une  mesure  de  capacité  $ 

^icomme   le  litre    Test    chez   nous  ;    c'était  un  poids  ^ 
ane  sorte  de  livre  (i).  En  second  lieu,  le. mot  était 
'*  féminin  :  pourquoi  ^  en  se  l'appropriant ,  en  avoir  changé 
*^Ie  genre? 

'^*     La  vingt-quatrième  partie  de  Ponce  grecque  se  nom- 

f^'niait    ypiiiyix  (  gramma  ),  et  on  en  a  fait  le.  gramme 

^ ;*^quî  n'a  cependant  pas  la  même  valeur.  La  création  de 

?  ce  mol  est  néanmoins  régulière. 
f"^'  Les  noms  de  mèlre ,  Hare  ,  de  litre  et  de  gramme  , 
''^^qae  nous  venons  de  passer  en  revue,  ne  sont  .pas, 
^  comme  on  le  sait ,  les  seuls  qui  soient  employés  dans 
5^  le  nouveau  système  :  ses  auteurs,  ayant  adopté  le  calcul 
^  décimal ,  ont  créé  d'autres  mots  pour  indiquer  la  mul- 
' >  tifflication  de  chacun  de  ces  poids  et  mesures  ,  par  dix, 
^^  cent ,  mille  et  dix  mille ,  et  leur  division  par  dixièmes  , 
à  r -centièmes  ,  millièmes  et  dix-millièmes. 
^x:  Ainsi  le  mètre,  multiplié,  par  dix  ^  s'appelle  décO" 
:-:  fnèire  ;  le  litre ,  décalitre;  le  gramme  ,  décagramme  :  il 
^  n'y  a  que  Tare  à  qui  manque  ce  composé.  On  dit  dix 

ares.  Sans  doute  que  décare  a  paru  trop  dur.  La  com- 
K  position  de  ces  mots  ,  ainsi  qu*on  le  voit  ,  consiste  à 
)$.  £iire  précéder  le  nom  de  la  mesure  ou  du  poids  )de 
'   idèca ,  qui ,  en  grec  ,  signifie  dix. 


(i)  On  s'en  serrait  néanmoins ,  comme  on  se  sert  aujourd'hui  de 
Itt    liyre  et   de  ses  divisions  »  pour    la    vente  de  quelques  liquides 
pr<5cieua.  C'est  ainsi  qu«  dans  rérangile  selon  St.  Jean ,  cKap.  la 
y-.  5  ^  il  est  dit  que  Marthe  prit  une  iiire  d'huile  de  parfum  de  vrai 
CKArd  qu'elle  n^pandit  sur  les  pieds  de  Jésus.  La  version  grecque  porta 
cet  endroit  Xéxfi»'^  (  lUran  ). 
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Le  mètre  ,  hiuItipUë  par  cent ,  s'appelle  kecian^n  ; 
Pare  ,  hectare  ;  le  litre ,  hectolitre  ;  le  gramme ,  htc-^ 
togramme.  Cet  hecto  est  une  contraction  du  mol 
«xxrdv  (  hecaton  )  ,  cent  ;  mais  cette  contraction  est 
Bizarre  ;  elle  est  sans  exemple.  On  ne  dit  point  hecfomicj 
mais  hécatombe  ,  sacrifice  de  cent  bœufs  ;  Thèbes  hu- 
tompyle ,  mais  hécatompyle  ^  aux  cent  portes  (i).  M,  rahhê 
Guilion  de  Montlëon  a  exprime  les  massacres  rëpubticabs 
par  le  mot  hécatomphonie ^  massacre  par  centaines.  Lan* 
cine  eût  étë  conservëe ,  comme  elle  devait  l'être ,  en  gv- 
dant  la  lettre  a  retranchëe  mal  ^  propos ,  en  adoptant  hice^ 
mètre  (  ou  mieux  encore  hécaiommètre  ) ,  au  lieu  d'fcc- 
iomètre  ;  hécatolitre  (  ou  hécatonlitre  ou  hécaiotUirt  ), 
au  lieu  A' hectolitre ,  etc.  Il  y  a  plus  :  Ixtoç  (  hedos  ) 
en  grec,  signifie  sixième.  Hectomètre  ^  hecioKire  ^  etc., 
ne  devraient  signifier  qu*un  sixième  de  mètre,  de 
litre ,  etc. ,  ou  un  sixième  mètre,  un  sixième  litre,  etc. 

Le  mètre  multiplie  p^r  mille  se  nomme  kitom^e; 
Pare ,  kiliare  ;  le  litre ,  kilolitre;  le  gramme ,  kilogramme 
Observons  d* abord  que  la  lettre  h  est  une  lettre  bw- 
bare  et  presque  inusitëe  dans  notre  langue ,  et  qu'on 
ne  remploie  que  dans  quelques  noms  propres  c^  dans 
un  petit  nombre  de  termes  empruntes  à  des  laagas 
étrangères  vivantes ,  notamment  à  celles  du  noni  Le 
Kâ-ff «^*  (  cappa  )  ,  le  A  des  Grecs ,  est  remplacé  par  le  t 
dans  les  mots  que  nous  tirons  de  leur  langue  ;  \e  v 
(  chi  )  ou  Ratifier  (  cappa  )  aspire ,  est  remplace  par  ci 
qui  quelquefois  a  la  prononciation  dure  du  ^ ,  comine 
dans   chirographaire  ,    christ  ,   orchestre  ,   anchylou, 


(i)  C'est  répithète  que  donne  Homèr*  k  cette  yille.  Hecatomf]^ 
Thebas  nemo  non  no/it,  Aum.  Marcell.  1.  xvii. 
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-chaos  ^  etc.  9  et  /d*auires  fois  une  prononciation  adoucie^ 

comme  dans  chirurgien^  çhyle^  chimie  ,  etc«  Or  9  comme 
Mo  dérive  de  x^'or ,  «r ,  «  (  chilioi  ^  ai  ^  a)  y  piille  , 
lequel  commence  par  un  x  (  ^^'<  )  %  il  faudrait  écrire 
c/iilo  (  par  ch  )  ^  comme  on  écrit  chiliade^  millier*  Les 
Adages  d'Erasme  sont  divisés  en  quatre  chiliades.  En 
second  lieu ,  kilo  ne  représente  point  x^^fot ,  «r ,  a  (  chilioi ^ 
ai ,  a  )  :  en  bpnne  néologie ,  on   aurait  dû  adopter 
chilio  ou  chiliamètre  ,  chilialitre  et  chilïagramme  ,  puis-*- 
qu'on  dirait  en  grec  xAix  pArpoi  (  chilia  metra  )  ,  mille 
Bnètres  ,   x/Xf «  YfiâfxiMx»   (  chilia  grcmmaia .  )  ,  mille 
grammes  (i).  Le  mot  chiliare ,  en  récrivant  par  ch  et 
.  non  par  k  ^  est  le  seul  qui  ait  une  composition  régu- 
lière, la  terminaison  de  la  première  partie  de  ce  mot  étant 
élidée  par  la  voyelle  a ,  première  lettre  du  mot  are. 
Le  mètre  ,  multiplié  par  dix  mille,  se  nomme  mjria^ 
.  mètre;  Tare,  myriare;\t  litre,  myrialilre;  le  grai^me, 
.  mjriagramme.  Myria ,  en  grec  ^V*  (  ^^ria  ) ,  est  le 
neutre  de  ftu/9rof  (  murioi  )  ,  dix  mille  (2).  Ces  compo- 
.  sitions'nont  rien  de  répréhensibl^ ,  si  ce  n*est  peut-* 
êcre  que  myriolitre  vaudrait  mieux  que  myricdiire.  Tou- 
tefois  ces  grands  roots  ont  dû  paraître  fort  étranges  la 
.«première  fois  qu'on  les  a  entendus.  L*usage  cpmmence 
'  h  nous  familiariser  avec  eux..  M.  Berchoux ,  dans  une 
jolie  pièce  de  vers ,  dit  en  s'adressant  à  nos  novateurs 


{1)  M 'Jusqu'à  cent  kilogrammes^  qu  plutôt  chiliogrammes  f  si  Ton 
9  en  'Croît  certains  lieUJnistes*  <•  M.  Charles  Pougeas  ,  Contes  du 
vieil  hermiie  de  la  f  allée  de  Vauxhuin  ;  Paris  ,  Th.  Desoer^  iSai  ^ 
5  vol.  iii-13  ,  tom.  I ,  pag.  96. 

(a)  Les  -  Grecs  '  se  servaient  de  ce  mot  pour  exprimer  un  grand 
nombrayan  nombre  indéfini^  el  d'après  eux  nous  disons  dans  le 
même  sens  ,  une  myriade ,  plusieurs  myriades* 

Tome  IF*  2^ 
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potiliques,  auxquels  néanmoins  on  pardonnerait  aisé- 
ment slls  n'eussent  fait  de  révolutions  que  dans  le  lan- 
gage ,  et  si  leut-s  fautes  se  fussent  bornées  à  violer  lo 
règles  de  la  grammaire  : 

Votre  néologisme  effarouche  les  dames  : 
Elleâ  n'entendent  rien  à  vos  myriagrammes* 
La  langue  que  parlaient  Racine  et  Fénélon  , 
Nous  suffirait  eucor,  si  vous  le  trouTÎec  bon. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  des  divisions  pv 
dixièmes  ,  centièmes  et  millièmes.  Chaque  mesure  ti 
chaque  poids  se  divisent  ainsi ,  en  feisant  pnkéder  leurs 
noms  de  ces  commencemens  de  mots  déci  ^  cenii  et  milli^ 
tirés  des  mots  latins  decimus ,  ceniimus  ,  miUimus.  De  & 
décimètre^  déclare^  décilUre  ^  décigramme  ^  centimètre^ 
ctniiare ,  etc. ,  millimètre^  milliare^^Xi^  C'est  la  même  divi- 
sion que  celle  du  franc  en  décime ,  centime  et  milUme;  mais, 
•dans  cette  dernière  division ,  les  mots  ne  sont  pas  tronqués; 
les  radicaux  subsistent  entiers  ;  il  n'y  a  de  changé  que 
ce  qui  doit  l'être ,  c'est-à-dire ,  la  terminaison.  D'un 
^utre  côté  ,  il  n'est  pas  permis ,  lorsqu'on  crée  une 
expression  nouvelle ,  d  en  emprunter  les  primitifs  à  deux 
idiomes  dlfférens.  Ces  sortes  de  créations  de  mots ,  de- 
venues très-communes  ,  n'en  sont  pas  moins  cot- 
traires  aux  principes  de  la  grammaire  générale.  On  les 
appelle  hybrides  ^  du  nom  de  ces  animaux  impaHàiis 
et  monstrueux ,  nés  de  pères  et  de  mères  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  la  même  espèce.  Le  génie  de  la  langue 
latine  se  prête ,  d'ailleurs  ,  peut-être  plus  difficilement 
que  celui  d'aucune  autre  langue ,  à  ces  mélanges  :  plus 
austère  y  moins  flexible ,  et  ,  pour  ainsi  dire ,  moins 
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tnaniaUe  que  la  langue  grecque  ,  il  n'est  qu'un  très« 

petit  nombre  de  composés  qu'elle  consente  d'admeltrë  ^ 
et  presque  toujours  elle  rejette  ceux  dont  elle  n'a  pa$ 
seule  fourni  les  racines  (i). 

Que  conclure  de  tout  ceci  ?  que  les  noms  des  nouveaux 
poids  et  mesures  sont  une  invention  très^mal heureuse  ^ 
digne  àe  l'époque  qui  les  à  vu  naitrë  ;  qu'ils  oJFrent 
des  disparates  choquantes,  des  contractions  barbares ,  de 
mauvaises  compositions  de  mots,  et  que  le  fond*-du  sys- 
tème peut  être  excellent,  mais  que  sa  nômeticlature  a 
grand  besoin  de  réforme^ 


I*  fc 


(i)  M.  le  docteur  PruneUe ,  de  l'académie  de  Lyon ,  dans  untf 
Ijettre  à  M,  Sicard  »  aîné ,  à  la  tétc  des  Remarques  inédites  du 
président  Bouhier  ,  de  Breitinger  et  du  père  Oudin  sur  quelques 
pasnages  d'Horace  ,  qu'il  a  publiées  en  1807  ,  in*Ô.<*  de  Li-107  pag.  j 
M.  le  docteur  Prunelle  y  dis-je  ,  a  rendu  ainsi  les  mêmes  censées  danB 
cette  remarque  sur  le  vers  53  de  l'Art  poétique  :  «  Si  grœco  fonto 
y>  codant  parce  detorta.  Telle  est  la  manière  dont  les  mots  nouveaux 

*  doivent  être  formés  ,  lorsque  ceux,  qui  existent  ne  peuvent  exprimer 

*  les  idées  nouvelles  ;  et  c'est  ainsi  qu'a  procédé  le  célèbre  Lavoisier. 

*  Horace  recommande  alors  de  dériver  ces  mots  du  grec  ,  à  cause  de 
»  la  facilité  que  cette  langue  donne  pour  les  coihposer,  et  parce  que 
•>•  le  latin  n'en  admet  que  trés^iifficilemcnt  de  semblables.  En  em- 
*f  ployant,  des  racines  latines  dans  la  composition  d'un  mot  j  on  mé<- 
»  connaît  donc  le  caractère  de  cette  langue  ;  et  lorsqu'on  propose  ulk 
f*  mot  dont  les  primitifs  sont  tirés  de  langues  différentes  ,  on  ignore 
M  jusqu'aux  premiers  principes  de  la  grammaire  générale.  Rien  n'est 
M  cependant  plus  commun  che«  les  néologuet  de  nos  jours.*.. 


^ 
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STATISTIQUL- POLICE  DE  SALUBIOTÉ. 


ObSEBTATIONS  de  SALUBRITE  PUBLIQUE  ET  ||E  POLICE  MEDICALE, 
particulièrement  applicables  à  la  ville  de  Lyon  ,  Inès  aa  cobscH 
de  8alubritë  de  Lyon  et  du  département  du  Rh6ne ,  séant  à  l'hôtel 
de  la  préfecture  ,  dans  les  séancea  des  3  mat  et  7  juin  i6si6  ;  fm 
Etienne  Sainte-Marie  ,  docteur  en  médecine  ,  membre  de  ce 
conseil ,  etc.  —  Fin  du  mémoire  inséré  pag.  8i-io6 ,  53o-545  de- 
ce  Yolume. 


CHAPITRE  VIL 

DE  L'AVORTEMEHT  ARTIFICIEL. 

La  médecine  légale  et  la  police  médicale  ont  de 
nomi)reux  points  de  contact  ;  l*ane  s*aiTète  soincnt 
où  commence  l'autre ,  et  beaucoup  de  questions.  d*im 
haut  intérêt  pour  la  société  ne  peuvent  être  bien  ré- 
solues que  par  la  combinaison  ou  le  concours  de  lems 
moyens  respectifs.  On  le  remarquei*a  plus  parlkolière* 
ment  pour  le  sujet  que  nous  allons  traiter.  Ainà  Tin- 
fanticide  ofFre  un  crime  à  punir  dont  le  mëdedn  lé- 
giste est  chargé  d'établir  les  preuves  ;  et  la  même  qaes- 
tion  ,  considérée  sous  d'autres  i^apports  ^  offre  aussi  an 
crime  à  prévenir  par  la  création  d'établissemens  ooofii- 
crés  aux  fiiles-mères.  C'est  sous  ce  dernier  rapport  que 
nous  devons  ici  nous  en  occuper. 

L'avortement  artificiel  9  ou  opéré  par  des  moyens 
coupables  ,  donne  lieu  à  deux  genres  d'io&ntîcîde  : 
l'enfant  peut  être  tué  dans  le  sein  de  la  mère  ,  et 
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dans  ce  cas  il  est  expulse  mort  de  la  matrice  ;  ou  bien 
ces  pratiques  criminelles  déterminent  des  contractions 
utérines  par .  TefFet.  desquelles  le  fœtus  eçt  rendu  vivant , 
mais  ne  tarde  point  à  përir.  Stoll  voulait  que  le  nom 
d'aborticide  fût  réservé  -  au .  premier  genre  d'infanti- 
cide (i).  Ces  distinctions  ,  utiles  sans  doute  à  Ten* 
seignement,  qui  vfeut  des  définitions  rigoureuses,  qui  exige 
la  méthode  et  l'exactitude  dans  les  moindres  choses,  n'ont 
aucun  résultat  pratique  capable  de  nous  intéresse^  ;  je  me 
borne  donc  à  les  indiquer  sans  leur  donner  d'autre  suite. 

L'infanticide  est  un  des  crimes  les  plus  communs 
à  Paris  ,  et  môme  on  l'y  commet  sans  beaucoup 
dô  mystère.  Lorsqu'une  maison  opulente  et  montée 
sur  un  pied  où  les  dépenses  absorbent  entièrement  les 
revenus ,  est  menacée  ,  par  la  naissance  prochaine  d'un 
nouvel  enfant ,  de  réductions  humiliantes  dans  le  luxe 
qu'elle  étale  ,  on  s'arrange  avec  un  de  ces  misérables 
qui  font  trafic ,  métier  ^t  marchandise.de  ce  genre  de 
*rime« ,  et  ,  moyennant  récompense  honnête  ,  si  jj. 
peux  ainsi  parler,  on  arrête  les  progrès  d*  une  fécon- 
dation dont  le  produit  eût  été  un  sujet  de  gène  et 
de  réforme.  Je  tiens  ces  remarques  sur.  cette  infamie 
d'un  grave  et  illustre  magistrat  que  les  devoirs  de  sa 
charge  appelaient  à  connaître  et  à  juger  toutes  les  es- 
.  pèces  de  crimes  et  dans  toutes  les  classes  de  la  so-^ 
ciété  ,  et  qui  ne  pouvait  assez  déplorer  avec  moi  de 
pareilles   horreurs. 

L'infanticide  n'est  guère  moins  commun  parmi  nous 
en  raison  de  la  population  ;  on  peut  même  dire  qu'il 

(i)  Qiuedam  ad  mtdicinam  forensem  pertinentia»  Pars 
'  seaUa  RaU  med.  .VUnnos*  1790.  iu-S.^  ^  pag.  320. 
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e^  ii  Lyon  de  pratique  populaire  ;  mais  ii  sVxerce 
dans  l'ombre  et  le  mystère  ,  et  ce  n'est  jamais,  on 
presque  jamais ,  le  luxe  et  Tayarice  qui  le  font  com^ 
mettre.  L'honneur ,  qui  n'est  souvent  qu'une  ho»- 
néteté  d'étalage  ou  de  parade  ,  impose  quelquefois  à 
la  nature  ce  sanglant  et  douloureux  sacrifice.  Hors  ces 
cas  ,  l'infanticide  est  à  peu  près  inconnu  dans  ia  classe 
aisëe  de  nos  concitoyens.  Depuis  y^g  ans  que  j'exerce 
la  médecine  ,  j'ai  été  très-souvent  appelé  dans  les  dc^ 
niers  rangs  de  la  société  pour  remédier  aux  effets  it 
ce  crime  ;  mais  je  ne  l'ai  observé  qu'une  fois  im 
les  rangs  élevés.  Voici  les  faits;  ils  peuvent  senirà 
leçon  ,  et  ne  sauraient  accuser  personne ,  vu  rëmigr»- 
tion  ou  la  mort  des  individus  qui  figurent  dans  ce  r^* 
En  i8i2  ,  une  maison  qui  s'était  enrichie  en  peu 
d'années  par  des  spéculations  toutes  heureuses  ,  fut 
contrariée  dans  ses  projets  de  faste ,  de  luxe  et  de  magnh 
ficence  ,  par  des  symptômes  vagues  de  grossesse  (p 
annonçaient  la  naissance  d'un  cinquième  enfant  Or 
trouvait  bien  d*en  avoir  quatre  ,  mais  un  de  plus  dé- 
rangeait tous  les  plans  qu'on  avait  formés.  BientcM  letit 
de  madame  ne  fut  point  équivoque ,  et  l'on  s'adresa 
pour  le  faire  cesser  à  je  ne  sais  qui  j  je  n'ai  mène 
famais  voulu  le  savoir  ,  quoique  la  proposition  de  » 
dire  son  nom  m'ait  été  faite  et  plusieurs  fois  renou- 
velée. Le  barbare  opérateur  détruisit  ce  dernier  M 
de  l'amour  dans  le  sein  qui  l'avait  conçu  ,  mais  le  mme 
égara  sa  main  :  il  perfora  le  col  de  la  matrice  dans 
retendue  d'un  demi-pouce.  La  nature  se  chargea  de 
punir  cette  famille  avide  ,  cette  mère  dénaturée ,  ^ 
le  châtiment  fut  terrible.  Vingi«-six  mois  de  chefel 
W  de   chaise  longue  ,   et  un  état  ^  langueur ,  de 
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dépérissement  et  de  faiblesse  ,  que  l'on  m*assure  exister* 
encore  aujourd'hui  ,  furent  les  résultats  de  cette  cou- 
pable imprudence.  La  malade  fut  plusieurs  fob  dans 
un  danger  imminent  de  mort ,  et  ce  n'est  qu'à  force. 
d*art  ,  de  soins  et  de  bonheur  que  je  parvins  à  la. 
sauver.  Cette  longue  et  cruelle  maladie  a  ouveii  un» 
compte  de  frais  et  de  dépenses  que  je  porte,  selon  la  plus, 
faible  estimation  ,  à  quarante  mille  francs ,  somme  bien 
supérieure  sans  doute  à  celle  qu'auraient  absorbée  la  nais-^ 
sance  d'un  nouvel  enfant ,  son  éducation  et  tous  les  soins 
qu'il  eût  fallu  prendre  de  lui  pour  en  faire  un  homme. 
On  a  souvent  dit  que  le  crime  était  un  faux  calcul  : 
cette  vérité  est  démontrée  ici  d'une  manière  mathéma-t 
tique. 

A  la  suite  de  l'entretien  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  9 
)e  demandai  au  célèbre  magistrat  qui  me  faisait  l'hon^^ 
neur  de  causer  aussi  familièrement  avec  moi  ,  pour* 
quoi  ce  genre  d'infanticide  était  si   rarement  un  sujet 
de  procès  criminels.  Une  femme  ,  lui  disais-je  9   qui 
tue  son  enfant  au  moment  de  la  naissance  9  ou  peu 
de  temps  après  qu'il  est  né  9  a  bien  plus  de  moyens 
pour  dérober  à  la  justice  la  connaissance  de  son  crime 
que  celle  qui  est  obligée  de  se  donner  des  complices  i 
et  cependant   la   première  espèce   d'infanticide   occupe 
souvent  les  cours  d'assises  9   tandis  que  la  dernière  n'y 
figure  presque  jamais.   La  justice  9   me  répondit-il  9   a 
souvent  informé  avec  une  extrême  sévérité  contre  les 
délits  de  cette  nature ,  pour  en  arrêter  9  par  des  châ^ 
timens  exemplaires  9  l'effrayante  continuation  ;  mais  elle 
n'a  le  plus  souvent  recueilli  que  des  preuves   impar- 
faites 9   équivoques  ou  insuffisantes ,  et  la  vraie  jiistice 
Xkù   doit  pas  procéder  d'après  des   hypothèses    et  des 
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inductions  ;  jiir^s  et  magistrats  ne  sont  déjà  que  inf 
enclins  en  France  à  former  leur  couviction  de  cette  ma- 
nière. On  ne  peut  se  passer  de  faits  matéridls  \m 
constatas ,  et  pour  punir  ce  genre  d'infanticide ,  le  pi» 
commun  de  tous  ,  il  faudrait  des  témoins  irrécusables, 
oculaires  et  auriculaires;  il  faudrait,  en  quelque, sorte, 
surprendre  les  coupables  flagrante  deikto» 

L'infanticide  ,  selon  les  peuples  ,  les  temps  et  les 
croyances ,  a  paru  plus  ou  moins  odieux.  Les  chrétiens 
l'ont  en  horreur  ;  il  est  détesté  par  les  juifs  qui  atta- 
chent tant  de  prix  à  la  fécondité.  Il  fut  très-commun 
à  Rome  vers  la  fin  de  la  république  ,  et  sous  le 
règne  des  premiers  empereurs*  Les  Chinois  ne  le  re- 
gardent pas  absolument  comme  un  crime.  Non-seu- 
lement il  est  toléré  parmi  eux  ,  mais  il  y  est  pFatiqwf 
assez  publiquement. 

Les  anciens  avaient  inventé  j  pour  opérer  l'alor- 
tioide  ,  un  instrument  dont  le  nom  seul  est ,  je  crois, 
arrivé  jusqu'à  nous  ;  ils  l'appelaient  embryosphada^ 
comme  qui  dirait  tueur  d'embryon.  C'est ,  je  pense,  duo 
instrument  analogue  que  se  servent  à  Lyon  la  plupart 
des  femmes  qui  lèvent  un  impôt  sur  la  faiUesse  des 
malheureuses  filles  et  leur  procurent  des  aYort^en^ 
Cette  opération  grossièrement  exécutée  ,  et  par  àx&wm 
que  ne  guide  aucune  connaissance  de  l'anatomie ,  ôr 
mole  souvent  deux  victimes  au  lieu  d'une  ;  le  fait  ^ 
j'ai  cité  ci-dessus  le  démontre  jusqu'à  l'évidence.  D'^^* 
très  femmes  ,  non  mains  scélérates  ,  mais  plus  atisées, 
emploient  des  injections  d'eau  frappée  de  glace ,  et 
déterminent  par  là  des  contractions  utérines  qui  chassent 
bientôt  le  produit  de  la  conception  ;  d'autres  in/edeot 
dans  le  vagin  de  la  lessive  ou  décoction  de  cendres  de  sar- 
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merit;  d'autres  exposent  les  parties  naturelles  \  des 
vapeurs  ou  fumigations  acres  de^  diverses  natures ,  etc. 
Le  crime  a  depuis  long-temps  abandonné  les  breu- 
vages et  boissons  emménagogues ,  comme  des  moyens 
infidèles. 

Il  peut  être   utile  à  un  médecin  honnête  de  con- 
naître ces  difierentes  pratiques  ,    pon-seulement  pour 
prononcer  avec  une  entière  connaissance  dç  cause  sur 
des  cas  d'infanticide  soumis  à  son  examen  ,  mais  en- 
core pour  avoir  à   sa   disposition  et  comme   sous  sa 
main  tous  les  moyens  d'action  et  de  puissance  qu'em- 
brasse l'exercice  de  son  art.  Il  a  toujours  passé  pour 
conforme  h  une  bonne  morale  que  le  médecin  ne  de- 
vait pas  hésiter^  lorsqu'il,  avait  à  opter  dans  la  déli- 
vrance d'une  femme  arrivée  au  terme  de  sa  grossesse , 
entre  la  conservation  de  la  mère  et  celle  de  son  fruit 
C'est  par  une  extension  de  la  même  doctrine  qu'il  fau- 
drait juger  la  conduite  qu'il  aurait  à  tenir  dans  l'hypo- 
thèse suivante  :   si  une  femme    dont    le   bassin  serait 
conformé  de  la  manière  la  plus  défectueuse  ,  ayant  été 
accouchée  d'un  premier  enfant  et  préservée  de  la  mort 
comme  par  un  prodige  ,  avait  le  malheur  de  devenir 
grosso  une  seconde  fois ,  malgré  tous  les  avertis^mens  qqi 
lui  auraient  été  donnés  d'éviter  le  renouvellement  d'un 
pareil  état  9    le  médecin   serait-il  coupable  aux  yeux 
jde   la    nature  et  de  l'humanité  ,  de  conseiller  et  d^ 
pratiquer  l'avortement  ?  J'ai  eu  le  bonheur  jusqu'à  prér 
sent  de  n'avoir  à  traiter  avec  ma  conscience  pour  aucun 
cas  de  cette  espèce  ;  mais  s'il  s'en  oBPrait  un  à  moi-^ 
après  avoir  pris  l'avis  des  médecins  1^  plus  instruits 
£t  les  plus  éclairés  dans  leur  probité  9  après  avoir  con- 
sulté les  plus  habiles  casuistes ,  je  me.  déterminerais ,  en 
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supposant  que  toutes  les  voix  fussent  confonnes  et  posr 
raffirmative  ,  à  opërer  l*aborticide  ;  maïs  ce  ne  serait 
par  aucun  des  moyens  ci-dessus  indiques  que  je  chef- 
obérais  à  le  procurer.  Il  en  est  un  ,  moins  connu  qoe 
les  autres  ^  qui  me  parait  à  la  fois  plus  prompt ,  plm 
simple  ,  plus  sûr ,  et  ce  moyen  ,  c'est  rélectricité. 

Schurius  rapporte    qu'une   femme  enceinte  ,  ayant 
été  frappée  de  la  foudre  ,   n'en  ëprouya  aucun  nal, 
mais  accoucha  de  suite  et  prématurément  de  Tenfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein ,  et  qui  fut  foudroya  mé- 
diatement.   Il  faut    peu  s'étonner   de  ce  que  la  mère 
n'éprouva  aucune  commotion  dangereuse  d'un  acddest 
qui  ôta  la  vie  à  son  enfant ,  d'après  ce  qui  arrive  dans 
les  maladies  épidémiques  et  contagieuses  où  souvent  les 
foftus  périssent    dans   le    sein    maternel  ,   lorsque  h 
mères   sont  à    peine  atteintes  de  ce   fléau.  Sigaud  de 
Lafond  ,  aussi  habile  accoucheur  que  savant  physicien, 
à  qui  nous  devons  l'opération   de  la  symphysotomieet 
d'excellens  ouvrages    sur   la   physique    expérimentale, 
recommande  expressément  de  n'employer  qu'ayec  des 
ménagemens  infinis  les  traitemens  électriques  pour  les 
femmes  grosses.  L'électricité  appliquée  à  nos  organes, 
parmi   les  nombreux  et  singuliers  effets  qu'dlc  opèff 
sur  eux  ,  y  détermine  une  force   expulsive  qu'on  n^ 
point  assez  remarquée.  J'ai   publié  ,   il    y  a  près  « 
vingt  ans  ,  dans  une  note  de  ma  traduction  des  b»* 
ladies  chroniques  de  Quarîn  ,  une  méthode  dont  j'ai  lieu 
de  me  regarder  comme  l'inventeur ,  pour  faire  rendre  k 
ténia  ou  ver  solitaire  ,  et  qui  consiste  à  donner  an 
malade  un  purgatif  simple  ,    de  la   poudre  de  jalap, 
par  exemple ,  et  ,  pendant  l'effet  du  remède ,  à  iH^r- 
miner  quelques  chocs  électriques  sur  le  ventre ,  avec 
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la  bouteille  de  Leyde.  Ce  moyen  opère  ici  un  double 
effet  :  il  engourdit  le  ver  et  augmente  considérable- 
ment le  mouvement  péristaliîque  qui  tend  à  Tex- 
puiser.  Il  m'est  souvent  arrivé  ,  après  avoir  pris  uii 
simple  laxatif ,  de  diriger  sur  le  ventre  quelques  com- 
motions électriques  ,  et ,  sous  leur  influence  ,  d'obtenir 
des  selles  aussi  abondantes  ,  aussi  réitérées  que  j'aurais 
pu  les  attendre  du   purgatif  le  plus  énergique. 

Il  y  a  plus  ,  c'est  que  Télectricité  parait  avoir  une 
action  particulière  sur  les  organes  de  la  génération. 
Un  physicien  imprudent,  à  une  époque  où  l'applica- 
tion de  Télectricité  au  corps  humain  était  un  empi- 
risme grossier  et  à  peine  raisonné  ,  ayant  déterminé 
sur  sa  verge  en  érection  une  commotion  avec  la  bou- 
teille de  Leyde,  fut  tué  sur-le-champ  ,  comme  s*il 
eût  été  frappé  de  la  foudre. 

La  crainte  des  lois  et  des  châtimens  étant  impuis- 
sante pour  prévenir  le  crime  des  avortemens  artificiels  » 
la  philanthropie  a  imaginé  divers  moyens  de  le  rendre 
plus  rare.  L'un  des  plus  propres  à  atteindre  ce  but , 
serait  la  création  d'hospices  où  les  fillés-mères  trou- 
veraient en  même  temps  le  secret  de  leurs  feiblesses 
et  tous  les  secours  que  réclame  leur  état.  On  ne 
peut  trop  admirer  un  établissement  de  ce  genre  fondé 
à  Vienne  par  Joseph  II ,  et  destiné  à  servir  de  mo- 
dèle, ce  Cette  maison  est  toujours  fermée  ,  mais  elle 
s'ouvre  au  son  d'une  cloche ,  à  toute  heure  du  jour 
et  de  la  nuit  ;  aucune  question  n'est  faite  à  la  per- 
sonne qui  se  présente  ;  elle  doit  cependant  apporter 
avec  elle  un  billet  cacheté  ,  contenant  son  vrai  nom 
de  baptême  et  de  famille.  L'accoucheur  inscrit  au  dos 
le   numéro  de  la  chambre  qu'elle  doit  occuper.  Elle 
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conserve  ce  billet ,  toujours   ferme  ,  et  Temporte  tel 
à  sa   sortie.  On   ne   prend  ces  précautions  que  poor 
pouvoir ,  en  cas  de  mort ,  constater  les  décès  et  pré- 
venir les  familles.  On  peut  y  entrer  voilée  ou  masqwe 
et  y  rester  dans  cet  état  ,  sortir   de  suite  ou  y  de- 
meurer plus  long-temps  ,  emmener  son   enfant  ou  le 
laisser  dans  la  maison.  li'année  où  cet  établissement  Tut 
fondé,  74^^  enfans  y  reçurent  Ye  jour;  en  1799,  leur 
nombre  s'élevait  à  211 5  (i).  »  Un  pareil  asile   épar- 
gnerait aux  filles-mères  l'embarras  des  déclarations  à 
la  justice  de  paix  ,  qui  ne  sont  pas  pour  elles  abso- 
lument obligatoires ,  dont  la  plupart  se  dispensent,  gui- 
dées en  cela  par  une  fausse  honte ,  et  qui  d'ailleurs  ne 
produisent  pas  tout  le  bien  pour  lequel  on  les  a  instituées. 
D'autres  réformes ,  qu'il  nV^t  pas  sans  utilité  d*in- 
diquer  ici,  pourraient  efficacement  concourir  à  ce  but. 
et  par  exemple  la  suppression  de  toute  espèce  de  peine 
ou  de  châtiment  à  Tégard  des  filles  qui  ont  eu  le  malheur 
de  se  laisser  séduire.  Rien  de   semblable ,  je  le  sais , 
n'existe  dans  nos  lois  civiles ,  mais  notre  drmt  canon 
est  plus  sévère.  Un  auteur  allemand ,  qui  a  écrit  d'exod- 
lentes  choses  sur  l'infanticide,  Wasda,  est  persuadé  quon 
sûr  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  ce  crime ,  passé  presque 
en  habitude  dans  toutes  les  grandes  cités  ,  serait  Im- 
munité civile  et  ecclésiastique.  Cette  vue  est  exagérée 
sans  doute  ,  mais  elle   ne  doit   pas  être   entièreoteat 
méprisée  (2). 


(1)  Vienne.  Précis   historique.  Description.  GouTerae- 
meut ,  Finances  ,  Commerce.  Paris  .  in-8.® ,  1809  ^  p-  4^ 

(2)  Si  Ton  en  croit  une  anecdote  de  Mad.  de  Genlis, 
insérée  dans  ses  Souvenirs  de  Fclicie  y  les  malheureuses 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ces  considérations,  maid 

je  terminerai  ce  chapitre ,  selon  Tusage  que  j'ai  adopté 

dans  le  cours  de  ce  mémoire,  par  une  observation  gë« 

nérale.  Est-il  permis ,  dans  les  tableaux  de  philosophie 

morale  ,  de   représenter   les  mœurs  particulières  aussi 

mauvaises  qu'elles  le  sont  ?  Je  le  pense ,  et  les  détails 

Lien  affligèans  pour  Thumanité  ^  dans  lesquels  je  suis 

entré  au  sujet  de   l'infanticide ,   établissent  assez  mon 

opinion  à  cet  égard.  J'ai  peint  ce  crime  des  plus  noires 

couleurs  ;  j'ai  exprimé  toute  l'horreur  qu'il  m'inspire  ; 

j'ai  trop  généralisé  peut-êtrç ,  mais  j'ai  fait  à  peu  près 

comme  ces  anciens  Grecs  qui  forçaient  des  esclaves  à 

s'enivrer ,  et  rendaient  ensuite  leurs  enfans  témoins  de  la 

dégradation ,  de  la  turpitude  et  de  l'abrutissement  aux* 

quels  conduit  le  vice  le  plus  honteux  de  tous  ^  celui 

de  l'ivrognerie. 


faiblesses  des  jeunes  fil^les  seraient  punies  à  Bremgarthen^, 
en  Suisse ,  de  la  manière  la  plas  odieuse*  Si  le  fait  n'e$t 
pas  faax ,  il  est  an  moins  inexact  On  peut  accorder  plus 
de  confiance  an  récit  suivant*  Dans  les  cantons  catholiques 
de  la  Suisse  que  j'ai  parcourus  ^  les  filles  qui  ont  fait  un 
enfant  sont  libres  de  ne  pas  assister  aux  processions  des 
fêtes  de  la  Ste.  Vierge  :  si  elles  y  paraissent,  elles  ne  doi- 
vent y  être  vues  qu'en  tablier  de  couleur  ;  celle  qui*  s'j 
présenterait  en  tablier  blanc  serait  exf^osée  k  voir  ses  vé- 
temens  déchirés  et  mis   en  pièces  par  ses  compagnes. 
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DK-NEUVIEME  LETTRE  LYONNAISE. 


▲  M.  A.  P.  ,  DE  L'ACADÉIUE  DE  LYON  « 

B* i  ao  septembre  i8a6L 

Mon  cher  ami  ^ 

Dans  une  des  notes  qui  accompagnent  votre  Ii(At 
sur  Sidoine  Apollinaire  (i) ,  vous,  examinez  les  auid' 
rites  sur  lesquelles  se  fondent  t'aradin  et  Rubys  poff 
prétendre  que  la   ville  de  Lyon  a    été  saccagée ,  a 
y.^  siècle  y  par  1  armée  d*Âttila  ;   et    vous    condua, 
avec  le  président  Savaron  (2)  ,  du  silence  des  andas 
et  surtout  de  celui  de  Jornandès  ,  qui  a  écrit  Thislflli» 
^es  Goths  environ  cent  ans  après  Tépoque  où  Ton  pbff 
l'événement  dont  il  s'agit ,  que  nos  deux  historieB&  if 
sont  éirangemeni  trompés  ^  en  donnant  ce  même  évé- 
nement comme  certain.   Je  ne  viens  point  réfuter  »  à 
mon  tour ,  les  raisons  sur  lesquelles  vous  vous  appuj»; 
mais  je  vous  ferai  observer  que  ces  raisons  ne  reposait 
sur  aucun  témoignage  positif,  et  qu'ainsi  elles  oatpa 
de  force.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c*est  que  le  point (rhls- 
toire ,  transmis  par  une  sprte  de  tradition ,  que  vous  ré- 
voques en  doute,  passe  généralement  pour  constant tf 


(1)  Archives  du  Rh&ne ,  tom«  II ,  pag.  173  et  174;  ou  pa^.  y  di 
de  la  Notice  tirée  à  part, 
(a)  Notes  sur  Sidoine ,  a.«  part,  ;  pag.  .98 ,  édit.  d«  1609. 
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pour  avërë.  Je  ne  vois  que  Savaron  qui  l'ait  mé ,  tandis 
qu'il  est  affirme  par  une  foule  d'autres  auteurs.  Â  ceux 
que  vous  citez  vous-même ,  le  hasard  me  met  dans  le 
cas  d  en  ajouter  un ,  et  c'est  ce  qui  m'a  fait  naître  Tidée 
de  vous  écrire  cette  lettre  :  je  veux  parler  de  Nicolas 
Olahus,  archevêque  de  Strigonie  et  palatin  de  Hongrie, 
qui  publia ,  en  i538  ,  une  histoire  d'Attila  en  latin  (i). 
Je  n'ai  pas  cet  ouvrage  sous  les  yeux  ;  mais  je  puis , 
sur  la  foi  d'un  tiers  qui  mérite  toute  confiance ,  vou» 
en  transcrire  un  passage  tiré  du  chapitre  IV ,  où  Lyon 
est  mis  expressément  au  nombre  des  villes  de  la  Gaule 
qui  furent  dévastées  et  ruinées  par  Attila.  Ce  passage  y 
que  j'ai  rencontré  dans  Guichenon ,  en  parcourant  son 
His/oire  de  Bresse  et  de  Bugey  (2) ,  est  ainsi  conçu  : 
Post  hœc  Aiiila ,  irajedo  Rheno ,  per  TuUngos ,  Aeduos 
et  Sequanos  qui  nosira  œlate  Burgundi  dîcuntur  ,  exer^ 
citam  duciai  ,   Gundicarium  eorum  regem ,  jam   iani 
magnis  çiribus  se  Aetio  et  Theodorico  cohjungere  (^o- 
lentem  cum  omnibus  suis  copiis  Jusio  confiictu  inUrficit 
deletque  ;   qua  part  a  inslgni  çicioria  ,   multas  Sequa- 
norum  et  Galiiœ  munitas  urbes ,  opibus  viribusque  prœs^ 
tantes  (intrr  quas  Uxoçium^  Besontionem  ^  Matisconem  j 
LuGDUNVM ,  Cabitonem  et  Lingonum  urbem  memo^ 
rant  )  funditus  everiif.  «  Attila  ayant  ensuite  traversé  le 
»  Rhin,  conduit  son  armée  par  les  pays  des  Tulinges, 
»  des  Ëduens   et  des  Séquaniens  y  que  nous  appelons 


(1)  L'histoire  d'Attila  a  ëté  r^imprimëe ,  par  les  soins  d'A.  F.  Kollar, 
avec  d'autres  opuscules  du  même  auteur  ,  Vienne  ,  1763  ,  in-8.** 
Voy.  l'article  que  M.  Weiss  a  consacrëe  à  Nicolas  Olahus  dans  la 
Jiiographie  unwerseilei 

(a)  Lyon,  Jean-Antoine Hoguetan  et  Marc-Antoine RaTaud ,  i65o> 
in-fol.  Continuation  d^  la  te$onde  parfis  ;  pag.  i3. 
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))  aujourd*hui  Bourguignons  ;  et  ,  dans  nne  batâh 
i>  rangée  ,  il  défait  et  tue  Gondicaire ,  leur  roi ,  qui  « 
»  disposait  à  joindre  ses  nombreuses  troupes  à  die 
y)  d* Aétius  et  de  Théodoric  :  après  avoir  remporté  Gttk 
»  insigne  victoire ,  il  renverse  de  fond  en  omible  pis- 
»  sieurs  villes  des  Séquaniens  et  de  la  Gaule ,  les  ^ 
»  riches  ,  les  plus  fortifiées  et  les  mieux  défendues. 
»  parmi  lesquelles  on  compte  Lisieux ,  Besançon,  MicoO) 
»  Lton,  Châlons  et  Langres.  » 

Recevez  ,  etc. 

B. 


POESIE. 


L'OISELEUR  ET  LE  ROSSIGNOL , 

FABLE  LUE  AU  CERCLE  LITTÉRAIKE  UE  LYON,  DAlfS  LiSÉ0S 

DU  24  AOÛT   1826. 

Un  oLseleor  atait  pris  dans  an  boia 
Le  chantre  emplumë  da  bocage  ; 
Impatient  d'applaudir  à  sa  voix , 
Avec  soin  îl  le  met  en  cage  ; 
Puis,  ornant  ses  barreaux  de  mousse ,  de  gazon  y 
De  ses  bosquets  absens  lui  retrace  Tîmage.... 
Soins  superflus  !....  hélas  !  an  sein  d'une  prison  | 
Plus  de  gaîté  9  partant  plus  de  ramage. 

L'oiseleur ,  cependant ,  tout  le  four  attentif 
Aux  besoins  de  son  hôte ,  ajoute  h  la  verdnre 
Le  vermisseau  friand ,  l'insecte  m\é  .  l'eau  pure  : 
Rien  ne  distrait  Toisean  captif. 
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«c  Pourquoi  clone ,  dit  alors  son  ge&lier  en  colëi'e  ^ 
>>  Toi  qui  eharmais  hier  le  Talion  solitaire  ^ 

n  D'aujourd'hui  n' as-tu  pas  chanté  ?  Jê- 
(<  C'est  y  dit  le  prisonnier  y  dans  un  plaintif  langage  5 

»  C'est  qu'aujourd'hui  je  suis  en  cage  ^ 

99  Qu'hier  j'étais  en  liberté..**  )> 

On  dit  que  l'oiseleur ,  touché  de  sa  ^oufTrahce  ^ 

Donna  la  clé  des  champs  au  Linus  des  oiseaux 

On  le  dit  :  plût  au  ciel  qu'une  humble  remontrance 

Humanisât ,  ches  nous  ,  les  faiseurs  de  réseaux  I 

• 
Le  talent ,  les  beatix-^arts  ^  ont  beaoin ,  pour  éclore  ^ 
De  cette  liberté  que  noua  firent  lea  dieux  |    . 

Autant  que  les  tribus  de  Flore 
Ont  besoin  des  rayons  de  l'astre  radieux... • 
O  TOUS  9  des  nations  les  souyerains  arbitres  ^ 
Voulèz-Yous  9  ici-bas ,  mériter  des  autels  ? 

Voule«-vous  obtenir  des  litres  ' 

Au  culte  de  tous  les  mortels  ? 
Brise;E  les  fers  dauglans  qui  pèsent  sur  la  Grèce  | 
Rendez-lui  ses  bosquets  9  se»  ombrages  sacrés  y 
Ces  bords  que  vainement  arrose  le  Permesse  ^ 
Et  ses  échos  muets  9  autrefois  inspûcés  !•••, 
Et  lorsqu^un  jour  enfin  ^  la  discorde  étouffée 
Laissera  refleurir  l'olivier  de  la  paix  ^ 
Sous  son  feuillage  vert  5  plus  d'un  nouvel  Orphéd 
En  sons  mélodieux  chantera  vos  bienfaits. 

F.  CoiGn£T« 


«. 


Tome  ty.  U9 
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CORRESPONDANCE. 


I    • 


%  HH.  LE$  l^^DACTEimS  DBS  ARCHIVES  VU  KOèitit, 

9 

Lyon  ,  le  5o  sqiteiBbre  t8i6. 

1 

Messieurs, 

La  .notice  que  j*ai  eu  l'hoBneur  de  vous  adresser 
sur  feu  M.  Pierre**Edotuird  Lëmoniey ,  censeur  tojii 
et  que  vous  avez  bien  voulu  admettre  dans  votre  der- 
nier N.^ ,  contient  quelques  inexactitudes.  Il  était  iiB^ 
possible  que  cela  fût  autrement ,  tant  à  cause  de  lëJoi- 
gnement  .où  nous  sommes  des  lieux   qu'habitait  notre 
dëfunt  compatriote,  que  du  peu  de  renseigneipeos qu'il 
ma  ëtë  pçssiUe^  4^ûbtenir  des  membres  de  $a  famille' 
Ces  inexactitudes ,  jquolqu^  trè§-lëgcres  ,  et  d'une  im- 
portance à  peu  près  BuHe  pour  Tbisloire  politique  et 
littéraire,  sont  pourtant  de  liature  à  être  redressées: 
je  viens  en  conséquence  vous  donner  communication  * 
deux  lettres  que  j'ai  reçues,  il  y  a  peu  de  jours, et jf 
vous  prie  de  faire  connaître  à  vos  lecteurs  les  obser- 
vations qu'elles  renferment, 

La  première  de  ces  lettres  est  de  M.  Dugas-MoniW, 
de  l'académie  de  Lyon ,  auteur  d'une  traduction  d'Hoivre 
fort  estimée.  M.  Dugas-Montbel  habite  ordinairement 
Paris ,  comme  tout  le  monde  le  sait  ;  il  y  voyait  à  peu 
près  la  même  société  que  M.  Lémontey  ;  il  le  connais- 
sait très-parfaitement ,  et  personne ,  mieux  que  lui ,  ne 
pouvait  donner  une  notice  exacte  sur  ce  littérateur  as- 
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lingue.  Il  est  à  regretter   qu'il  ne  Tait  pàs  fait  ^  atl 
surplus ,  voici  l'extrait  de  sa  lettre  :  ^  ' 

«  l'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  la  notice  que  vouft  ave:^ 
consacrée  à  notre  compatriote  Lémontey.  Vous  avez  ap- 
précié ses  talens  littéraires  avec  une  grande  justesse ,  et 
vous  avez  rendu  toute  justice  à  son  caractère ,  que  des 
pamphlétaires  obscurs ,  après  l'avoir  odieusement  outra^ 
pendant  sa  vie,  n'oq^pas  eu  la  pudeur  de  respecter 
après  sa  mort.  Permettez-^moi  seulement  de  remarquer 
quelques  erreurs  de  détail  relatives  à  la  dernière  ma-* 
ladie  de  M.  Lémontey. 

»  Il  était  à  dem'eute  ,   depuis  le  commencement  de 
juin,  chez  l'amiral  russe  Titzakoff,  qui  possède,  à  Textré-* 
mité  du  village  de  Sceaux ,  Une  habitation  délicieuse ,  en 
.face  de  Fontenay-aux-roses.  Quelques  jours  avant  qu'il 
tombât  malade ,  j'étais  allé  le  voir  dans  ce  beau  ^jour 
avec  MM.  Ballanche  et  Beuchot,  nos  compatriotes.  ]!ïou  s 
causâmes  long-temps  ensemble,  et  rien  ne  faisait  pré^ 
sumer  qu'il  dût  tious  être  si  promptement  ravi.  Quoi- 
qu'il eût  éprouvé  divers  accidens  assez  graves  pendant 
l'hiver,  un  mal  de  pied ,  qui  le  retint  chez  lui  plusieurs 
/semaines  ,  et ,  à  la  suite  ,  une  ophthalmie  dont  les  phé- 
nomènes étaient  fort  singuliers ,  tout  faisait  espérer  que 
la  belle  saison ,  un  régime  doux  et  Tair  de  la-  campagne 
lui ,  rendraient  entièrement  la  santé.  Elle  paraissait  bonne 
quand  nous  le  vîmes.  Il  allait,'  en  effet,  visiter  quelque- 
fois Mad.  Récamier ,  qui  habitait  alors  le  Val-de^Loup  ; 
mais  pouvant  aisément  s*y  rendre  en  vingt  minutes  par 
des  sentiers  ombragés ,  ce  n'est  point  à  ces  tourtes  pro- 
menades qu'on  doit  attribue^  sa  maladie.  Il  est  possible 
qa'il  ait'  fait  quelquefns   à   pied  •  le  trajet  de   Paris   à 
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Sceaux  ou  de  Scearux  à  Paris ,  mais  cela  est  peu  prdbaUe; 
vous  savez  assez  combien  il  y  a  de  moyens  de  cooubq- 
nication  faciles  entre  Paris  et  ce  joli  village. 
'  »  Il  i*es$entit  les  premières  atteintes  du  mal  dont  3 
est  mort  chël^  t'Miral  lui-même.  Le  médecin  de  Sceaux 
crut  devoir  ordoilnfer  l'application  des  sangsues.  Ce  re- 
mède ne  fut  pas  suffisant  :  la  situation  empirait  à  Tne 
d'cÉÎl.  Ayant  insisté  fortement  pour  être  ramené  éa 
lui,  rue  du  Montblanc,  il  fut^acé  dans  un  cabriolet) 
avec  un  domestique  de  l'amiral,  et  transporté  à  Paris, 
où  il  arriva  le  23  juin  ,  après  deux  heures  d'une  roule 
très-fatigante. 

»  Le  lendemain  samedi ,  j*y  allai  sur  les  sept  heures 
du  soir  avec  le  docteur  Pétros ,  son  médecin.  La  nuit 
et  la  journée  avaient  été  fort  mauvaises  ;  mais  lorsque 
je  le  vis ,  le  mal  cédait  aux  remèdes  ;  il  était  plus  tran- 
quille ^  il  me  reconnut ,  me  parla  de  nos  amis ,  et  sem- 
blait accueillir  l'espoir  d'une  prochaine  guérîson.  J'y 
retournai  le  lendemain  matin.  Le  délire  avait  repris;! 
•me  reconnut  à  peine:  je  lui  parlai  ;  il  ne  me  repon<fit 
que  par  des  sons  inarticulés.  Le  lundi  ,  il  ne  laissait 
plus  d'espoir ,  le  délire  était  complet  et  sans  relâche, 
et  ce  fut  le  soir  même ,  ou  du  moins  dans  la  nuit  b 
26  au  27  juin ,  qu'il  expira* 

»  Dans  la  nomenclature  de  ses  ouvrages  ,  peut-cire 
auriez-vous  dû  rappeler  diverses  notices  insérées  îat\s 
le  Mercure  de  ces  derniers  temps  :  celles  du  pnfeito 
de  Thou  et  de  Colbert  méritaient  d'être  distinguées,  a 

Vous  voyez  ,  Messieurs  y  que  ces  détails  ne  sont  pas 
san$  intérêt  pour  Lyon  ;  mais ,  je  vous  le  demande, 
où  m'auraii-il  été  possible  de  les  trou^-er  ?  Quant  m 
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Botices  5ur  le  pr^^ident  de  Thou  et  sur  Colôerf  ^  je  lés 

connaissais ,  mais  elles  ne  me  sont  pas  venues  à  Tesprit 

dans  le  moment  où  je  faisais  mon  petit  travail.  J'observe 

du  reste  que  ces  deux  notices   n*ont  pas  été  publiées 

dans  le  Mercure ,  comme  le  dit  M.  Dugas-Montbel  :  on 

les  trouve  dans  une  certaine  Galerie  historique ,  com- 

jfuencëe  à.  Paris  peu  de  temps  après  la  restaui*ation  9 

recueil   auquel    MM.    Tissot  ,    Lëmçntey  ,    Guizot  ^ 

Français  de  Nantes  et  autres  littérateurs  coopéraient  9  et 

qui ,   je  crois ,  ne  fut  pas  continué.  Le  Mercure ,  ea 

rendant  compte  des  diiférentes  livraisons  de  ce  recueil ,  a 

pu  citer  les  notices  sur  de  Thou  et  sur  Colbert ,  et  en 

rapporter  des  passages  ;  mais  voilà  tout. 

La  seconde  lettre  dont  j*ai  à  vous  entretenir,  est  d*un 
anonyme  qui  ne  courait  aucun  danger  à  se  faire  con-^* 
naître ,  et  qui  m  assure  que  M.  Lémontey  était  à  LyoH 
pendant  le  siège  ;  qu'il  dina  à  la  Quarantaine  chez  le 
/ardiaier  Bachelu ,  avec  MM.  Guy ,  Falconnet ,  Vitet , 
Ronjon  ,  Letault ,  Poidebard  et  autres ,  le  jour  où  Ton 
û^?L  là  fameuse  pétition  des  vingt  mille  ^  c'est-à-dire  le 
17  août  1793  ;  et  qu'après  l'avoir  signée ,  il  disparut 
bientôt  avec  plusieurs  Lyonnais  qui  savaient  beaucoup 
mieux  manier  la  plume  que  Pépée.  L'anonyme  m'apprend 
aus^  que  la  sœur  de  M.  Lémontey  n'est  point  veuve  ^ 
et  que  son  mari ,  vieillard  de  quatre-vingt-huit  ans  ac- 
complis ,  a  tout  récemment  donné  à  dùur  à  plusieurs 
de  ses  amis. 

Le  jardinier  Bachelu ,  dont  plarle  l'anonyme  ,  était 
de  mes  parens  du  côté  de  ma  mère  ,  de  même  qu'un 
autre  Bachelu,  dessinateur,  qui  a  été  fusillé  aux  Brotteaux 
après  le  siège ,  et  dont  la  fille  unique  est  mariée  à  M. 
le  docteur  Chiuard.  Je  ne  révoque  point  en  doute  le 


4iné  de  la  Qi^ftranlmiu  ;.  m^îs.  rien  ne  me  prouve  <pi^ 
Pierre  Lémoniey  y  ait  plutôt  assiste  que  son  frère 
Thomas.  L*anonynle  se  fondesur  le  témoignage  de  deux 
'vieillards  fort  respectables ,  mais  qui  peuvent  se  tromper 
sur  un  fait  déjà  assez  ancien»  Tout  me  porte  à  douter  de 
la  présence  de  M.  Lémontey  au  diné  de  la  Quaraniamt;  il 
me  répugne  d*autant  plus  d  y  ajouter  foi ,  que  notre  com- 
patriote aurait  commis  Faction  du  plus  lâche,  et  peut-être 
du  plus  perfide  des  hommes  y  si ,  peu  de  jours,  après  le  diaé 
et  la  signature  de  la  pétition  qui  a  compromis  Teiis- 
tence  de  tant  de  braves  gens ,  il  eût  quitté  Lyon  et  le- 
fusé  par-là  de  partager  les  périls  de  ses  ooncitoyeiiSi. 
Quant  à  la  soeur  de  M.  Lémontey  9  je  suis  fort  aise  de 
savoir  qu*elle  n'est  pas  veuve ,  et  que  son  mari  ^éli 
s^es  amis  quelquefois  ;  mais  Terreur  ne  doit  pas  m'êto 
ixnputée  entièrement  : .  elle  est  un  peu  la  faute  d'un  dés 
membres  de  1^  iamille^  que  j'ai  consulté ,  et  qui  ne  s'est 
pas,  à  ce'suj.et,  expliqué  d'une  manière  assez  claire.. 

Je  finis ,  Messieurs  ,  par  une  réflexion  bien  vraie  : 
il  en  est  des  notices ,  comme  des  sièges ,  des  iaiaiBeSy 
et  de  iout  ce  qui  tient  à  tîùstoire.  Ce  n'est  que  kx-sqne 
Touvrage.  est  terminé  que  les  matériaux  arrivent  Qnd 
parti  prendre  alors  ?  Celui  que  prit  labbé  de  Yertot 
pour  le  Siège-  de  Malle ,  et  dire  comme  lui  :  M»^ 
siège  est  fait. 

Agréez ,  etc. 
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BULLETIN  BffiLÏOGRAPfflQUE. 


i'sfnbùilon  dts  prix  fondés  par  M.  Grognard^  aur 
ëièvcs  de  l'école  royale  de  dessin  et  des  beauté-arts 
de  la  ville  de  Lyon.  Ânnëe  1826.  Lyon^,.  imprimerie 
de  Rusand  ,  in-4'*  de  12  pages. 

Hisîrihulion  des  prix  aux  ëlèves   de  récole  foyalë  de 
•    dessin  et  des  beaux-arts  de  la  ville  de  Lyon.  Annëe- 

1826.   Lyon  ,.  impiimarie   ^e  Rusand  ,.  in-4-*^  de* 

26.  pages. 

Ce  sont  les.  procès-ver1i«iax  des   deux  distributions  de 
grîx  dont  i)  s'agît ,  imprimes  anx  frais  de  la  ville.  Nous- 
avons  rendu  compte  de  la  double  cérémonie  à  laquelle 
«lies  ont  donne  lieu ,  dans  Ife  Bulletin  historique  du  mois> 
if  août  ^  sous  les  dates  des  1 9  et  25.  Il  s'est  glisse  quel- 
ques  fautes    dans   le   premier    article  :    M..  Jacques-Jean. 
Ihxmoni  a  été  désigné  comme  ayant  remporté  une  médaille 
d'or  dans  la  classe  d^ architecture^  tandis  que  c'est  dans  la 
classe  de  mise  en  carte  ,  i.''^  section  9  qu'il  Ta  obtenue 
C'est   M.  Kaptiael  Flactiéron',  fils  dé  M.  tlachéron  ,  ar- 
chitecte de  la  ville  iet  notre  confrère  à  l^àcadémîe  ,  qui  a 
eu  la  médaille  d'or  dans  la  classe  d architecture ^l^oxis  avons 
omis  également  de  mentionner  MM.  Claude-François  Barrié^. 
Pierre  Bonîrote  et  Claude-Fortunat  Ravinât ,  de  la-  classe 
des  principes  ,  à  qui   des  médailles  d*argent  ont  été  dé- 
cernées. Nous   croyons  devoir  tenir  registre  de  ces  pre- 
miers succès  des  élèves  dé  notre  école  de  dessin,  et  parce* 
qu'iU  sont  pour  plusieurs  d'entre  eux  le  gage  de  succès 
encore  plus  signalés  qui  leur  sont  réservés,  pour  l'aveniry 
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et  parce  qa*il  nous  semble  qu'en  donnant  nne  plus  gnnig 
publicité  auK  gënereuK*  eneounigemens  qui  leur  sont  ac- 
cordes ,  nous  contribuons ,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  à  so»- 
^enir  et  k  exciter  leur  émulation. 


Extraits  de  la  Gazette  universelle  de  Lyon  ,  courrier 
du  Midi,  Lyon,  imprimerie  de  Louis  Perrin,  în-8.* 
de  55  pages. 

Ces  extraits  se  composent  de  plusieurs  articles  de  k 
Gazette  universelle  de  Lyon  ,  que  les  rédacteurs  ont  cm 
à  propos  de  réimprimer  et  de  distribuer,  pour  faire  ap- 
précier daTantage  les  principes  et  l'esprit  qui  les  diri- 
gent. Ce  sont ,  pour  la  plupart ,  des  morceaux  de  poli- 
tique qui  ont  tous  l'intérêt  du  moment ,  et  oik  d'excd- 
lentes  doctrines  sont  présentées  dans  un  style  pur  et  soigné. 
Le  recuei)  est  terminé  par  deux  articles  lus  au  cercle  re- 
ligieux et  littéraire  ,  le  7  avril  dernier  :  l'un  ,  par  M. 
Camille  Jacquemond,  o&e  le  tableau  du  second  concile 
oecuménique  tenu  à  Lyon  au  treizième  siècle  ;  l'autre ,  par 
M.  Grognier  y  est  une  notice  sux  M.  l'abbé  Recoii>et. 

Une  Qisite  aux  prisons  de  Lyon.  Juillet  i8a6.  Lyoïi^ 
imprimerie  de  J.  M.  âarret,  1826,  in*8.^  de  26  pag. 

Cette  brochure ,  signée  C.  V. ,  contient  d'excellentes  ob- 
servations sur  la  situation  actuelle  et  sur  le  régime  de  bqs 
prisons.  £lle  en  indique  les  vices  et  les  no^yens  d'y  re- 
médier. Si  le  mérite  de  la  nouveauté  manque  à  quelques- 
unes  des  réflexions  de  l'auteur  ,  il  n'en  est  aucune  qai 
ne  décèle  en  lui  un  bon  citoyen  et  un  véritable  ami  de 
l'humanité.  11  a  ajouté  aux  détails  qu'il  donne  sur  les  pri- 
sons de  Lyon  un  article  également  intéressant  sur  la 
prison  de  St-Etienne.  11  serait  certainement  à  désirer  que 
l'autorité  prît  en  sérieuse  considération  les  idées  et  les 
Tues  de  M.  C.  Y* 


de  J.  M.  Barret ,  1826  ;  in-8.<*  de  10  pages. 

Tirage  i>  part ,  i  cinquante  exemplaires  ,  de  cette  Notice 
inséra  dans  les  Archives  du  Bkdne ,  pag.  391-298  de  ce 
volume.  11  en  a  été  rendu  compte'  dans  le  Bulletin  de 
7-.yon  ti  du  département  du  Rhàne  ,  a,"  25  ,  21  septenibre 
X826. 


I^olîce  sur  Pierre- Edouard  Lémontey.  Lyon  ,  impri- 
merie de  J.  M.  Barret,  1826,  in-8.'  de  12  pages. 

Tirage  à  part ,  à  cent  exemplaires ,  de  cette  Ifolice  in- 
sérée pareillement  dans  les  Archives  du  Rhéne,  pag.  3o3- 
517  de  ce  Tolumc.  La  lettre  qu'on  lit  aussi  plus  haut, 
pag.  454-458  ,  peut  serïir  de  complément  à  cette  m€me 
notice  ,  dont  l'anteur  est  M.  Passeron. 


Eloge  historique  de  Raymond  Veminac ,  préfet  du  dë- 
parlement  du  Rhône  ,  prononcé  le  39  mai  1 826  ^ 
dans  la  s^nce  publique  de  l'acad^roie  royaledes  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Lyon  ,  par  ].  B.  Dumas  ,  se- 
a'ëtaire-perp^tuel.  Lyon,  imprimerie  de  J.  M.  Barret, 
in-8.°  de  i^Z  pages. 

Tirage  à  part ,  i  cinq  cents  exemplaires  ,  aux  frais  de 
l'acade'mie  ,  de  cette  Notice  insérée  paiement  daas  leg 
Archives  du  Bh^ne,  pag.  177-216  de  ce  tome.  Il  en  a  été 
aussi  rendu  compte  dans  le  Bulletin  de  l^n ,  n.*  19, 
7.  septembre  1826. 


(  a*  > 

# 

J$a  Jjirmalem  ddltWéâ ,  iraduiie  en  i>ers^  français,  dbat 
YII.  Lyon  ,  imprimerie  de  J>  M.  Boursy ,  1826, 
inr8.*  de  32  pages, 

Getfe  tmdactioii.  anonyme-  est,  eu  jgkkéw9\\  âqpteet 
fliièle  ;  la  versification  en  est  facile.  On  j  remarque  ym- 
tant  quelques  taches  :  Tauteur  n'est  pas  touiours  poète:! 
y  a  des  passages  qui. nç- sont  que  de  la  prose  rîmëe,et« 
rencontre  par-ci  par-là  des  enjambemens  ;  maïs  ca  éf- 
fauts  n'empéqhent  point  que  TouTrage  ne  soit  trè»-«rtl- 
mable.  Tradub^e  en  yers.un  poète  et  surtout  un  poète  tel 
que  le  Tasse  y  est  une  entreprise  si  difficile  qu'on  dat 
savoir  grë  h  celui  qui  la  tente  de  ne  pas  se  montrer  tiep 
inférieur  à  son  modèle ,  et.  que  ses  efforts  ^  pour  peu  qi'ils 
soient  heureux,  méritent  des  encouragemens  et  des  Aiga. 


Histoire  médicale  dés  marais  et  des  fièvres  iatennit- 
tentes  causées  par  les  émanations  des  eaux  stognantes; 
ouvrage  qui  a  obtenu  le  prix  mis  au  concours  p 
la  société  des  sciences  d*Orléans  ;  par  i.  B.  Moot- 
falcon  ,    médecin  de  THôtel-Dieu  de   Lyon,  eb 

r  seconde  édition  ,.  entièrement  refondue  ,  corrigu  d 
augmentée.  Paris  ,  Béchet  jeune  ,  libraire ,  pbff 
de  rÉcole  de  médecine ,  n.  4  9  1826.  (  De  Viop- 
merie  de  Louis  Perrin ,  à  Lyon.  ),  in^8.^  de  5a8 
pages.  (  On  trouve  à  la  fin  de  ce  volume  une  BH^ 
graphie  de  Thistoire  médicale  des   marais.  ) 

En  rendant  compte,  duns  le  tome  L^'  des  Jrdûpesy 
pag.  274  et  suiv. ,  de  la  première  édition  de  cet  oump 
qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  mémoire  ,  notre  coDah^ 
rateur  y  H*  Grognier ,  après  avoir,  donné  quelques  consdb 


fx  pi-o&U  des  critiques  qai  ont  été  faites  de  soa  livre  ». 
■&oa-seuleraeat  dans  les  Archives  ,  mais  encore  dans  presqnd 
"tous  les  journaux  de  la  capitale  et  des  provinces.  Haiute- 
sxant  il  ne  nous  reste  plus  que  des  éloges  à  lui  douner ,. 
^t  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  son  ouvrage  sera, 
lu  avec  plaisir  par  les  lecteurs  de  toutes  les  classes  :  on  y 
-%'oit  partout  le  médecin  iuslraït,  le  philosophe  profond,. 
le  philologue  judicieux ,  et  avec  de  teUes  qualités  on  «st,^ 
toujours  sur  d'instruire ,  de  pkûre  et  d'intéresser. 


Précis  de  THisloîre  àe  la  médecine  ei  de  ht  BAUo^ 
graphie  médicale  ,  contenant  l'inclication  et  la  clasr 
sification  des  ouvrages  les  meilleurs ,  les  plus  utiles ,  la 
description  des  éditions  rares  et  de  luxe  ,  et  des 
considérations  sur  les  soins  que  demande  la  conser- 
vation des  bibliolhèques.  Far  J^  B.  Montfalcon  ,  mé- 
decin de  l'Hôlel-Dieu  de  Lyon  ,  etc.  Paris  ,  Béchet 
jeune ,  Gabon  et  C.^  ,  Baillère ,  libraires  ,  place  et 
rue  de  l'École  de  médecine,  1826.  (  De  l'impri- 
meric  de  Louis  Perrin  ,  à  Lyon  )  ,  in-S."*  de  455 
pages.  On  a  joint  à  ce  vbtame  une  Notice  BibUo~ 
graphîqae  de  vm  pages  ,  sur  l'auteur  ,  par  J.  G.  F. 
Ladevèze  ,  D.  M.  P. ,  médecin  de  l'hôpital  de  Saint- 
Galmier. 

La  biblii^ïraplue ,  cette  partie  importante  de   l'histoire 
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quoiqu'il  n'embrasse  qa'ane  des  branches  de  ia 
à  laquelle  ils  doivent  leur  cëlébrîté.  La  médecine  ne  pa^ 
sëdait  point  de  bibliographie  spéciale  :  celle  cjne  M.  Morir 
fatcon  vient  de  publier  remplira  cette  lacune.  Elle  aiii 
paraît  un  modèle  à  suivre  par  tous  ceux  qui  ^  à  Taveiiir, 
Tondront  publier  des  bibliographies  spéciales  à  Tos^  fa 
autres  professions  qui  n'en  ont  point  encore. 


On  trouve  dans  le  tom.  vii  des  Mémoires  et  disseriatieat 
sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères  ^  pobliês  par  ib 
société  royale  des  antiquaires  de  France  ,  Paris  j  J.  Shû&t 
1826 ,  un  mémoire  de  M.  Artaud  9  conservateur  du  musée 
de  Lyon ,  destiné  à  faire  connaître  la  lettre  de  Sexiu 
Fadius  9  gravée  sur  un  monument  existant  à  Narboona 


Le  n.^  1259  ^^  y^^fni  de  la  religion  et  du^  roi  y  2  s^ 
tembre  18269  contient  un  article  sur  le  volome  pdUîé^ 
Lyon  ,  en  1825 ,  sous  ce  titre  :  U Apologétique  et  les  Fns^ 
crîptions  de  Ter(u//^/i ,  traduction  de  Tabbe  de  Goorcr, 
nouvelle  édition ,  revue  et  corrigée ,  suivie  de  VOctamu  dt 
Minucius  Félix ,  traduction  nouvelle  9  avec  le  texte  et 
regard  et  des  notes  (i).  Après  avoir  donné  l'analyse  dei 
trois  ouvrages  dont  se  compose  le  volume  ,  Tauteiir  it 
Tarticle  rend  le  compte  suivant  du  ti*avail  des  ëcUtears; 
ic  Pour  les  deux  premiers  ouvrages  9  on  fi  réimpriia^  i> 
traduction  de  l'abbé  de  Gourcy^  seulement  on  a  pbeék 
texte  en  regard  du  français-^  on  a  revu  l'un  et  l'autre,  et 
on  y  a  ajouté  des  notes.  Ces  notes ,  presque  toutes  leUd^es 
h  l'histoire  littéraire ,  sont  signées  C.  B.  Nous  ne  smhuds 
dire  quel  est  l'écrivain  caché  sous  ces  initiales  (a) ,  mai 

(1)  In-S*®  A  Lyon  ;  chez  Riyoirè  ,  libraire ,  petite  rue  Mercière, 
(a)  L'aaonyme  désigné  par  les  lettres  C.  B.  est  un  des  rédtctatn , 
de»  Archives» 


it  pai^ît  paiement  instruit  et  zélé.  Les  ne 

pagnent  la  pre'face  de  l'abbé  de  Gourcy  soi 

main.  Dans  une  note  de  V avertissement^  l'c 

ttiots  sur  Tabbé  de  Goure j  *,  il  ne  paraît  pai 

naissance  des  détails  que  nous  aYons  donn 

mable  traducteur  dans  nos  n.^  889  et  91 5. 

les  réunissant  il  eût  fourni  une  notice  plu 

sienne  jsst  extrêmement  snccincte  (1)  pi  se  c 

de.  dire  que  l'abbé  de  Gourcy,  né  en   17 

28'  fë Varier  i8o5  ,  sans  indiquer  sur  quel  téi 

'   cette  date ,  et  sans  spécifier  où  l'abbé  de  < 

yaii  alors  (2). 

9>  là*Octaviiis  a  été  noayellement  traduti 
ricaud,  de  l'académie  de  Lyon.  Il  déclare 
>    plusieurs  fois  de  l'analyse  de  l'abbé  de  Gou 
à  l'ouvrage  une  préface  et  des  notes   qu 
éditeur  instruit  et  soigneux.  Quant  au  tex 
de  réditioh    de   Lindner  ,  Latigensalza  , 
I     jvolis  variorutn  ,  et  une  préface  d*Ernestî. 
plus   de  détails  à  YHistoire  thëologique  a 
i     premiers  siècles  ,  par  Lumpner  ,  Âugsbou 
La  fin  de  FOctavius  semble  annoncer  un 
n'ayons  pas.   La  traduction  de  M.  A.  F. 
fidèle  ;  elle  reproduit  la   simplicité  de  1 
I      d'ailleurs  accompagnée  de  notes  qui  éclaij 
ci  pales  'difficultés. 

»  Si   cette   édition  réussit ,    le   traduc 
d'entreprendre  un  pareil  trarail  sur  Ari 


(i)  L'éditeur' de  Tertallien  n'a  pas  jugé  à  pr 
détails  qui  se  trouvent  dans  la  biographie  univi 
renvoie  le  lecteur. 

(a)  La  date  que  M.  C.  B.  a  donnée  à  la  mort  c 
est  celle  qu'on  lui  ayait  indiquée  dans  des  notei 
•ù  Vabbé  de  Gourcy  était  Yicair(>général. 


(  446  ) 

St-Cyprîcii  et  d'autres  auteurs  des  premiers  si^d^,^ 
'o&iraient  une  collection  précieuse  pour  les  amîs  ètk 
bonne  antiquité.  On  ne  peut  qu'encourager  un  senAUi 
projet  qui  serait  une  espèce  de  contre- poison  pour  M 
de  livres  également  destitués  d'instruction  et  de  crififv« 
et  plus  propres  à  égarer  la  raison  qu'à  la  diriger  eti 
l*éclairer.  » 


Le  n.®  74  du  Journal  de  rimprimerie  et  de  la  Ubrmrk, 
i6  septembre  1826 ,  contient  Tannonce  suÎTante  : 

ic  5819.  Biographie  contemporaine  des  gens  de  lOns 
de  L^yon.  In-52  de  deux  feuilles,  imprimerie  de  Gi^. 
à  Lyon.  «*-  A  Lyon  et  Paris  j  chez  les  marchjmds  de  Mt- 
Teautés.  Prix o  «*  76  cêuL  99' 

Le  rédacteur  du  journal ,  M»  Beuchot.,  cite  ensuite  àm 
une  note  ce  que  nous  avons  dit  accideiiteilemeut  de  càk 
Biographie  dans  notre  cabier  du  mois  de  juillet  denikr. 
pag.  264  du  présent  volume  ^  et  il  en  conclut  qii*îl  sV 
aurait  en  circulation  que  sept  ou  huit  exemplaires  7  ee  j 
comprenant  les  ciliq  du  dépôt.  Nous,  avons  mainteoaatJi 
certitude  qu'il  en  circule  un  plus  grand  nombre,  envm 
onze  ou  douze  :  car  nouç  eu  avons  vu  au  moins  six  à  Lj»* 
On  se  les  communique  y  ils  passent  de  main  en  mais ,  k 
sorte  que  le  pampblqt  f^  été  lu  ici  de  presque  toal  le 
monde  ,  et  qu'il  a  obtenu  autant  de  publicité  que  si  Tédi- 
tion  eût  été  mise  en  vente.  Qui  sait?  peut-être  qoe  cette 
édition  n'a  point  été  anéantie  ,  comme  on  l'a  cra  ^tXff^ 
l'on  continuera  de  la  faire  paraître  par  détail.  Nous  An^ 
donner,  en- faveur  des  curieux,  la  liste  des  littérïtcBis 
lyonnais  passés  en  revue  dans  cette  galerie  satirique  :« 
sont  MM.  Acbard-James  ;  Adam  (  Àmédée  )  ;  Alhfftii 
<  Hyacinthe  )  ;  Allard  fils  ;  A.  M.  D.  G.  ;  Artaud  ;  £aii)Is; 
Baron  (  Isidore  )  ^  Baron  père  ;  .Barre  fils  y  Benoit  (Fb- 


Çv 


Cmjppe  )  ;  lidraud  ;  Bernard  ;   BiUioû   (  Can 

^    daudius,  )  ;  Blanc-St-Bonnet  ;  Boissleux  ^  ] 

^  IV^^onneviç^  Bourrit  ^  Bredin  ;  Breghot  du  Lut  ] 

i^^xocluind    d'Aufervîlle  ;   Bugnîfird  ',   Gartie 

~  Cnhambet  (  Cbarles-Joseplu  )  ;  Cbantelauze  ^  C 

CHochard  ;    Gochçt)    Coigoet  ;    Constant-Bil 

dioste  ;  Goulet  ;   Gourvoisier  ;  Dervieu  (  G 

^aultière  3  Desportes  (  Auguste  )  *,  Desprez 

XDuclaux  ;  Dugas-Montbei  ^  Dulaurens  (Âcli 

feuillet^  Flacliëron;  Gayiuet;Gerdret^  Gilil  1 

C^randperret  ;  Grognier  (  Louis-Furcy  )  >  Gr  1 

Cxuerre-du-Molard  ;  Guillard  (  Glaude  )  >  Gi  i 

-  Janson  ;  Idt  ;  Koffmanu  \  Laçointa  ^  Lam 

Xiamerlière   (  Eugène  )  ;   Laville  de  Lapl 

Xieeourt  ;  Léger  ou  Legeai  ;  Leuillpu  de  Tl: 

(    François   )  5  Loy   (  de  )  5    Manel  5   M 

Meaudre;  Menoux;  Michel^  Minard  (Fram 

Monier  (  Henri  )  ^  Montandon  (  Alexis  )  ;  T 

Gëraudo  5  Nervaux  (  Benoit-G(^sar  de  )  ;  Nie 


ê 

I 


(1)  Il  y  a  dans  cette  liste  ipielqaes  Lyoonais 
rencontrer  et  qui  ne  sont  point  des  gens  de  lettr 
ap  contraire ,  qui  y  sont  omis  ,  et  qui  néces 
filgiiré ,  si  les  rédacteurs  eussent  voulu  que  le  t 
de  nos  littdrateurs  fût  aussi  complet  qu'il  est  î 
P(ou8  indiquerons ,  par  exemple  ^^  parmi  les  pers 
juge  à  propos  d'honorer  de  leurs  insultes  ou  d'in 
M.  Bignao,  auteur  de  poésies  estimées;  M,  Cap , 


I 
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De  ces  cent  vingt  personnes  ,  il  en  est  k  peine  ciiK]Bi 
six  qui  aient  trouvé  grâce  devant  les  auteurs  de  haot' 
veile  Biographie,  Ceux-ci  ne  se  sont  pas  épargnés  m- 
mêmes  ,  sans  doute  afin  de  dérouter  les  recherches  et  d; 
n'être  pas  reconnus  *,  mais  ,  grâce  à  (|uelques  indbcrétkis 
commises  par  eux  ou  par  leurs  amis  ,  le  voile  doat  1 
ont  voulu  se  couvrir  ne  les  cache  presque  plus ,  et  on  b 
désigne  assez  publiquemetit  par  leurs  noms.  Ils  ontsoê 
le  scandale ,  la  diffamation  et  la  calomnie  :  il  est  juste  ^ 
recueillent  la  honte  due  à  leur  mauvaise  action.  Le  R- 
pentir  tardif  qui  est  venu  les  saisir  n'a  point  rëparélev 
faute ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  pris  toutes  les  précaBliHS 
nécessaires  pour  supprimer  entièrement  leur  libelle,^ 
a  produit,  à  peu  de  chose  près ,  tout  le  mal  qn'îl  posnit 
produire.  Les  honnêtes  gens  et  les  hommes  ndsonnabb 
de  tous  les  partis  s'accordent  à  condamner  hautement  eei 
honteuses  publications  ,  fruits  d'une  insolente  poHssonnene 
et  d'une  licence  effrénée.  Le  rédacteur  d'un  des  pn'ac*- 
pàux  journaux  de  l'opposition  ,  le  Constitutionnel ,  t  ^ 
claré  formellement ,  et  nous  partageons   ses  sentimeos  i 


et  de  Màcon ,  dont  pluBieurs  mëmoirea  relatifs  à  la  ptnnatoe  <H 
la  mëdecioe  ont  été  couronnes  et  qai  prépare  une  éditni  compt 
de  Sënëcëi  M.  le  docteur  Eynard  ,  si  célèbre  à  Lyon  pv  lesicrrica 
qu'il  a  rendus  dans  sa  longue  carrière  aux.  arts  et  à  rindustitti-^ 
Jal ,  qui  a  e'të  un  des  rédacteurs  de  la  Minerve  et  qui  vient  de  «s*f 
un  Bésumé  de  l'histoire  du  lyonnais  ;  M.  Jars  ,  auteur  de  pb"^ 
opéras  joués  avec  beaucoup  de  succès  ;  M.  Mongez  i  de  l'iad^ue 
des  inscriptions ,  savant  archéologue  ;  M.  le  docteur  Mow*^* 
dont  nous  avons  i^arlé  plus  haut;  M,  de  Monûierot,  q*** 
un  vaudeville  intitulé  Hortcnse  ;  M.  Mouton-Fontenille ,  profe»* 
d'histoire  naturelle  ,  dont  on  possède  divers  traités  sur  cette  ici«^« 
M.  le  docteur  Ozanam ,  écrivain  fécond  ,  auteur  de  nomkeai  e*" 
scientifiques  et  littéraires  ;  M.  Passeron  ,  qui  a  composé  des  vr 
churcs  et  des  poésies  légères  et  coopéré  à  la  rédaction  Je  p»^ 
journaux;  MM.  Déplace,  Devilliers,  Rossary,  connus  par  u"»"^ 
opiiscules  et  collah'oratcurs  de  la  Gazette  universelle  de  Lfon,<^f 
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tét  ëgard ,  qu'il  ayait  u  beaucoup  de  mëprls  pour  les  li- 
belles anonymes  qui  j  violant  les  secrets  de  la  TÎe  priyée  j 
ne  respectaient  ni  l'honneur  des  familles,  ni  la  pudQur  des 
femmes  ,  ni  les  bonnes   mœurs  ,  et  que   les  auteurs   de, 
pareils  ouvrages  étaient ,  à  ses  yeux ,  les  plus  grands  en- 
nemis de  la  liberté  de  la   presse.  >9   L'homme  de   letti^es 
charge  de  l'article  des  théâtres  dans  le  Journal  des  Débats  y 
rendant  compte  ,  le  2^  du  courant,  de  la  première  repré- 
sentation d'une  pièce  intitulée  les  Biographes ,  a  développa 
les  mêmes  idées  ^  auxquelles  il  a  ajouté  les  réflexions  sui- 
vantes que  nous  adoptons  aussi  :  u  Quelque  sensible  pour- 
tant que    l'on   puisse  être  au  s^in    de   sa  réputation  ,  la 
tactique  des  ennemis  de  la  liberté  de  la  presse  n'a  trouvé 
qu'un  petit  nombre  de  dupes.  Le  mépris  que  les  hommes 
c'clairés  professent  pour  une  ignoble  agression ,  les  a  sauvés 
du  danger  de  l'indignation.  Et  pourquoi ,  dans  le  fait ,  se 
fâcher  d^honorables  injures  dirigées  contre  la  société  tout 
entière  ?  Que  font  à  des  personnes  faites  pour  s*eàtimer,  les 
calomnies  de  gens  tellement  avilis  à  leurs  propres  yeux, 
que  non-'seulement  9  pour  éviter  la  plus  grande  injure  qui 
jpàt  leur   être  dite  ,  lis  cachent  leurs  noms  ,  mais  qu'ils 
ne  trouvent  pas  même  un  seul  libraire  qui  ait  le  courage 
de  les  avouer  ,  et  de  prendre  ostensiblement  sur  lui  la 
▼ente  de  leurs  libelles*  Si ,  par  hasard ,  quelques-uns  de 
ces  biographes   étaient  connus  ^  ils  vaudraient  à  peine  ^ 
cmnme  le  dit  la  nouvelle  comédie  ,  les  frais  du  bâton  que 
Ton  casserait  sur  leui*  dos  *y  et  la  comédie  a  encore  raison 
quand  elle  ajoute  qtie  le  seul  cas  où  un  honnête  homme 
pourrait  les  citer  en  justice  ,  serait  celui  où  ils  se  per^ 
mettraient  de  faire  son  éloge.  99  .        £«  T^ 


.  On  lit. dans  le  Bulletin  de  l^on ,  n.^'  26  et  27  ,  25  et 
26  septembre  courant ,  deux  articles  signés  Z ,  portant  le 
titre  di  Observations  sur  un  point  de  Vhisloire  de  Lyon^  et 
ayant  pour  objet  l'examen  de  la  Notice  sur  le  champ  de 
Tome  IF.  '^^ 


(  45o  î 

iatailte  oU  Septime  Sévhre  et  Aliin  se  disputèrent  Fempin 
romain ,  par  M.  le  docteur  Oxanam  ,  laquelle  a  ptro  da» 
notre  recueil,  pag.  107-111  de  ce  rolame.  Ces  deax articles, 
^e  nous  signalons  à  l'attention  des  personnes  qvi  s*«- 
cnpent  de  semblables  recherches ,  offrent  beaucimp  tvt 
tërét  et  nous  semblent  propres  à  fêter  de  la  Inmièfe  or 
ce  qui  fait  le  sujet  de  la  discussion. 


Nous  empruntons  au  Moniteur  da  1 5  septembre  iM* 
le^  fragmens  suiyans  que  nous  ayons  extraits  d'un,  artide 
de  M.  L.  A.  M*  M....  sur  la  CoUection  des  meiUeuresêh 
aertations  9  notices  et  traités  particuliers  relatift  à  fkV- 
fo^e  de  France ,  composée  en  grande  partie  de  pièces  nm 
ou  qui  n'ont  jamais  été  publiées  Si^parënaent ,  pour  wm 
à  compléter  toutes  les  collections  de  Mémoires  sur  cette 
matière  ,  par  MM.  G.  Leber ,  J.-B.  Salgues  et  J.  GobeB- 
Paris  ^  chez  J.-G.  Dentu  (Cet  ouyrage  formera  18  r.  iBrifi)* 

i.^^Jragment.  a  Le  Ylli.*  Volume  a  pour  objets  les  so- 
lennités publiques ,  coutumes  et  usagés  royaux»  On  j  brosse 
des  dissertations  et  des  notices  fort  curieuses  sur  les  lé- 
jouissances  publiques  9  les  assemblées  ^  cours  et  fêtes  so* 
lennelles  des  rois  de  France  ^  des  recherches  historiqoa 
sur  les  cours  plénières  y  les  dénominations  délits  de  ju- 
tice  ^  fieuTS'de'^ys  ^  cours  militai res^  etc.  On  7  traite  an» 
des  fous  en  titre  d'office  du  roi  de  France  )  des  riks^f 
des  ribandes  et  du  roi  des  ribauds.  Viennent  ensoîle  les 
origines  des  sobriquets  et  autres  qualifications  popuUres 
appliquées  à  diverses  villes  de  France  on  à  leurs  habitasi) 
celles  de  différens  usages  singuliers  ,  plaisans  on  caxîeiii) 
qui  appartiennent  principalement  à  la  vie  civile  j  ainsi  ({oe 
les  variations  qu*iU  ont  subies.  L'une  des  plus  curieuses 
dissertations  en  ce  genre  est  celle  du  P.  Ménestrier,sBr 
1  origine  et  l'usage  *  de  se  faire  porter  la  queue  :  elle  a 
donné  lieu  à  quelques  notes  fort  intéressantes  de  M.  hAtt^ 
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«iinsi  que  Vhistoire  àe  rorigine  da  bonuet  Teri  des  ttah-^ 
ifuerontiers.  Loysel  ^  auteur  de  cette  piëce ,  dit  que ,  cchûme 
la  plupart  de  ces  gens-là  se  ruinent  par  leur  mauvaise 
conduite  ^  on  a  voulu  que  le  bonuet  fut  vert  y  aBn  que 
cette  couleur  fût  une  marque  que  celui  qui  faisait  cessioh 
n'avait  pas  le  cerveau  mûr  5  ou  était  devenu  pauvre  par  sa 
folie» 

99  M.  Lebèr  fait  remarquer  ici  avec  raison  Tomissioii 
d'une  circonstance  intermédiaire  qui  pourrait  donner 
quekjue  '  poids  à  cette  explication  ^  futile  eil  apparence. 
u  Les  anciens  ,  dit-il ,  avaient  accoutume  de  mettre  une 
99  poignée  de  foin  on  d'herbe  sur  la  tête  des  boeufs  ou 
9f  antres  bêtes  a  corne  d'un  mauvais  naturel  9  qu'on  ne 
99  pouvait  approcher  sans  danger.  Cela  voulait  dire:  Me/iez^ 
9i  vous  de  ranimai  ;  et  de  là ,  cette  expression  d'Horace  : 
99  Fœnum  habet  la  cornu  ^  longé  Juge.  Cet  usage  a  pu  con- 
99  duire  à  l'idée  du  bonnet  vert.  Le  vei*t ,  image  de  la  poi- 
99  gnée  d'herbe,  aurait  signifié  :  Gardtz^vous  bien  de  ce  fou  ^ 
99  qui  fCa  pas  su  diriger  ses  propres  affaires  ,  et  qui  ne 
99  pourrait  que  compromçttre  les  vdires,  99  Cette  interpré- 
tation ne  reposant  que  sur  une  conjecture  |  on  conviendra 
que  si  elle  n'est  pas  la  mieux  établie  ,  elle  n'est  pas  non 
plus  la  moins  ingénieuse 99 

^.^  fragment,  u  Le  tome  IX  nous  entretient  des  origines 
et  Yariatîons  des  divertissemens ,  'joyeuses' coutumes ,  foliés 
{Pratiques,  mascarades ,  farces ,  extravagances  et  autres  usages 
Iiicarres  et  cunèui,  dont  la  source  se  'découvre  dans  les 
eultes  anciens  ,  ou  qui  sont  passés  de  Tordre  religieux 
•clans  la  vie  mondaine  ou  privée * 

99  Le  livret  des  mascarades  (  de  Noirot  9  que  contient  ce 
volume  )  est  accompagné  d'une  notice  inédite  sur  le  ta* 
louage  y  et  de  la  Chevauchée  de  Vasne  de  Lyon  (1)9  singu- 


(1)  Voyez  le  Catalogue  des  manmcrits  de  la  ville  de  Lyon ,  par 
XA.  Delandine  ,  n.*"  1299 ,  t.  III ,  ^ag   194.  ' 
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rait^ .  fort  rare  qui  se  lie  t^troitement  aux  sujets  tnitës  pv 
Noirot  9  et  qui  cumplète  le  recueil  des  pièces  sut  la  même 
matière.  Ce  travail  seul  suffît  pour  donner  une  idée  d« 
goût  et  des  soins  des  hommes  laborieux  qui  ont  présidé  à 
cette  collection....  » 


Cours  de  droit  français  suivant  le  code  cwil  ;  par  M. 

Duranton  (i)  ,  professeur  à  la  facultë  de   droit  de 

Paris.  Paris ,  Alex.  Gobelet  ^  1826  ,    in^8.^  (  Les 
4  premiers  volumes  sont  en  vente  )• 

Des  lois  sages  et  conformes  à  tous  les  besoins  ,  telle  est 
pour  les  peuples  la  source  du  bonheur.  Cet  axiome  de  tons 
les  siècles  se  retrouve  dans  chaque  page  de  l'histoire ,  et 
la  mythologie  nous  montre  ^  dans  la  nuit  du  tenaps ,  les 
premiers  Mgislateurs  divinises  par  la  reconnaissance  pa- 
bliqne.  Mais  à  mesure  que  la  civilisation  fit  des  progrès  9 
On  sentit  la  nécessite  de  modifier  les  lois  pour  les  mettit 
en  rapport' avec  les  changemens  survenus  dans  les  meenn 
et  dans  les  usages^  et  toutes  ces  améliorations  successives, 
dictées  par  la  sagesse  ,  concoururent  à  la  félicité  et  à  b 
prospérité  des  nations. 

C'est  par  cette  marche  lente  et  naturelle  que  la  France 
a  perfectionné  ses  institutions ,  et  que  riche  de  l'expéiience 
de  tant  de  siècles ,  elle  a  pu  former  les  codes  immortels  qn 
nous  régissent.  Cependant,  comme  oavrage  des  hommes^ 
ce  grand  travail  n'a  pu  qu'approcher  de  la  perfection;  et 


(1)  M.  Duranton  n'est  point  Lyonnais ,  mais  comme  il  est  mi  dans 
"ton  département  voisin  du  nôtre ,  nous  ayons  cru  devoir  loi  accorder 
une  place  dans  notre  bibliographie.  Son  ouvrage ,  d'ailleurs ,  est  d  oae 
utilité  générale  ,  il  appartient  à  tonte  la  France ,  et  il  aurait  pu  ainsi 
faire  fléchir  notre  régie  en  faveur  de  ce  savant  professeur  qui  a  fornc 
par  ses  leçons  la  plupart  des  jaunes  atocaU  qui  font  l'espénaioe  o« 
la  gloire  de  notre  barr«au* 
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t»ii  regrette  en  effet  que  sur  diffërens  objets  important  le 
législateur  n'ait  rien  décidé ,  ou  du  moins  ne  se  soit  pa» 
expliqué  d'une  manière  assez  précise.  Mais  ces  défauts  ^ 
qu'on  ne  put  éviter  malgré  les  soins  qu'on  apporta  à  la 
rédaction  du  code ,  diminuent  heureusement  chaque  jour , 
soit  par  la  jurisprudence  des  arrêts ,  soit  par  les  décisions 
des  auteurs  célèbres. 

Un  nouyel  ouvrage  9  bien  propre  à  continuer  ces  utiles 
résultats  ,  Tient  dernièrement  d'être  publié  par  M.  Dnranton , 
80US  le  titre  de  Cours  de  droit  français  suivant  le  code  civil* 
Plein  d'ardeur  pour  le  bien  public  et  doué  des  plus  vastes 
connaissances  ,  l'auteur  a  consacré  ses  veilles  à  méditer 
nos  lois  9  à  en  fixer  le  véritable  sens  et  à  régler  par  ana- 
logie les  cas  qu'elles  n'avaient  point  prévus.  C'est  le  fruit 
•de  ses  immenses  travaux  qu'il  ofire  maintenant  à  la  mé- 
ditation de  nos  jurisconsultefl. 

Nous  n'essayerons  point  de  faire  un  parallèle  entre  l'ou- 
vrage de  M.  Dui^anton  et  celui  de  M.  TouUier.  Notre  respect 
pour  l'illustre  avocat  de  Rennes  ne  nous  permet  pas  de 
répéter  les  nombreuses  critiques  auxquelles  il  a  été  exposé  ; 
et  nous  ne  reproduirons  pas  même  les  reproches  fondés 
qu'on  lui  adresse  touchant  les  erreurs  qu'il  partage  ^  et 
l'obscure  prolixité  de  ses  écrits. 

Professeur  distingué  de  l'école  de  droit  de  Paris  ,  M. 
Doranton  s'était  aperçu  de  ces  défauts  dangereux  pour  les 
ëlèves  ;  et  dès-lors  il  regarda  comme  un  devoir  pour  lui  la 
pablicaiion  de  son  travail.  Déjà  un  traité  des  Contrats  et 
des  obligations  9  justement  estimé  depuis  long-temps  ^  de-» 
yait  faire  présager  le  succès  de  la  nouvelle  entreprise  de 
M.  Duranton ,  et  les  quatre  premiers  volumes  qu'il  vient 
de  publier  n'ont  fait  que  réaliser  les  espérances  que  l'on 
avait  conçues.  Ses  opinions  sont  constamment  basées  sur 
la  jurisprndence  des  arrêts  ,  sur  le  droit  romain  ou  sur 
le  droit  naturel  9  et  les  questions  importantes  sont  traitées 
avec  le  plus  grand  talent.  Pajctout  Tordre  et  la  méthode 
régnent  dans  cet  immense  ouvrage   et  facilitant  les  re** 
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tbercfaes.  Le  stjle  réunit  aussi  toates  les  qualités  ^'qi 
pouvait  exiger  :  clair  et  simple  dans  la  discussion ,  3  est 
élégant  et  éuergique  lorsqu'il  s'agit  de  considëratioitt  ^ 
nërales.  Ainsi,  par  exemple  ,  Toici  de  quelle  manière  {a* 
prime  M.  Duranton  au  commencement  de  son  ouTnge: 

u  Que  rhomme  soit  né  pour  Ttyre  isof^,  n'ayant  à  mire 
d'autres  lois  que  sa  Tolonté ,  ou  qu*it  soit  appelé  pv  h 
nature  à  vivre  en  sociët^  avec  ses  semblables  ,  c'est  «ne 
question  purement  spéculative  ,  propre  tout  an  plas  ï 
fournir  à  une  iraagiuation  brillante  et  féconde  le  sujet  (^a^ 
gumentations  plus  ou  moins  solides ,  une  thèse  fertOe  a 
aperçus  plus  ou  moins  ingénieux  ^  maïs  ane  question  SoA 
la  solution  sera  toujours  vaine  et  sans  objet,  parce  que  le 
fait  est  là  pour  répondre  h  toutes  les  théories ,  qnds  foe 
soient  le  génie  qui  les  conçoive  et  la  plume  qui  ks  orne  h 
prestige  d'un  talent  séducteur. 

99  Mais  ce  qui  n'est  l'objet  d'aucun  doute ,  c'est  (pe  si 
les  hommes  n'écoutaient  toujours  que  ce  sentiment  înàBi 
qui  leur  commande  sans   cesse  d'êti^  justes  ,  afin  mène 
d'étrè  heureux,  ils  n'auraient  besoin  que  de  bien  pende 
lois  pour  se  diriger.  Quelques  règles  simples  suffiraient  à 
l'organisation  sociale   de  chaque  peuple,   La  trammlssioi 
du  patrimoine  des  pères  aux  en  fans  ,  robservatioo  fidèle 
des  engagémens  ,  les  droits  de  la  jpropriëté  ;  toot  ce  qw* 
enfin  ,  est  l'objet   de  nos  nombreuses  lois  ,   ne  serait,  en 
eflfet  ^  que  là  matière  de  quelques  préceptes  qu'il  ne  semt 
pas  même  besoin  d'écrire  ,  parce  que  la  raison  nature* 
qui  les   aurait   dictas   saurait   aussi  les  conserrer  rt» 
transmetti*e.  Les  plus  sages  d'entr'eux ,  vénères  par^ew 
expérience  et  ^  leur  âge  ,   termineraient  par  le  seul  ascen- 
dant de  leur  vertu  les  difRpùltés  qui  pourraient  les  difiser.'» 

Ce  beau  passage  doit  suffire  sans  doute  pour  justifier  dv 
éloges  ,  en  harmonie  avec  ceux  des  journaux  de  la  o- 
pitale.  Nous  ajdtiterons  encefe  que  piusieors  titres  3u  code 
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ci? n  ont  ^t^  discutes  par  M.  Duraaton  d'une  manière  M»» 
remarquable  ^  et  prësentés  par  lui  sous  un  point  de  Tup 
encore  nouyeau  :  de  ce  nombre  est  principalement  la  pa*» 
ternité  et  taJUiation^  dont  il  a  su  résoudre  avec  bonheur 
les  questions  importantes  et  difficiles.  Le  quatrième  voli^m^ 
renferme  aussi  des  choses  tout-à-fait  neuves  sur  la  pro» 
friélé  9  sur  les  diverses  espèces  de  baux  y  sur  la  chasse 
et  la  péchc  ,  et  enfin  sur  Y  usufruit*  Les  jurisconsultes  d4« 
sirent  donc  arec  impatience  la  continuation  de  ce  bel 
ouvrage  ,  auquel  M.  Dupin  s*est  plu  différentes  fois  À 
rendre  honrnnage  dans  la,  Gazette  des  tribunaux. 

Cite  chaque  jour  dans  les  leçons  des  professeurs  et  dans 
les  plaidoyers  des  plus  célèbres  orateurs  du  barreau  de 
Paris  ,  bientôt ,  nous  Tespérons  ,  il  réunira  les  suffrages 
éclairés  des  avocats  et  des  magistrats  de  notre  ville ,  et 
obtiendra  dans  toutes  les  bibliothèques  la  place  honorable 
dont  il  est  digne. 

S.  Y. 


J.  Cellard  et  C.ie,  libraires  à  Lyon,  me  Sl->Dominique , 
n.o  lo,  Tiennent  de  publier  le  prospectus  de  la  quatrième 
édilion ,  revue ,  corrigée  et  augmenta  du  Dictionnaire  uni^ 
ver  sel  de  la  langue  française  ^  avec  la  prononciation  figurée  ^ 
par  (  feu  )  C.  M.  Gattel  (  de  Lyon  )  ,  professeur  émérite 
du  lycée  de  Grenoble,  officier  de  l'université,  etc.,  en  deux 
gros  volumes  in-8.^,  chacun  de  goo  pag.  environ  :  prix  24  ft* 
Cet  ouvrage ,  dont  le  mérite  et  l'utilité  sont  bien  connus , 
et  prouvés  ,  d'ailleurs,  par  trois  réimpressions  qui  se  sont 
succédé  en  peu  d'années,  est  ,  à<ce  que  nous  croyons  ^ 
le  meilleur  Tocabulaire  français  qui  ait  paru  jusqu'à  ce 
jour  :  il  est  le  seul  des  livres  de  ce  genre  qui  contienne 
à  la  fois  ,  outre  la  définition  et  l'explication  des  diverses 
acceptions  des  mots  ,  leur  prononciation  figurée  ,  leur 
étymologie ,  et  un  extrait  des  synonymes  die  Girard,  BeauEéC', 
Roubaud  ^  etc.  L'exécution  typographique  doit  être  confiée 
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)l  m.  Louis  Perrin.  Les  éditeurs  feront  disparaître  les  {ntti 
qui  s'étaient  glissées  dans  les  éditions  précédentes ,  lép- 
reront  quelques  omissions  et  ajouteront  tons  les  mots  do^ 
notre  langue  s'est  enrichie.  Les  changemens  et  les  adu- 
lions seront  distingués  par  des  signes  particuliers.  Une 
telle  entreprise  9  si ,  comme  tout  Tannonce  9  on  y  appole 
le  soin  qu'elle  exige  y  ne  peut  manqner  d'obtenir  le  fbs 
grand  succès. 

BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  DE  SEPTEMBRE  1826, 


^\  2.  —  Le  conseil-général  a  terminé  hier  sa  ses»» 
Voici  l'analyse  de  ses  travaux  que  nous  croyons  deroire»' 
prunter  à  deux  n.***  de  la  Gazette  universelle  de  Lf(»' 

««  Deux  centimes  additionnels  ont  été  Totcs ,  coimp*  » 
années  précédentes ,  pour  la  continuation  des  operatM» 
cadastrales.  Le  produit  de  cette  imposition  ,  jolntàlasoor 
me  qui  sera  accordée  sur  les  fbnds  communs ,  oSreîesm' 
yens  d'activer  convenablement  cette  œuvre  importante  déf 
jFort  avancée  dans  le  département. 

La  nouvelle  répartition  de  la  contribution  foncière, pf* 
parée ,  en  vertu  de  la  loi  du  3i  juillet  1821 ,  par  une  o» 
mission  spéciale  composée  de  membres  du  consell-géDÔ»» 
de  membres  du  conseil  d'arrondissement  et  de  noUlrei^^ 
adoptée  par  le  ccmseit-général ,  sous  la  seule  modifiwbJ» 
d'une  surcharge  de  5o,ooo  fr.  à  la  charge  de  la  ^^^  * 
Lyon ,  qui  profitera  également  à  tout  le  reste  du  ^^ 
tement.  Cette  modification  est  fondée  sur  J'accro*^ 
ment  notoire  de  la  ville ,  en  constructions  et  en  populati»» 
L'impôt  foncier  de  l'arrondissement  de  Villefranch^  *  P' 
ç^re  allégé  de  près  de  4ojOoo  fr.  j  l'arrondissement  de  Lj<» 
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I  ^t^  d^greye  'k  peu  prës  d|ins  la  même  proportion.  Cette 
double  diminution  rëagit  presqu' entièrement  sur  la  yille  de 
Lyon ,  les  faubourgs  et  un  très-petit  nombre  de  communes 
circonvoisines.  Le  travail  de  la  commission  et  celui  du  cott- 
ïeîl-gëneral  offrent,  d'ailleurs ,  aux  conseils  d'arrondissement 
les  moyens  de  faire  disparaître  les  nombreuses  et  gravek 
Inëgalitës  qui  se  remarquent  dans  la  subdivision  actuelle  de 
l'impôt  entre  les  communes.  La  nouvelle  répartition  de  la 
contribution  personnelle  et  mobilière  et  de  celle  des  portes 
ît  fenêtres  a  été  aussi  approuvée ,  et  elle  présente  des  ré- 
sultats très-satis  faisans. 

Les  établissemens  publics  du  département  ont  aussi  oc- 
cupé très-activement  le  conseil-général.  La  construction 
l'une  nouvelle  prison ,  qui  a  été  successivement  projetée  à 
?erracbe  et  à  la  Quarantaine ,  a  été  définitivement  fixée  à 
Perrache ,  à  l'angle  nord-est  de  la  presqu'île  et  à  une  grande 
[>roximité  du  cours  du  Midi.  Le  conseil-général  a  été  ra- 
nené  au  projet  d'établir  la  prison  h  Perracbe,  par  les  diffi- 
cultés et  les  înconvéniens  du  local  de  la  Ferratière ,  sur  le- 
juel  il  avait  jeté  les  yeux ,  et  surtout  par  cette  considéra- 
ion  ,  que ,  d'après  les  nouveaux  et  vastes  projets  de  la  ville 
lans  la  presqu'île  Perracbe ,  l'établissement  du  cliemin  de 
!er  et  les  concessions  demandées  de  toutes  parts ,  l'état  de 
iette  région  de  la  ville  va  être  complètement  changé;  que 
léjà  des  remblais  ont  eu  lieu ,  et  que  le  prompt  achèvement 
le  la  ligne  de  ceinture  de  Perrache  complétera ,  sous  peu 
le  temps  ,  l'entier  assainissement  de  ce  vaste  terrain.  Le 
conseil  de  salubrité  a  été  unanime  sur  la  préférence  h  ac- 
corder à  ce  nouveau  local.  Toutes  les  dispositions  sont  pri- 
ses pour  que  là  nouvelle  priàon  soit  entreprise  immédiate- 
ment, et  conduite  avec  la  plus  grande  activité. 

L'échange  de  la  propriété  des  Âugustins ,  maintenant  oc- 
cupée par  la  gendarmerie  ,  destinée  à  l'institution  de  la 
Martinière ,  contre  celle  du  Manège ,  sur  laquelle  serait 
construite  une  nouvelle  caserne  j  a  été  aussi  convenu. 
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Le  projet  de  nouTeUe  caserne  se  prépare  et  sen  exécalé 
immëdîaiement. 

L'aiiënation  de  la  propriété  des  Aagastins  est  Tesne  Isr- 
tifîer  les  ressources  an  département ,  et  a  permis  aa  Goa- 
•eil<-gëiieral  d'arrêter  les  dispositions  pour  la  constradîaR 
d'un  noayeaa  palais  de  justice.  On  espère  cjue  cette  eab^ 
prise  si  nécessaire  ne  sera  pas  long-temps  différée. 

Tels  sont  les  importans  projets  que  la  session  actnélle  èi 
conseil-gënéral  a  mis  en  mouvement  d'éxecution^  ind^o» 
damment  de  ceux  qu'on  a  dëjà  entrepris ,  et  qui  août  THM 
de  Préfecture ,  la  statue  de  Louis4e-Grand  et  l'Ecole  râéi- 
naire,  que  les  ressources  de  1827  présentent  les  niovensJr 
paracherer  ou  de  continuer  activement. 

Les  traraux  des  routes  départementales  ont  obtenu  éa 
allocations  beaucoup  plus  fortes  que  celles  des  années  pré- 
cédentes. Le  conseil-général  y  en  établissant  les  besoins  di 
service  des  routes  royales ,  a  fixé  particulièrement  l'at- 
tention du  gouTcmement  sur  l'ui^ence  de  l'élargissemeat 
du  pont  de  la  Guillotière  ,  de  la  construction  des  ponts 
d'OuIlins  et  de  Briguais  j  de  la  rectification  de  la  descente 
de  l'Arbresle  et  de  la  traverse  d'Anse. 

Dans  les  nombreux  travaux  de  navigation  qui  restent  k 
entreprendre ,  le  conseil  a  signalé  comme  devant  être  dis- 
ses en  premier  ordre  par  leur  importance  et  par  leur  w- 
gence ,  les  travaux  défensifs  de  la  rive  gauche  du  Rhône  ca 
face  de  Lyon  et  des  faubourgs  ^  et  la  digue  de  ceinture  àt 
Perrache ,  et  a  provoqué  les  mesures  extraordinaires  fù 
peuvent  en  hâter  l'exécution. 

D'autres  objets  de  délibération  moins  importans  ont  fixé 
l'attention  du  conseil.  -  On  peut  remarquer  cependant  un 
fonds  de  secours  et  encouragemens  pour  la  restauraiîon  des 
églises  et  presbytères,  l'instruction  primaire  9  la  Taccine ,  les 
sociétés  d'agriculture  9  la  statistique  départementale  y  le  con- 
seil de  salubrité 9  la  société  de  charité  maternelle. 

Le  conseil  a  exprimé  le  désir  que  le  dispensaire  fut  oûs 
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i  rang  det  établitsemens  recomins  par  P^tat ,  et  qjtxe  le 
bOTernement  homologuât  ses  statuts.  L'importance  det 
kqets  soumis  à  la  délibération  du  conseil  9  ne  lui  ont  pendis 
t  sortir  du  cercle  des  intéréta  locaux  que  pour  unir  sa 
oix  à  celle  des  gens  de  bien  qui  demandent  des  mesureai 
l^ressires  plus  efficaces  contre  la  licence  de  la  presse*  n 

^\  5.  —  dus  de  4^0  prêtres  ,  curés  ou  yicaires  du 
iocfese ,  réunis  ,  depuis  le  28  août  ,  au  séminaire  de 
t-Irénée ,  pour  j  suivre  pendant  huit  jours  les  exercices 
le  la  retraite  ,  se  sont  rendus  processionnelleipent  à,  la 
athédrale ,  où  Mgr.  Rej  ,  évêque  de  Pignerol ,  a  prononcé 
n  discours  ^  et  où  Mgr.  Tadministrateur  du  diocèse  a 
élébré  la  messe.  A  l'offertoire  ^  tous  les  prêtres  sont  Tenus  9 
eux  à  deux,  renouveler  les  promesses  cléricales.  Ils  ont 
nsuite  tons  communié.  Cette  cérémonie,  véritablement 
inposante  et  par  son  objet  et  par  sa  pompe  et  par  le  grand 
lombre  de  fidèles  qui  y  assistaient.. ,  a  .terminé  la  re- 
raite  ;  elle  eût  été  suivie  ,  comme  par  le  passé  ,  d'uiie 
Tocession  à  Notre-Dame  de  Fouryières ,  si  la  pluie  qui 
ombait  par  torrens ,  n'y  eût  mis  obstacle. 

^%  1 1  •  —  On  a  déposé  sur  la  place  des  Terreaux  des 
ilocs  de  pierre  blanche  destinés  ^  rétablir  le  bossage  du 
ronton  de  l'attique  de  l'hôtel-de-ville.  Dans  ce  bossage 
oit  être  sculpté  un  bas-relief  dont  le  sujet ,  déterminé 
ar  une  délibération  du  conseil  municipal  9  prise  en  18209 
era  Saint  Louis  présentant  le  duc  de  Bordeaux  à  la 
Yance.  L'çxécutiaa  eist,  dit-on  ,  confiée  à  M,  Lemot. 
vant  la  révolution. ,  ce  fronton  était  décoré  par  un^bas<- 
elief  représentant  Louis  ^IV  à  chçval  »  ouvrage  de  Chabry^ 
n  y  substitua  en  1 793  deux  figures  grossières  de  la  lÂberif 
t  de  VEgalile\  sorties  des  maina. dc^ Chinard ^  et  qui  fair 
lient  peu  d'honneur  h  son  talent.  . 
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¥%  '9*  "*  ^^  exposition  de  tableaux    et  autres 
d*art,  au  profit  des  ouTriers  sans  traTaîl  et  pour  le 
des  esclayes  Grecs  ,  est  ouverte  dans  la  salle  de  la 
thèque  publique  ,  qui  fait  partie  des  bâtimens  du 
royal.  C'est  M.  l'architecte  Pollet  qui  a  dispose  le 
Nous  rendrons  incessamment  un  compte  détaille  de 
exposition ,  autorisée  par   les    magistrats    municipau 
due  au  zèle  et  à  la  bienfaisance  d'une  société  de  cito] 
distingués. 

^%  25.  —  Pour  faciliter  les  communications  de  Vh 
de  la  yille  avec  les  vastes  emplacemens  de  la  pressa' 
Perrache ,  que  le  conseil  municipal  destine  h  la  fonmiin' 
d'établissemens  industriels  ,  Mi  le  maire  a  erdonnë  le  ph- 
ccment  d'une  barrière  de  renvoi  dans  le  centre  da  cobs 
du  Midi  y  en  face  de  la  place  de  Louis  XVIIL 

^%  5o.  -—  Aujourd'hui  ^  anniversaire  présumé  de  la  sMirt 
du  major-gënéral  Martin ,  conformément  à  ses  dernièrei 
volontés  et  au  moyen  de  la  somme  qu'il  a  léguée  pour  cet 
objet)  onse  pères  de  famille,  prisonniers  pour  dettes,  tai 
été  rendus  à  la  liberté.  Cette  cérémonie  ,  présidée  |ar 
M.  le  maire  ,  a  eu  lieu  en  présence  de  MM.  les  adni* 
nistrateurs  des  prisons  et  de  M.  Christophe  Martin,  neret 
et  exécuteur  testamentaire  du  fondateur. 


L'Académie  de  Lyonayait  mis  au  concours,  po«i8a6, 
les  sujets  de  prix  suivans  : 

u  I  .^  Quels  seraient  les  meilleurs  moyens  d'assainir  h 
99  presqu'île  Perrache ,  et  la  meilleure  distribution  it  ce 
»  terrein  pour  l'agrément  et  l'utilité  publique  ?  » 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  au  concours.  Une  mé- 
daille d'encouragement  ^   de  k  valeur   du  prix  ,  a  été 
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cernée  àl'aiiteiir,   M.  Chapeau,  docteur  an 'médecine  > 

Lyon. 

Ce  Buj^t  est  retiré. 

«  2.^  Qaels  sont  les  moyens  de  mettre  les  Brotteanx  ^ 
territoire  de  la  Guiltotiëre  ,  ii  Tabri  des  inondations  9  et 
ûe  faire  servir  en  même  temps  les  travaux  d'art  qu^on 
pourrait  j  faire  ,  ^  la  prospérité  industrielle  6t  com- 
merciale de  la  TÎUé  de  Lyon  ?  9} 

Une  médaille  d'encouragement ,  de  la  valeur  du  prix  ^  a 
i  décernée   à  M*  Lefrançois  9  employé   du  génie  mili- 
re  ,   à  Lyon  ,    auteur   d'un   mémoire   et  d'un  plan  f 
nies  pièces  reçues  au  concours. 
Ce  sujet  de  prix  a  été  remis  au  concours. 

Qnatre  autres   prix  proposés  n'ont  pas  été  remportés , 
sont  également  remis  au  concours  pour  1827. 

La  médaille  d'encouragement  fondée  par  M.  le  duc 
!  Plaisance  a  été  donnée  à  M.  Culbat,  ancien  fabri- 
nt,  à  Lyon  ^  inventeur  de  perfectionnemens  pour  la 
ntre  et  la  navette  employées  dans  les  métiers  d'étofiet 
s  soie. 

L'académie  propose  ,  pour  1827 ,  les  sujets  de  prix 
ivans  : 

i*^  Éloge  ,  en  vers  ou  en  prose  ,  de  M,  le  major^ 
néral  MiiATlK,  lyonnais  ,  mort  aux  Indes.  On  peut  con* 
Iter  la  notice  que  M.  Martin  aîné  ,  membre  de  Tacadé- 
ic ,  a  lae  dans  la  séance  publique  du  6  floréal  an  XI  ^ 
qui  est  insérée  dans  l'Almanach  de  la  ville  de  Lyon^ 
)nr  l'an  XII. 
Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  5oo  £r« 

2.<^  P  rix  fondé  par  M.  Raymoitd  ,  négociant ,  né  à  Lyon, 
micilië  à  Paris. 

Une  médaille  d'or  9  de  5oo  francs  ,  au  meilleur  tUs^ 
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cours  développant  les  motifs   qui   doivent  inièresstr^ 
les  peuples  de  la  chrétienté  à  la  cause  des  Grecs, 
Ce  sujet  de  prix  aTaît  été  proposé  pour  1826. 

'  5.^  Prix  fondé  par  M.  Baboin  de  Là  Baaollièkl 

<t  Déterminer  la  meilleure  organisation  à  donnefU^ 
99  cole  de  la  Martlniëre,  destinée  aux  arts  etmétien.ei 
99  principalement  à  ceux  qui  ont  des  rapports  arec  b 
99  manufactures  lyonnaises. 

9»  Indiquer  en  conséquence  la  nature  et  le  mode  hr 
99  seignement ,  soit  des  garçons  ,  mmA  des  filles  1  et  k 
yy  arv^ptages  on  les  inoonvéniens  d'appeler  de  jeuesiB 
«  aux  étodes  de  Tinstitution  y  le  nombre,  lafu&etf 
»  le  sexe  des  professeurs- ou  maîtres  )  la  diyiaioa  def» 
99  seignement  Qp  théorie  et  en  pratique  ;  la  police  et  k 
99  gouvernement  intérieur  de  l'établissement  ^  le  tmki 
f9  des  élèves  internes  et  des  élèves  externes  ;  les  a«- 
99  tages  on  les  înconvéniens  de  conserver  oq  de  reo^ 
99  public  le  secret  des  procédés  ;  Tes  essais  de  perfE^ 
99  tionnenient  dès  procédés  actuellement  connus ,  ^^ 
99  pourrait  introduire  dans  l'enseignement. 

99  Les  concnrrens  combineront  leurs  voes  iV^ec  n 
»  principaux  élémens  d'organisation  arrêta  ptf  f*** 
99  demie ,  et  avec  Tesprit  du  testament  du  major-g^oM 
99  Martin.  Ils  supposeront  un  revenu  de  40^000  fir.  i|p 
»  cables  au  service  de  rétablissement,  et,  sSlslejsp 
99  à  propos  ,  un  revenu  plus  élevé  résultant  des  diiK^ 
99  prévues  par  le  testament  ou  d'autres  ressources. 

99  L'académie  déclare  qu'en  appelant  l'attention  des  M»* 
99*  cutrens  sur  plusieurs  objets  particuliers  de  discnssiosi 
99  elle  n'a  pas  l'intention  d'assigner  des  bornes  au  dérdflf 
i9  pement  de  leurs  idées  (i).  99 


(•»)  L^9  conçHrreoA  qui  dësireraieiit  avoir  ane  consaisKoee  fo^ 
tiy«  d«  la  délibération  cU  racadémie  da  &o  ieptein)»rt  18^1^ 
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Ce  i^rix  9  proposa  pour   1826  »  ët&it  une  mëdaille  d*or 
de   Soo    francs  ;    le    fondateur  l'élève  9  pour  1827   y  à 
Soofr. 

4.<>  Prix  fondé  pur  M.  Chaisthi  ,  et  rec<m8titnë  par 
M«  le  marquis  de  AUOLZ. . 

Une  médaille  d'or  de  Soo  francs  au  meilleur  mémoire  $ar 
une  partie  quelconque  de  la  statistique  du  département  du 
Bhéne  ^  ou  de  la  ville  de  Lyon  en  particulier. . 

Ce  sujet  de  prix  avait  été  proposé  pour  1826. 

5.^  Même  fondation. 

u  Quels  sont  les  moyens  de  mettre  les  Brotteaux ,  ténrir 
n  toîre  de  la  Guillotîère*,  k  l'abri  des  inondations ,  et  de 
()  faire  servii^ ,  en  même  temps  ^les  travaux  d'art  qu'on 
^  pourrait  y  faire  ^  la  prospérité  industrielle  et  commer* 
h  ciale  dé  la  ville  de  Lyon  ?  •» 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  Soo  francs. 

6.^    Même  fondation. 

» 

a.  Les  résultats  si  heureux  que  l'on  a  déjà  obtenus  par 
I»  la  ventilation  pour  rassainissement  de  plusieurs  établis- 
yi  semens  ,  tels  que  les  hôpitaux  ,  les  prisons  ,  etc.  , 
»  faisant  désirer  d'en  voir  étendre  Tapplication  aux  divers 
»9  besoins  domestiques  qui  la  réclament ,  l'académie  pro- 
9  pose  de  déterminer  : 

99  Quels  sont  les  moyens  ou  puissances  qui  peuvent 
9  produire  la  ventilation  ? 

7>  Quelles  sont  les  différentes  modifications  à  apporter 
9  dans  la  confection  des  appareils  ventilateurs  ,  fixes  ou 
»  portatifs  ^suivant  les  circonstances  où  il  convient  d'en 
9  faire  usage  ?  » 


le«  termes  du  testament  qui  y  sont  consignes  ^  pourront  en  faira 
prendre  communication  dans  le  lieu  des  séances  de  l'académie^ 
111  palais  dn  Commerce  et  des  Atis  1  et  même  faire  demande c 
ics    exemplaires  imprimés   de  Cette  délibération» 
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Le  prix  sera  une  niëdaïUe  d*or  de  3oo  firalics.  Ô  ai^ 
été  propose  pour  1826.. 

Tons  les  ouvrages  envoyas  au  concours  doivent  portf? 
en  tête  une  devise  ou  épigraphe  répétée  dans  na  IM 
cacheté ,  contenant  les  noms  $  qualités  et  demenre  èa 
antenrs. 

Ils  doivent  être  envoyés  francs  de  port  9  avant  le  Se 
juin  1827  ,  à  M.  Dumas  ,  secrétaire  perpétnel  ^  à  IflL 
Tabareau  ou  Breohot  du  Lut  ,  secrétaires-adjoînU  9  m 
k  tout  autre  membre  de  Tscadémie. 

Les  prix  seront  décernés '^^  séance  publique  ,  le  ^ 
nier  mardi  du  mois  d'août  1827* 

Â  la  même  époque  seront  distribués  les  prix  d'encss- 
ragement  fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance  ,  et  «kt- 
tinés  aux  artistes  qui  auraient  fait  connaître  quelque  noa- 
veau  procédé  avantageux  pour  les  manafactnres  lj<»- 
naises ,  tels  que  des  moyens  pour  abaisser  le  prix  de 
la  main-d'oeuvre  y  pour  économiser  le  temps  ,  poar  per* 
fectionner  la  fabrication  9  pour  introduire  de  noanH» 
branches  d'industrie  ,    etc. 

Les  artistes  qui  veulent  concourir  peuvent  s'adresser, 
dans  tous  les  temps  ^  à  MM.  les  secrétaires  ,  ou  à  VIL 
Cochet  ,  Eynard  ,  Arthaud  et  Régny  ,  composant  h 
commission  spéciale  chargée  de  recueillir  les  nonvcOtf 
inventions    et  les  procédés  utiles. 

BALBIS  y    Président  ; 
DUMAS,   Secrétaire  perpAad. 


ERRATUM. 

Page  5^4  9  ligne  2  et  5  de  la  note  3  ,  les  d*Fxp31yf 
les  du  Yair ,  /c5es;  les  Expilly,  les  de  TImu  ^  les  du  Vu*. 
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BEAUX-ARTS.  -  ARCHÉOLOGIE. 


k*. 


Suite  du  rapport  de  M.  de  la  ToURRETTE  âur  le  fragment  de  bronseï 
xepr<!^cutant  une  jambe  de  cheyal ,  trouyë  dans  la  Saône  au  com-* 
mencement  de  1766  (1}. 

Il  nous  reste  à  rapporter  les  faits  historiques  qui  | 
par  une  relation  prochaine  ou  ëloign^e  avec  le  monu- 
ment dont  la  jambe  faisait  partie ,  peuvent  conduire  à 
reconnaître  quel  en  futi l'objet:  Thistoire  ne  nous  fournit 
i^eti  .4e  bien  satisfaisant  à  cet  ëgard. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  le  lieu  où  elle  a  été  ' 
trouvëe ,  ou  plutôt  le  quartier  de  la  ville  qui  lenvi-^ 


■  ■  1 


'  (i)  Nous  ayons  pensé  qu*Il  convenait  de  ne  pas  retarder 
dayantage  la  publication  de  la  suite  du  rapport  inédit  de 
M.  de  la  Tonrrette ,  dont  la  première  partie  se  trouve  au 
commencement  de  ce  volume.  La  nouvelle  suivante  qu'on 
\\t  dans  V Indépendant  ^  n.®  116  ,  27  septembre  dernier  ^ 
et  qui  a  été  répétée  par  plusieurs  journaux  de  Pari» ,  ajoute 
de  l'opportunité  à  cette  insertion. 

u,  Il  y  a  quelque  temps ,  on  avait  annoncé  qu'un  ha-> 
bitant  de  cette  ville ,  M.  Dutel ,  avait  entrepris  des  fouilles 
dans  la  Saône ,  pour  j  chercher  le  cheval  de  bronze  que 
l'on  croit  avoir  existé  à  Ainaj,  dans  le  temple  d'Auguste^ 
L'existence  de  ce  monument  parait  prouvée  par  les  fragmeus 
qui  en  ont  été  découverts.  Aujourdliui  nous  apprenons 
que  le  bateau  mécaniqcre  et  tous  les  appareils  nécessaires 
à  ces  fouilles  viennent  d'être  achevés  ,  et  que  déj^  les 
travaux  pour  les   elécuter  ont  été  coinmencés.   Malgré 

Tome  IF.  î* 
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rdnne,  a  été  successivement  le  théâtre  d*an  fprand  nonb 
d'évënemens  et  de  révolutions.  On  peut  les  distiops 
en  deux,  époques  :  l'une  qui  comprend  les  temps  ii 
christianisme  ,  l'autre  les  temps  plus  reculés  de  reopiie 
des  Romains. 

Sous  Tépoque  du  christianisme  ^  ce  fut  en  cette  pé 
de  la  ville  que  nos  premiers  martyrs  qu'on  a  wmh 
mariyrs  d'Ainay ,  furent  immolés ,  leurs  corps  bnife 
et  leurs  cendres  jetées  dans  la  Saône.  On  y  célébra  es 
la  suite  une  fête  qui  fut  appelée  la  féU  des  mtinSa. 
S.  Baldulphe  y  fonda  une  église  sur  les  débris  du  teœfle 
d'Auguste.  Dans  le  V.*  siècle ,  un  évéque  de  Gènes,  ly» 
nais  de  naissance  (i)  ,  agrandit  et  enrichit  celte ^, 
et  la  mit  sous  le  vocable  de  S.  Martin:  bientétafce, 
les  Vandales  la  détruisirent  ;  on  la  rétablit  ensuite  jœ 
le  vocable  de  S.  Pierre.  Celle-ci  fut  à  son  tour  renTenè 
par  les  Lombards  et  relevée  par  Brunehaut,fenuDe4 
Sigisbert ,  roi  d'Austrasie ,  qui  y  fonda  Tabbaye  d'Aisj. 
L'abbaye  fut  saccagée  par  les  Sarrasins  sous  Ciat» 

Pénormité  des  dépenses  tpie  ceg  fouilles  entnWnmt, 
M.  Datel  a  voulu  les  faire  seul.  Une  compagnie  ^adwD* 
naires  lui  avait  offert  son  appui  :  il  Ta  refusé.  M.  w 
4'a  qu'un  homme  avec  lui  ,  habile  ptox^enri  ^'^ 
explorer  le  fond  de  la  rivière  ;  il  espère  uoa-jeulcBtf^J 
trouver  le  fameux  cheval ,  objet  de  ses  recherches, «w* 
encore  un  grand  uombre  d'autres  objets  précieux.  SoBtwa 
particulièrement  par  M.  le  maire  ,  il  n'a  qu'à  seio^ 
des  enconragemens  qu'il  a  reçus  de  cet  admîoistn^) 
ainsi  que  des  nombreux  amis  des  arts  que  renferme  ccv 
ville.  >9 

(i)  St.  Salone,  fils  de  St.  Eucher,  !•«'  da  Bomi««**' 
vé^ue  de  Lyon  ^  avant  son  épiscopat. 
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'Martel  et  r^tayie  par  ses  abbës.  Enfin  AinUarâ  ^  6f« 

chevêque   de  Lyon  ^  conàmença   la  reconsii^uction  de 

r église  de  S.  Martin,  qui  fut  achevée  au  commence-^ 

ment  du  XII.*  siècle* 

En  l'annëe  5oo ,  la  princesse  Caretène  fonda  asse2 

près  de  là,  et  dans  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui 

Varsenal ,  un  monastère  et  une  ëglise  dédiée  à  S.  MicheL 

On  sait  aussi  que  de  Tautre  cAtë  de  la  rivière ,  à  peu 

près  vis-^à-vts  de  Tarsenal ,  il  existait  un  monastère  de 

filles  ,  dont  l^emplacement  fut  donné  aux  chevaliers  de 

S.  Jean  de  Jérusalem  ;  qui  y  établirent  une  commau'^ 

derie  sous  le  nom  de  S*  George ,  patron  de  Péglisd 

paroissiale.  ' 

Parmi  les  autres  événemens  que  le  quartier  d^Ainay 

Ëi  fournis ,  nous  n'en  trouvons   qu'un  seul  qui  puissa 

encore    mériter    quelque    attention  t    c*est   la    fête   du 

chet^al/oL  En  Tannée  i4o3,  le  peuple  se  souleva  contre 

les  magistrats  et  attaqua   les  principaux  bourgeois  de 

cette  ville.  Charles  V  envoya  le  prévôt  de  Thôtél  pour 

apaiser   la    sédition.    Le  quartier  du  pont  du   Rhàne 

était  le  seul  qui  fût  resté  dans  le  devoir  par  les  soins 

et  la  vigilance  d'Humbert  de  Vafrey ,  abbé  d'Ainayé 

Cet  abbé  ,  en  action  de  grâces ,  fit  bénir  la  chapelle  du 

pont  du  Rhône  sous  le  vocable  du  S.  Esprit ,  et  pouf 

•immortaliser  la   bonne  conduite   des   habitans  de  son 

quartier ,  il  fonda  une  confrérie  qui  prit,  pour  son  jour 

de  solennité  ,  la  fête  de  la  Pentecôte,  temps  auquel  là 

sédition  avait  commencé.  La  célébration  de  la  fête  fut 

accompagnée  d*une  réjouissance  plus  propre  à  renou-« 

vêler  le  désordre  qu'à  en  condamner  la  mémoire!  on 

habillait  un  homme  avec  tous  les  attributs  de  la  royauté  ^ 

depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture  ;  et  depuis  la  ceintura 
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jusqu'aux  pieds ,  on  le  déguisait  en  cbeval*  Cet  haamt^ 
ainsi  vêtu ,  sortait  accompagné  de  plusieurs  mstnimeosy 
et  bientôt  entouré  de  la  populace  toujours  avide  des 
spectacles  bizarres  et  tumultueux,  il  courait  et  damait 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  en  imitant  quelques- 
unes  des  folies  auxquelles  le  peuple  s*y  était  livné.  La 
fête  prit  de  là  le  nom  de  ckei'aljbl:  elle  d^^éra  dans 
la  suite  en  abus  ,  comme  toutes  les  farces  pieuses ,  ib»- 
ginëes  dans  le^  temps  d'ignorance  et  de  barbarie.  On 
fut  obligé  de  Tabolir. 

En  rappelant  cette  fête  et  son  origine,  nous  afooi 
en  vue  de  répondre  à  ceux  qui ,  sur  un  prétendu  rapport 
dans  le  mot,  ont  imaginé  qu'elle  pouvait  avoir  quelqw 
trait  à  la  jambe  du  cheval.  Les  mots  donnent  souvent 
une  fausse  idée  des  choses.  Ce  simple  exposé  suffit  pour 
ctétruire  ici  toute  idée  d'analogie» 

Nous  conviendrons  également  qu*il  en  est  aussi  peu 
dans  les  autres  faits  qui  précèdent.  Quoique  S  Michel, 
S.  Martin  ,.S.  George,  aient  été  quelquefois  représentés 
à  cheval ,  nous  n'avons  pas  une  assez  bonne  opinion  des 
artistes  qui  existaient  dans  les  temps  où  la  piété  et  le 
mauvais  goût  élevaient  des  église^  à  ces  saints  ,  pour 
croire  qu'un  pareil  monument  soit  sorti  de  leurs  mains. 
Où  supposer ,  d'ailleurs ,  qu'il  eût  été  élevé  ?  Dans 
une  de  ces  églises  ?  Mais  un  cheval  de  cinq  pieds  six 
pouces ,  monté  par  un  cavalier  certainement  très-giudi 
le  tout  placé  sur  un  piédestal  proportionné ,  un  parùl 
monument  n'eût-il  pas  été  énorme  dans  une  aussi  petite 
enceinte?  Dira-t-on  qu'il  était  au  milieu  d'une  place, 
en  face  de  l'église  ?  Mais  le  fait  serait  unique  :  ce  n'était 
point  r  usage  de  ces  temps  ;  ils  ne  présentent  à  nos 
yeux  quç  quelques  statues  informes ,  étendues  ou  à  ge- 
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noux  sur  des  tombeaux ,  des  bas-reliefs  assez  grossiers , 

appliques  au-dessus  du  portail ,  sur  les  jambages  des 
portes  ou  contre  les  murailles ,  et  partout ,  au  lieu  de 
sculpture,  des  découpures  de  pierre,  omemens  mesquins 
de  Tarchitecture  gothique ,  aussi  distinguée  par  le  mau- 
vais goût  de  ses  détails  minutieux  que  par  la  hardiesse 
merveilleuse  ,  la  légèreté  et  la  magie  des  grandes  parties 
qu  elle  a  traitées. 

Il  faut  donc  remonter  à  des  siècles  plus  reculés ,  à 
ceux  où  le  génie  des  Romains  fit  renaître  le  règne  des 
beaux-arts  dont  la  Grèce  avait  été  le  berceau.  Un  grand 
monument  suppose  un  grand  empire ,  de  grands  évé- 
nemens ,  de  grandes  idées  :  on  n*élève  pas  des  statues 
équestres  dans  le  même  siècle  où  l'on  institue  une  fête 
du  chci^al  fol.  Tout  concourt  ,  d*ailleurs ,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  par  la  description  du  fragment  de  bronze,  à  y 
faire  reconnaître  le  style  de  l'antiquité  :  il  en  porte  tous 
les  caractères ,  l'exactitude*  dans  le  dessin ,  l'habileté  du 
sculpteur  ,  l'intelligence  des  fondeurs ,  la  conformité  de 
la  fabrication  avec  celle  de  la  statue  de  Marc-Aurèle, 
l'incorrection  des  petits  détails,  la  patine  enfin  ou  vernis 
antique  qui  recouvre  le  cuivre  :  cette  foule  de  preuves 
décide  entièrement  la  question. 

Cependant  nous  ne  trouvons  dans  l'histoire  ancienne 
aucun  vestige  de  statue  équestre  élevée  dans  la  ville 
de  Lyon  :  on  peut  même  avancer  que  jusqu'à  ce  jour 
on  a  été  fondé  à  croire  que  l'usage  des  Romains  dans 
les  Gaules  ,  n'avait  jamais  été  d'y  consacrer  la  mémoire 
des  grands  hommes  par  de  pareilles  statues.  On  y  a 
trouvé  des  milliers  de  tombeaux ,  de  médailles ,  d'ins- 
criptions ,  destinés  à  immortaliser  la  gloire  des  em- 
pereurs ,  celle  des  gouverneurs  ,  des  pontifes  ,  des^  ma- 
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glstrais  ,  des  artistes  ,  des  nëgodans ,  de  simples 

ticuliers  ;  mais  notre  jambe  de  bronze  parait  être  le 
premier  indice  d'une  statue  en  bronze  et  de  grandor 
naturelle  ,  ërig^  dans  les  Gaules. 

On  voit  dans  le  cabinet  du  collège  de  la  Trinité  la 
restes  d*une  statue  de  bronae  ,  mais  qui  ëTidenumi 
était  pédestre  :  c'est  un  pied  d'bomme ,  découYcrt ,  il  j 
a  environ  cinquante  ans ,  lors  des  fouilles  qui  furad 
faites  pour  les  fondations  des  cinq  maisons  qui  sont  t 
l'ouest  de  la  place  de  Bellecour.  Le  pied  est  de  hromy 
totalement  évidé ,  chaussé  à  l'antique  y  avec  une  pute 
du  bas  de  la  jambe  et  du  brodequin.  La  lame  de  broDS 
n'est  point  doublée  d'étain  ;  son  épaisseur  est  de  im 
lignes  fortes.  On  remarque  à  la  surface  intérieure  As 
inégalités  et  des  bavures  considérables ,  au  dehors  qoet* 
ques  pièces  de  platinage  appliquées  et  ajustées  de  k 
même  manière  que  celles  de  la  jambe  du  cherai  :  c'est 
le  seul  rapport  que  le  pied  d'homme  paraisse  avoir  arec 
elle.  La  plante  du  pied  n'est  point  en  bronze!.  Une  pièce 
de  plomb  j  enchâssée  dans  la  bronze  ,  formait  sa  bsse, 
et  s'en  détache  aujourd'hui.  Inégale  et  raboteuse  à  9 
surface  ,  elle  a  deux  pouces  d*épai$seur  ,  et  le  talon  e$t 
percé  d'un  trou  carré  ,  pratiqué  certainement  pour  r^ 
cevoir  un  tenon. 

La  plante  du  pied  ,  évidée ,  remplie  d'un  noj»  ^ 
plomb  très^lourd  et  percé  pour  recevoir  un  tcM^, 
démontre  que  ce  pied  n'était  pas  celui  d'une  statue  plwtt 
à  cheval ,  et  qu'il  était  destiné  à  poser  à  terre.  Ses  &r 
knensions  ,  d'ailleurs  ,  s'accordent  mal  avec  celles  de  b 
jambe  de  cheval.  Nous  avons  dit  que  le  cheval  devait 
avoir  cinq  pieds  six  pouces ,  taille  forte ,  mais  oatti-* 
relie  j  celle  du  cavalier  >  calculée  sur  la  loogueur  du 
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pied  de  bronze ,  serait  de  sept  pieds  ;  ce  qui  devient 

gigantesque  (i).  Nous  savons  ,  à  la  vérité ,  que  les 
Romains  se  sei*vaient  de  chevaux  d'une  race  légère ,  mais 
la  disproportion  de  Thomme  au  cheval  était  moins  grande. 
fi  suffit  enfin  de  comparer  les  deux  fragmens  de  bronze 
pour  n'y  trouver  aucun  ^pport  :  le  style  du  pied  hu- 
loain  est  très-différent  de  celui  de  la  jambe  de  cheval  ; 
il  est  très-inférieur,  et  parait  d'un  temps  plus  moderne; 
on  n'y  reconnaît  l'intelligence  des  artistes  ni  dans  le 
dessin  ni  dans  la  fonte. 

Dans  le  nombre  de  recherches  que  nous  avons  eu 
lieu  de  faire ,  nous  avons  appris  qu'on  avait  ancienne* 
xnent  trouvé  une  espèce  de  poitrail  de  cheval  dans  le 
lit  du  Rhône ,  sans  qu'on  nous  ait  désigné  le  lieu.  Le 
fait  édairci ,  autant  qu'il  a  été  possible ,  il  parait  que 
ce  poitrail  n'était  autre  chose  qu'un  ornement  antique^ 
fait  pour  un  vrai  cheval ,  composé  de  deux  assemblages 
d*anneaux ,  disposes  en  largeur  et  en  hauteur ,  au  bas 
desquels  étaient  surpendues  de  petites  platines  de  cuivre , 
mobiles  et  découpées  :  ce  qui  n'a  aucune  relation  avec 
une  statue  équestre. 

.  Parmi  les  grands  hommes  qui,  du  temps  des  Romains , 
en  auraient  mérité  dans  la  ville  de  Lyon ,  on  peut  citer 
Marc-Antoine  qui  fut  long-temps  l'idole  des  Lyonnais, 
Agrippa  qui  y  avait  établi  le  centre  des  quatre  grands 
chemins  de  l'empire,  plusieurs  gouverneurs  qui  la  com- 
blèrent de  bienfaits ,  Geimanicus  qui  y  avait  pris  nais- 

(i)  La  longueur  du  pied,  y  compris  la  semelle  du  soulier 
qui  déborde  d'une  ou  deux  lignes ,  est  de  treize  pouces 
et  demi  ;  la  plus  grande  largeur  est  de  cinq  pouces ,  en 
y  comprenant  la  semelle.  ^ 


(  472  ) 
aànce  ,  ainsi  que  Tempereur  Claude  qui  en  fit  une  » 
lonie  romaine ,  lempereur  Albinus  qui  sourint  le  sif^ 
de  cette  ville  contre  Septime  Sëvère ,  etc.  Mais  commort 
se  peut-il  que  Thistoire  qui  nous  a  transmis  ,  tout  i  il 
fois ,  les  actions  de  ces  grands  hommes  et  les  annaki 
des  liyonnais  ,  ait  passe  sous  silence  un  mofoninat 
aussi  important ,  en  pubUiant  les  bienfaits  des  uns  et  h 
reconnaissance  des  autres  ? 

Si,  nous  cherchons  les  faits  plus  relatifs  au  lieu  de  h 
découverte,  le  premier  qui  se  présente  est  le  pesage 
d'Annibal ,  dans  cette  presqu'île  formée  par  le  ccmfliKot 
du  Rhône  et  de  la  SaAne  (i):  les  mêmes  observatioBS 
éloignent  toute  idée  de  statue  équestre. 

A  peu  de  distance  du  même  lieu ,  les  soixante  na- 
tions des  Gaules  élevèrent,  à  la  gloire  de  reropereur 
Auguste ,  ce  fameux  temple  dont  tous  les  historiens  ùtâ 
parlé  :  si  le  monument  dont  il  est  question  en  eât  ëi 
dépendant ,  ne  serait-il  pas  entré  dans  la  description 
qu'  s  en  ont  laissée  ?  A  combien  d'hommes  ne  pouvait 
il  pas  convenir  ?  Auguste ,  k  qui  le  temple  fut  consacré, 
Drusus  qui  en  fit  la  dédicace ,  Caligula  qui  fon<h  les 
prix  célèbres  qui  se  distribuaient  devant  le  temple,  plu- 
sieurs souverains  pontifes  qui  le  desservirent ,  Verecun- 
datus ,  en  particulier  ,  et  Ligurinus  ,  qui  se  distinguè- 
rent par  leur  magnificence  ,  par  les  spectacles  qo^ 
donnèrent  au  peuple  ,  par  l'argent  qu'ils  répandinni. 

Deux  auteurs  modernes  ,  Saint-Aubin    (3)  et 


(i)  Voy.  Archives  du  BhSnc^  tom.  III,  pag.  5i5- 

(2)  Histoire  dç  la  ville  de  Lyon  ancienne  et  modene  9 
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Destrier  (i)  ,  après  plusieurs  siècles  depuis  la  destruction 

du  temple  d*Auguste ,  ont  avancé  affirmativement  que 
devant  ce  temple  on  avait  élevé  une  statue  équestre  à 
un  chevalier  romain  nommé  Tiberius  Antistius.  Avant 
d'examiner  le  fait ,  qu'on  pèse  les  vraisemblances  :  est- 
il  naturel  de  penser  qu'un  pareil  monument  ait  été 
consacré  à  un  simple  chevalier,  en  face  du  temple  dédié 
au  maître  du  monde  et  par  des  nations  qui  le  regardaient 
comme  une  divinité  sur  la  terre  ? 

Saint-Âubin  indique  confusément  la  source  où  il  a 
puisé  son  opinion;  Ménestrier  la  publie:  c'est  une  ins- 
cription antique  rapportée  par  Pierre  de  Marca  (2) , 
par  Spon  (3)  et  plus  anciennement  par  J.  Gruter  (4)* 
Au  rapport  de  ce  dernier ,  elle  fut  découverte ,  il  y  a 
environ  200  ans ,  auprès  de  l'église  de  St^Pierre ,  où 
nous  en  avons ,  jusqu'à  ce  jour ,  vainement  recherché 
des  traces. 

On  y  lit ,  suivant  l'interprétation  de  Ménestrier ,  que 
les  trois  provinces  des  Gaules  ont  cru  devoir  élever  une 
statue  équestre  à  Tiberius  jintistius  Marcianus ,  de  la 
tribu  Quirina ,  né  à  Montecercello  de  l'ancien  pays  des 
Yolsques,  chevalier  romain,  officier  dans  plusieurs  corps 
de  troupes ,  préfet  de  la  seconde  cohorte  espagnole  , 
tribun  de  la  quinzième  légion  et  préfet  de  l'aile  Sulpiiia^ 
envoyé  par  les  empereurs  pour  recueillir  les  deniers 


(i)  Histoire  cis^ile  ou  consulaire  de  la  ville  de  "Lyon  | 
pag.  81. 

(2)  De  primatu  ÎMgdunensi  disserlatio ,  pag.  276. 

(5)  Recherches  sur  les  antiquités  et  curiosités  de  la  ville 
de  Lyon  9  pag.  i38* 

(4)  Corpus  inscriptionum  antii/uarum^  tom»  ly  pag.  555* 
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publics...  L*mscn{rtion  ajoute  :  «  Procaralettr  très-înlèpe 

et  très-modërë....  » ,  et  finît  par  ces  mots  :  a  Une  stafa» 

équestre  que  les  trois   provinces  des  Gaules  ont  en 

devoir  élever  devant  t autel  des  Césars^  » 

Voici  rinscription  latine ,  telle  qu*on  la  trouve  dae 

\ Histoire  consulaire  de  Ménestrier  :  elle  diflGère  en  qoelfK 

chose  de  celle  qu*on  lit  dans  Gruter,  mais  ces  dîSeraioB 

importent  peu  à  notre  objet. 

TIB.  ANTISTIO  FAVSTI 

FIL.  QVIRINA  MARCIâNO  2>e  la  irihu  Quirma 

DOMO  CIRCINA  PRAEF.  COH.  II  »«  Moniecerc^. 
HISPANAE  TRIB.  LEG.  XV  Tribune  t^ùmù  XT. 

APOLLINARIS  PIAÉ  FIDELIS 
PRAEFECTO  ALAE  SULPITIAE    ^   •  fi»  r 
C.  R.  SECVWDVM  MAND4TA        ci7l^mZZ 

IMPP.  DOMINORVM  N.  N.  Impenaorum 

AVGG.  INTEGERIMM.  ABSTI       jiuipisioruMn. 

NENTISSIMOQ.  PROCVR.  ProasraiwL 

TRES  PROVINCUE  GALLIAE 

PRIMO  VNQVAM  EQ.  R.  A 

CENSIBVS  ACCIPIENDIS 

AD  ARAM  CAESARVM 

STATVAM  EQVESTREM 

PONENDAM  CENSVERVNT. 

• 

Voilà  le  seul  titre  sur  lequel  les  deux  auteurs  àlb 
fondent  leur  assertion.  Remarquons  d*abord  que  Gnrtcr 
et  Spon  ,  qui  leur  ont  fourni  l'inscription ,  s^ëtaienl  sa- 
gement contentes  de  la  citer,  sans  affirmer  que  la  statue 
eût  étë  ëlevée:  pourquoi  la  chose  possible  devientHJle 
un  fait  pour  nos  historiens?  Us  n'ont  pas  vu  la  pierrci 
et  Ménestrier  ne  craint  pas  d'aller  jusqu*à  dire  qu'elle 
a  servi  de  piédestal  k  la  statae.  C'est  aiuu  que ,  dtfs 
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izn  ciel  chargé  de  nuages,  Timaginaticm  vûit  souvent 
le  fantâme  qu* elle  enfante.  Nous  ne  prétendons  pas  nier, 
ici  la  possibilîlë ,  mais  nous  nions  la  preuve  acquise  ; 
nous  pensons  que  nos  historiens  n'étaient  pas  fondés  à 
mettre  en  fait  ce  qui  peut  être  encore  contesté  par  bien 
des  vraisemblances. 

Si  la  pierre  de  Tinseription  eût  servi  de  piédestal  à 

une  statue  équestre  ,  n'aurait-on  pas  ajouté  hanc  au  mot 

statuam  ?  La  présence  de  l'objet  paraissait  rendre  le 

pronom  nécessaire.  Mettrait-on  au  pied  de  la  nouvelle 

statue^;  La  ville  de  Paris  a  Jait  élever  une  statue  au 

plus  aimé  des  rois  ?  Ne  serait^^il  pas  plus  convenable  de 

dire  :  La  ville  de  Paris  a  fait  élever  cette  statue  au  plus 

aimé  des  rois  ?  Le  pronom  convient  essentiellement  à 

l'objet  présent  ;  la  première  expression  n'indique  qu'un 

objet  absent  ou  éloigné. 

Mais  remarquons  que  cette  inscription  s'accorde  sin- 
gulièrement  avec   les   derniers    mots   de    Tinscriptioa 
d*Antistius  :  elle  ne  dit  point  précisément  que  la  statue 
équestre  ait  été  réellement  élevée  :  Statuam  equestrem 
ponendam  censuerunl.  Voilà  une  délibération  prise  ;  mais 
rien  n'établit  qu'on  l'ait  suivie  :  on  est  convenu  d'élever 
une  statue,  on   a  fait  graver  la  délibération   sur   le 
marbre  ;  la  statue  a*-t-elle  été  érigée  ?  Si  l'on  ne  dé* 
couvre  d'autres  preuves ,  tout  au  moins  reste-t-il  des 
doutes.  Le  silence  même  des  historiens  anciens ,  de  ceux 
principalement  qui  ont  parlé  du  temple  d'Auguste ,  sans 
faire  mention  de  la  statue ,  donne  lieu  de  conjecturer 
que  le  projet  est  resté  sans  exécution ,  comme  tant  de 
projets  inspirés  par  un  premier  mouvement  de  recon^ 
naissance  que  le  temps  fait  oublier  en  détruisant  irop 
souvent  le  sentiment  qui  lui  donna  le  jour«   ^ 
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Cette  conjecture  acquiert  un  nouyeau  d^ré  ie 
semblance ,  si  l*on  examine  quel  ayaît  ët^  le  motif 
la  déllbëration :  Ménestrier  le  détermine,  et  l'inscrifta! 
n'en  indique  aucun  autre  :  Antistius ,  chaîné  de  Te 
des  deniers  publics  dans  les  trois  provinces  des  Gaoks 
les  avait  sans  doute  protëgëes  et  traitées  avec 
tion.  Est-ce  là  un  titre  suffisant  pour  mériter  les  honnen 
du  bronze ,'  pour  obtenir  une  statue  équestre  ,  récx»- 
pense  rare,  réservée  aux  actions  les  plus  éclatantes,  wb- 
souverains  qui  ont  rendu  les  peuples  heureux,  an 
hommes  de  génie  qui  les  ont  éclairés  ? 

Si  Ion  adopte  le  sentiment  d'un  historien  plus  ri- 
cent  (i),  on  peut  contester  encore  Tinterpréiation  qu'a 
donne  ici  à  ces  mots  :  Ad  aram  Cœsarum.  Qudqiia 
auteurs ,  à  la  vérité ,  ont  quelquefois  appelé  de  ce 


(i)  u  II  nous  reste  des  témoignages  marqaés  de  Tar- 
dente  affection  des  Lyonnais  pour  Antonin  :  la  prenûèie 
preuTe  est  ce  temple  qu'ils  lui  consacrèrent  aa  bas  de  li 
montagne  de  Fourrière  ,  dans  le  même  endroit  on  est  a»- 
jourd'hni  la  place  de  SMean.  Ce  second  temple,  on  secoal 
autel  (  car  les  anciens   confondaient  souvent  run  arec 
l'autre  ) ,  fut  appelé  l'autel  des  Césars ,  ara  Ccuamm , 
parce  que  ,  dans  la  suite  ,  il  fut  dédié  à  Maro-Aoïèle  eCi 
Luce  Vère,  enfans  adoptifs  d' Antonin  ,  au  lieu  que  rancîea 
et  premier  temple,  bâti  au  confluent  des  deux   rinères, 
s'appeloit  le  temple  de  Borne  et  (VAugiUte,  C'est  dn  débns 
de  ces  deux  temples  profanes  que    la  grande    église  èc 
St-Jean   fut  cou  s  traite   dans    la   suite  :    il    serait   aise  de 
le  justifier  par   plusieurs  restes  d'inscriptions    défigurées 
qu'on   j  trouve  encore  aujourd'hui.  »    Histoire  Uttérain 
et  antiquités  île  Lyon  j  par  le  P.  de  Goionia)  tom-  If 
pag.  179  et  suIt* 
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le  temple  d'Auguste,  mais  peut-être  improprement  ;  un 

grand  nombre  s'accorde  à  désigner  par  cette  expression , 
le  temple  des  Ântonins  qui  existait  à  la  place  de  St-Jean , 
et  des  débris  duquel  l'église  cathédrale  a  été  construite 
ep  partie.  Le  temple  élevé  au  confluent  du  Rhône  et 
de  la  Saône ,  n'était  pas  dédié  aux  empereurs ,  mais  à 
Rome  et  à  Auguste ,  Romà  et  Auguslo  :  toutes  les  mé- 
dailles en  font  foi.  Lorsqu'on  a  voulu  lui  donner  le 
nom  d'auiel  ,  on  Ta  nommé  aufei  de  Lyon  ,  ara 
Ijugdunensîs  : 

Aut  Logdunensem  rhetor  dicturus  ad  aram  (i)« 

On  peut  donc  croire  que  par  ces  mots  ûufel  des  Césars  , 
les  anciens  entendaient  parler  du  temple  des  Ântonins. 

A-¥-on  élevé  devant  ce  temple  une  statue  à  Aniistius? 
Le  fait  parait  plus  raisonnable  à  croire  que  si  1  on  place 
cette  statue  devant  le  temple  de  Rome  ei  d Auguste: 
dans  la  première  supposition  même  ,  Il  devient  plus 
vraisemblable  que  les  auteurs  anciens  aient  pu  passer 
sous  silence  le  monument  et  qu'il  soit  resté  dans  l'oubli. 

Mais  notre  fragment  de  bronze  en  faisait-il  partie  t 
Dans  quel  temps  en  auralt-il  été  séparé  ?  Pourquoi  l'a- 
t-bn  trouvé  à  un  tel  éloignement  et,  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  ?  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  présumer  ,  comme 
nous  l'avons  observé ,  que  le  monument  entier  avait 
ëté  placé  près  du  lieu  où  Ion  a  découvert  la  jambe  ? 
Son  poids  et  sa  forme  recourbée  n'établlssent-ils  pas 
qu'elle  n'a  pu  être  entraînée  ni  roulée  par  les  eaux  d'une 
rivière  tranquille  ?  Le  poids   et  le  prix  de  la  matière 


(i)  Juvéaal  y  S«t  1 9  T.  44» 
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ne  5*opposeiit-»ils  pas  à  ce  qu'on  puisse  fthmetifÈ 
dans  un  pillage  on  Tait  enlevée ,  transportée  et  eue 
perdue  ou  jetëe  dans  des  décombres  ?  Le  iànat!»  d 
toutes  ses  fnreurs  ont'^ils  jamais  aveuglé  la  capiAét 

A  ces  doutes  on  pourrait  en  ajouter  encore  plœieo 
autres  qui  seraient  peut-^tre  mieux  fondés  que  b  idopit 
des  opinions  qu'il  est  possible  d'adopter:  le  seul  oànei 
nous  arrêterons  ,  est  de  dire  qu'une  jambe  de  dted 
en  bronze  n'annonce  pas  nécessairement  ooe  sbh 
équestre.  On  trouve ,  parmi  les  antiquités ,  pluâni 
chevaux  de  bronze  qui  n'étaient  point  destinés  i  pofto 
des  statues  ,  sans  parler  des  quatre  chevaus  plaops  » 
dessus  du  portail  de  Tégllse  de  St-Marc  à  Venise,* 
vient  d'en  découvrir,  dans  les  ruines  d'HercuhnBi, 
quatre  autres  qui  étaient  attelés  au  char  placé  sur  ie 
théâtre. 

Nous  ne  sommes  donc  parvenus  qu'à  trouver  çuelipw 
indices  ,  quelques  conjectures  et  des  raisons  de  douta: 
c'est  malheureusement  le  résultat  ordinaire  des  rcchento 
de  l'esprit  humain ,  lorsqu'il  n'est  pas  aveuglé  far  ^ 
prévention ,  par  l'enthousiasme  ou  l'amour  propre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  quelajamk» 
bronze  soumise  à  nos  recherches  ,  a  fait  partie  dia 
grand  monument ,  fabriqué  par  d'habiles  arfisifl  << 
dans  le  bon  temps  de  l'antiquité  ,  que  vraisemlU»^ 
ment  il  était  placé  auprès  du  temple  d'Auguste, q^u 
est  possible  qu'il  ait  été  élevé  à  la  gloire  de  y»?* 
homme  célèbre,  mais  que  l'inscription  rapportée  ne  sb» 
pas  pour  établir  déterminément  que  ce  fut  en  rhoofl«r 
d*Antistius  dont  Thistoire  ancienne  ne  fait  aacun«  ^ 
tion  ;  nous  croyons  enfin  que  la  découverte  des  a"' 
très  parties  qui  composaient  1«  monument,  peot  ^ 


(  479  ) 
nous  mettre  sur  les  yoies  et  fournir  <le&  preuves  $a«» 

tisfaîsantes.  Le  cheval  de  Marc-Aurèle  fut  retrouve  avant 
sa  statue  (i):  on  le  prit  alors  pour  le  cheval  de  Constantin. 
Le  premier  fait  doit  fonder  nos  espt^rances  ,  le  second 
nous  tenir  en  garde  contre  la  prévention* 

La  d<k:ouvepte  dont  il  s'agit ,  nous  parait  Jrop  intë*** 
resser  les  lettres  et  les  arts,  pour  ne  pas  engager  Taca^ 
demie  à  solliciter  le  consulat  et  son  digne  chef  de  faire 
continuer  les  recherches  et  les  fouilles  commencées:  les 
frais  qu'elles  exigeraient  ne  sauraient  entrer  en  consi- 
dération ,  si  Ton  envisage  l'importance  du  monument. 
La  découverte  de  toutes  les  parties  dédommagerait  bien 
amplement  des  dépenses  nécessaires ,  immortaliserait  les 
magistrats  à  qui  on  la  devrait,  ferait  honneur  à  la  ville, 
deviendrait  pour  elle  un  embellissement  et  éclaircirail 
peut«-être  quelques  points  de  son  histoire. 


p.  S.  18  novembre  1766.  Nous  avons  dît  dans  noire 
rapport  du  6  mai ,  que  nous  avions  fait  de  vaines  per- 
quisitions pour  découvrir  le  lieu  où  se  trouvait  l'ins- 
cription d'Antistius  :  J.  Gruter  et  les  auteurs  qui  l'ont 
citée  après  lui  ,  indiquent  le  quartier  de  St-Pierre  ; 
mais  il  parait  qu'aucun  d'eux  ne  l'a  vue. 

Gruter,  né  à  Anvers,  écrivait  en  Allemagne  vers  la 


(1)  ail  faut  que  la  figure  (  de  Marc-Aurèle  )  ait  été 
comblée  dans  des  temps  postérieurs ,  puisque ,  dans  la  rie 
du  célèbre  Cola  de  Rienzo ,  on  ne  parle  que  du  chetal  ^ 
en  le  nommant  \e  cheval  de  Constantin.  99  Histoire  de  l'art 
des  ancieas  ,  toro.  U  ^  pag.  3x8. 
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fin  an  seiziime  siècle.  Il  est  yraisemblsJble  qu*il  wi 
trouve  œtte  inscription  dans  les  manuscrits  de  Pandu^ 
qu  îl  acheta  après  la  mort  de  cet  historien  qui  en  ivà 
recueilli  un  grand  nombre  dans  la  ville  de  Lyon.  Fion 
de  Marca  n*a  fait  que  copier  Grulen  Spoaconvlenl d'avoir 
inutilement  travaillé  à  découvrir  la  pierre ,  et  la  ofie 
de  Mënestrier  difière  en  plusieurs  points  de  celle  de  or 
auteurs.  Ces  variations  sont  légères ,  mais  tout  deriest 
important  dans  les  objets  dont  on  veut  tirer  des  ii- 
ductions.  La  découverte  de  la  jambe  de  bronze  doonak 
lieu  à  des  discussions  relatives  à  Tinscription  :  il  it- 
venait  donc  intéressant  d*en  constater  Fauthenticiti  d 
l'énoncé  précis. 

Le  hasard  nous  a  mieux  servis  que  nos  recherdies: 
un  particulier  de  cette  ville ,  qui  possédait ,  dans  le 
secret ,  cette  inscription  cachée  depuis  deux  sièdes,l'i 
heureusement  indiquée  à  un  citoyen  distingué  par  son 
zèle  et  son  amour  pour  les  lettres.  M.  Adamoli ,  oocttpe 
depuis  long- temps  des  mêmes  recherches  que  nous, « 
transporta  à  Tinstant  sur  les  lieux  pour  la  reconnaiire 
et  la  copier  avec  exactitude.  Nous  en  fumes  inslruitSjp'" 
de  temps  après ,  et  nous  crûmes  qu'en  conafquence  i 
la  commission  dont  l'académie  nous  avait  honorés  re- 
lativement à  la  jambe  de  bronze ,  nous  devions  bouj- 
mêmes  aller  examiner  ce  second  monument ,  pftt** 
une  copie  de  l'inscription  et  la  déposer  dans  ses  tfr 
gistres  avec  quelques  observations. 

La  pierre  qui  porte  l'inscription  se  trouve  dans  h 

rue  Luizerne ,  au  fond  des  caves  de  la  seconde  Dxaison, 

.à  main  droite,  en  venant  de  St-Pierre.  La  maison eà 

possédée  ,  depuis  cinquante  ans  ,  par  le  sieur  Bernard  r 

marchand  épicier  ,  qui  a  trouvé  cette  inscriptiott  ^ 
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dans  le  lîeu  où  elle  se  toU  encore  aujourd'hui.  Il  nous  a 
donné  toutes  les  facilités  de  Texaminer  et  d*en  prendre 
copie:  nous  y  avons  procédé  avec  une  exactitude  scrupuleuse* 
La  pierre  sert  de  jambage  à  une  porte  dans  l'intë-* 
rieur  de  la  cave  ;  elle  est  enterrée  par  sa  base:  le  pro- 
priétaire ayant  eu  occasion  de  la  faire  découvrir,  a  re- 
connu qu*elle  avait  environ  un  pied  et  demi  dans  terre , 
et  que ,  dans  cette  portion ,  on  n*y  voyait  ni  lettres  ni 
caractères  d'aucune  espèce.  Sa  hauteur  hors  de  terre  est 
de  trois  pieds ,  onze  pouces.  La  hauteur  totale  est  donc 
à  peu  près  de  cinq  pieds,  cinq  pouces:  elle  a  deux  pieds, 
dix  pouces ,  deux  lignes  de  largeur  ;  son  épaisseur  est 
de  plus  de  deux  pieds ,  et  ne  peut  être  mesurée  avec 
précision,  le  derrière  de  la  pierre  étant  brut  et  non 
équarri  :  elle  est  engagée  dans  un  mur  par  le  haut  et 
du  côté  droit.  La  face  et  le  côté  gauche  sont  à  décou-* 
vert ,  équarris  et  taillés  avec  netteté.  La  partie  qui  porte 
Tinscription ,  parait  même  avoir  été  polie ,  autant  que 
Teffet  du  temps  permet  de  le  conjecturer. 

Quoique   la  moisissure  ait  altéré  la  couleur  de  la 
surface ,  nous  avons  reconnu  ,  en  enlevant  une  très-- 
petite  portion  de  la  pierre ,  qu'elle  est  d'un  gris  rous-* 
sàtre ,  d'un  grain  fin ,  serré ,  cassant  et  susceptible  de 
poli ,  qu'enfin  elle  est  calcaire  et  se  dissout  avec  efier-^ . 
vescence  dans  l'esprit  de  nitre  :  elle  a  beaucoup  de  rap^ 
port  à  la  qualité  de  pierre  à  laquelle,  dans  nos  pro- 
vinces ,  on  donne  le  nom  de  choin  ;  elle  diffère  ce-* 
pendant  par    son    grain  et   même  par  sa  couleur  des 
choins  du  Bugey  ;  mais  il  importe  de  remarquer  qu'elle 
est  parfaitement  semblable  à  la  pierre  qui  composait  le 
tombeau  des  deux  amans ,  monument  antique  qu'on  a 
détruit  dans  le  faubourg  de  Valse  ,  qu'elle  est  la  mênae. 
Tom€  IV.  3t 
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que  celle  des  blocs  qui  ont  été ,  en  dîffiirens  teinp<, 
déterrés  dîjns  la  montagne  de  Fourvîère,  la  même  enfa 
qui  se  retrouve  dans  la  plupart  des  inscriptions  antiques 
que  Ton  conserve  dans  la  ville  de  Vienne,  à  doqlicBes 
de  Lyon. 

'Suivant  Tobservation  de  M.  Pcrrache,  cette  espèce i 
choin  que  les  Romains  employaient  fréquemment, qu»- 
qu'inférieur  à  celui  du  Bugey ,  se  tirait  dans  le  Daupkiwt 
auprès  de  Crémieux,  où  Ton  voit  encore  les  leslige 
de  carrières  abandonnées  depuis  un  temps  immémoml: 
ces  détails  serviraient  à  confirmer  l'antiquité  du  mona- 
ment ,  si  Ton  pouvait  la  révoquer  en  doute. 

Le  style,  la  forme ,  les  caractères,  tout  en  porte  ren- 
preinte:  les  caractères  sont  correctement  tracés  en  lelfre 
capitales  ;  les  lettres  ont  deux  pouces  forts  de  longaccr 
dans  la  pi^emîère  ligne ,  faibles  dans  les  autres  :  elles 
sont  placées  à  égales  distances ,  et  les  mots  uniqucBWil 
distingués  et  séparés  par  des  points  t^angulaiires ,  ara 
que  nous  l'avons  imité  dans  notre  copie.'  Les  lignes  trop 
courtes  sont  terminées  par  des  baies  dé  burier. 

La  pierre  n*est  pas  saine  en  toutes  ses  parties:  qua- 
ques  portions  de  ses  bords  et  de  sa  surfece  ont  * 
écairié'es ,  et  plusieurs  lettres  endommagées.  Les  seole 
cependant  qui  soient  totalement  défigurées  par  cet  ac- 
cident ,  sont ,  dans  la  première  ligne ,  le  premier  T<t 
le  premier  I  du  nom  Ï!  Aniistius  :  on  n'aperçoit  (p«  » 
portion  inférieure  de  leu^s  jambes,  de  sorte  qu'on pcwrifflt 
supposer,  au  lieu  du  T  ,  un  F  ou  telle  autre  lettre  ter- 
minée par  un  simple  jambage,  si  nous  n'étions  aulorisf^ 
à  lire  Antistius  par  la  copie  de  Gruter,  qui  sansdoulf 
avait  été  prise  avant  que  la  pierre  eut  été  ahm'c 

Gruter  mérite  d'autant  plas  de  confiance  en  ce  poi»^' 
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[ue  sa  copie  se  trouve  beaucoup  plus  conforme  à  Porî«» 

;inal  que  celle  de  Mëaesirier  :  il  exprime  ^  quoiqu*mcoi> 

'ectement ,  un  autre  défaut  beaucoup  plus  considérable 

{ui  se  trouve  au  milieu  de  la  pierre  ;  il  ne  restitue 

iu*en  forme  de  note  les  lettres  qui  sont  totalement  en^^ 

evëes  >  tandis  que  Ménestrier ,  pour  faire  entendre  .sans 

loute  qu'il  connaissait  la  pierre ,  que  cependant  il  n*avait 

>as  vue  )  sans  faire  mention  du  défaut  »  y  supplée  dans 

e  corps  même  de  l'inscription  ,  ajoute  les  lettres  qui    * 

n'y  sont  pas  et.  distribue  les  lignes  différemment  qu'elles 

ae  sont 

Vers  le  milieu  des  4-*  ♦  5  •*  ^  6.*  et  7.*  lignes ,  on 
voit  une  entaille  anguleuse  9  assez  profonde,  de  4  pouces 
dk  largeur  et  d'un  pied  de  long  dans  sa  courbure  :  elle 
parait  avoit  été  destinée  à  placer  une  de  ces  barils  de  ^ 
bois  qu'on  employait  quelquefois  pour  fermeture  des 
portes.  Cette  entaille  a.  détruit  plusieurs  lettres ,  les  unes 
ta  entier  ,  les  autres  en  partie ,  mais  le  sens  les  déter- 
mine  toutes  sans  difficulté» 

Nous  avons  tâché ,  dans  la  copie  figurative  que  nous  • 
présentons  à  l'académie ,  d'exprimer  tous  ces  détails,  de 
manière  qu'on  puisse  reconnaître  avec  précision  ce  qui 
reste  des  caractères  et  ce  qui  a  été  totalement  enlevé. 
A  ces  défectuosités  près  ,  l'inscription  est  parfaitement 
conservée ,  et  peut  passer  pour  un  morceau  précieux 
en  ce  genre. 

Au  reste  ,  nous  n'estimons  pas  que  cette  découverte 
doive  apporter  aucun  changement  à  notre  rapport  du 
.6  mai  :  nous  n'sqouteron^  que  de  très-*courtes  réflexions. 
Quoique ,  dans  le  rapport ,.  nous  ayons  élevé  des  doutes 
sur  lanalogie  directe  de  cette  inscription  avec  la  jambe 
du  cheval  et  le  monument  dont  la  jambe  a  fait  partie  ^ 
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on  ne  ^ut  disconvenir  que  le  fragment  6e  bronza  k 

donne  à  la  pierre  retrouvée  encore  plus  de  mérite  qu'eUt 

n'en  avait  dans  le  temps  que  les  écrivons  cités  en  ont 

fait  mention  :  d'un  côté  ,  le  fragment  établit  qu'il  a  tàâ 

un  cheval  de  bronze  auprès  du  temple  d'Auguste ,  d 

l'on  peut  présumer  qu'il  -portait  une  statue  ;  de  VautR, 

il  est  prouvé  par  l'inscription ,  que  les  provinces  des 

Gaules  ont  délibéré  d'élever  un  statue  équestre  à  Antistiis 

devant  l'autel  des  Césars:  voilà  des  rapports  qui,  qooiqiK 

éloignés ,  deviennent  dignes  d'attention. 

Ce  n'en  est  pas  assez  pour  démontrer  qu'une  pierre, 

d'un  très-gros  volume  j  déterrée  ,  il  y  a  200  ans,  selon 

Gruter  (i)  ,  et  replacée  dans  la  même  cave  aaprès  de 

St-Pierre ,  a  servi  de  piédestal  à  un  cheval  de  brona 

dont  on  a  trouvé  un  fragment  auprès  d'Âinay ,  encore 

moins  pour  établir  avec  certitude  que  sur  ce  chenal  étak 

un  cavalier ,  et  que  ce  cavalier  soit  le  cheval  dont  pde 

l'inscription  :  la  possibilité  ne  prouve  pas  le  fait  ;  râ 

c'en  est  assez  pour  exciter  une  curiosité  très-louaUe, 

lorsqu'il  s'agit  d'un  objet  intéressant  pour  les  lettres  et 

pour  la  ville  de  Lyon  ;  c'en  est  assez  pour  engager  i 

connaître  et  à  conserver  soigneusement  l'inscription,  à 

rechercher  les  autres  parties  du  monument  de  broos 

et  à  suspendre  son  jugement  jusqu'à  ce  que  le  nKNiii' 

ment  entier  soit  découvert. 

La  Touhmtte. 


(i)  Eruta  hugduni  prope  D.  Petrum ,  cum  cdlaJM^ 
domo  prwtiUa.  Gruter  9  Inscript*  tom.  I. 
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IjsrscRXPTiùSf  graciée  sur  une  pierre  qui  fait  partie  du 
mur  d'une  caçe ,  dans  ta  seconde  maison  de  la  rue 
Luizerne ,  à  main  droite  en  menant  de  St-Pierre  , 
appartenant  au  sieur  Bernard ,  marchand  épicier, 
li  novembre  1766  (i). 

TIB  .-.  ANiISTIO  ••.  FAVS 

TI .-.  FIL  .•.  QVIRINAMARCI 
ANO  ••.  DOMO  .-.  CIRCINA 
»>RAEF  .-.  COH  .'.  îî  HIS  ANAE 
TRIB  .•.  LEG  .-.  XV  .-.        LLINARIS 
PIAE  .-.  FIDELIS       AEFECTO  .%  A 
LAE  .-.  SVLPIC  AE  /.  C  .-.  R  .-.  SECVN 
DVM  .-.  MANDATA  .-.  IMPP  .-.  DO 
MINOR  .-.  m  .-.  AVGG  .-.  INTE 
GERRIM  .-.  ABSTINENTISSIMO 
QVE  .-.  PROCVR  .-.  TRES  PROVINC 
GALLUE  .-.  PRIMO  .-.  VMQVAM  .-. 
EQ  .-.  R  .••  ACENSIBVS  .-.  ACCIPI 
ENDIS  .-.  STATVAM  .-.  ËQVESTREM 
PONENDAM  .••  CENSVE 
RVNT, 


(i)  Ce  monument  est  maintenant  au  mnsëe  de  Ljon.  Le 
zèle  de  M.  Dumarest  de  Ghassagnj,  un  des  snccessears  du 
sieur  Bernard  dans  la  propriété  de  la  maison  donf  il  s'agit  9 
n'a  point  ëté  rebute  par  la  difficulté  que  présentait  l'ex-* 
traction  de  cett^  pierre.  Il  a  bien  youlu  la  donner  à  la 
ville ,  sur  la  demande  de  M.  Faj  de  Sathonay.  Voj.  Notice 
des  antiquités  du  musée  de  l^fon  9  par  H.  Artaud. 

B. 
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lÊTTUBS  COVCEKlf AVT  W  lUPPORT  SUR  infE  JAMBB  WWmf 
TROUVÉE  DANS  LA  SAÔNE  EN  1766. 


Copie  d'une  lettre  écrite  A  M.  de  k  Tourrette ,  par  M.  Cal^,  docte 
en  médecine  ,  premier  profeaseur  dans  l'amyerBité  d'AvigMi, 
concei-naut  le  rapport  ci-joint. 

A  AWgBfMi  ,  17  jnillet  1767. 
• 

Je  reçus ,  le  1 1  de  ce  mois ,  Monsieur  et  cher  confrère, 
les  deux  caisses  d*histoire  naturelle  que  vous  avez  ea 
la  bonté  de  m*adresser ,  et  Ton  me  rçndit ,  le  lende- 
main ,  la  lettre  dont  vous  les  avez  accompagnées.  Quelqw 
empressé  que  je  sois  de  commencer  par  vous  faire  des 
remercimens ,  je  me  sens  force  de  faire  taire  pour  ua 
instant  ma  reconnaissance ,  et  je  vou$  prie  de  me  per- 
mettre de  ne  m  occuper  d  abord  que  de  l'intéressai 
ouvrage  que  vous  me  mettez  sous  les  yeux. 

Cette  dissertation  m'a  fait  un  plaisir  que  je  ne  puis 
vous  exprimer  ;  elle  est  écrite  sagement  et  du  slyle  qui 
faut ,  lorsqu'on  parle  au  nom  d'une  académie.  La  ma- 
nière dont  vous  avez  envisagé  le  monument,  élait  b 
seule  qui  convenait.  Il  était  nécessaire  de  joindre,  conuK 
vous  l'avez  fait,  les  détails  historiques  à  ceux  de  lapn- 
tique  de  l'art  :  vous  y  avez  ajouté  des  réflexions  pi 
attachent;  j'aiiçç  que  vpus  disiez  qn* on  n*élèt^e pas à^ 
siQiuei  équestres  dans  U  même  siècle  où  ton  is^ 
une  fiie  du  cheval  fou. 

'  Vous  avez  bien  fait  de  dessiner  utec  précision  l'i»- 
crîptîon  d'Àritislîus  :  je  suis  étonné  que  Tacadémie  n'ait 
pas  souhaité  aussi  de  joindre  à  votre  rapport  le  dessin 
du  fragment  de  bronze ,  et  je  ne  sais  pourquoi  on  oe 
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a  pas  fait  graver  dans  les  ouvrages  qui  ont  paru  là* 

esMts.    L'idëe  d'appliquer  à   la   statue  d'Antistius  le 
ragment  découvert  >  était  assurément  séduisante  ,  mais 
ien  ne  la  tire  de  l'ordre  des  conjectures  y  et  vous  avez 
Mea  fait  de  ne  pas  l'adopter.  Cependant  j'ose  vous  dire 
|ue  je   n'en  suis   pas  moins   persuadé  que  la   slatue 
i'Antistius  ait  existé  autrefois  :  l'expression  censuit  ou 
censuerunl  se  trouve  dans  une  infinité  d'inscriptions  qui 
contiennent  des  signes  évidens  de  l'ancienne  existence 
d'une  statue.  Il  y  en  a  un  très-grand  nombre  dans  le 
seul  Gruter  :  je  crois  même  qu'il  serait  aisé  de  trouver 
cette  même  expression  avec  des  dédicaces ,  preuve  cer- 
taine de   l'exécution.  Je  dis  dans  Gruler ,  pag.  4o6. 
I  :  STATVAM  SVB  AVRO...  SUMTV  PVBLICO  LOCO 
SVO   RESTITVENDAM    CENSVERVNT  ,   et   peu 
après ,  pag.  412.  4  :  STATVAM  EX  AERE  ARGEN- 
TOQVE.....    CONLOCANDAM   DECREVIT    EXE- 
QVENTE  FI.  PISIDIO.  Dans  ces  deux  cas ,  l'expres- 
sion censuerunl  et  decrevit  est  accompagnée  de  circons- 
tances qui  indiquent  un  projet  exécuté.  Lorsque  la  statue 
ne  s'érigeait  pas ,  le  particulier  avait  coutume  de  mettre 
honore  contentas  impendium  remisit ,  ou  bien  sumptibus 
publias  pepercU  :  quelquefois  aussi  le  public  l'élevait 
malgré  cela ,  comme  on  le  voit  dans  l'admirable  ins- 
cription de  Fossambrone  dans  la  marche  d'Ancône ,  que 
Smétius  rapporte ,  fol.  yS,  n.®  ii ,  et  Gruler,  pag.  417» 
n.^  2.  D'ailleurs ,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir 
les  trois  provinces  des  Gaules  élever  à  Lyon  des  mo- 
numens  à  ceux  qui  étaient  chargés  de   lexaction  des 
deniers  publics  :  malgré  les  injures  du  temps ,  il  nous 
reste  cinq  inscriptions ,  sans  compter  celle  d'Antistius  ^ 
où  des  particuliers  ont  obtenu  cet  honneur  à  Lyon.  Je 
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trouve  L.  Besius  Superior ,  C.  Catulios  Decîmios ,  JL 
Julîus  S^vërîmis ,   Tib.  Pompëius  Priscus  et  L.  Ta§- 
ricîus.    y.   Gruter  ,   pag.  375 ,  3,   386  ,   8.    4^5 ,  î- 
455,  10.  47^1  '•  II  ^^  ^i*^^  que  quatre  de  ces  îbw 
criptions  né  parlent  point  de  statues,  mais  ce  sont  des 
bases  ,  et  par  la  manière  dont  s'expriment  ces  insTrip- 
tions ,  on  ne   peut  douter  qu*il  n*ait   été   question  di 
IVrectlon  d*un  monument.  La  cinquième ,  celle  de  Jofiiis 
'  Sëvérinus ,  fait  mention  de  deux  statues  ,  maïs  on  ssk 
assez  que ,  chez  les  anciens ,  de  même  qn*au)ourd'lnD, 
il  était  beaucoup  plus  usité  de  ne  mettre  sur  les  bases 
des  statues  que  les  noms  et  les  titres  de  la  personne , 
sans  parler  du  monument  qu*on  voyait  assez.  On  tch 
à  Arles  ,    Grut.    49^  1   4  ^   l'inscription    d'une  statoe 
équestre;...  STATVA  EQVESTRI  ORNA....  pour  im 
receveur  des  deniers  de  la  province  d'Aquitaine...  A?IL 
ACCIPIENDOS  IN  PRO.  AQVITANICA  ;  et  daos 
celles  de  Lyon ,  deux  sont  nommés  aUccfor  GaBiarun^ 
et   un   troisième  ,  inquisifor  Galliamm  ,   titres  que  jd 
crois  relatifs  aux  impôts  publics:  il  ne  serait  pas  mène 
difficile  de  le  prouver.  Voilà,  Monsieur  et  cher  confinère^ 
les  raisons  qui  m'engagent  à  penser  qu*Antislius  a  eo 
réellement  les  honneurs  d*une  statue  équestre  ,  et  qu'il 
ne  s'agissait  pas  seulement  d^un  simple  décret.  Je  m 
reproche  d'avoir  été  trop  long  à  vous  exposer  ma  penséf  ; 
mais  fe  (n'ois  qu'on  ne  peut  faire  assez  de  réflexions, 
quand   on    s'engage   à  s'éloigner  de  votre  sentiment: 
d'ailleurs ,  je  suis  très-éloigné  de  me  persuader  que  k 
fait  historique  que  je  défends  soit  d'une  certitude  dé- 
montrée ,  et  je  pense  qu'on  peut  sans  inconvénient  se 
ranger  de  votre  côté.   A  l'égard  de  Tapplication  de  la 
]^mbe  trouvée }  à  la  statue  d'Antbtius  ^  c'est  .un  de  ces 
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bits  inconnus  de  leur  nature ,  qu'on  ne  d<Mt  pas  chercher 

i  ëdaircir.  Il  doit  y  avoir  dans  votre  magnifique  ville 

>lusieurs  chevaux  de  bronze  :  c'était ,  pour  ainsi  dire  ^ 

e  rendez-vous  de  toutes  les  Gaules  ;  les  empereurs  y 

àisalent  sans  cesse  des  embelUssemens ,  et  Ton  pourrait 

xoire ,  presque  avec  le  même  degré  de  vraisemblance  ^ 

|ue  cette  jambe  appartient  à  une  statue  équestre  qui  put 

tvoir  été  dressée  à  lempereur  Claude  ,  après  les  pri- 

riléges  qu'il  accorda  aux  Lyonnais.  Si  Ton  n'eût  trouve 

L  Rome  qu'une  des  jambes  du  cheval  de  Marc-Aurèle, 

turait-on  dû  Tattribuer  WK  3taiues  équestres  de  FI. 

Ilonstantius  ou  d'Honorius  et  Arcadius  dont  on  auniit 

m  avoir  les  Inscriptions  sous  les  yeux  ?  Y.  Smétius  et 

jruter,  pag.  280  ,  6 ,  et  287 ,  3.  Je  pense  donc  comme 

rous ,  Monsieur ,  et  je  croîs  qu'il  n*est  point  selon  les 

'ègles  de  la  bonne  critique  d'attribuer  cette  jambe  de 

>ronze  au  monument  d*AntIstius.  Vous  diral-je  encore 

me  pensée  que  j'ai  ?  Je  vous  avertis  d'abord  que  ce  n'est 

[ue  par  sentiment  et  sans  examen  :  je  soupçonne  que 

rotre  inscription  est  du  bas  empire.  Les  mots  IMPP. 

)OMINOR.  NN.  AVGG.   paraissent  l'Insinuer  ,  et  en 

même  temps ,  à  en  juger  par  la  fabrique  du  bronze  y 

[uelque  chose  me  dit  que  la  statue  était  du  haut  empire 

t  même  d'une  assez  haute  antiquité.  Je  ne  m'arrête 

oint  à  ces  conjectures  :  il  faudrait  être  sur  les  lieux  et 

oir  bien  la  forme  des  lettres  de  l'inscription  et  l'allure 

lu  bronze  pour  dire  là-dessus  quelque  chose  de  plus 

Positif. 

Je  reviens  à  votre  dissertation  :  j'aurais  voulu  qu'elle 

ût  imprimée  ;  elle  le  mérite  à  tous  égards  ,  et  l'aca-  . 

lémle  aurait  raison  de  vous  en  prier.  Ce  rapport  lui  eût 

ait  honneur  assurément.  Je  vous  remercie  de  m'avoif 
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cité  comme  vous  Tayez  fait  :  vôtre  politesse  ne  se  Hmà 
dans  aucune  occasion%  Cependant  cela  n'en  irabit  p 
la  peine.  Je  viens  d'ëcrire  à  mon  ami  M.  Ségmer,^ 
je  vais  lui  envoyer  votre  ouvrage  par  une  comnoft 
sûre.  Je  vou»  préviens  d  avance  que  vous  lui  Utolt 
plus  grand  plaisir ,  et  qull  sera  enchanté  de  ce  10- 
ceau :  je  lai  prié  de  me  le  renvoyer  dès  (ju'il  1» 
lu  ,  etc. ,  etc« 


SBCOirOE  LBTTRE  DB  H.  CALTET  à  M.  IN5  Là  TOOUEm. 

ao  juillet  1767. 

Je  n'ai  pas  encore  reçu  votre  manuscrit ,  Monsi» 
et  cher  ami ,  mais  je  me  hâte  de  vous  envoyer  b  kite 
de  M.  Sëguîer.  Je  suis  bien  aise  de  m'être  rcnconlit 
sur  bien  des  choses  avec  ce  grand  honmte.  k  tob 
prie ,  à  votre  plus  grand  loisir  ,  de  me  renvoyffcrffc 
lettre  ,  ou  si  vous  le  voulez  ,  simplement  sa  copie,  h 
tant  de  vénération  pour  cet  homme  unique  que  je  col* 
serve  précieusement  tout  ce  qu'il  m'écrit ,  elc. 


LETTRE  DE  M.  SÉGXnER  A  M.  GAIVET. 

A  Mûmes ,  S  aoBt  i;fr 

Monsieur ,  la  découverte  que  Ton  fit  à  Lyon 
cheval  de  bronze ,  intéressait  trop  les  antiquaires  poff 
ne  pas  exciter  ma  curiosité  et  mériter  mon  attente*' 
je  tâchai  de  m'en  informer,  et  sur  les  inlonnaW» 
que  j'eus  que  l'académie  de  cette  ville  s'en  occupai «^ 
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•  en  faisait  l'obj^  de  ses  recherchées ,  je  ne  doutai  pas  que 

■^  le  mémoire  de  M.  de  la  Tounrelte  ne  remplit  exaclç- 
^  ment  le  dësir  que  j'avais  forme  de  connaître  cet  antique.' 
Je  priai  M.  labbë  Rozier ,  son  ami ,  directeur  de  l'ëcole 
vétérinaire ,  de  me  le  procurer.  Ce  que  vous  me  mar- 
qiiez  de  la  part  de  Tauteur ,  m*est  un  témoignage  bien 
authentique  de  sa  bonté  et  de  sa  confiance  :  il  ne  pou^ 
vait  m'oblîger  plus  poliment.  En  vous  renvoyant  son 
manuscrit ,  je  lui  écrirai  pour  le  remercier ,  et  lui  té- 
moigner le  plaisir  que  j*ai  ressenti  en  lisant  sa  disser- 
tation qui  est  remplie  de  détails  très-înléressans  sur  la 
manière  de  jeter  en  fonte  des  anciens ,  et  où  il  explique 
si  bien  tous  les  procédés  dont  on  a  pu  sfe  servir  pour 
former  ce  cheval  de  bronze.  Ce  qu'il  remarque  ensuite 
pour  constater  exactement  l'endroit  où  le  monument  avait 
été  placé ,  jette  un  grand  jour  sur  celui-cî  qui  devait 
être  bien  remarquable  dans  cette  ville  :  rien  n'échappe 
aux  lumières  de  ce  savant  académicien. 

Quoiqu'on  ne  puisse  pas  assurer  positivement  si  l'ins- 
cription d*Antistius  Marcianus  se  rapporte  à  la  statue 
équestre  dont  on  a  trouvé  un  fragment ,  il  paraît  ce- 
pendant très-naturel  de  penser  qu'elle  peut  lui  être  at-* 
tribuée.  Les  motifs  qu'on  expose  dans  l'inscription ,  sont 
plus  que  suIBsans  pour  avoir  engagé  les  trois  provinces 
qui  composaient  la  Gaule ,  à  ériger  une  statue  équestre 
à  ce  procurateur  des  Césars ,  qui  s'était  distingué  par 
son  intégrité  et  par  sa  modération  dans  l'exaction  des 
impôts  que  les  empereurs  exigeaient.  Ces  impôts  s'exi- 
geaient souvent  avec  tant  d'importunité  et  de  violence, 
que  les  peuples  en  étaient  surchargés  et  ne  cessaient  de 
s'en  plaindre.  Vespasien ,  nous  dit  Suétone ,  pag.  i6  ^ 
procuratorum  rapacissimum  quemque  ad  ampUora  officia 
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ex  indusiria  SoUtus  promoçere.  Que  de  rapines  ne  it 

iuiient*-ils  pas  exercer  ?  Antonin  le  Pieux  reco 
au  contraire  ^  aux  siens  de  les  percevoir  sans  trop 
de  son  auioritë  :  procuraiores  suos  modeste  smsdfm 
tribuia  jussU ,  nous  dit  Capitolin  dans  l'histoire  de  a 
vie.  Les  Gaules ,  peu  accoutumées  à  voir  des  proct- 
xateurs  aussi  modërës  que  Marcianus,  lui  décemèR^ 
une  statue  équestre  qu*il  avait  méritée  par  d'autres  tibis 
énoncés  dans  son  éloge.  On  la  plaça  à  l'autel  des  Céaa 
Je  ne  doute  pas  que  ce  déci-et  n'ait  été  exécuté  :  Texpres- 
sion ,  ires  proi^inciœ  GaUiœ**..  staiuam  equesirem  p^ 
nendam  censuerunt ,  gravée  sur  le  monument ,  est  n 
expressive  que  si  Ton  avait  dit  qu'on  avait  rem^  is 
ordres  de  toutes  les  Gaules  et  dressé  la  statue  ;  le  pronom 
subsidiaire  nVtait  point  ici  nécessaire  ;  le  lieu  où  l'ins^ 
cription  était  posée ,  indiquait  nécessairement  que  c'éM 
la  statue  posée  sur'  le  piédestal  où  se  lisait  l'éloge  qu'en 
avait  eue  en  vue  y  et  la  constatait  sans  qu'il  fut  besm 
d'ajouter  htmc  siatuam ,  expression  extrêmement  (^poee 
au  génie  de  la  langue  latine  :  c'est  ainsi  que  lorsipe 
les  empereurs  Sévère  et  Caracalla  firent  réparer  k 
Panthéon ,  ils  y  mirent  :  Pardheum  çetusiaie  carmpittm^ 
resiiiueruni ,  et  qu'on  lit  à  l'ancienne  porte  de  Fan» 
qu'Auguste  fit  construire  avec  les  murailles  de  la  ville: 
Murum  dédit.  On  n'avait  pas  besoin  d'indiquer  par  oa 
pronom  démonstratif  que  c'était  ce  tnur  dont  on  vou- 
lait parler.  La  langue  latine  était  si  condse  que  Von 
pouvait  sans  équivoque  indiquer  un  édifice  même  sans 
le  nommer.  On  lit  à  Rome ,  sur  le  temple  de  la  Con- 
corde :  Senatus  populusque  romanus  iacândio  consumptsm 
resiiiuit  ;  et  ainsi  de  même  sur  plusieurs  autres. 
Qu'on  parcoure  toutes  les  inscriptions  hûnonfiqoet 
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que  ÛOU5  arons  dant»  •  les  collections  doimées  par  W 

antiquaires ,  on  ne  trouvera  jamais  qu  on  y  ait  désigné 

la  statue  décernée  que  par  le  seul  nom  de  siaiuam. 

L'inscription  rapportée  par  Gruter  ,  pag.  374 ,  n.^  i  : 

Siaiuam  equesirem.,,.  et  pedesirem  decreçeruni  ;  celle 

de  la  pag.  458,  n.^  8  :  Siaiuam  equesirem  decreçii ;  ces 

expressions  honorables .  marquaient  que  le  public  avait 

donné  la  permission  et  fourni  aux  frais  pour  la  Ëiire  et 

l'ériger.  Lorsque  ceux  qui  Pavaient  méritée  étaient  assez 

modestes  pour  se  contenter  de  Tavoir  méritée ,  et  ne 

iroulaient  pas  que  le  public  en  Ht  la  dépenise,  on  ne 

'  manquait  pas .  de  dire  dans  l'inscription  :  Honore  usas 

impensam  remisity  ou  honore  usas  sumpium  remisii , 

ou  bien  encore  i.  Honore  conter^us  impensam  remisit  , 

formules  qui  étaient  si  usitées  qu'il  n'est  pas  besoin  d  en 

citer  un  plus .  grand,  nombre.  Mais  cette  modestie  était 

bien  rare  9  surtout  à  Rome ,  comme  le  dit  un  savant 

antiquaire  :  Sed  rara  hœc  modesiia .  Romœ  ^  ubi  nemo 

non  libenier  speciari  gesiiebat  in  œre.  çel  marmore.  Ce 

n'était  que  dans  les  colonies  ou  les  municipes  que  Ton. 

montrait,  ce  bel  exemple ,  etc« 

Je  suis  tou^urs  avec  l'amitié  la  plus  tendre ,  etc. 

Sicuixa. 


LETTRE  DE  M.  SÉGUIEK  A  M.  DE  LA  TOURRETTE. 

Monsieur ,  je  vous  dois  les  remercimens  les  plus  em** 
pressés  pour  la  bonté  q\ie  vous  avez  eue  de  me  com- 
muniquer la  dissertation' que  vous  avez  lue  à  l'académie 
de  Lyon  sur  la  jambe  de  cheval  de  bronze  qu'on 
a   découverte   dans   la   Saône»   Je  connaissais  depuis 
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4ang^temp5  tos  talens  dans  les  dîfferens  genmi 
tërature  auxquels  vous  desliitez  vos  heures  de  Uè< 
je  savais  que  Tëtendue  de  vos  connaissances 
celle  de  vos  recherches*  Je  communiquai  à  iro  ilt 
amis  et  le  mien  ^  M.  l'abbë  Rozier ,  qui  s'appli 
utilement,  et  avec  qui  vous  partages  quelquefois i 
travaux  botaniques,  de  me  procurer  la  lecture ili 
écrit  où  je  m  attendais  à  trouver  tous  les  iè\Af 
pouvaient  m'éclairer  sur  cette  antique:  je  n'ai  psi 
trompe  'dans  mon  attente.  M.  Galvet ,  qui  se  faili 
honneur  infini  de  votre  correspondance ,  me  l'a  mi 
de  votre  part,  et  après  en  avoir  fait  la  léGfuiY,fft 
suis  empresse  de  le  remercier  et  de  lui  téiBoi^k 
plaisir  que  j'avais  ressenti  en  le  lisant.  Le  <létail  cin# 
dancië  où  vous  êtes  entre  constate  d'abord  le  pndsi 
la  découverte ,  le  lieu  où  elle  s'est  faite,  et  nooslA 
de  l'espérance  de  posséder  quelque  jour  les  rtsUiid 
monument  Tout  ce  que  vous  m*ave£  appris  ensiite^ 
procédé  des  anciens  pour  former  les  statues  et  les  p»fc 
pièces  de  bronze  que  Ton  plaçait  dans  les  Tilles  i» 
quables  ,  est  un  morceau  fort  instructif  et  fort  inlfl^ 
sant  de  votre  dissertation  :  vous  êtes  entré  dam  k 
détails  qui  montrent  votre  pénétration  et  qui  fcflt  a 
honneur  infini  à  vos  recherches.  Le  public  aift»* 
vous  que  vous  les  lui  communiquiez  et  que  ntf  *^ 
détachiez  des  mémoires  de  votre  ^académie^ 

Vous  remarquez  très-bien  qu'aucun  des  faits  tetoWf* 
"consei-vés  dans  vos  écrivains  ou'  dans  laftadition^ 
peut  se  rapporter  à  l'objet  de  ce  cheval  de  lw«* 
La  découverte  de  celui-ci  détruit  le  préjugé  où  Ton  f^i 
•que  dans  la  ville  de  Lyon  les  Romains  n'araiflrt  p 
élevé  de  statues  équestres  aux  grands  hmnmesfd 
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avaient  mëritëes.  Les  dépenses  qu*il  fallait  faire  passaient 
le  pouvoir  des  villes  éloignées  de  Rome ,  et  tandis  que 
cette  capitale  en  avait  un  assez  grand  nombre  9  à  peiné 
s'en  trouvait^il  quelqu'une  dans  les  provinces.  Clélie , 
selon  le  témoignage  de  Pline ,  passait  pour  la  première 
à  qui  Ton  eût  décerné  cet  honneur  ,  et  qu*oii  eût  re- 
vêtue d  une  toge.  CUeliœ  enim  statua  est  ôquesirh  cum 
porum  esset  toga  eam  cingL  liomne  plaçons  pas  ainsi 
nos  héroïnes.  Tite-Live  confirme  le  même  fait  :  Remani 
no&am  in  Jemina  çiriutem  nmo  génère  honoris  statua 
eguestri  donai^ere.  In  summa  sacra  çiafuit  posiia  virgo , 
insidens  equo.  Les  anciennes  inscriptions  recueillies  par 
Gruter ,  nous  apprennent ,    pag.  3o6  ,  n.^  3  ,   qu'à 
Bagnolo ,  petite  ville  du  royaume  de  Naples ,  L.  Pos- 
tumius  Luscînus  avait  été  honoré  ,   après  sa   mort  , 
d'une  statue  équestre  dorée:  Stafuam  equestrem  auraiam. 
Aé  Munius  Evaristus  en  avait  obtenu  une  à  Préneste. 
Gruter,  pag.  440,  n.*  i.  Placuit  equestri  statua  de^ 
çreto  ordinis  eum  ornari,  La  belle  statue  équestre  que 
les  habitans  d'Herculanum  firent  élever  à  leur  patron , 
M.  Nonius  Balbus ,  et  que  Ton  a  déterrée  de  nos  jours , 
prouve  aussi  que  Ton  avait  coutume  d'en  élever  aux 
grands  hommes  dans  les  provinces  et  hors  de  Rome.  Je 
pourrais  grossir  cette  liste  s!  je  voulais  parcourir  les 
autres  inscriptions  qui  sont  dans  les  recueils  des  anti- 
quaires. Je*  ne  doute  pas  que  ces  statues  qui  avaient  été 
décernées  n'eussent  été  élevées ,  et  que  ces  décrets  n'aient 
eu  leur  exécution.  C'étaient  les  villes  qui  en  faisaient 
la  dépense  ,  et  ces  dépenses  étaient  même  considérables  ; 
mais  lorsqu'il  se  trouvait  des  personnes  assez  modérées 
pour  se  contenter  d'avoir  mérité  cet  honneur  sans  sur- 
charger le  public  de  fournir  aux  frais  pour  l'élever  ^ 
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on  ne  manquait  pas  dans  le  titre  honorifique  quel'M 
plaçait  à  la  mémoire  d^  celui  à  qui  on  la  dressait, <k 
dire  :  Honore  usus  împensam^  ou  sumptum  remisit^  {br- 
mules  usitées  dans  les  inscriptions  et  connues  de  U» 
les  antiquaires  ;  Honore  contentas  impensant  remiskj 
comme  on  lit   à  celle  d'Egnatius  Testus ,    pag.  206 , 
n.^  10  du  même  Gniter.    Ainsi  je  suis    persuadé  qv 
Tibère  Antistius  Marcianus ,  à  qui  les  trois  proTÎnces 
des  Gaules   firent  placer  la  statue  équestre   eui  anm 
Cossarum  ,  a  eu  réellement  une  statue  éqoestre  qui  In 
a  été  élevée.  Si  c*est  ensuite  celle  dont  il   sulisiste  le 
pied  du  cheval ,  c'est  ce  qu'il  n*est  pas  iàâle  de  dé- 
cider. L'inscription  parle   bien  d*une  statue  ëquesti?, 
mais  elle  ne  dit  pas  quelle  filt  de  bronze:  celle  de  BaD» 
à  Portici  est  de  marbre.  L'inscripti<m  5  de  la  pag.  4^4 
de  Gruter  dit  que ,  dans  une  ville  d'Espagne ,  «m  avait 
élevé  à  Q.  Egnatulus  equesirem  è  marmore  siaiwam. 
Je  conviens  cependant  que ,  ne  connaissant  pas  à  Ljoa 
d*autre  inscription  où  il  soit  parlé  d'une  statue  équestre, 
il  y  a  une  forte  présomption  de  croire  que  œlie  d' An- 
tistius Marcianus  doit  se  rapporter  au  fragment  de  b 
}ambe  du   cheval  de  bronze  nouvellement  découvert. 
C'est  vous  ,  Monsieur ,  qui  nous  éclairerez  un  jour  et 
qui  déciderez  nos  doutes.  Voilà  une  partie  des  réflexioirs 
que  j*ai  faites  en  lisant  votre  dissertation ,  et  que  ]i 
aussi   communiquées  d'avance  à  M.  Calvet ,  à  çu  je 
renverrai  votre  manuscrit  par  la  première  occasi<m  aàie 
que  j'aurai  9  en  attendant  que  vous  Tinq^rimiez ,  etc. 

Sfiouixii* 
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ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


SECOURS  A  L'INDIGENCE  (i). 

Rapport  lu  dans  la  séance  publique  de  racadëmie  de  Lyon  ,  da 
9  septembre  1819  >  sur  les  moyens  de  distinguer  la  yéritable  de  la 
fausse  indigence  ,  et  de  rendre  l'anmône  profitable  à  ceux  qui  la 
donnent  comme  à  ceox  q«i  la  reçoiyeat ,  par  M.  le  docteur  Parât  . 

Secourir  le  malheur  est  un  devoir  sacre  ;  mais  ce 
devoir  doit-il  être  aveuglement  rempli  ?  et  Taumône 
51  nécessaire  à  là  véritable  indigence,  doit-elle  être  aussi 
le  partage  de  l'imprévoyance  et  de  loisiveté  ? 

Telles  sont  les  réflexions  dont  on  ne  peut  se  dé- 
fendre ,  en  voyant  la  mendicité  se  soutenir ,  malgré  la 
cessation  des  causes  qui  ont  pu  momehtanément  la  rendre 
inévitable» 


(i)  Depuis  plusieurs  années  racadémie  de  Lyon  ^  de 
TaTeu  même  des  sayans  de  la  capitale  ,  s'est  distinguée 
par  r importance  et  la  philantropie  des  sujets  de  prix  qu'elle 
a  proposés.  Aussi  les  talens  les  plus  remarquables  ont-ils 
répondu  à  ses  appels.  Elle  eut,  en  1819,  ^  couronner  ua 
Lyonnais  dont  le  nom  est  également  cher  aux  lettres  et  à  la 
philosophie.  Le  programme  était  :  Des  moyens  de  reconnaître 
et  de  secourir  l'indigence.'^  et  comme  ce  beau  sujet  avait 
été  proposé  par  M.  le  docteur  Parât  ^  cet  académicien  a 
dû  naturellement  être  chargé  de  faire  le  rapport  du  con- 
cours. Sans  doute ,  dans  nn  moment  où  de  grands  besoins 
se  font  sentir  de  nouveau,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré 
Tome  IF.  33 
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OÙ  devons-'nous  en  chercher  les  causes  nouvelles? 

où  pouvons-'nous  les  trouver ,  si  ce  n*est  dans  les  errean 

d*une  sensibilité  trop  crédule  ,  et  dans  les  importunitrs 

du  faux  besoin  qui  s'applique  à  Témouvoir? 

Cest  donc  également  un  devoir  à  remplir  que  cdi 
d'éclairer  la  bienfaisance  ,  puisque  le  seul  moyen  k 
rendre  Taumône  à  la  destination  quelle  doit  avoir, et 
de  distinguer  Thomme  qui  est  vraiment  indigent,  ^ 
celui  qui  se  fait  un  jeu  de  le  paraître. 

Telle  est  aussi  la  première  partie  de  la  question  prth 
posée.  Mais  la  véritable  indigence  reconnue,  il  se  pré- 
sente une  question  nouvelle  non  moins  imporUntefâ 
a  pour  objet  la  manière  même  de  la  secourir. 

S*il  ne  s'agissait  que  de  Tenfance,  de  la  vieillesse  ef 
de  rinfirmifé ,  il  serait  facile  de  nous  répondre  en  m& 
montrant  tous  les  monumens  élevés  par  la  piété  de  nos 
pères ,  et  en  citant  toutes  ces  institutions  récentes  k 
bienfaisance  et  de  charité ,  si  dignes  de  ce  nom 

de  ce  que  nous  enrichissons  nos  archives  de  ce  tran» 
resté  jusqu'ici  dans  le  porte-feuille  académique.  Ilsjtit»- 
▼eront  un  supplément  précieux  li  i*ouvrage  couronné  q« 
son  auteur  ,  M.  le  baron  de  Gérando  ,  a  publié  parb^o*^ 
de  Timpression.  M.  le  rapporteur,  en  effet,  a  jetew 
nouveau  jour  sur  la  question  ^  notamment  en  faisant  cflo- 
naître  les  mesures  ^pleines  de  sagesse  et  de  charité  adopta 
tant  à  Bruxelles  qu'à  Hambourg  en  faveur  de  rîndipBC*» 
et  il  a  rendu  un  touchant  hommage  à  Mad.  Baranï-^w- 
Puzy  ,  à  cette  digne  fille  de  notre  vénérable  conertojeB» 
M.  Poivre  ;  il  a  rappelé  l'institution  des  jeunes  éconoœes» 
qui ,  tous  les  jours  ,  verse  tant  de  bienfaits  daus  le  ^ 
des  classes  indigentes. 

Note  de  l'un  des  rédacteurs. 
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font  tant  d*honneur  à  nos  contemporains ,  ^t  parlictt* 

lièrement  aux  habitans  de  cette  \ille* 

Mais  l*indigent  que  nous  voulons  désigner  ici  ,  est 
l'indigent  valide ,  que  quelques  circonstances  malheureuses 
viennent  de  priver  de  ses  moyens  ordinaires  d'existence 
et  de  travail. 

Comment  doit--il  être  secouru  ? 

Est-ce  par  des  aumônes  passagères ,  indistinctement 
répandues ,  dont  on  ne  peut  suivre  lemploi ,  qui  tantôt 
sont  au-dessous  et  souvent  au'-dessus  des  besoins  de 
celui  qui  les  reçoit,  et  qui ,  ne  lui  imposant  aucune  obliga-* 
tion,  le  laissent ,  au  physique  comme  au  moral,  perdre 
ses  facultés  dans  Tinaction  la  plus  funeste  ? 

Ou  bien ,  est-^ce  par  les  soins  de  cette  bienfaisance 
éclairée  qui  cherche  à  s'assurer  que  son  bienfait  est  utile, 
qui  proportionne  ses  dons  aux  besoins  de  celui  qui  les 
réclame ,  met  en  œuvré  l'industrie  qu'il  possède ,  et  lui 
conserve  Theureuse  habitude  du  travail ,  pour  en  re^ 
tirer  un  produit  dont  la  société  profite ,  ou  qu'elle  tient 
eiï  réserve  pour  offrir  de  nouveaux  secours  à  de  nou- 
veaux besoins? 

Une  telle  question  ne  pouvait  rester  sans  réponse  ^ 
parce  que  la  cause  de  l'infortune  ne  peut  rester  sans 
défenseurs. 

Déjà  Tannée  dernière  vous  n  eûtes  que  des  éloges  à 
donner  aux  mémoires  qui  vous  furent  adressés  ;  mais 
si ,  malgré  leur  mérite,  vous  n'avez  pu  déi^erner  le  prix, 
parce  que  le  sujet  ne  fut  point  considéré  dans  toute 
l'étendue  qu'il  comportait,  combien  vous  devez  vous 
applaudir  de  l'avoir  proposé  de  nouveau ,  puisque  cette 
année  ,  vous  avez  vivement  excité  le  zèle  des  amis  de 
l'humanité ,  et  que  dans  le  iiombre  des  onze  mémoires 
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que  vous  ave^  reçus ,  il  en  est  plusieurs  d'un  ordre  sa^ 
parieur  ,  au  milieu  desquels  se  distinguent  le  n.*  3  que 
votre  commission  a  juge  digne  du  prix^  et  le  n.*  9  qui 
lui  a  paru  mériter  Xœcessit. 

Qu'il  nous  eût  été  agréable  de  tous  faire  connaître 
Tauteur  du  premier  de  ces  mémoires ,  qui  a  pour  épi- 
graphe :  La  charité  la  moins  digne  de  ce  nom  cil  ctk 
qui  ne  donne  que  de  tor  l  Mais  sa  modestie  nous  a  dérobé 
son  nom  (i). 

Quant  à  l'auteur  du  mémoire  qui  a  obtenu  Vacccssii^ 
et  dont  l'épigraphe  est  :  L  aumône  distribuée  aux  <?«- 
gabonds  est  un  çol  fait  aux  nécessiteux ,  c'est  ava 
une  bien  vive  satisfaction  qu'en  prononçant  son  nod 
nous  avons  à  prononcer  celui  du  fils  de  l'un  de  nos 
collègues  9  M.  Casimir  Cochard ,  qui  vient  de  terminer 
tout  récemment  ses  études  à  l'école  polytechnique; 
il  n'a  pas  craint  de  s'engager  dans  la  lice ,  et  s'y  esi 
montré  d'une  manière  aussi  heureuse  pour  la  solu" 
lion  que  pour  le  choix  du  problème. 

Son  mémoire  renferme  en  effet  des  principes  el  des 
vues  semblables  aux  principes  et  aux  vues  de  son  com- 
pétiteur ;  et  sans  doute  il  eût ,  avec  lui ,  partagé  tos 
suifrages ,  s'il  eût  donné  plus  de  développemens  i  ses 
moyens. 

Nous  ne  devons  psTs  omettre  que  nous  avons  la  méiae 


(i)  Depuis  cette  époqae ,  Fauteur  qui  occupe  nn  r^iS 
si  distingué  dans  les  lettres  et  la  philosophie  9  notre  ho- 
norable compatriote  ,  M.  le  baron  de  Gérando  ,  s'est  f^^^ 
connaître  en  publiant  son  mémoire  sous  ce  titre  :  ^ 
Visiteur  du  pauvre,  Paris  9  2.^  édit. ,  Émer^'. 
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réflexion  à  faire  sur  les  autres  concurrens  9  qui  pour^ 
ront  facilement  se  reconnaître  dans  Tanalyse  du  système 
d'adminisiraiion  des  secours ,  qui  est  Tobjet  particulier 
de  ce  rapport  ;  puisqu^il  n'est  aucun  de  ces  auteurs  qui 
n*ait  été  conduit ,  par  le  sujet  même ,  à  plusieurs  des 
Tues  contenues  dans  le  mémoire  auquel  vous  assi^ez 
le  premier  rang. 

Quoique  votre  programme  ne  renferme  que  deux  pro- 
positions ,  dont  la  première  est  de  déterminer  les  Càr^ 
ractères  de  la  véritable  indigence ,  et  la  deuxième  d'in- 
diquer les  moyens  de  rendre  l'aumône  profitable  à  ceux 
qui  la  donnent  comme  à  ceux  qui  la  reçoivent ,  l'au- 
teur du  mémoire  couronné  n'en  a  pas  moins  cru  né- 
cessaire d'étudier  et  de  suivre  l'indigence  dans  toutes 
ses  positions ,  pour  lui  opposer  un  ensemble  de  moyens 
également  propres  à  la  prévenir  comme  à  y  remédia 
quand  elle  existe. 

Dans  les  considérations  préliminaires  dont  il  a  c 
devoir  faire  précéder  son  travail ,  il  parcourt  rapir 
ment  le  tableau  des  diverses  conditions  de  la  vie ,  ^^ 
signaler  la  richesse ,  l'infortune  el  la  médiocrité  ce^® 
les  trois  élémens  qui  composent  l'état  social  ;  et  »^*^" 
montre  que  si ,  dans  le  terme  moyen  de  ces  con*^*^^^ 
extrêmes ,  les  hommes  sont  unis  par  les  liens  d  coin- 
merce ,  le  riche  et  le  pauvre  ^  si  éloignés  en  ap^r^^^^  » 
n'en  sont  pas  moins  ramenés  l'un  vers  l'aut^  P^^  *^ 
pitié  qui  les  rapproche,  et  que  c'est  ainsi  qu'Se  forme 
cette  alliance  si  morale  du  fort  et  du  faibles  c*  9^^  ^* 
bienfaisance  donne  au  malheur  une  tutell'  comme  la 
nature  en  donne  à  l'enfam^e. 

De  ces  considérations  générales  ^  l'auteir  passe  aux 
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caractères  qui  distinguent  la  vraie  de  la  fausse  ii 
gence.  Quoiqu'il  soit  bien  prévenu  de  toutes  les  femtes 
auxquelles  peuvent  recourir  les-  hommes  qui  ne  se  li- 
vrent que  par  habitude  à  la  mendicité  ;  quoiqu'il  sache 
que  Tun  ,  pour  exciter  plus  sûrement  la  commisération , 
s  entoure  d'enfans  qui  lui  sont  étrangers  ;  que  Tautre 
fait  entendre  à  grands  cris  le  nombre  des  infirmités  qa'O 
n  a  pas  ou  qu'il  s'est  volontairement  [données  ;  quoique 
en  observateur  attentif ,  il  ait  déjà  reconnu  que  la  vé- 
ritable indigence  est  silencieuse  et  que  la  fausse  abonde 
en  discours  étudiés  ;  que  la  première  fait  les  regards, 
et  que  la  seconde  les  recherche  ;  que  le  vrai  pauvre 
n'ajoute  rien  aux  marques  de  la  détresse  qu'il  éprouve  « 
parce  qu'elle  est  empreinte  dans  tous  ses  traits ,  tandis 
que  le  faux  indigent,  qui  n'a  point  à  la  sentir,  la  place 
dans  ses  haillons* 

Quoiqu'en  un  mot  ,  l'auteur  soit  en  garde  contré 
iules  les  ressources  du  vice  et  de  l'hypocrisie ,  son  cœur 
^ute  encore  :  il  serait  trop  affligé  si  une  vainc  sus- 
P^on  éloignait  un  bienfait  nécessaire ,  et  si  ,  avec  ses 
*^îns ,  le  malheureux  avait  encore  à  supporter  l'in- 
}uslg  ^i  jç  mépris.  Mais  alors  comment  le  recon- 
naitif 

^^  ^ivez  ,  dît-il  ,  le  mendiant  dans  sa  retraite  d 
»  visita,  son  asile  ;  et  si  dans  votre  visite  inattendue  tc«$ 
»  surpr«iîcz  un  imposteur  ,  consommant  dans  la  et- 
»  baucheles  dons  de  votre  sensibilité ,  qu'il  soit  accaUé 
»  de  voln  indignation  ;  ou  plutôt  que  votre  charité 
M  s'étende  usqu'à  faire  naître  en  lui  un  repentir  qui 
»  le  rende  ai  travail ,  et  prévienne  ce  quil  doit  attendre 
»  de  la  sévéiité  des  lois. 

D  Mais  si ,  {énétrant  dans  un  réduit  ignoré ,  vous  voyex 
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»  une  veuve  ëtendue  sur  un  lit  de  douleur  et  des  enfdns 
»  en  bas  âge  ;  si  vous  ne  trouvez  ni  alimens ,  ni  re* 
»  mèdes ,  et  ce  qui  est  plus  déchirant  encore ,  ni  conso- 
»  lations  j  ni  soins  ;  de  quelle  émotion  profonde  ne  serez* 
n  vous  pas  alors  saisi ,  et  ne  iaudra-^-il  pas  toutes 
»  les  nobles  résolutions  dont  vous  êtes  capable,  pour 
»  tempérer  vos  regrets  d*avoir  ignoré  qu*il  existait  de 
»  tels  malheureux  à  secourir?  » 

Tels  sont  les  propres  tableaux  présentés  par  Tauteur  ; 
pouvait'il  en  offrir  de  plus  Crappans  pour  démontrer 
que  visiter  les  pauvres  à  domicile  est  le  premier  des 
moyens  pour  éviter  toute  erreur  ,  et  peulr-étre  encore 
le  seul  efficace  pour  tài'ir  la  source  de  la  mendicité  ; 
d'abord  en  démasquant  l'imposture  qui  n  ose  reparaître, 
en  assurant  ensuite  à  la  véritable  indigence  les  secours 
dont  elle  a  besoin  et  qu'elle  n'a  plus  dès^lors  à  solli- 
citer publiquement  ? 

Pénétré  de  ces  premiers  avantages  et  pressa[itant  tou$ 

ceux  qu'il  peut  en  retirer  encore ,  l'auteur  en  fait  une 

des  bases  principales  de  son  système  ;  et  soit  qu'il  s'occupe 

du  classement  des  pauvres  pour  mieux  proportionner  ses 

moyens  ,  soit  qu'il  indique  la  manière  de  rendre  plus 

faciles  les  soins  que  l'on  doit  à   l'indigent  infinité  ou 

malade  ^  en  y  faisant  concourir  les  familles  qui  peuvent 

le  (aire.,  toujours   il   veut  des  visiteur^  de  pauvres  à 

domicile ,  et  il  les  réclame ,  non   pour  remfdaoer  les 

hommes  si   respectables  qui   forment    les  .buix^au^  de 

charité  9  mais  bien  pour  en  être  les  auxiliaire  ^ns  les 

fonctions  qu'ils  remplissent  ^  et  devenir  le  complément 

de  ladmijaistration  qu'ils  composent.  Pisons  encore  qu'il 

exige  que  le  riche  visite  le  pauvre ,  parce  qu'il  ne  faut 

pas  seulement  des  secours  pour  les  besoins  physiques, 
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I»  à  moa  attente  ,  que  trois  mois^  apràs ,  4<'o  in£vièii 
»  de  tout  âge  et  de  tout  sexe  ^  que  la  misère  on  k 
^  paresse  condamnait  auparavant  à  mendier  ^  trouTèicrt 
»  dans  cet  atelier  ua  asile  contre  les  rigueurs  de  il 
»  saison ,  une  nourriture  abondante  et  saine  ,  et  pev 
»  dernier  bienfait ,  un  travail  facile  qui  leur  assoni 
»  des  moyens  d'existence  dont  eux-mêmes  et  la  soàèi 
»  n'avaient  plus  à  rougir.  » 

Pour  ne  plus  nous  appuyer 'sur  des  autorité  étm- 
gères ,  et  puiser  dans  notre  propre-  sein  des  exempis, 
n  avons-nous  pas  celui  de  cette  année  désastreuse  où  ds 
familles  entières  d  ouvriers  sans  ouvrage  couvraient, ta 
les  soirs  y  les  côtés  de  nos  rues  principales ,  pour  soS- 
citer  les  secours  nécessaires  à  leurs  premiers  besobs? 
Et  pourrions-nous  oublier  que  Ion  ne  parvint  à  mettre 
un  terme  à  cette  détresse  si  déplorable ,  que  par  la  saige 
mesure  que  prit  Tautorité  de  faire  exécuter  de  suite  b 
remblais  de  Tile  Perrache  ;  et  qu'en  redonnant  ainâ  èê. 
travail  à  tous  les  bras  qui  en  manquaient ,  on  est  iie 
plus  l'avantage  d'avancer  de  beaucoup ,  dans  cette  putat 
de  la  ville ,  l'assainissement  que  l'on  y  désirait  d^ 
si  long-temps  :  tant  il  est  vrai  que  des  secours  làeii  or- 
donnés ne  peuvent  que  profiter  à  la  sociélé  comat  i 
l'Indigence  elle-même. 

Qui  pourrait  enfin  méconnaître  aujourd'hui  tout  ie 
bien  que  l'on  doit  au  chef  de  notre  administratioB  mn- 
nicipale,  ainsi  qu'à  ses  adjoints,  qui  journellement  assu- 
rent l'existence  d'une  grande,  partie  de  la  classe  <»- 
vrière ,  par  des  travaux  qui  seront  pour  nos  neveuîj 
comme  ils  le  sont  pour  nous ,  des  monumens  de  sain- 
brité ,  d'embellissement  et  de  prospérité  publique  ? 

Nous  n'ajouterons  pas  de  nou;veaux  exim^les  à  osa 
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[ue  nous  venons  de  rapporter ,  parce  qu*i 
loute  poàr  faire  apprécier  le  mëriie  de  la  s 
t  le  caractère  d'intérêt  particulier  qu< 
x>acours  où  Ton  s'est  bien  moins  occupé 
>u  de  projets  illusoires  que  de  choses  posil 
lëmontrés. 

Si  les  moyens  indiqués  jusqu'ici  par 
faire  cesser  Tindigence,  ont  eu  pour  gi 
Justesse  j   le  succès  même  de  leur  exéc 
doit-on  pas  se  promettre  de  ceux  qu  il  ! 
pouf  la  prévenir  ? 

Quoique  faciles  à  trouver ,  ces  moye 
moins  appelé  son  attention  et  me  parai  i 
dignes  de  fixer  la  vôtre.    . 

Le  premier  est  tout  entier  dans  la  pré  ' 
minîstration  i  qui^  suivant  chaque  localil  ! 
avoir  des  travaux  de  réserve,  tels  que  < 
parer  ,  des  canaux  à  ouvrir ,  des  man 
des  remblais  ou  des  plantations  à  faire  ; 
que  Yofi  peut  toujours  obtenir  de   Tii  i 
culture  ;  travaux  qui ,  loin  de  nuire  à  l'î  i 
ne  peuvent  que   la  servir,  puisqu'ils 
utilité  commune. 

Le  deuxième  est  l'établissement  d'une  c 
fondée  sur  ces  principes  d'économie  qui  { 
sources  de  l'avenir  par  les  privations  du  p  : 
d'après  des  calculs  certains  ,  de-  grand 
les  retenues  les  plus  légères ,  puisqu'ur  i 
seule  épargne  de  8  sols  par  jour ,  pei 
ans ,  devenir  propriétaire  d'une  somme   i 
Ce  système   de  prévoyance  et   d'é<    i 
tant  de  chances  favorables ,  que  des  sav   i 
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se  sont  plu  à  en  développer  les  principes  (i*)  qoe  k 
administrations  publiques  de  Paris  et  de  Bordeaux  ii 
adoptes ,  et  qu'il  a  reçu  l'auguste  assentiment  d*ira  mt 
narque  aussi  bienfaisant  qu'éclaire  qui  l'a  autmsépi 
deux  ordonnances  particulières  (2). 

Ne  dois-je  pas  ajouter  que  l'auteur  dont  j'analyse  a 
ce  moment  le  travail ,  persuadé  de  tout  le  bks  ftf 
l'on  peut  retirer  de  ces  caisses  d'épargnes,  a  eipniiK 
le  voeu  d'en  voir  solliciter  rétablissement  à  LyoB,  d 
a  demandé  la  faveur  de  souscrire  pour  sa  ibnfaàta, 
avec  la  valeur  du  prix  y  s'il  était  assez  heureux  p» 
obtenir  vos  suffrages  ? 

Puisque  c'est  à  son  mémoire  que  tous  aves  a^ngt 
le  prix,  et  que  ,  dans  ce  cas,  vous  avez  à  remplir  YMr 
gation  d'en  verser  la  valeur  dans  rétablissement  qu'B 
propose  ;  ne  devons-nous  pas ,  à  notre  tour ,  expiiaief 
le  même  vœu ,  dont  l'accomplissement  deviendrait  pour 
nos  magistrats  ,  nos  concitoyens  et  pour  nous ,  me 
époque  mémorable  ,  qui  ,  en  rappelant  la  fondatioB 
d'une  caisse  d'épargnes ,  rappellerait  en  même  temps  ^ 
le  premier  tribut  fut  offert  par  les  mains  de  l'éloqocBa 
et  de  Phumanité  (3)? 

(i)  Voyez  la  petite  brochure  de  M.  Lémontej,  f^  t 
pour  titre  :  Moyen  sur  et  agréable  de  s*enrichirj  «  lo 
trois  visites  de  M.  Bruno,  Paris ,  Hacqnart. 

(2)  La  première  est  du  27  juillet  j8i8,  et  la  insStat 
du  24  mai  1819. 

(5)  Ses  intentions  ont  été  remplies  ,  grâces  à  la  s«Di- 
citade  si  paternelle  de  M.  de  Tournon  ,  notre  ancien  prefeCf 
à  qui  Ton  doit  rétablissement  de  la  caisse  d'épaigues  ^ 
existe  en  ce  moment  a  Ljon. 


ifans  des  pauvres.  Comment  n'en  pas  senUr  l'indis- 
ïnsable  néœssité ,  en  jetant  ses  regards  sur  tous  ces 
ifans  qu'on  laisse  dans  le  vagabondage  et  l'oisiveté  , 
a  que  l'on  exerce  dans  l'art  si  honteux  d'exciter  la 
Dinpassion  par  de  fausses  plaintes  et  des  discours  im- 
tosteurs  ? 

Pour  arracher  ces  viclimes  de  la  misère  aux  viles 
labitudes  qu'elles  contractent ,  peut-être  .pour  leur  vie 
ïntîère ,  et  qui  ne  peuvent  que  les  conduire  au  crime, 
ïst-it  de  moyens  plus  sûrs  que  celui  de  leur  donner 
L'éducation  qui  leur  manque  ? 

Sans  doute  il  serait  superflu  d'employer  le  raisonne- 
ment pour  en  prouver  les  bienfaits  ;  mais  il  ne  peut 
être  déplace  d'invoquer  l'expërience  pour  en  établir  les 
preuves  ,  surtout  quand  on  peut  dans  cette  cité  même 
en  trouver  le  premier  modèle ,  et  qu'on  te  doit  à  une 
femme  dont  le  nom  ^t  trop  recommandable  pour  n'être 
pas  ici  rappelé  à  la  reconnaissance  publique. 

Lorsque  M.  Buraux-de-Pusy  remplissait  à  Lyon 
les  fonctions  de  préfet  du  département ,  son  épouse  , 
M."''  Poivre  ,  cherchait  aussi  à  secourir  l'indigence  et 
à  la  secourir  dans  le  sexe  le  plus  fait  pour  nous  in- 
téresser ,  puisque  les  dons  mêmes  que  la  nature  lui  pro- 
digue quelquefois  ne  sont  pour  lui  que  trop  souvent 
des  écueils. 

Elle  forma  une  société  sous  le  nom  de  Jeunes  éco- 
nomes. Elle  avait  pour  but  d'adopter  depuis  l'âge  de 
huit  ans  jusqu'à  douze,  quelques  jeunes  filles  qui  appar- 
tenaient à  des  parens  honnêtes  mais  malheureux ,  et  i" 
les  garder  jusqu'à  seize  ou  dix-huit  ans.  Pour  subve 
aux  frais  de  cette  adoption ,  les  jeunes  économes  s'iir 
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ràrent  le  tribut  de  3o  sous  par  mois  y  el  c&  iot  a«c 
produit  de  ces  modiques  sommes  que  r<ruTre  fut 
mencëe. 

Le  règlement  portait  que  les  ëlèves  seraient 
dans  une  maison  dirigée  par  une  personne  de 
irréprochables,  et  capable  de  leur  enseigner  atreckR- 
ligion  catholique ,  à  lire ,  à  écrire ,  à  compter ,  et  W 
ce  qui  concerne  un  état  de  lingère. 

II  portait  de  plus  que  les  élèves  qui  témoigncneM 
après  leur  première  communion  quelque  goût  poir  a 
autre  état ,  seraient  alors  placées  en  apprentissage  èm 
des  maisons  choisies ,  oit  les  demoiselles  qui  composBi 
ia  société  ,  continueraient  de  leur  donner  des  sbopl 

Le  succès  de  cet  établissement  a  tellement  justifir  ifl 
espérances  qu'en  avait  conçues  Mad.  BaFaux*de*Plisv. 
que  depuis  quinze  ans  qu'il  existe  (i)  et  qu*il  i^gnnk 
tous  les  jours  ^*  un  grand  nombre  d*élèveft  qui  ont  épjt 
terminé  leur  éducation  exercent  siaintenant  arec  fifdt 
leur  talent ,  et  trouvent  dans  le  travail  les  moyem  ste 
d'une  existence  honnête  qu'il  eût  été  bien  dtflBcile  decso- 
cevoir  sans  le  secours  d'une  pareille  adoption. 

Mais  l'avantage  de  donner  à  la  société  des  sujeb  uiik 
est-il  le  seul  qui  doive  être  ici  remarqué  ?  et  les  jwas 
élèves  que  Ton  a  gai'anties  de  la  corruption  ou  de  h 
misère ,  sont-elles  les  seules  à  recueillir  les  fruib  d  u« 
si  belle  institution  ? 

Sans  doute  il  fut  aussi  dans  la  pensée  de  la  fonds- 


(i)  La  première    séance  a  été  tCDue   le  24  mat  180^. 
L'ouverture  en  a  été  faite  par  un  dîcoars  piomMicé  pir 

M.lle  Sara  de  Pusy. 
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compagnes  qu'elle  voulut  associer  à  ses  travaux  ;  elle 
voulut  aussi  ré^mpenser  leur  dévouement  par  ces  grandes 
leçons  que  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  trouvent  tou- 
jours dans  la  vue  du  malheur. 

Admises  dès  leur  jeunesse  à  connaître  les  vicissitudes 
de  la  vie ,  initiées  dans  les  secrets  de  l'infortune ,  ins' 
truites  à  compatir  à  la  douleur  ,  oii.  pouvaient-elles 
mieux  apprendre  tous  lés  préceptes  de  la  bienfaisance 
et  de  l'humanité  ? 

O  ttH ,  qui  sus  trouver  dans  le  sein  de  b  pauvretë- 
que  tu  soulageas,  la  source  des  vertus  que  tu  voulus 
donner  ,  reçois  ici  le  seul  hommage  que  ta  modestie 
ne  peut  refuser.  Contemple  et  reconnais  ton  ouvrage 
dans  le  zèle  infetlgable  de  tous  les  cœurs  que  tu  as 
formés.  Tu  as  converti  leurs  devoirs  en  plaisirs  ;  ils 
n'ambitionnent  d'autre  bonheur  que  celui  d'être  utile , 
parce  que  tu  leur  as  appris  qu'il  n'en  est  point  de  plus 
grand  ,  et  que  de  tous  le»  biens  le  seul  impérissable  est 
celui  que  l'on  fait. 
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TOPOGRAPHIE. 


NOTICE  HISTORIQUE  ET  STATISTIQUE  DU  GA1IT05  U 
ST-SYMPHORIEN-LE-CHATEAU. 


ÉTABLISSEMENS  PUBLICS. 

I.*  V Hôpital.  Le  bâtiment  destine  à  recucîiKr  lo 
malades  et  les  vieillards  indigens  de  la  commune ,  k» 
militaires  de  passage  que  la  Catigue  de  la  marche  «■ 
quelques  indispositions  forcent  à  s'arrêter  ,  ^  aossi 
les  malades  des  autres  paroisses  du  canton  ,  est  situé 
au  lieu  de  Bel-air  ^  tout  près  de  Tentrée  de  St-^yar 
phorien  en  arrivant  de  Lyon. 

Cet  édifice  est  assez  vaste  et  distribue  d'une  niaiiim 
commode  ;  il  contient  vingt-quatre  lits ,  une  chapelle 
raccompagne ,  et  un  jardin  considérable  y  a  été  ayoïili 
il  n*y  a  pas  long-temps.  Cet  établissement  9  adminisbé 
par  une  commission  de  cinq  membres  ^  .choisis  parmi  lo 
principaux  habitans  et  nommés  par  le  ministre  de  Tiii' 
térieur  sur  la  présentation  de  M*  le  préfet,  est  dessem 
par  les  sœurs  de  Ste.  Marthe ,  dont  les  soins  empressés, 
la  constance ,  le  zèle  sont  au-dessus  de  tous  les  âoge& 

Les  revenus  de  l'hôpital  ne  s*élèvent  pas  au-deli  de 
6,000  fr. ,  et  ils  consistent  dans  la  propriété  de  cinq 
domaines  ,  de  plusieurs  créances  sur  l'état  et  de  pensioifi 
dues  par  des  particuliers.  La  révolution  Ta  privé  d'une 
rente  noble  ,  de  quelques  autres  rentes  sur  la  ville  Je 
Lyon ,  sur  les  états  de  Languedoc  9  etc.  y  et  aucun  bîoi&it 
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n^est  venu  le  dédommager  de  ses  pertes  :  cependant  la 
véritable  charité  est  de  secourir  Thumanité .  soulTranle. 

Cet  établissement  procure  le  plus  grand  bien  dans 
un  pays  où  les  ressources  ne  sont  pas  très-multipliées; 
maïs  il  en  produirait  davantage  si  l'on  y  attachait  une 
pharmacie  :  les  bénéfices  qui  en  résulteraient  permet^ 
traient  d'accroître  la  masse  des  bonnes  œuvres. 

L'administration  est  parvenue  ,  par  de  sages  écono-- 
mies  et  des  dispositions  intérieures  mieux  entendues ,  à 
se  procurer  quelques  chambres  pour  recevoir  des  pen- 
sionnaires volontaires.  Cette  utile  amélioration  Ta  mise 
dans  le  cas  d'accueillir  la  proposition  d'une  demoiselle 
qui  a  fait  don  de  5,ooo  fr.  à  la  maison  ^  sous  la  con-^ 
dition   d y   être  logée,   nourrie  et   entretenue   sa   vie 
durant.  Une  autre  demoiselle  a  aussi  donné  3,ooo  fr.  pour 
être   admise  comme  sœur  :  c'est  avec  ces  secours  que 
l'administration  a  soutenu  et  étendu  ce   pieux  établis^ 
sèment;  et  tout  porte  à  croire  que  ces  exemples  seraient 
imités ,  si  quelques  âmes  bienveillantes  concouraient  par 
leurs  largesses  à  agrandir  et  à  doter  cet  asile  de  Tinfortune. 
Les  fournitures  en  pain ,  viande ,  etc.  ,  nécessaires  à 
l'hôpital,  s'effectuent  par  suite  d'adjudications  au  rabais. 
Ne  serait-il  pas  préférable  que   le  pain  fût  manipulé 
dans  l'intérieur  de  la  maison?  s'il  n'en  résultait  pas  une 
grande   économie  ,  du  moins  il  serait  d'une  meilleure 
qualité. 

L'origine  de  cette  institution  bienfaisante  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  L'acte  des  libertés  de  la  commune , 
de  l'année  i4o8 ,  en  fait  déjà  mention  ;  il  énonce  que 
les  consuls  et  syndics  ont  le  droit  de  créer  et  établir 
un  hospitalier  dans  les  hôpitaux  de' la  ville.  Cette  di$^ 
Tome  IF.  33- 
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position  indique  qu'il  y  en  avait  alors  plusieurs.  & 
eifet ,  des  lettres-patentes  du  roi ,  des  mois  de  juilld  d 
octobre  1696 ,  ordonnent  la  réunion  de  la  maladrak 
de  St-Symphorien  à  Tbôtel-Dieu  de  la  même  TÎUe.  Sans 
doute  que  cette  maladrerie  était  située  sur  la  place  fii 
a  conservé  le  nom  de  Mézel ,  et  qu'elle  avait  été  des- 
tinée à  ser^'ir  de  demeure  aux  ladres  ou  méseaux. 

L'hôpital  possédait  déjà  en  x  420  des  renies  fondèits 
aSectées  sur  des  immeubles  situés  à  St-Symplioria 
et  dans  les  communes  environnantes.  Le  recteur  alon 
en  charge  les  fit  reconnaître. 

Cette  maison  ,  par  suite  d'anciennes  conces»ons,  joim- 
sait  du  singulier  droit  de  se  prévaloir  du  cœur  des  haséy 
vaches ,  moutons  et  brel>is   qui  étaient  abattus  â  Si- 
Symphorien ,  au  moyen  d'un  repas  ou  banquet  qtie  le 
recteur  était  tenu  de  donner  chaque  année  à  la  fête  de 
St-Clair  ,  aux  bouchers  et  aux  notables  manans  et  h- 
bitans  de  la  ville.  Deux  jugemens  rendus  le  5  décembre 
1527  et  le  23  janvier  suivant,  par  Jean  Faure,  llealenast 
de  la  cour  ordinaire  de  St-Symphorien ,  sur  les  con- 
clusions de  Symphorien  Chàmpier,  procureur  fiscal,  ei 
après  avoir   entendu  M."  Léonard  Court ,  Jean  Fauit 
laine ,  Claude  Gagnère  et  Jean  Bastier,  notaires  et  pra- 
ticiens de  ladite  cour,  condamna  un  nommé  Vaganejf 
boucher ,  à  délivrer  à  l'hôpital  le  cœur  de  tous  les  aop 
maux  tués  dans  sa  boucherie,  et  sur  sa  demande, oofi- 
vertit  le  repas  en  la  fondation  d'une  messe  dans  l'é^ 
paroissiale  pour  les  bouchers  et  les  notables  manam<^ 
habitans. 
\     Le  gouvernement  est  venu  rarement  au  secours  4 
^cet  hospice  ;  des  noies  néanmoins  indiquent  qu'il  a  [B^ 
^icipé  un&  Seule  fois  au  bienfait  de  la  ceinture  de  b  reine  « 
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à  Toccasioa  <le  k  naissance  d'un  dauphin  ;  mais  une 
foule  de  bons  citoyens  se  sont  empressés  à  diverses 
ëpoques  à  le  secourir  de  leurs  largesses  :  î*ai  cru  devoir 
signaler  quelques-unes  de  ces  bonnes  actions ,  persuade 
que  leur  publicité  ne  peut  qu'exciter  les  âmes  charitables 
à  imiter  de  semblables  exemples. 

André  de  Bais ,  Ueutenant-^gënéral  des  armées  du  roi , 
lègue,  par  son  testament  du  5  septembre  i657,  à  l'hô- 
pital de  St-Symphorien  ,  sa  chapelle  qu'il  portait  à 
l'armée  et  un  tableau  de  dévotion. 

Pierre  Trie  lui  lègue  aussi ,  par  son  testament  du 
3i  mai  1682 ,  une  sonrnie  de  io5o  fr.  pour  acheter  un 
héritage  au  profit  des  pauvres.  Jean  Beneon  le  gratifia 
également  d'utie  somme  de  2,000  fr.  que  Jean-Claude 
Grimod  Be!neon ,  son  neveu  et  son  héritier ,  se  soumit 
de  payer  le  24  juillet  1696. 

Dame  Marie  Alisîsant  ,  veuve  de  Jean  Guilïet  de 
Châtelus  ,  désirant  témoigner  son  affection  à  la  commune 
de  St-Symphorien ,  en  laquelle  elle  était  née  et  où  elle 
faisait  sa  résidence  la  plus  habituelle ,  fit  donation  à 
l'hôpital  du  quart  d'un  domaine  situé  sur  Aveyze ,  dont 
cet  établissement  avait  les  autres  trois-quarls ,  d'une  rente 
de  quatre  ânées  et  demie  de  vin  qui  lui  était  due  par  Jean 
Boisset  de  Riverie,  et  d'une  autre  rente  de  87  fr#  10 s., 
dont  Jean  Gouilloud  de  Pomeys  était  redevable  (i). 


(i)  Jacque8*Pierre  Guillet  de  Gbâtelus  ,  RU  de  la  dama 
Alissaat  et  héritier  de  son  attachement  pour  la  commune  , 
a  fait  construire  un  pont  sur  la  Coise  et  commencé  une 
route  pour  aller  de  St-Symphorien  h  St-Chamond  ;  c'est  par 
des  travaux  de  ce  genre  que  l'on  acquiert  des  droits  à  la 
reconnaissance  publique. 
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Claudine  Poyard  fit  aussi  don  à  ce  même  hospice  d'uo 
domaine  et  d'un  moulin  situés  à  Sl-Martia~en-haut , 
par  acte  du  4  décembre  1748 ,  et  Julien  Payre  lui  céda 
également,  le  3o  du  même  mois,  le  domaine  de  LayaL 

Je  ne  rappellerai  pas  d'autres  libéralités  moins  im- 
portantes ,  par  la  veuve  de  Benoit  Joannon  ,  par  les  filles 
Gubian  ,  Constance  Durand,  Jean  Joannon  ,  avocat  au 
parlement  de  Toulouse  ;  Ennemond  Molière  ;  Jean- 
François  Commarmond  ;  Claudine  Julien  ,  etc.  Il  me 
suffit  de  dire  qu'avant  la  révolution  il  y  avait  peu  ck 
familles  à  Sl-Symphorien  qui  ne  s'empressassent  de  sou- 
tenir une  institution  aussi  importante. 

L'hôpital  de  St-Symphorien  a  été  confirmé  dans  ses 
privilèges  par  lettres-patentes  du  roi  du  mois  de  février 
1729 ,  enregistrées  au  parlement  de  Paris  le  18  avril  lySg. 
Son  utilité  et  son  éloignement  des  grandes  villes  le  firent 
conserver  lors  de  la  suppression  des  maladreries  de 
Briguais  et  de  TArbresle ,  réunies  à  l'hôpital  de  Lyon. 

2,^  Le  collège.  Le  roi  François  L*'  supprima  les  di- 
verses confréries  établies  dans  le  royaume  y  et  pres- 
crivit la  réunion  de  leurs  biens  aux  hôpitaux  et  aux 
collèges.  Cependant  les  propriétés  et  droits  d'une  con- 
frérie ,  appelée  du  St-Esprît ,  continuèrent  encore  pendant 
quelques  années  d'être  employés  en  repas  et  en  disso- 
lutions. Les  consuls  considérant  que  le  lieu  de  St-Sym- 
phorien  était  très-propre  pour  tenir  une  école  destinée 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  (1),  arrêtèi^ent  d'abord  de 


(i)  Il  y  en  avait  en  une   plus  anciennement  ;    car  nn 
titre  du  6  août  i449  ^^^  mention  de  Symphorien  de  Fai^ 
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prélever  sur  les  revenus  de  la  confrërie  du  St-Esprît , 
une  renie  de  80  fr.  par  an,  pour  entretenir  les  rë- 
gens   indispensables   à   cette   institution  ;   mais    ayant 
reconnu ,   après  un  intervalle  de  six  ans ,    que   cette 
somme  était  insuffisante  ,  ils  se  pourvurent  au  roi ,  et 
obtinrent  de  Charles  IX  des  lettres-patentes  données 
à  St-Germain  en  Laye,  au  mois  de  février  i56f  ,  qui , 
en  confirmant  Tabolition  des  confréries  prononcée  par 
François  I/' ,  ordonnèrent  que  les  rentes ,  revenus  et 
domaines  de  celle  du  St-Esprit ,  ensemble  les  deniers 
qui .  avaient  été  levés  pendant  six  ans  sur  ces  mêmes 
revenus ,  demeureraient  ajfectés  à  rétablissement  d'un 
principal  et  du  nombre   des    régens  nécessaires  pour 
enseigner  ,  lesquels  seraient  choisis   par  les  habitans  ; 
que  le  local  destiné  aux  assemblées  de  la  confrérie  se^ 
rait  disposé  pour  recevoir  les  classes  ,  et  qu'il   serait 
prélevé ,  sur  les  revenus  dont  il  s'agit ,  dix-huit  sols 
tournois   par   an  ,  pour  chaque  prêtre  tenu  d'assister 
aux  cérémonies  religieuses  qui  se  faisaient  aux  fêtes  de 
Pentecôte ,  afin  de  pourvoir  à  leur  nourriture  pendant  les 
trois  jours  que  duraient  ces  fêtes.  Les  mêmes  lettres  veulent 
qu'il  soit  nommé  un  receveur  pour  recueillir  les  rentes, 
desquelles  il  rendra  compte  chaque  année  ;  et  après  avoir 
pourvu  au  traitement  du  principal  et  des  régens ,  acquitté 
la  rétribution  de  18  sols  par  chaque  prêtre,  elles  permettent 
d'employer  le  surplus  en  réparations  des  bàlimens  du 
collège  et  à  la  nourriture  des  pauvres.   Ces  lettres-pa- 
tentes furent  enregistrées  à  la  sénéchaussée  de  Lyon  le 
16  mars  i58i. 


comme  recteur  des  écoles  de  St-Symphorien  ;  peut-être  que 
1^3  malheurs  des  temps  Tavaient  fait  négliger. 


(  5x8  ) 

Une  mesuré  aussi  sage  et  aussi  ayantageuse  à  l'intérêt 
public  y  semblait  devoir  réunir  tous  les  sentimens  ; 
néanmoins  il  y  eut  des  oppositions  à  l'établissement  du 
collège ,  et  des  citoyens  éclairés  cherchèrent  à  faire  re- 
vivre les  abus  de  l'ancien^ie  confrérie  ;  mais  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  du  i .*■*  décembre  1618,  rendu 
contre  noble  Gaspard  Charpin,  sieur  de  la  Thenau- 
dière  ,  Guillaume  de  Riverie ,  seigneur  de  Coize  » 
Pierre  de  Charpin  ,  sieur  de  la  Forêt ,  et  le  Mon- 
lellier  et  Philippe  Chareyzieu  ,  qui  demandaient  à  la 
commune  les  titres  de  la  confrérie  et  les  rentes  connues 
sous  la  dénomination  de  livres  de  vif  et  livres  de  mort, 
auxquelles  ils  avaient  droit  de  prétendre  ;  cet  arrêt, 
dis-je,  ordonna  lexécution  des  lettres-patentes  de  ï56i 
et  celles  de  i58o  ,  qui  avaient  appliqué  les  revenus  de 
la  confrérie  du  St-Esprit  à  la  fondation  d*tin  collège. 
D'autres  lettres-patentes  de  Louis  XIII ,  de  Tàniiée  1618, 
coftfirmèrent  les  précédentes. 

Ce  collège  fut  d'abord  confié  à  des  professeurs  sé- 
culiers ,  et  dans  son  origine  il  jouit  de  quelque  impor- 
tance. Une  délibération  des  habitans,  du  21  décembre 
i653  ,  ayant  pour  objet  de  s'opposer  à  la  construction 
d'une  tribune  dans  la  nef  de  l'église ,  nous  apprend  que 
cette  tribune  était  destinée  à  recevoir  les  enfkns  qd 
affluaient  au  collège.  La  délibération  ordonne  à  Jean 
Toutlieu ,  régent ,  de  conduire  les  enfans  à  la  chapelle 
sous  le  vocable  de  St-Pierre  qui  de  tout  temps  leur 
avait  été  attribuée. 

Une  délibération  des  mêmes  habitans  du  i.*'  avril 
1670  ,  met  l'instruction  dans  les  mains  des  ecclésias- 
tiques ;  elle  appelle  à  desservir  le  collège  quatre  des  so- 
ciétaires, Barthélémy  Guyot,  Jean  Girin,'Aimë  Martin 
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ït    Clëment-Joseph  Molin*  Ils  se  cbarg^ent ,  au  moyeh 

l'aune  sonime  de  i6o  fr.  qui  leur  serait  payée  diaque 
ainnée  ^  d^enseigner  h  lire  ^  à  écrire ,  calculer ,  le  car 
tëehisme  et  le  rudiment  ;  ils  se  soumirent  encore  de 
faire  aux  bâtimens  les  réparations  nécessaires. 

Nobles  Jean  etPrançois  Beneon,  ex-consuls  de  Lyon  , 

fondèrent,  par  acte  du  i/'  juillet  1678  (  Perrichon:^ 

notaire  ) ,  une  pension  de   2po  fr.  anni^elle^iént  pour 

l'entretien  d'un  cinquième  régent  au   collège   de  Si- 

Symphorien.   Jean -Claude   Grimod  Beneon  ,   écuyer  ^ 

Laron  de  Riverie,  seigneur  de  Châtelus,  St-Denis-sur'- 

Goize ,  Charpenay  et  autres  lieux ,  conseiller-secrétaire 

du  roi,  petit-neveu  et  héritier  de  Jean  Beneon.,  con-f 

firma^  par  .acte  du  17  novembre  1701 ,  Clause  Payre, 

sociétaire ,  pour  cinquième  régent  du  collège. 

Cette  institution  languissait  :  les  sociétaires  se  des- 
saisirent de  leurs  droits  en   171 8  ^  des  régens  choisis 
parmi  les  ecclésiastiques  les  remplacèrent  ;  mais  les  fonds 
attribués  à^ette  œuvre  étant  insufi^ans,  on  se  vit  dans 
la  nécessité  a  en  réduire  le  nombre  à  trois ,  et  encorç 
fallut-il  que   la  fondation  des  Beneon  pour   un  cinr 
quième  régent  fût  unie  aux  autres  revenus  pour  satis- 
faire au  traitement  des  trois;  professeurs.  M*  de  Villerçy , 
archevêque  de  Lyon ,  arrêta  un  règlement  pour  ce  collège 
le  29  octobre  1718  ,  dans  lequel  on  remarque  que  les 
jeunes  gens  qui  étudieraient  le  latin  payeraient  25  sols 
par  mois. 

Sieur  Pierre  Giraud ,  par  son  testament  du  19  oc- 
tobre 1734,  légua  à  ce  collège  une  somme  de  1,200  fr. 
Ce  bienfait ,  les  efforts  du  corps  municipal ,  les  encx>u- 
ragemens  du  chapitre  ne  purent  donner  à  cet  établis- 
sement  un  certain  éclat  i  les  ré^ens  furent  réduit»  à 
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deux  à  IVpoqtie  du  19  décembre  1739  9  où  un  ordrt 
de  M.  Tarchevèque  autorisa  le  curë  à  les  nommer ,  et 
ce  nombre  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution.  Alors  k 
collège  fut  fermé ,  les  immeubles  de  sa  dotation  vendus, 
'  et  la  plupart  des  rentes  qui  y  étaient  attachées  éteintes, 
comme  entachées  de  féodalité.  Les  bâtimens  reçurent  «ne 
autre  destination ,  celle  de  servir  de  maison  commune, 
destination  qu'ils  conservent  encore. 

La  proximité  du  séminaire  de  l'Argentièrc,  dans  lequel 
l'enseignement  est  porté  à  un  si  haut  degré  de  perfedioo, 
ne  permettra  jamais  de  fixer  à  St-Symphorîen  ni  wèmt 
dans  les  communes  environnantes  un  collège  qui  puisse 
avoir  quelque  célébrité  ;  mais  une  ville  comme  Sl-Sym^ 
phorien ,  entourée  de  paroisses  populeuses ,  ne  devrait 
pas  être  totalement  dépourvue  de  moyens  d'instrucUon. 

Une  école  d'enseignement  mutuel ,  ou  une  école  dirîgK 
par  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne ,  procurerait  un 
bien  infini  ;  il  appartient  à  ces  âmes  privilégiées ,  qui 
font  du  bonheur  public  le  but  constant  de  leurs  soU 
licitudes  ,  d'employer  les  faveurs  que  le  ciel  leur  a 
départies  pour  fonder  un  établissement  aussi  utile:  le 
peuple  n'est  malheureux  que  par  ignorance ,  et  le  plus 
grand  bienfait  qu*on  puisse  lui  offrir  est  de  l'éclairer  (i). 


(i)  Combien  l'instmction  ii'est*-eUe  pas  nécessaire  dais 
tin  canton  où  Ton  croit  encore  anx  revenans ,  aux  sorcieis 
et  aux  sortir  Ou  a  condamné ,  dans  le  mois  de  jain  1826, 
au  tribunal  de  police  correctionnelle  de  Lyon  ,  le  nommé 
Pierre  Philibert ,  cultivateur ,  à  St-Denis-sor-Coise  ,  à  un 
emprisonnement  d'un  an  et  aux  frais  de  la  procédure, 
pour  des  escroqueries  d'ai^ent  commises  à  Paide  de  la 
réputation  de  sorcier  qu'il  s'était  acquise  dans  le  pays  ',  3 
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Ssp^rons  que  ce  voeu  sera  entenJu 
Iration  prendra  les  mesures   nécessai 
réalise  incessamment. 

3.**  Ecole  des  filles.  On  avait  fonde 
du  18.*  siècle  une  ^cole  pour  Tédu 
filles ,  dirigée  par  les  soeurs  de  St-Ch 
Alissant,  veuve  de  Jean  Guillet  de  Cl 
la  commune  de  tous  les  droits  de  lods; 
qui  lui  étaient  dus  sur  la  maison  affi 
titution  ,  à  la  charge  de  payer  iC' 
rëgent  qui  enseignait  la  langue  latii 
St-Symphorien.  Mais  la  révolution  a  i 
cette  école,  et  le  bâtiment  a  été  vi 

(  lia  suite  au  1 


se  flattait  sartoat  de  procurer  aux  jeui 
recrutement  des  n.®*  élevés ,  au  moyen  è 
carres  qu'il  leur  apprenait  à  prononcer, 
qu'il  jetait  des  sorts  sur  les  poules  et 
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VINGTIEME  LETTRE  LYONNAISE 


A  M.  VTOII.  ,  PROFESSEUR  DE  PEINTURE  ET   MEMUC  M 

l'académie  de  LYON. 

B...... ,  ce  a5  octobre  M^ 

Monsieur  et  cher  confrère , 

L*inexorable  chronologie  a  détruit  ,  à  mon 
I  regret  ,  votre  conjecture  sur  une  pièce  de  Guîl 
Crétin  9  où.  vous  soupçonniez  que  Louise  Labé 
désignée  sous  le  nom  d'une  dame  de  Lyon  :  Louise 
n'a  pu  être  chantée  par  un  poète  qui  mourut  W 
où  elle  naquit.  J*ai  à  vous  soumettre ,  à  mon  iaa^ 
une  nouvelle  conjecture  du  même  genre ,  mais  qui , 
moins  quant  à  présent ,  me  parait  plus  heureuse  : 
concerne  également  la  Sappho  lyonnaise.  Vous  atcx 
doute  remarqué  que  parmi  les  vers  que  Louise 
appelle  Escriz  à  sa  louenge  et  qu*elle  a  placés  à  la  sâte 
de  ses  œuvres  (i)  ,  il  existe  une  pièce  où  Uarot  fA 
compté  au  nombre  des  nobles  poètes  qui  s'étaient  ^ 
darés  ses  admirateurs.  C'est  une  ode  d'Olivier  de  MagnTf 
qui,  malgré  sa  longueur,  mérite  quelque  attention, sKt 
sous  le  rapport  du  talent  qu'elle  annonce ,  soit  sous  odû 
des  notions  historiques  qu'elle  nous  a  conservées  (a).^ 
strophe  suivante  en  fait  partie  (3)  : 

(i)  Euures  de  Louizc  Lobé  Lionnoize.  A  Lion  pu  Durand  etPcRB. 
i8a4>  in-8.<*,  pag.  io4-i54« 

(2)  On  y  trouve  notamment  la  description  du  jardin  de  \a^ 
Labé ,  et  des  détails  sur  sa  jeanesse  et  snr  sa  condoiie  comagciMe^ 
siège  de  Perpignan. 

(3)  Ihid,  pag.  i5i» 
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Donq  laissant  dague  et  espee 
Ton  habit  ta  reprendras  , 
A  plus  dous  ieus  occupée 
Ton  dous  lut  tu  retendras  : 
Et  lors  meints  nobles  poè'tes  ^ 
Pleins  de  célestes  esprits  y 
Diront  tes  grâces  parfaites 
En  leurs  tresdoctes  eserix  : 
Marot ,  Moulin  ,  La  Fonteine  9 
Auec  la  Muse  hauteine 
De  ce  Sceue  audaciéus  , 
Dont  la  tonnante  parole , 
Qui  dens  les  astres  carole , 
Semble  un  contrefoudre  es  cieus. 

J*ai  dit  dans  une  note  sur  ce  passage 
y>  Marot,  qui  vint  et  séjourna  à  Lyon  ( 
j>   i537  et  i538 ,  ne  put  y  connaître  L: 
j>  n*étalt  alors  qu*un  enfant ,  puisqu*el 
»  i526.  Il  était  mort  depuis  onze  ans 9 1 
»  ses  ouvrages.  On   ne  trouve  rien   ( 
y>  dans  les  oeuvres  de  Marot,  qui  soit  j 
»  Gordière ,  quoique ,  d'après  les  vers 
»  lire,  il  paraisse  Tavoir  célébrée.  » 

Je  ne  connaissais  pas  alors  un  sonn< 
)e  crois  qu*il  est  question  de  Louise  I 
qui  avait ,  je  ne  sais  comment ,  échappé 
recherches ,  se  trouve  dans  le  livre  1.*'  1 
de  ce  poète  (2)  ;  le  voici  : 


(i)  IhiJ,  pag.  aa6. 

(a)  Œuvres  com/flèies  de  Marot ,  nouv^lU^  édi 
•t  Dondejr  Oupre  père  et  fils^  i8a4>  3to1«  iii-8.* 
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'A  deux  jeunes  hommes   qui  escmoient  &  sa  louenge ,  ki 
Antoine  du  Moulin  (i)  et  Claude  Galland  (a). 

SONNET. 

Adolescens  qui  la  peiue  arez  prise 
De  m' enrichir  de  los  non  mérite  ^ 
Pour  en  louant  dire  bien  yerité , 
Laissez  moj  là  9  et  louez  moj  Lojseï 

C'est  le  donlx  fea  dont  ma  Mase  est  esprise. 
C'est  de  mes  vers  le  droict  but  limité: 
liaulsez  la  donc  en  toute  extrémité  : 
Car  bien  prise  me  sens ,  quand  on  la  prise. 

Et  n'enquerez  de  quoj  louer  la  fault  : 
Rien  qu'amjtië  en  elle  ne  defiault  : 
J'y  ay  trouré  amytié  à  redire. 

Mais  au  surplus  escriyez  hardiment 
Ce  que  Touldrez  :  faillir  aucunement 
Vous  ne  sçaurtez  y  sinon  de  trop  peu  dire. 


(i)  Ne  à  MA'con ,  valet  de  chambre  de  la  reine  Mm^*"''  ^ 
Navarre  ,  auteur  d'un  grand  nombre  de  traductions  f t  Swàm  a- 
Trages  ,  éditeur  des  œuvres  de  Marot  (  Lyoui  G.  RoniUe,i!v}' 
de  celles  de  Pemette  du  Guillet  (  Lyon ,  J.  de  Toomes,  iSi5)> 
celles  de  Bonayenture  des  Përicrs  (  Lyon  ,  J.  de  Tournes,  iS-h)-*- 
Voy.  les  BibUoih.  franc,  de  la  Croix  du  Maine  et  de  du  Ya^»*. 
Antoine  du  Moulin. 

(a)  Né  à  Tournus ,  près  de  Mâcon.  La  Croix  do  Maiwiit'P'* 
a  escrit  quelques  œuvres ,  et  ne  donne  pas  d*aatrc5  reMflgBf"* 
Du  Verdicr  ne  lui  a  point  accordé  d'article. 

On  trouve  encore  dans  Marot ,  livre  III  de  ses  E;>/^rflm*«''* 
autre  sonnet  adressé  également  à  Antoine  da  Moutin  et  a  ua* 
Galland.  C'est  une  épigramme  intitulée:  Contre  rôu^v^^^^ 
La  Monnoye  croit  itrc  dirigée  contre  Etienne  Dolcl.  Voy.  t^^* 
p.  452  de  l'édition  de  Marot,  citée  dans  la  note  9  de  U  page  pi^«^ 
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Il  est  d'autant  plus  vraisemblable  que 
le   poète  invité  ses  deux  amis  à  prendi 
leurs  vers ,  est  notre  célèbre  Louise  La 
strophe  d'Olivier  de  Magny  ,  citée  plu 
de  Moulin  parait  indiquer  Antoine  du  M 
ainsi  suivi  le  conseil  de  Marot ,  puisqu 
mis  pareillement  au  nombre  des  nobles  pc 
chante  les  louanges  de  la  belle  Cordière. 
des  autres  pièces  en  son  honneur  (i)  pa 
eu  sous  les  yeux  le  sonnet  de  Marot  ; 
cette  espèce  de  jeu  de  mots ,  cette  sorte 
dans  le  goût  du  temps  :  Louez  moj  Ia 
,  ainsi  son  hommage  poétique  : 

Louïze  ha  tant  ce  qu'en  toutes  on 
Que  ie  ne  puis  que  Lonïze  ne  loue 
Et  si  ne  puis  assez  louer  Louïze. 

Je  regrette  que  la  pièce  de  Marot  m 

comme  le  sont  un  grand  nombre  de  cell 
î    son  recueil.  Il  est  à  présumer  que  ce 

i}uelque  jour  sur  le  point  dont  il  s'agi 
Il  y  aurait  une  objection  à  me  faire  :  <  ! 

semble  donner  à  entendre  qu'il  connais 
i    vu  la  I/)yse  dont  il  parle ,  à  un  âge  o 

sirerce  qu'il  appelle  son  amytii^  et,  d'î 
,    calcul ,  il   n'aurait  pu  voir  Louise  L 

dernier  séjour  qu'il  fit  à  Lyon ,  en  i 
f  elle  n'avait  que  douze  ans.  En  attend; 
*     à  cette  objection  une  réponse  plus  péri 

d'abord  qu'il  ne  faut  pas  exiger  des  pc 
,  titude  ;  que  ce  n'est  pas  là  leur  défaut 
I  ■  I  .  — i " 

'         (i)  Euures  de  LouUe  Lahé ,  etc.  ;  ëdit.  de  li 
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et  qae ,  cela  pose,  Marot  a  pu  parler  de  Louise U 
a  après  sa  réputation ,  comme  s'il  la  connaissait  po» 
nellèment.  J'ajouterai  enfin  qu'il  est  aussi  dam  U 
des  choses  possibles  que  Louise  Labé  ait  fait  un  oo]^ 
sieurs  voyages,  et  se  soit  rencontrée  quelque  pat c 
Marot,  qui  n'aura  pas  laissé  échapper  l'occsiâGii^b 
connaissance  avec  une  femme  si  renommée  pour  a 
beauté  et  pour  les  charmes  de  son  esprit,  etèli 
présenter  des  hommages  dont  il  était  prodigue  on 
les  dames  douées  de  ce  double  mérite.  Il  n'y  a,  jepsfi 
dans  cette  dernière  supposition ,  rien  qui  ne  soilin* 

probable. 

Si  quid  novisti  rectiui  uti$ , 
Candidus  imperU  ;  si  non  ,  his  utere  mecum* 

Agréez  ,  etc. 

BEAUX-ARTS. 

Ejiposition  de  tjibleavx  et  obiets  d'art»,  maibéiDînAfa 
ouvriers  sans  travail ,  et  moitié  au  profit  des  Gna» 

L'exposition  était  assez  brillante ,  et  le  but  dans  If^ 
elle  a  été  faite  présentait  un   assez  grand  caracto» 
générosité,  pour  que  la  foule  s'empressât  d/ jwritf* 
pas.  Il  ne  parait  cependant  point  que  la  cunailfF" 
blique  en  ait  été  bien  vivement  excitée  j  on  assure Bf^B 
que  les  personnes  qui  ont  inmginé  de  réveiller  I«5p 
de  bienfaisance  et  de  charité  dans  le  cœur  à  nost* 
citoyens ,  en  produisant  aux  regards  de  tous  les  ncU 
précieuses  dont  brillent  leurs  cabinets ,  n'ont  p»* 
douce  satisfaction  de  se  voir  secondées  dans  ceii^ 
tention  si  noble  et  si  louable*  Quelle  en  a  po  ^ 
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cause  ?   L^infortune  des   Grecs  devai 

secourue  ?  Ne  fallalt^îl  songer  qu*à  t 

travail  ?  Est-il  d  obligation  de  subveni 

besoins  de  ses  pauvres  ?  Le  malheur  p 

n*a*t-il  aucuns  droits  à  nos  secour» 

questions  méritent  bien  sans  doute  dV 

du  moraliste  et  de  Tobservateur  phitoso] 

d'autre  mission  que  celle  de  donner  ici 

des  onvages  de  peinture  et  dé  sculptu! 

lion,  nous  laissons  aux  gens  plus  graves 

que  nous  le  soin  ëpineux  de  dëméler 

raisons  véritables  qui  se  sont  opposées 

plissement  d'un  vœu  pour  lequel  sem 

tous  les  amis  de  l'humanité. 

Un  fait  incontestable ,  c*est  que  les 

peuvent  maintenant  se  former  une  ic 

du  nombre  et  de  la  qualité  des  personi 

parmi  nous,  le  goût  et  Tamour  des  ( 

empire  salutaire.  Avant  la  révolution 

teurs  éclairés  que  Paris  comptait  dans 

tinguait  le  duc  d'Orléans  ;  les  princ 

Soubise  et  de  Monaco  ;  les  ducs  de  P 

les  marquis  de  Véry ,  de  Séran  et  de  M 

de  Merle ,  de  Baudoin  et  de  Bésenva 

Lambeii  ;  MM.  de  Laferté ,  de  Beaujo 

de  Montribloud  et  de  Billy.  Sous  1' 

la  restauration ,  on  a  dté  le  cardinal  ] 

Mgr.  le  duc  de  Berri ,  Mgr.  le  duc  d'< 

de  Lubersac ,  de  Girardin ,  Perrega 

Français  de  Nantes  et  de  Sommari 

ErhardyBonnemaison ,  Démeure,  Bou 

vicomte  de  Larochefoucault  La  ville 
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sentqu*il  lui  est  possible  de  nommer  MM.  Goulet)  Jari^ 

Commarmond  ,  Bousquier  ,  Barre ,  Yéménitz ,  Çliâ 

Rambaud  ,  de  Villeneuve ,   Ange   Spréafico ,  Maé,, 

Chapelle ,  Manechalle  ^  Germain  le  jeune ,  Carrol ,  Ti4 

Lacène  ,  Bonafous,  Lafond,  Carrand,  Vachoa-Ink 

Gavinet  et  Poupar.  Il  est  bon  d'observer  peurUnifi 

est,  dans  le  quartier  de  Bellecour,  une  foule  de  farti* 

culiers  que  leur  naissance  et  leur  fortune  mettent  da 

rheureuse  position  d* aimer  ,  de  cultiver  les  arts  d  i 

les  encourager,  puissamment  ;   aucun  d'eux  na  jii^a 

propos  de  se  montrer  en  cette  circonstance ,  et  rmit 

chercherons  point  à  en  pénétrer  les  motifs.  Chacuo^ 

libre  d'agir  comme  il  l'entend  ;  mais  toujours  esl-l  i 

regretter   que  l'exemple   de    M.    de    Monlbriand ,  i 

Mesd.  de  Mathevot  et  Mayeuvre  de  ChampTieui  ssl 

pas  été  suivi  ;  l'exposition  ,  c'est  chose  certaine,  n'amait 

pu  qu'y  gagner. 

La  collection  de  M.  Coulet  doit  être  placée  au  pre- 
mier rang  ;  elle  se  compose  d'quvrages  dans  tous  les 
genres  et  de  toutes  les  écoles  ;  on  y  distingue  sartnil 
un  S/.  Roch^  attribué  au  Guide,  sous  le  n.*32/;iii 
Si.  Pierre^  attribué  à  Joseph  Ribéra  dit  r£W^' 
sous  le  n.^  317;  un  Archimède  essayant  son  mr«f 
ardent ,  attribué  au  Pordenon ,  sous  le  n.*  532  ;  « 
Parnasse ,  attribué  à  Charles  Lebrun ,  sous  le  n.'  3iS; 
un  portrait  de  religieuse ,  attribué  à  Philippe  de  Ch»- 
pagne,  sous  le  n.*  3i4  ;  un  portrait  de  maps^'^y 
attribué  à  Gaspard  Netscher ,  sous   le  n.®  53fi;  d» 
Mercure ,  dessin  de  Prud'hon  ,  sous  le  n.*  H^  >  "j" 
portrait  de  Raâiin ,   attribué   à  Rembrandt ,  sous  fc 
n.*»  534  ;  un  Jésus-Christ  au  Jardin  drs  olmen,^'  ^ 
iiîbué  à  Corneille  Poelembourg ,  sous  le  n.*  54°  *  *"* 
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chasse  aux  cùnûrds ,  par  Adam  PinakJ 

un   Enfant  prodigue  ,  par  Veenix , 

enfin  un  paysage  de  Salvator  Rosa! 

lande  de  fleurs  ,  par  Mario  di  Fiori  > 

Après  la  collection  de  M.  Coulet  \ 

de  M.  Jordan  :  on  y  remarque  une 

la  forêt  de  Fontainebleau ,  par  Bruand 

un  St.  Jean  prêchant  dans  le  désert 

tholomë  Breemberg ,  sous  le  n.^  i6i 

talières  en  prière ,  par  Pingret ,  sou: 

artistes  en  goguettes  ,  par  Bonnières 

des  joueurs  de  cartes  ,  par  Hoëdhle  ^ 

une  toiture  de  Join  et  un  conpoi  milii 

père^  sous  les  n.^  i65  et  167  ;  un  i 

danse  et  un  moulin  açec  chute  dea 

sous  les  n.^'  170,  i6'3  et  164;  un 

par  Jean  Asselyn ,  sous  le  n.^  171  ; 

par  Jean  Stëen  ^  souS  le  n.^  1 48  ;  un  in 

par  Leprince,  sous  le  n.^  i5i  ;  eilfin  1 

par  Herman  Sir anevelt ,  élève  de  Cl 

le  n*®  iSg* 

La  collection  de  M.  Ange  Spréal 

breuse  qu'agréable  :  on  y  voit  uney 

feu  M.  de  Boissieux  ^  sous  le  n.^ 

par  Joseph  Vernet5  ious  le  n.®  281  ; 

par  Duclaux  9  sous  le  n.^  28^  ;  une  l 

Gaël  ,  sous  le  n**  284;  une  remis 

le  n.®  279  ;   enfin  deux  paysages 

les  vlS^  296  et  297* 

Dans  la  collection  de  M«  de  Vi 

une  répétition  du  Léçite  dEphrdi 

même.  Nous  ferons  observer  à  la  ] 

Ts^me  IF. 


^ 
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compte  de  rexpostiién,  dans  le  BaHe/inàeïjym^ifïà 

s*est  trompée  de  date  au  sujet  de  ce  fameux  tablcao'.ce 

n'est  pas  au  salon  de  1819  qu*il  fut  expose ,  mais  àolî 

de  i8î7,  et  nous  ajoutons  qu'il  partagea  le  prii  m 

le  martyre  de  Si.  Etienne ,  par  M.  Abel  de  Pujol.  Ob 

distingue  encore,  panni  les  tableaux  de  M.  de  Yillennte, 

une  halte  de  voyageurs ,  par  Duplessis  Bertaui ,  soi 

le  n.^  '9'  5  1^  ^^pi  sucres  de  miséricorde  ^  parSiia 

de  Voos ,  sous  le  n.*  186  ;  une  i^ue  de  ttle  Bark^n 

lavis*,  par  feu  M.  de  Boissieux,  sous  le  n.^  îç»;» 

tabagie  hollandaise  ^  sous  le  n.^    i85  ,  par  FraooB 

Hais ,  élève  de'  Charles  Van  Mander  ;  un  marck  à 

bœufs  ,  par  François  Van  Brëda  ,  d'Anvers ,  soos  k 

n.®  187;  deux  paysages ,  par  Bertin  ,  sous  les  n.*  i^ 

et  459  ;  un  Jisus-Chnsi  malirmté ,  par  Jean  Le  Dur, 

sous  le  n.^  464  ;  une  tabagie ,  par  Van  Ostade ,  »» 

le  n.*  465  ;  enfin  un  i^ase  de  fleurs ,  par  Juste  Vae 

Huysum ,  père  de  Jean ,  sous  le  n.^  467- 

La  collection  de  M.  Carrol  présente  un  grand  noolw 
de  morceaux  attribues  aux  plus  fameux  pentres  k 
Mtalie  :  on  y  voit  par  exemple  une  Maier  Mormi 
par  le  Dominiquin  ,  sous  le  n.^  554  ;  deux  fitrgts^ 
par  Carlo  Dolce ,  sous  les  n.**  555  et  556  ;  un  (^ 
mort  sur  les  genoux  de  la  pierge ,  par  Annibal  Carradif , 
sous  le  n.^  565  ;  une  vierge  ,  par  le  Oarofalo,  sous  If 
n.«  562  ;  une  Madone  ,  par  André  Del  Sarte,  «wsfe 
n.®  345  ;  une  vierge ,  par  Pullico ,  sous  le  n*  39 » 
enfin  une  Madelaine ,  que  la  notice  veut  bien  doowf 
au  Corrëge ,  maïs  qui  bien  certainement  n'en  fui  jaffl» 
Cette  Madelaine ,  exposée  sous  le  n.^  342 ,  est  asaje 
dans  un  désert  ;  un  livre  et  une  tête  de  mort  sont  ^ 
ses  genoux  ;  elle  a  les  yeux  élevés  au  ciel.  Ce pelîlBwr* 
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eeau  est  asse^  joli  ;  mais  on  n*y  retrc| 

dessin,  ni  les  carnations ,  ni  les  airs  d 

qu'on  le  compare  avec  celte  autre  Jk 

n*^  64 ,  copiée  du  Çorrége  par  Carpi 

différence  frappante  que  présentent  1 

La  Madelairu  dont  je  parle  appartic 

elle  est  couchée  dans  une  grotte  obs< 

est  plongé  dans  la  méditation.  C'est  bie 

n*ait  pas  été  aperçue  du  Jeune  rédactei 

dépendant  :  que  de  Jolies  pprases^  Tain 

inspirées  !  Sous  le  n.^  557  ^^t  une  des 

tribuée  par  la  notice  à  Daniel  de  ^ 

pouvons  dire  si  ce  peintre  en  est  ou  1 

ce  qu'il  y  a  de  certain  ^  c'est  que  k 

de  croix  peinte  à  fresque  ^  par  Daniel 

l'église  de  la  Trinité  du  Moni ,  à  R( 

possédons  le  irait ,  est  composée  d'une 

rente.  Nous  consentons    bien   volon 

Daniel  de  VoUerre  la  petite  pièce  de  ' 

remarquons   avec   plaisijc  l'étonnante 

existe  entre  elle  et  la  jolie  descente  dt 

exposée  par  M.  Poup^r  ^  sous  le  n.^ 

dit  être  faite  d'après  un  dessin  de  1  I 

M.  Trélis  a  exposé  ^  sous  le  n.^   : 

à  Cérès  ^  attribué  par  la   notice  à 

premier  peintre  du  roi  9  sous  Louis  XV 

mort)  en  18 10,  membre  du  sénat 

pire,  dont  les  sages  principes  ont  eu  ta 

restauration  de  l'école  française.  Dai 

cependant  ne  se  ressent  pas  mal  du  t 

les  artistes  du  siècle  de  Louis  XV  ^     1 

de  Gérés  bjûle  desi  herbes,  sur  un  aut4 
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de  la  àèe^se  ;  elle  est  vêtue  d'une  longue  tuni^ 
blanche,  et  des  bandelettes,  passées  autour  du  cooi 
lui  descendent  sur  la  poitrine  ;  une  suivante  9  tenaâ 
une  aiguière  de  cristal  sur  un  plateau  d'or,  est  à  genou 
auprès  de  la  prêtresse.  Sous  le  n.®  266  est  un  asscs  j^ 
paysage  de  M.  Guindrand ,  appartenant  à  M.  Meunier; 
on  y  voit  deux  moulins  ,  dont  un  large  torrent  fà 
tourner  les  roues  ;  un  meunier ,  monte  sur  une  pile  ce 
pierre ,  pêche  à  la  ligne  dans  le  torrent  ;  des  femina 
y  sont  occupées  à  laver  du  linge ,  et  des  vaches  viennflri 
s'y  abreuver.  De^  montagnes  élevées  et  couvertes  de  bsm 
forment  le  fond  du  tableau.  C'est  une  très-jolie  vierge ^^ 
Sasso  Ferrato ,  que  ceHe  qui  est  exposée  par  M.  Poopar, 
sous  le  n.^  349  ;  elle  est  représentée  les  mains  fointes 
et  la  tête  baissée  ;  la  couleur  de  ce  tableau-  est  solide , 
mais  un  peu  froide^ 

Sous  le  n.^  209  ,  est  un  gentil  tableau  de  llad. 
Petit-Jean ,  représentant  le  triste  retour  de  la  nQuiriu. 
La  pauvre  femme  est  assise  à  la  poi*te  des  persiwiMS 
qui  lui  ont  confié  un  enfant  à  nourrir  ;  fatiguée  èi 
voyage ,  elle  a  quitté  ses  souliers  ;  son  sac  et  son  cha* 
peau  de  paille  sont  à  côté  d*elle ,  et  le  berceau  de  Vefh 
fant,  qui  malheureusement  est  venu  à  mourir ,  est  dresé 
contre  la  porte. H  parait  que  les  personnes  sont  absentes, 
et  que  la  nourrice  attend  patiemment  qu'elles  soient  de 
retour.  M.  Bonafous  possède ,  sous  le  n.^  69  ,  une  asses 
bonne  iaiaiHe ,  par  Breguel  ;  les  combattans  sont  aux 
prises  au  bord  d'une  rivière,  non  loin  d'une  gran^ 
et  belle  ville  qu'on  aperçoit  dans  le  fond.  Sous  le  n.*  134) 
est  un  excellent  paysage ,  par  Ruysdaël ,  apparlenant 
à  M.  de  Montbriand  ;  il  représente  un  larg^  torrenli 
coulant  dans  un  ravin  et  passant  sur  d'énormes  blocs 
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»    pierre  ;  une  forôt ,  où  s'aperçoivent  quelques  per- 
>nnages,  une  masure  et  des  masses  de  rochers  s'élèvent 
ir  les  côtes  du  torrents 

A  partir  du  n.^  5oi  jusqu'au  n.^  5i2  ,  sont  douse 
ibleaux  peints  à  Londres ,  en  1 809 ,  par  feu  Dubost  9 
e    Lyon ,   et  représentant  les  courses  de  chevaux  à 
^efP'-Markei.  Dans  les  dix  premiers ,  est  figurée  la  çie 
Ktf  chepal  de  course  ,  depuis  l'instant  où  il  est  dans  le 
taras  Jusqu'à  celui  de  sa  vente  ;  les  deux  derniers  re- 
présentent  un  dépari  et  une  arrivée  de  course.  Ces  ta- 
bleaux ,  traités  à  la  manière  de  Carie  Vemet ,  ont  été 
!xposés  au  salon  de   181 4  9  à  Paris ,  de  même  qu'un 
Mameluk  bravant  le  feu  d'un  fort  détachement  9  une 
me  intérieure  dune  ienie ,  une  vue  de  la  promenade  de 
Hyde^Park ,   une   Pénélope ,  une  promenade  du  roi 
d'Angleterre  à   Windsor ,  enfin  l'agréable  composition 
de  Vénus  et  Diane  qui  fait  aujourd'hui  partie  de  la  riche 
collection  du  Luxembourg.  Le  peintre  Dubost  est  mort 
à  Paris  l'année  dernière  ;   on  cite  encore  de  lui  un 
Damoclès  qu'il  vendit  20,000  fr.  à  M.  Hoop,  banquier 
à  Londres ,  et  son  tableau  du  joueur  dépouillé ,  sujet 
traité   dans  le  genre  historique.  Les  douze  morceaux 
âont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  appartiennnent  à  M. 
Manechalle.  Sous  le  n.^  44^'  9  est  un  Intérieur  de  Vate- 
lier  de  Raphaël ,  par  Mallet ,  appartenant  à  M.  Henry , 
de  Paris  :  on  y  voit  le  cardinal  Bibiena  lisant  à  Raphaël 
sa  comédie  de  la  Catandra^  la  première  pièce  régulière 
qui  parut  à  la  renaissance  des  arts.  Ce  tableau  était  pa- 
reillement de  lexposiiion  de  181 4  9   à  Paris.  Sous  les 
n.**  202  y  2o3  9  204  et  ao5 ,  sont  des  vues  de  la  Grèce 
et  de  Constantinople ,  à  l'aquarelle  9  par  Cassas  ,   ap- 
partenant à  M.  le  comte  de  Brosses^  notre  préfet9  d<^ 
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inéme  qn^un  tfès-bon  clair  de  lune  ^  parBiJauIf,» 
le  n.""  199. 

On  se  rappelle  qu*à  leur  passage  à  Lyon ,  Tm  Is 
premiers  jours  du  mdis  ,  MM.  Garle  et  Hotace  Venil 
honorèrent  rexposltlon  d*une  visite ,  et  qu'atissrttt  it 
bruit  se  répandit  que  ces  deux  célèbres  artistes  atah 
promis  d*y  envoyer  plusieurs  de  leurs  tableaux.  Ml 
Vernet  se  dirigeaient  alors  sur  Avignoâ  ,  ville  oabi! 
de  Joseph  Vernet ,  leur  père  et  aïeul ,  et  le  10 ,  l'ao 
demie  de  Vaucluse  décerna  ,  en  leur  présence ,  i  1 
Bignan  ,  notre  compatriote  ,  le  prix  de  poésie  qu'A 
avait  proposé  pour  Téloge  de  Tillustre  peintre  des /orti 
de  mer  français*  En  reconnaissance  de  Taoneil  bltair 
qu'ils  ont  reçu  des  habitans  d'Avignon ,  liM.  Vend 
ont  fait  présent  à  cette  ville  de  deux  tableaux, dootloO; 
par  M.  Carie ,  représente  une  course  de  chevaux  àBmt) 
et  lautre ,  par  M.  Horace ,  le  supplice  de  Matiffo, ù 
dernier  tableau  est  arrivé  ici  de  Paris ,  et  de  suite» 
s'est  empressé  de  l'exposer  aux  avides  regards  du  pnlfe 

Mais  par  qui  cette  galanterie  nous  est-elle  faite?  Sd 
faut  en  croire  la  Gazette  unU'er selle ,  ce  ne  serait  pom 
à  MM.  Vernet  que  nous  en  aurions  obligation  :  nous 
en  sommes  redevables  ,  dit-elle ,  à  Vinierpenim  fa- 
çeillante  de  M.  le  baron  de  Monifaucon^  maire  iM^ 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  tableau  de  M.  Horace  Vcrsi 
ne  pouvait  venir  plus  à  propos  pour  réchauffer  un  f» 
le  zèle  de  nos  amateurs*  Dans  cette  composition  m» 
simple  qu'énergique ,  et  dont  le  nom  seul  de  TauleBr 
fait  reloge  ,  Mazeppa  est  représenté  nU ,  étendu  J  * 
renverse  sur  le  dos  d'un  cheval  sauvage ,  et  forloD^ 
attaché ,  par  les  quatre  membres ,  au  cou ,  à  fa  ^w* 
et  à  quelques  autres  parties  du  corps  de  l'aniffi^l*' 
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l'emporte  *avec  fureur  à  travers  les 
et   les   précipices.  La  figure  de  Maze 
malheureux  livfë  aux  plus  cruelles  â< 
et    frappe  de  la  terrible  idée  d*un  i 
troupe    de  loups  ,  les  yeux  ëtincelan 
^erte  ,  suivent  les  pas  du  cheval ,  de 
çipite   la  course ,  et,  paraissent  déjà  f 
l*horriblé  fardeau  dont  il.  est  charg 
tableau  est  tiré  des  poésies  de  lord  B; 
per2K>nnes  qui  connaissent  les  œuvres  ( 
ei  fatal ,  et  surtout  VHisioire  de  Piei 
Voltaire ,  savent  que  Jean  Mazeppa  éU 
polonais.,  page  du  roi  Jean  Casimir 
ainsi  victime  de  Tatroce  vengeance 
Emporté   par  le   cheval  sauvage  ,.d 
rUkraine ,  il  fut  cependant  assez  heu 
à  la  mort ,  et  prit  du  service  chez 
les  Tartares.  Parvenu  à  la  dignité  < 
saques ,  il  ne  tarda  pas  à  être  fait  p: 
mais  ayant  trahi  les  intérêts  de  Piej  i 
ceux  de  Charles  XII,  il  se  vit  forc^ 
du  roi  de  Suède ,  à  Pultawa ,  de  se 
où  il  mourut  en   1709. 

Le  cabinet  de  M.  Carrand  est  infii 
par  la  quantité  de  morceaux  d'antiqv  t 
ceux  de  MM.  Artaud ,  Lafond  ,  Barre 
Imbert  ne  le  sont  pas  moins.  Un^ 
monde  a  vue  avec  plaisir ,  c'est  la  pel  I 
de  Laocoon ,  en  marbre  blanc  ,  exé 
noire  compatriote  Chinard ,  en  1 78   . 
vrage,  qui  porte  le  n.®  19,  appar  1 

Quant  à  ces  deux  chevaux  en  bron.  ' 
et  5o ,  ils  appartiennent  à  M.  Gavii  ! 
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bonnes  copies  des  fameux  chevaux  que  fit  Gtilll» 
Coustou ,  en  174^9  pour  la  terrasse  des  jardins  4 
château  de  Marly.  Ces  chevaux  se  cabrent  et  sont  ioa^ 
par  des  écuyers,  Tun  Français,  Tautre  Américain; te 
les  connaisseurs  les  préfî^rent  aux  chevaux  de  M$à 
Cai^allo  ,  attribues  à  Phidias  et  à  Praxiièle ,  et  f 
Tempereur  Constantin  lit ,  dit*-on  9  venir  d'Âlexanto 
à  Rome.  Amenés  de  Marly  à  Paris ,  au  commencoeri 
de  la  révolution ,  les  superbes  chevaux  du  iyona 
Guillaume  Coustou  furent  placés  sur  des  piédcste 
ît  l'entrée  des  Champs  Élysées  ,  où  ils  sont  encore.^ 
dont  ils  font  l'ornement  le  plus  beau  ;  leur  trambln 
donna  lieu ,  dans  le  temps  ,  aux  vers  suitans  : 

Brlllans  jumeaux  que  Taîné  des  Goustous  (i) 
Fit  élancer  des  rochers  de  Carrare  , 
Fougueux  coursiers  ,  de  grâce  ,  arrêtes-TOW  ^ 
Paris  le  veut ,  Paris  n*est  plus  barbare. 

Pendant  un  siècle  ,  auprès  d'un  abreuvoir  (s)  1 
Vous  ayez  su  conserrer  rabstînence  : 
A  nos  rentiers  prêtez  votre  savoir  ^ 
A  nos  Bru(us  prêtez  votre  silence* 

Mais  quand  Delille  eut  quitté  ses  foyers  » 
Pégase  ici  vous  choisit  pour  modèle  y 
Et ,  comme  tous  ,  laisse  ses  écnyers 
Courir  à  pied  ,  et  jamais  sur  la  selle. 

Vos  mouvemens  ,  que  l'instinct  a  guidés  $ 
Frappent  l'artiste  et  font  penser  le  sage  : 
Toujours  ruant ,  quoique  toujours  bridés  ^ 
Des  natiqns  yqus  lui  montres  l'image. 

^ — —^^^^^^^^ 

(1)  L'auteur  de  ces  yers  s'est  trompe  ;  Guîllawne  CoCM^i"'  ** 
1678  I  était  le  cadet  de  son  frère  Nicolas,  né  en  i658. 

(a)  Uahreui^oir  de  Mirly  ,  dans  la  campagne  ,  au  Itas  w  ^ 
rasae  à  reztrémité  des  jardina  du  cliàteau^ 
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Si  la  colore  ^ncelle  en  vos  yenx , 
Ah  !  c'est  lie  voir  ,  aa  sein  de  nos  misères  , 
Que  chaque  jonr ,  daus  des  chars  oi'gueîllenz  ( 
Taat  de  ftujums  sont  tratn^s  par  tos  frères. 

li 'exposition  ,  qui  a  été  lâite  en  deux  fois ,  se  com- 
osait  de  sSo  tableaux  des  écoles  à'Ilatie  ^  d'Espagne  ^ 
\  Allemagne ,  de  Flandre  et  de  / 
co\c  Jrançaise  et  de  la  nouçetU ,  i 
els  que  groupes  ,  statues  ,  buslt 
ïas^reliefs,  tombeaux,  lampes  et 
au  modernes  ,  en  marbre ,  en  bi 
ivoire  ;  tapisseries ,  colliers  ,  armures,  coffrets  ,  instru- 
mens  et  ustensiles  des  i4-*  t  i^-*  et  i6.°  siècles.  Il  y 
avait  bien  là  de  quoi  piquer  la  curiosité ,  et  cependant 
il  ne  parait  pas  que  les  amateurs  se  soient  présentés  en 
grand  nombre.  Que  fallait-il  donc  encore  employer  pour 
exdter  la  foule  à  s'associer  à  l'acte  de  bienfaisance  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  noble  auquel  il  ait  été  possible 
de  songer  ?  L.  S. 

ASTRONOMIE. 


1  H.  CLEKC  ,  DE  L  OBSERTATOtllE  DE  LTOIT. 

Obaerraloitc  rojal  <U  Maracille ,  ^  octobre  i8a6> 

Une  comète  a  été  observée  hier  au  soir,  à  Marseille, 
dans  la  conslellalion  du  bouvier  ;  par  14''  38  ">  d'as- 
cension droite  et  36  °  1  '  de  déclinaison  boréale. 

Cette  comète  est  assez  apparente  ;  elle  est  accompagnée 
d'une  légère  lueur  en  forme  de  queue. 

Le  directeur,  Gambait. 
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MELANGES. 

II  parait  que  c*est  dans  nos  environs  que  le  bié  vas 
a  commence  à  être  cultivé  lors  de  son  introdadioB  fi 
France.  Noël  du  Fail  nous  apprend  9  dans  ses  CûÊto 
dEutrapel  ^  imprimés  pour  la  première  ibis  en  i5^$, 
que  la  culture  n'en  fut  connue  en  Bretagne  qae  wn 
le  commencement  du  seizième  siède  y  et  il  rapporte  ^\ 
cette  époque ,  a  un  droguiste  de  Lyon  envoya  i  fa 
2>  Champenois,  docte  apotichaire  de  Rennes,  un  farden 
»  de  bled  noir ,  appelle  en  aucuns  lieux  sarrazin ,  zvc 
»  entière  description  de  ses  qualités  mirifiques ,  et  k 
»  prix  qui  estoit  d'un  escu  la  livre.  » 

/»  Feu  M.  Philippon  de  la  Madelaîne  (i)  dît  que  dunul 
le  cours  de  dix  années,  du  i.*'  janvier  1760  au  1." 
janvier  1770  ,  il  a  vu  périr  à  Lyon  par  le  dcraiff 
supplice  102  personnes  presque  toutes  à  la  fleur  de  Tâge^ 

*■    ■  I  I  I     ■-        I  I  a  ■■!■■■    ,1    I  II     .       I    ■  I  ■     I       I  '  '■— 

(1)  Louis  Philippon  de  la  Madelaine  est  ne  à  Ljon ,  le  9  wtoki 
1734 1  comme  il  nous  l'apprend  lui-même  dans  la  première  aot«  ^ 
aon  Discours  sur  la  nécessité  ei  Us  moyens  de  supprimer  lu  pà» 
capitales ,  lu  dans  la  séance  publique  tenue  par  Vacadhnk  vs 
êcicnces ,  helles4elfres  et  arts  de  B***  {  Besançon  )  ,  f*  i5  décaiirt 
1770,  in-8.*  C*c8t  dans  ce. discours  ,  page  ii,  que  se  Iroutele!» 
aeignement  qu'on  a  lu  ci-dessus.  La  date  précise  de  la  misaaaif 
ce  litWratcur  n'a  pas  été  conçue  de  l'auteur  de  son  article  dass  a 
Biographie  universelle  ,  qui  se  contente  de  dire  qu'il  naquit  i  ^^ 
au  mois  d'octobre  1734  >  sans  indiquer  le  quantième.  Notre  eonpi- 
triote  .  trésorier  de  France  à  Besancon  ,  fut  nommé  associé  de  l'a^ 
demie  de  Lyon  ,  le  il  décembre  1783  ;  il  est  mort  à  Paris  1  k  ^ 
avril  i8i8 ,  laissant  un  très-grand  nombre  d'ourragcs  dont  plasw^ 
on  eu  du  succès  :  son  Discours  sur  la  nécessité  de  supfrimtr» 
feints  capitaUs  a  été  traduit  en  allemand  y  B&le ,  17^»  '■'^* 
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&  qui  en'  donne ,  a)oute-t-il  ,  36(5  par  g^n^ration. 
(olre  code  p^nal  actuel  est  bien  moins  meurtrier  que 
ancienne  législation  ,  et  on  verra  par  un  tableau  que 
Lous  donnerons  bientôt  que  depuis  la  promulgation  de 
e  code ,  les  éxecutions  capitales  sont  infinimi^t  plus 
ares  à  Lyon  qu  elles  ne  IVtaient  autrefois. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Satires  de  V Ariosle ,  traduites  en  français ,  avec  le  texte 
en  regard  ;  prtfcédees  d*un  aperçu  sur  l'auteur ,  et 
accompagnées  de  notes  explicatives.  Lyon  ,  Laurent , 
1826,  in-8.*^  de  240 pag.,  avec  le  portrait  de  TArioste. 

Les  satires  de  rArioste  ne  sont  pas  aussi  connues  que 
son  Roland  Jurieux  :  elles  n'en  sont  pas  moins  un  ouvrage 
très-estifflé  des  connaisseurs ,  et  qui  oflre  une  peinture  ih- 
tëressante  et  curieuse  des  mœurs  du  temps  où  il  fut  com* 
pose'.  11  est  ëtounant  que  personne  ne  les  eût  encore  fait 
passer  dans  notre  langue.  Le  littérateur  instruit  et  modeste 
(M.  Trëlis  9  de  l'acadëmie  de  Lyon  )  ,  qui  vient  de  réparer, 
en  donnant  de  ces  satires  une  élégante  version  ,  cette  es- 
pèce d'injure  faite  h  Tun  des  plus  beaux  génies  du  siècle 
de  Léon  X  9  a  donc  bien  mérité  et  des  personnes  auxquelles 
la  langue  indienne  n'est  pas  familière  et  de  celles  qui  en 
font  l'objet  de  leurs  études.  Sa  traduction  y  ainsi  que 
le  titre  l'annonce,  est  précédée  d'un  aperçu  sur  l'Arioste  , 
où  ce  grand  poète  est  jugé  avec  un  goût  et  un  discer- 
nement exquis.  C'est  un  excellent  morceau  de  critique, 
^ue  n'aurait  pas  désavoué  La  Harpe  dont  M.  Trélis  a  été 
le  disciple.  Les  notes  qui  accompagnent  chaque  satire  sont 
courtes  et  en  petit  nombre  ,  mais  elles  sont  substantielles 
et  décèlent  une  connais  s^u^^ce  profonde  de  U>  littérature 
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et  de  rÛstoire  littéraire  d'Italie.  LMntentîon  da  fradm^t 
est  de  publier  saccessirement  en  firaoçaîs   les  autres  pn- 
cipaux  satiriques  italiens ,  tels  que  SaWatoi*  Rosa  et  ilferi 
Il  est  à  désirer  qu'il  exécute  ce  projet  j   et  nt^us  Vj  a- 
gageoDS   fortement  :    il  enrichira  notre   Ilttératore  fat 
collection  très-préciense. 

Nous  relèverons  une  erreur  de  chronologie  qn'il  fOÊ 
avoir  commise,  en  entrant  dans  quelques  détails  sur  la« 
de  l'AriosIe  ,  après  avoir  parlé  de  ses  cavrages.  D  le  fiit 
naître  en  1472  et  le  fait  mourir  à  cinqnante-on  ans  ,  tmSi 
que  tous  les  dictionnaires  historiques  ,  tontes  les  hiopi- 
phies  que  nous  avons  été  à  même  de  consulter ,  et  a»- 
tamment  la  Biographie  universelle ,  placent  Vépoqae  àe  a 
naissance  à  l'année  1474  ^^  celle  de  sa  mort  à  la  cinquaale» 
neuvième  année  de  son  âge. 

Nous  avons  dit  que  la  traduction  de  M.  Trélis  était  dé- 
gante :  disons  de  plus  qu'elle  est  fidèle.  Il  y  a  cepemlant 
un  passage  où  elle  manque  peut-être  «l'exactitude  \  c'est 
le  suivant  (i)  : 

AUrimenti  mi  dolgo  ,  e  mi  lamente 

Di  sentir  ripular  sens»  cenrello 

Il  biondo  Aonio  ,  e  più  leggier  che'l  ventp  s 

Clie  se  del  dottoraceio  stio  fratello 

Odo  il  medesmo  ,  al  quale  un  altso  pacxo 

Donè  l'onor  del  manto ,  et  del  cappello. 

M.  Trélis  rend  ainsi  ces  deux  tercets  :  a  J'éjproBTe  Us 
9>  plus  de  peine  à  les  entendre  appeler  fons  (  les  poêles) 
99  et  imputer  au  hlond  Apollon  la  légèreté  du  rent ,  qoe 
9>  d'ouïr  de  semblables  reproches  s'adresser  à  ce  docteoi 
99  ridicule  qu'un  antre  sot  a  affublé  de  la  robe  et  du  bonnet» 
Est-ce  bien  là  le  sens  ?  il  biondo  Aonio  est*il  le  bhad 
Apollon  j  le  blond  Phébus ,  le  dieu  d'Aonie ,  comme  Ti 


Hmi 


(i)  Voy.  pag.  aoo  du  texte  et  aoi  'de  la  traduction. 
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entendu  M.  Trâts  ?  n'y  a«>i-il  pas  plttt6t  U 

le    nom  d'un  ëcrîvain  du  temps  où  ri 

^u'il  y  a  de  certain  ^  c'est  qu'en  ouyi 

'O.a    hasard  singulier  vient   de   nous  fa 

endroit  de  ce  livre  (i)  oh  l'on  voit  qu 

<]iie    l'Ârioste  désignait   en  effet  par   1 

^onio  un  de  ses  contemporains ,  Aoniu 

^e   plusieurs  ouvrages ,  parmi    lesquel 

I>eau  poème  latin  sur  Timmortalîtë  de 

cours  contre  Mnréna,  dont,  par  pareo 

aine  ,  notre   collègue  et  celui  de  M.  '1 

de  Ljon ,  a  récemment  publié  une  trs 

a  de  certain  encore ,  c'est  que  si  Toi  i 

tation  donnée  par  M.  Trélis ,  on  ne  sait 

suo  fratello  qui  se  trouvent  au  quatrii 

dfû  l'embarrasser  un  peu ,  et  que  vrais  : 

jugé  à  propos  de  mettre  entièrement  <  I 

tirer  de  ce  pas  difficile.  Le  blond  Ap  i 

de  frère  qui  fût  un  doUoraccio  9  et  âg  i 

Tait  en  avoir  un  auquel  convint  cette  1 

s'il  y  a  ici  une  faute  ,  elle  est  bien  1 1 

un  point  qui  offre  bien  peu  d'importan  1 

indiquée  que  pour  faire  la  part  de  la 

nous  n'avons  voulu  que  soumettre  à  1 

sur  la  véritable  signification  du  passa 


(1)  «  N0Q8  apprenons  de  la  comédie  de  gZ 
»  par  les  Intronati  de  Sienne  ,  que  le  nom  ita 
»  était  Antonio  de  gli  PagliariccL  II  était  1 
»  fut  son  luthéranisme  qui  le  fit  passer  pour 

»  Altrimenti  mi  dolgo  ,  •  mi  tormenh 

»  Di  sentir  riputar  senza  cerrello 

»  Il  biondo  Aonio ,  et  più  leggier  che' 

»  L'Arioste ,  sut.  VL  Son  crime  fut  d'avoir  « 
»  un  poignard  contre  les  doctes*  »  Part.  II , 
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ft  tes  bomes  de  ce  balletin  qae  noas  arotis  pe«t«llr 
déjà  excédées ,  noas  Teussent  permis  9  nous  aurions  dons 
aTCC  plaisir  plus  de  dëTeloppemens  aux  ^oges  qae  maiÊi 
le  travail  de  notre  confrère.  Contentons^noos  d*ajoater^ 
Texëcution  typographique  dn  Tolume  est  trèa-sotgnée^d 
qu'elle  le  rend  digue  d*étre  place  ^  dans  tontes  les  lùUi»- 
thèques ,  à  côté  des  meiUeares  éditions  da  Aoiaadju 


Compte  rendu  des  travaux  de  ta  sociéfi  de 
Lyon\  depuis  le  19  juillet  1824  jusqu'au  17  ju^ 
1826,  par  J.  M.  PIchard,  docteur-mécleôin  ,  secréUiit 
général.  Lyon  ,  Rusand ,  1826 ,  în-8.**  de  84  pag. 

L'ordre  et  la  clarté  des  idées  et  Télégance  da  strie,  ow 
nioins  que  Timportance  des  matières  qui  ont  été  traitées  \  h 
société  de  médecine ,  font  de  cette  analyse  de  ses  tniTaax 
pendant  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  tib  ou- 
vrage des  plus  intcressans;  M.  le  docteur  Pichard  ,  secré- 
taire  général  de  la   compagnie  ,  y  passe    e&   revne  ne 
foule  immense  d'ouvrages  et  de  mémoires  dont  il  donne  k 
précis.  C'est  un  tableau  très-bien  dessiné  et  d'une  belle  or* 
dounanèe ,  quoiqu'il  embrasse  une  grande  multitude  d'objets. 
0^  peut  y  puiser  une  idée  complète  et  juste  de  nos  001- 
naissancés  actuelles  en  médecine ,  et  des  progrès  que  cette 
science  a  faits  de  nos  jours. 


Instructions  et  prières  pour  le  Jubilé  universel  de  I  aniée 
sainte  1826,  avec  la  traduction  oAicielIe  de  la  BoHe 
d'extension  du  Jubilé  à  tout  l'univers  catholique ,  le 
Mandement  de  Mgr.  rarchevêque  d'Amasîe ,  admi- 
nistrateur apostolique  du  diocèse  de  Lyon  et  Vienne, 
et  les  Conférences  sur  le  Jubilé ,  par  le  P  Daniel. 
Lyon,  Rusand,  1826 ^  in-xa,  de  180  pag.    - 
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On  II  tîrrf  ^  part  les  Instructions  et  pr 
mrwec  la  Bulle  et  le  Mandement.  Il  y  a- 

sépare  des  Conférences  sur  le  Jubilé  ^  j 

la.  compagnie  de  Jésus ,  connu  par  son 

et   par  une  foule  d'autres  ouvrages  non 

▼erra  plus  bas  l'annonce  d'une   secon 

moines  Conférences. 

Insiruction  et  prières  pour  les  process 
Jubilé  de  Tannée  sainte   1826,  ai 
dispositif  du   Mandement   de   Moi 
Cantique    sur  le    Jubilé.    Lyon  , 
în-i8  de  5i  pages. 

On  lit  derrière  le  frontispice  cet  av 
n  Mandemens  et  Instructions  relatifs 
»9  imprimés  par  M.  P.  Rnsand ,  notre  ':  1 
9>  seuls  que  nous  autorisons  dans  noi 
99  .Ticaire-généj^.  » 

Traité  pratique  des  indulgences  et  i  \ 

la  Bulle  d'extension  à  tout  Tuniv  : 

dispositif  du  Mandement  de  Monse  | 

d'Amasie,  administrateur  du  diocès<  1 

et   des  prières  autorisées  par   sa   1 
Rusand,  1826,  in-i8  de  iv  et 

On  attribue  cette  brochure  au  r^i  1 
pwoisse  de  St-Jean,  M.  l'abbé  Fran;  1 


Instructions  et  prières  pour  le  jubiï 
1826,  à  l'usage  du  diocèse  de  ] 
traduction  officielle  de  la  Bulle  d 
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h  tout  l*univers  catholique  j  le  Mandement  de  %. 
rarchevéque  d'Amasit^ ,  administrateur  apostoliqiieii 
diocèse  de  Lyon  et  Vienne  ;  les  Instniclioœi 
Bossuet  pour  le  jubile,  et  toutes  les  prières, es 
français  et  en  latin  ,  qui  auront  lieu  pendant  lele^i 
du  jubile  »  soit  aux  processions  ,  soit  aus  stati» 
Lyon,  François  Guyot ,  1826,  in- 12  de  120 ^ 

Instruction  sur  le  jubiU  et  sur  les  indulgences ,  soni 
des  Méditations  de  Bossuet  pour  le  temps  da  \^ 
Lyon,  mémt  libraire^  1826  ,  in-12  de  120 pag. 

Conférences  da  P.  Daniel  sur  le  juhiléi  Lyon  f  aéw 
libraire^  1826 ^  in-12  de  98  pages* 

Ces  trois  dernières  brochures  se  trouTent  aa  brea 
des  Archives  9  chez  J.  M.Barrety  'iniprimeu'-lilji»R  ) 
place  des  Terreaux  y  au  palais  de*  Arts. 


Mandement  de  Mgr.  tarcheQeque  dAmasic ,  aAninfi- 
:    trateur  apostolique  du  diocèse  de  Lyon  et  VifD^f 
•    qui  règle   les  exercices  du  jubilé  pour  la  ^^  * 
Lyon.  Lyon',   Rusand ,  in-8.^  de  24  pag^ 

Ce  Mandement  ,  qui  porte  la  date  du  12  o(^' 
n'est  pas  le  même  que  celui  qui  est  mentionné  dii»* 
titre  de  quelques-uns  des  ouvrages  ci-dessns ,  el  çw  ft 
daté  du  i5  mars.  Il  contieut  quelques  dérogations  t  « 
dernier.  L'un  et  l'autre  font  honoeur  à  l'esprit  éi^^^ 
de  Mgr,  l'archevêque  d'Amasie  ,  et  prouvent  la  piété,  le** 
et  la  haute  sagesse  dont  Sa  Grandeur  est  mmét.  tfl 
paroles  <lu  vénëfahle  prélat  sont  pleines  d'onction  el  « 
peuvent  manquer  de  produire  sur  les  amcs  foipes^ 
la  plus  salutaire. 
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^Dtice  comptète  des  iàbleaux  et  objets  a  art  réunis  en 
exposition  publique,  dans  la  sàlfe  de  la  bibliothèque 
de  la  ville.  Septembre  1826.   Lyon  ,  J.  M,  Barret,  • 
1826,  in-8.*  de  33  pages.  .    .  .    . 

Cette  notice  contient  l'indioatiîoii  4e  58o  tableaus  et  de  ' 
175  objets  d*art.  Elle  désigne  lé  n.* ,  le  sujet  |  le  proprié*- 
laire  et  Taotenr  de  chacun  d^eux.  L*article  inséré  plas 
laat  pag.  626  et  sniv.  ,  donnera  snr  Texposition  dont  il 
l'agît  tous  les  détails  qui  nous  ont  paru  deyQÛt;  ê^iç.f^oqisf- 
més  dans  notre  recueil. 

4>n  attribue  à  un  petit-fils  de  M.  Vitet  9.  médecin  cé«- 
tèbre ,   ancien  maire,  de   Lyon'  et  député  an  conseil-  des 
uinq-cents  ,  mort  il  7  a  quelques  années- ,.  Touvrogie  in- 
titulé les  Barricades  ,  scènes  historiques  ,  mai  1 788  ,  qui 
I  en  dans  le  courant  de  l'année  deux  éditions  ,  et  dmit- 
es  journaux  de  Paris  ont  presque  tous  parlé  avec  éloge. 

M.  F.  Ponchon,)  de  Lyon,  Tient  de  pnbl^r  un  volume 
n-i8 ,  portant  le  titre  èil^tudes  des  hommes  et  des  chosts  , 
'a  XXVLe  année  du  XlX,e  siècle^  que  nous  ne  connaissons 
pe  par  un  article  signé  Menoux  et  inséré  dans  Tj/z- 
iependant  du  27  octobre  ,  n.^  129.  Il' parah  que  "c'est- un 
*ecueil  de  pensées  détachées  et  d'olisen^atiOtaS^-surles  < 
ne&urs  du  temps.  M.  Menoux  ^  un  des  ayocafs  letf'  f^ti^ 
lisKngués  de  notre  barreau  ,  mais  qui  ,  pèr*  litiè  ■  m^- 
lestte  mal  entendue  ,  n^araît  pas  doriné  jusqu'à  ce  jouir 
e'  moindre  signe  d'existence  littéraire  9  qnoiqu*3  soit  aca-* 
lémîcien  9  a  décerné,  dans  le  compte' qu'il  a  rendu  de 
'ouvrage  dont  il  s'agit  9  de  grandes  louanges  à  M.  Ponchon. 
^ous  ne  doutons -pas  qu'il  n'y  ait  dans  ees  louanges  autant  ' 
le  vérité  et  de  justice  qu'on  trouve  d'élégance  et  d'esprit 
lans  la  manière  dont  elles  sont  exprimées. 

Tome  IF.  35 


(  546  ) 

La  première  édition  de  V Histoire  des  -  marais  ^  fst  l 
le  docteur  Monfalcon  ,  a  été  traduite  en  allemand  par  le 
docteur  Heyfelder,  membre  de  Tacademie  des  Carieoide 
la  nature  et  de  la  société  mf^dîcale  de  Boon,  qui  enaiiit 
rendu  un  compte  ddtaillë  dans  les  AniiaJes  littéraires  di 
professeur  Uecàer ,  de  Berlua ,  cahier  d'octobre  iBiS.  Ccfli 
tradiMtion  a  paru  chee  Hartmann  ,  à  Leipsick ,  iii-8.* 


Le  dernier  n.*  de  la  Reyue  èncyclopédùfuey  octobre  M^ 
contient  ^  pag.  5i-65  ,  le  Rapport  de  M.  K^gn y  jut  f o- 
vtage  de  M.  Moreau  de  Jonnès  ,  intitulé  le  commença 
(Ujc^eu^iéme  siècle*  Les  rédacteurs  n'ont  pas  jugé  à  prop« 
d'avertir  qu'ils  ont  emprunte  ce  rapport  à  notre  recueil  w 
il  est  inséré ,  tom«  ill ,  pag.  4^>-443« 


BULLETIN  HISTORIQUE 

DU  MOIS  D'OCTOBRE  1826. 


„%  1.*^  -^  Mort  de  M,  Jean  Weudel  Wurli,  YÎciirt* 
la  paroisse  de  St*Nicier,  à  Lyon ,  né  à  Walsbroon ,  <1^ 
partement  de  la  Moselle ,  vers  1766.  M.  Worts  est  iéS 
à  Golonges ,  dans  la  maison  de  campagne  de  M.  JsncA 
C'était  un  homme  très-pieux  et  trè»-respectaWe,iMi8f^ 
ayait  des  idées  bisarrea  et  des  sentimens  outrés  en  m- 
tîère  de  religion.  Il  ayait  été  suspendu  momentanéiDeDt) 
en  janvier  18189  de  ses  fonctions  de  vicaire  à  Si-^^ 
par  l'autorité  supérieure  ecclésiastique  ,  et  il  eut  à  sou- 
tenir, au  commencement  de  la  présente  année^  vnp^ 
à  la  police  correctionnelle ,  à  nùson  d'une  lettre  impii»^) 
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ttdres8i$e  à  M»  de  la  Mennais  et  dirigée  contre  là  décla- 
ration de  1682.  Nous  ayons  donné,  tom.  III, pag.  253-254^ 
des  détails  sur  ce  procès  et  Tindi cation  des  ouvrages  de 
M.  Tabbé  Wurtz  qui  étaient  parvenus  à  notre' connaissance* 

^%  5*  —  Le  oneième  yolume  de  l'ouvrage  oMctel  conr 
tenant  la  description  des  machines  et  procédés  spécifiés 
dans  les  brevets  d'invention  dont  la  durée  est  expirée  ^ 
Tient  d'être  déposé  aux  archives  de  la  préfecture  du 
Ahône ,  où  il  sera  communiqué  aux  personnes  qui  dési- 
reraient en  prendre  connaissancCé 

Parmi  les  brevets  mentionnés  dans  ce  volume ,  on  re-* 
marque  ceux  qui  ont  été  accordés  pour  les  inventions 
ci-après  : 

Pour  un  méohanisme  qui,  adapté  11  la  machine  à  la 
Jacquard ,  a  pour  objet  de  remplacer  90  millimètres  de 
carton  par  environ  21  millimètres  de  papier  fort ,  pour 
chaque  lac  ou  coup  de  navette ,  au  sieur  Skola ,  de  Lyon  ; 

Pour  un  fuseau  à  l*usage  des  filatures  de  diverses  ma- 
tières ,  au  moyen  duquel  on  fait  l'échevean  ,  en  même 
temps  qu^on  file  et  qu'on  tord  le  fil ,  au  sieur  Surida  y 
de  Paris  ; 

Pour  des  machines  propres  à  l'encollage  et  au  tissage 
de  toute  espèce  de  tissus  $  au  sieur  Raivle ,  de  Rouen  ; 

\Ponr  un  moyen  d'imprimer  au  rouleau  cinq  couleurs  k 
la  fois ,  et  pour  la  manière  de  construire  ces  rouleaux  9 
gravés  en  creux  ou  en  relief,  et  propres  à  imprimer  sur 
toute  espèce  de  tissus  de.  coton  ,  de  soie  ou  laine ,  au 
sieur  Baule  ,  de  Jlouen  ; 

Pour  des  perfeotionnemens  apportés  à  la  nianière  de 
griller  les  tissus  ,  tant  en  laine  qu'en  coton  ,  au  sieur 
Villalon  Calero ,  d'Amiens  ; 

Pour  des: améliorations  dans  l'art  de  blanchir  le  coton  ^ 
la  toile  et  autres  draps  écrus ,  même  de  couleur ,  la  laine 
filée  9  la  soie  et.  les  chiffons  destinés  à  la  fabrication  du 
papier ,  au  sieur  Commings  j 


^ 
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'  Pouf  rappTicdtion  des  matières  animales  et  des  anseï 
aa  bianchîemeiit  du  Un  y  du  chanTre  ,  du.  coton  et  di 
tous  Hls  et  tissus  fabriques  aTec  ces  substances ,  au  siev 
Plaisance  de  Laoïotte  ,  de  Valenciennes  ; 

Pour  un  métier  de  tricot  sur  chaîne  ^  an  siear  Aubert) 
de  Lyon  ; 

Pour  diverses  préparations  d*orseille  ,  et  en  partionlier 
pour  tirer  de  l'orseille  de  terré  d'aussi  belles  couienn 
que  de  Torseifle  des  Canaries  ^  et  enfin  pour  obtenir  de 
Tune  et  de  l*autre  une  poudi*e  connue'  dans  le  commene 
sous  le  nom  de  cudbcard ,  et  qu'on  n*a  ,  jnsqu'à  ce  joVf 
fabriquée  qu'en  Anjgleterre  ^  aux  sieurs  Fleurj  et  Boai^i 
de  Lyon  y 

Pour  ube  meilleure  ouvraison  des  soies  destinf^s  l  la 
fabrication  du  crêpé  en  soie  gr^ge  j  ou  cuite'  ^  ou  teinte 
en  couleurs ,  jaspe ,  ou  cru  ^  ou  cuit,  ou  ayec'brincnt 
et  brin  cuit  ,  depuis  un  bout  jusqu'à  \ingt ,  aui  sîeors 
Dugas  frères  9  de  St*Cbàmônd',  Beau  vais  et  coinp.^,dé 
Lyon  ; 

Pour  là  disposition  et  l'application  dé  planches  et  de 
cylindres  de  tuf,  dé  schistes  et  autres  pierres  poreoses, 
à  l'impression  des  ëtofies  ,  au  sieur  Monayon ,  de  Ljoa. 

* 

^%  6.  —  Par  jugement  du  tribunal  de  commerce  de  L^sbi 
efi  date  de  ce  jour  ^  la  société  rektive  à  la  nartgatioii  su 
le  Rhône  {^ar  la  Tapeur,  dont  le  sieur  Siaioqard  était  le 
créateur,  avec  brevet  d'invention,  a  ëtë  déclarée  dissoute, 
sut'  la  démande  des  acttonnatres. 

«%  19.  —  Passage  à  Lyon  de  lord  Cochrane  venant  de 
Marseille  et  se  rendant  à  Paris. 

^%  26  et  28.  —  Arrivée  et  départ  de  M.  le  vicomte  de 
Castelbajac ,  directeur  général*  des  douanes.  M*  IcMcomfc 
est  descendu  chez  son  ancien  colfègne  il  la  chanibre  des 
députés,  M.  Courvoisîer  ,  procureur-général  à  la  coar 
royale  de  Lyon  ^  il  a  reçu  M.  le  Maire  et  une  d^uUtioa 
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Se  ta  chambre  de  commerce  ^  et  a  l'isité  n^  ëlablUseso^nf 
publies. 

* 

^%  28*  —  Gonsécratîoii.  4^  maître-^ntel  de  Tëglise  de 
St-Nizier,  par  Mgr.  Tëvéque  de  Metz  y  ancien  curé  de  cette 
église.  Ce  monument,  dont  tous  les  accessoires  ne  sont  pas 
achevés^  est  d'un  style  gothique,  c'est-à-dire  en  harmonie 
avec  le  temple  dont  il  fait  partie.  Des  balustrades  en  marbre 
de  Carrare  entourent  le  chceur  :  elles  se  composent  d'en- 
trelas  gothiques   pris    dans   d'énormes   blocs    de   marbre 
sculptés  et  éyidés  à  jour  a^ec  «ne  extrême  délicatesse  ^ 
elles  se  lient  ayec  le  maitre-autel.  Treize  statues  en  bronze 
doré,  représentant  le  Christ  et  les  Apôtres,  doivent  orner 
le  tombeau  de  cet  autel.  Ou  y  a  placé  provisoirement  douze 
statues  eu  stuc.  Le  derrière  de  l'autel  sera  orné  d*un  ea- 
calicr  à  double  rampe,  également  en  marbre,  avec  balus- 
trades év idées  à  jour  et  crédence  au  milieu  ;  l'exécution 
de  cette  partie  du  travail  a  été  confiée  à  des  sculpteurs 
que  le  roi  de  Sardaigne  avait  choisis  parmi  ceux  qui  étaient 
«mplojés  à  l'achèvement  du  dôme  de  Milan ,  et  qu'il  avait 
uppeléd  à  Haute-Combe  pour  la  restauration  de  l'abbaye 
de  ce  nom.  Le  pavé  du  chœur  doit  être  formé  de  com- 
partimens  en  marbre  blanc  de  Carrare  et  en  marbre  noir 
de  Suisse.  Le  parvis  qui  environne  l'autel  est  déjà  placé* 
La  boiserie  des  stalles -portera  douife  statues  colossales, 
représentant  douze  des  saints  évéques  de  Lyon.  Les  plans 
de  tous  ces  travaux  ont  été  fournis  par  M    PoUet ,  auquel 
on  doit  déjà  le  bel  autel  dé  l'église  de  Brou ,  à  Bourg  , 
l'église  de  Ferney ,  le  portail  de  l'hospice  de  la  Charité 
de  notre  ville  ,  etc. 

^*^  29.  —  Ourerture  du  Jubilé  par  une  procession  gé- 
nérale. Cette  procession  ,  présidée  par  Mgr.  l'archevêque 
d'Ama&ie,  administrateur  du  diocèse,  a  eu  lieu  dans  l'ordre 
le  plus  parfait*  Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  j 
ont  assisté  en  grande  tenue*  On  évalue  à  près  de  5o,ooe 
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le  nombre  des  fidèles  qui  ont  pris  part  à  cette  cëréffloù 
religieuse.  La  première  station  s'est  i&ite  2i  la  mëtropole^ 
d'où  toutes  les  paroisses  sont  successivement  parties  pov 
se  rendre  à  l'ëglise  de  St-Nizier ,  à  celle  de  l'Hôpital  H 
à  celle  de  I4  Charitë,  désignées  pour  les  trois  antres  statioy* 

^%  5o.  —  Les  représentations  du  théâtre  des  Gâestiv 
ont  été  troublées  avant^hier,  hier  et  aujourd'hui,  TÔlk 
jour  et  lendemain  de  l'ouverture  da  jubilé ,  par  les  i«- 
cîférations  d'une  poignée  d'individus  qui  demandaient  <p*ai 
donnât  le  Tartuffe  ,  et  qui  ajoutaient  à  ces  cris  ceu 
d'À  bas  le  clergé  !  à  bas  les  jésuites  !  à  bas  la  reliff»i 
Des  rassemblemens  se  sont  formés  sur  la  place  des  Cé- 
lestins  ,  011  le  tumulte  s'est  continué  ,  et  il  a  fdhi  n- 
courir  à  l'emploi  de  la  force  militaire  pour  les  dissiper. 
Quelques  personnes  ont  été  arrêtées ,  parmi  lesquelles  oi 
remarque  M.  Huré ,  ancien  éditeur  de  VEclairatr ,  d 
M.  M/*'^'^  ,  homme  de  lettres ,  actuellement  en  proctf 
pour  la  publication  d'un  n.^  du  Précurseur^  jonntflstôi 
comme  non  autorisé.  Nous  donnerons  des  détails  pins  cir- 
constanciés sur  ces  tix>ubles ,  lorsque  l'afiàire ,  édaircie  ptf 
l'instruction  judiciaire  à  laquelle  elle  donnera  lies,  scn 
portée  devant  les  tribunaux, 

^%  L'adjudication  de  la  reconstraction  des  ponts  d'Oow 
et  de  firignais  a  été  tranchée. 

«%  M.  le  lieutenant-général  Groucby  a  passé  qnelqafl 
jours  à  Lyon. 

^.%  Le  tribunal  de  simple  police  de  Lyon  a  prononce 
pendant  le  troisième  trismetre  de  la  présente  année  ) 
3  condamnations  pour  contraventions  de  petite  Toieiie) 
14  pour  travaux  le  dimanche  ,  45  pour  contrarentions  i  1» 
police  de  salubrité,  147  pour  embarras  sur  la  voie  pu- 
blique,  37  pour  logement  sans  déclaration,  44pourcafâ 
et  cabarets  ouverts  à  des  heures  défendues ,  9  pour  iojvf^ 
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simples  f  4  pour  admission  des  filles  pablîqaes  dans  des 
cabarets  ,  5  pour  tapage  noctome  9  32  pour  contrayentions 
sur  les  poids  et  mesures  ,121  pour  de  l'eau  jetée  sur  les 
passans. 

^\  Quelques  gens  à^  lettres ,  parmi  lesquels  se  trouvent 
lea  rédacteurs  de  Vlndépendant ,  journal  publié  è  Lyon  , 
ont  créé,  sous  le  titre  X Académie  provinciale^  une  société 
littéraire  composée  de   5o  membres  ayant  le  titre  d'aca- 
démiciens ,  de   10  membres  ayant  celui  de  membres  du 
comité  des  beaux-arts  de  l'académie  9  de  100  correspon- 
dans  résidant  dans   les   départemens   de  la  France  ou  à 
l'étranger,   et  de   1000- souscripteurs  qui  auront  le  titre 
d'associés.  Cette  société  doit  n'agir  que  par  des  public{(- 
tions  ,  et  correspondre  '  ayec  tous  ses'  membres   par  son 
journal  et  par  ceux  des   départemens.  Elle  doit  publier 
douze  volumes  par  an  ,  parmi  les  manuscrits  qui  lui  S6« 
ront  soumis  par  tous  les  sociétaires.  Un  jury  littéraire  sera 
nommé  pour  s'occuper   de  cette   publication.  L'académie 
a  choisi  pour  son  journal  Y Indt^pendant  qui ,  à  compter 
du  18  de  ce  mois ,  a  joint  è  son  titre  celai  de  journal  de 
la  France  provinciale^  etc.  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand 
est  président  honoraire  et  perpétuel  ;  M.  Charles  Nodier , 
président  annuel;  M.  Charles  Durand,  secrétaire-perpétuel. 
On  trouvera  dans  les  n.^'   119  9   122,    i25  ,   126,  129  et 
i5o  de  V Indépendant  tous  les  détails  relatifs  à  la  forma- 
tion de  cette   société  et  les  noms  des  personnes  qui  en 
font  déjà  partie ,  et  parmi  lesquelles   on  remarque   MM. 
Bullanche ,  Bignan  ,  De  L'oy ,  Dugas-Mbntbel ,  A.  de  Jussieu^ 
Lortet,  Massas  ,  J.  Morin  ,  Rastoul,  Riboutté,  Servan  de 
Sugny,  Vernay-Girardet ,  Albertin,  Ghéialdy,  Singier^ete. 
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a9i-a98  ;  3i7-3a9  ;  407-419»  43o-43^  ;  5aa-5a6  ; '559-543.  Vtiy. 
Académie  de  Lyon  ,  Lettres  lyonnaises  ,  Teilullien  ,  etc.  * 

Breyets  d'inTention.  Tome  XI  de  l'ouvi-age  contenant  la  description 
des  machines  et  procédés  dont  lés  bVevi?t^  dln^ention  sont  ex<^ 
pires  ,  IV,  546-54?  .  Voy.  Blanc-St-Bonnct  (M.  le  chevalier). 
Bridaine  (  le  P.  )  ,  ses  prédications  à  Lyon  ,  HI ,  477-47S' 
Brignais  (  Recherches  sur  la  bataille  de),   par  André  Clapasson,' 

III ,  4i3-4a4.  '     • 

Brosses  (  Charles    de  ) ,   ses   rapports    arec    l'académie   de    Lybii , 

m,  476-477.  •  ' 

Brosses  (  M.  le    Comte   de  )  ,  préfet    du  Rh6ne  *,    son    dincoufs  à 
^  l'ouverture  de  la  session  du  tfonteil  général  Au  département  en 
i8a6 ,  IV  ,  360-364. 
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Budget  de  Lyon  >  Bull,  bibliogr.  III ,   4B5- 

Bulletins  bibliographiques  ,   IH  y   76-80  ;  a4^-25i  ;  3So-3S{;  ^ 

409;   4^497*  ÏV  ,   64-77;    157-171;  358-368. 
Bulletins  historiqties.  Janvier  1826,    III,   a53-a56.  Fémfr,Sf 

336.  Mars,  410-413.   Avril,  498*504.   Mai,   IV,  77-80  là, 

171-176.  Juillet,  369-373.  Août ,  359-368.  Septembre j  436-^ 

Octobre  , 
Bussiéres  (  Notice  sur  le  P.  Jean  de  )  ,   par  M.  Idt ,  IH ,  sfô-cS 

Supplëment   à    Cette  notice  ,  par    M.    Tabbé  Aimé  Gdliot  k 

Montlëon  ,   IV  ,  57^59. 

CaWet,  d'Avignon ,  ses  deuic  lettres  à  M.  de  la  Tourrette ,  IV,^8^i 
Cap  (  M.  P.  A.  ) ,    Lettre  de  Clëment*    Miirot  â  M.  de  ***,  p 

Sënecë ,  Bulletin  bibliogr.  III ,   79.  Voy.  Métëorotogie. 
Carte  (  nouvelle  )   topograpbique  et  statistique  du  âépxteaai  k 

Kb6ne  ,  par  M.  J.-B.  NoelUt ,   Bull.  bibHogr.  IV ,  164-^. 
CartousL  (  M.  B.  ).  Voy.  VesUles. 
Chambre  des  députas   (  Pétition  à  la  )  ,   par  M.  L.  M.  Pcnai 

BttlK  bibliogr.  III ,   35o.  Voy.  Blanc-$t-Bon|iet  (  le  cheitiiar). 
Chateaubriand  (  M.  de  )  ,  son  passage  à  Lyon  ,  IV ,  77. 
Ch&tiilon  (  Congrus  de  )  ,   par  M.  Pons  ,  Bull,  bibliogr.  DI,t^ 
Chemin  de  fer  de  St-Çtieana  (  compte  rendu  aux  actioDaiiRsA/ 

par  MM.  Seguin  frères  et  £.  Biot ,  BuU.  bibliogr.  VI ,  4^ 
Chenavard  (M.).  Voy.  Tbë4t|^ 
Cheval  fol  (  Fête  du  )  ,  IV  ^JWrV 
Chevolier-Vietor  (  M.  ).  Voy«  Duranton  (  M.  }• 
Choul  (  Guillaume  du  )  ,   IV  ^  369-370. 
Ghoul  (  Jean  du).  Voy.  Osanam  (M.  le  doctear). 
Cicëron  (  Supplément  aux  osuvrcs  de  )  ,  Plaidoyer  pour  S.  Solri» 

contre  Murëna ,   traduit  en  français  par  M.  Pericsod  aisé)  tt^ 

bibliogr.   III ,    4<^* 
Çlapasson  (  André  )•  Voy.  Brignuîs» 
Clerc   (  M.  F.  ).  Voy.  Astronomie» 
Clerc  (  M.  Joseph-Victor  Le  ) ,   son  passage  à  Lyon,  IV)  565. 
Cochard  (  ArUcles  de  M.  )  ,   III ,  6i-64  ;  gS-iao  ;  2«6-ai|'  ^ 

3ii5  4o5;  455-458;  485-493.  IV.  43.57;  i55-i5î  ;  m^' 

356^357;  373-390;  388-406  ;  513-531.   Voy.  Monaaie»  ieLn* 

et  de  Vienne  ,  Oullins  ,    Symphorien-le-Chàtesn  (  St),  Vieflt 

en  France ,  etc.  ^ 

Coignet  (  M.  F.  )  t  i«U«  lue  an  Ceicle  littérure  de  Ir»^"' 

433-433. 
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Collège  royal,  de  Lyon  f  distribution  de  priai , 
Ctellini  (  C«  A.)*  Voy.  Voltaire. 
Colonia  (  NouTelle  édition  de  la  Religion  chr^ 
par    le  P.  de  )  ,    publiée  par  M.  J.  Labou 
IV  ,    78  et  a64. 
eCommerce.  Voy.  Industrie. 
Commerce   (  Le  )  au    19*  siècle  ,  par  M.  Aie 
Suit,  bibliogr.  III ,  ^4^.  Article  sur  cet  our 
43a-448  ;  IV  ,  546. 
Conseil  général  du  département  dn  Rhône  , 

pendant  la  session  de  i8a6  ,    IV  ,    /I^S/S-^fii 
Coton.  Voy.  Mongei  (  M.  )• 
Coulon  (  Bibliothèque  de  M.  )  ,    III  ,    48o-4! 
Coyxerox  (  Statue  de  N   D.  par  )  ,    III  ,   /^oS, 
Crétin  (  Gnillanme  )•  Voy.  Lettres  lyonnais  1 

I>ame8  de  Lyon  f  leur  bienfiiisanee  ,    III ,  91 
I>artigues  (  Notice  sur  Simon  )  ,  par  F.  M. 

bUogr.  III ,  408. 
rhon-Cassius.  Voy.  Noël   (  M.  François  )• 
I>uga8  (  Extrait  d'un  mémoire  oà  l'on  essaie  d' i 
est  né  à  Lyon  ,    par  M.  Pierre  )  ,   III ,  14  : 
Dngas-Montbel  (  M.  ) ,   annonce  d'une  nom  * 
duction  d'Homère  ,   Bull,  bibliogr.    IV 1    : 
Pierre  Edouard  Lémontey  ,    434-4^* 
Dumas  (  M.  ).    Voy.   Académie    de   Lyon , 

et  Voltaire. 
Duranton  (  Cours  dé  droit  français  ,  par  M« 
'par  M.  Cheralier— Victor  ,  Bull,  bibliogr 
Dossault  (  M.  }  ,  ses  yen  latins  sur  la  statue   I 
Ecole  toyale  de   dessin    (  distribution   de  ]  1 
IV  ,  364  ,   et  Bull,  bibliogr.  439-440.  V<  ; 
Ecole  royale  yétérinaire  de  Lyon  (  Notice  su 

IV  ,    iia.-ia8. 
Eglise  dé  Lyon  (  Origine  de  1'  ).  Voy.  Jacqi  i 
Eléphans  fossiles  trouyés  à  la  Croix-Ronssi 

M.  Bredin ,  lU  ,  aâ7-a68  i  337-345. 
Escalon   (  Découverte    faite  par    M^  )  ,   II 
E.  T.  (  M.  B.  )  Voy.    PervigUium  Venetu 
Etiage  de  la  Saône  A  M&coa  tt  do  Rhôoc  àl  ) 
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Cx^entioiis  cftpHale^  à  Lyon ,  IV ,  558. 
Exposition  de  tableaux  et  autres  objcta  d'arl  au   profit  àtE 
et  des  esclarea  grecs  ,   IV  >  46o  »  5tà6-537  ;  545. 

Familles  de  Lyon  célèbres  ,   III  ,    a45- 

Fayolle  (  M.  )  ,  «a  mort ,  IV  ,    36o. 

Feaooillot  (  M.  Jean  )  ^   sa  mort  >   IV ,    79.    ■ 

Flenriea.  Voy.  Toufreile  (  La  ). 

Fleurieu  (  M.  J.  J.  Claret  )  ,  sa  mort  ,*  III  ,    5oo# 

Folard  (  Notice  sor  le  P.  >»    par  M.  Breghot ,  III .    SS^-Sjo. 

Fortis  (  M.  ).  Voy.  Vonty  -de  la  Toar. 

Fournier  (  Hugues  ).  Voyt  Lettres  lyonnaises. 

Frangin  (  M.  )  ^  curé  de  la  paroisse  de  St-Jean  ,  IV  •  543. 

Gattel  I    de  Lyon  (  Pros|ieotas  de   la  4"  ^ditidn    da    dietioimâic 
français  de  C.  M.  )  >  Bull,  bibliogr.  IV  ,  455-456. 

Gayand ,  de  Lyon  (  Première  etsec^odc  Vendéennes,  par  M.  J.  P.}, 
Bull,  bibliogr.  IV  ,  66-^7. 

Gay  (  M.  ).  Voy.  Théâtre. 

Gazette  universelle  de  Lyon  (  Ex^raitsrde  la  )  -,  Bull.  bibli<^.  III, 
483— 494»  Autres  extraits  ,   Bull,  bibliogr.  IV  ,  44^* 

Géologie.  Voy.  Elépbans  fossiles. 

Gerson  (  Jean  Chaf'licr  j^  dit  )  IV >  49<^* 

Girard  (  Séjour  du  P.  )  ,  à  Lyon  ,  lU  |    ^oJ^^oS» 

Girieux  (  Madame  la  comtesse  de  )  ,   IV  »  3o. 

Gourcy  (  Tabbé  de  ).  Voy.  Jertallien. 

Grandperret  (  Les  Grecs  ,  épitre  ,  par  M.  )  ,  Bull,  bibliogr.  IV,  46t. 

Grognard  (  Distribution'  aax  éiéyes  de  l'école  d^  dc&sin  des  prix 
fondés  par  M.  )  ,  IV ,   364-365 ,  et  BuU.  bibliogr.  IV  ,   4^-4^0. 

Greffier  (  Articles  de  M.  )  »  UI ,  1-.18  ;  81-^^  »  9ai-a»6i  38&— 395  ; 
470-47  *•  IV  ,  112— ia8  ;  ■a4i-3»49  ;  .ft6o-a6i.  Voy.  £cole  royale 
vétérinaire  ,  Massas  (  M,  Chailes  )  ,  Mey  (  Oetavio  }  ,  Qrseilie , 
Pcrnon  (  Camille  ) ,  Pnidhommes  ,.  Hjorei  ,  Soierie  ,  etc. 

Gttillon  de  Montléon  (  M.  Tabbé  Aimé  )  ,  Lettre  sur  Claude  Pklerin , 
II^i  4^~4^  '^▼û  relatif  à  ses  Mémoii-e».  MrLyQn  ,  BuU.  bi- 
bliogr. III ,  49^*497 •  Suj^plémenlà  U  Notice  sur  Jean  de  BuMÎércs , 

rv  .  57-59. 

Haut-fourneau  (  Etablissement  d'un  ) ,  W  ,    i5a-i54.  * 
Histoire.  Voy.  Attila  ,  Barthélémy   (  La  St  ) ,  ^Brignais  ,    Bulletins 
historiques  ,  Jactpies    (M.    l'abbé  )  ,  Jal  (  M.  )  ,   Lettres  lyon- 
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l  *'Omse  )    e  ^  • 
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l<«cro)i-t>*Tal  (  M.  3.  d«  ) ,    maire  de  L^n  ,   Pror:èf-^vri>a1  Ae  m* 
iastallatioD  ,   Bull,  bibliogr.   III ,   33i-333. 

Laiin^  (  Notice  ijor  Antoine  )  ,  ,  tl  ion  poème  , latin  aur  Lvoa  , 
par  M.  Brrghot  I    III,   3o6-i3i. 

Lauvri^e  ^  Souvenir!  de  la  Grice ,  etc.  par  M.  H.  ]  ,  Bull,  bifaliofn 
IV.   65-66. 

L^moDlr;  (  Notice  sur  Pieire-Edoalird  )  ,  par  M.  Paasenm  ,  IV  , 
3o3-5i7  ,  et  Bail.  bibUogr.  44i-  Lettre  du  même  sur  le  njme, 
434-438. 

tïmoi  (  M.  ) ,  m  ,   335  ;  IV  ,   aSg.aôo.  Voy.  Louis  XIV. 

Lettns  lyouaaiBES.  Oaiijme  lettre  ,  aur  aue  ^tion  de  Ricardus  i* 
tiupiiis  ,  par  M.  Brnrhut ,  III ,  35-38.  Douzième  lettre  ,  f  n 
Claude  Patrrin  ,  par  M.  C.  N.  AniaiilOD ,  47-55.  TreiiicaB 
lettre  ,  aur  Humbfrt  de  VillearuTe  ,  par  le  même  ,  a7S-aSâL 
Quatoriiême  lettre  lyonnaise  ,  but  Hu^ts  Fonraier  ,  par  le  mémr, 
397-401.  Quinxiime  lettre  ,  lur  Claude  Patrrin  ,  par  M.  BreçLoI 
et  M.  Guillon  de  Montl^on ,  431-469.  Seizième  lettre,  à  M. 
fteroil  ,  sur  une  piice  de  Guillaome  Cretio  à  udc  Dame  de  Ltod  , 
par  M,  Brcgbot ,  IV  ,  at7'iao>  Dix-aepliimc  lettre  ,  Bur  l'autnr 
d'un  livre  relatif  à  la  St-Darth^lem;  i  Lyoo  ,  par  M.  Pericaad 
•In^  ,  349-353.  Dix-huitième  lettre  ,  sur  un  vers  de  T^renlianos 
Maurua  ,  ete.  par  le  même  ,  398-303.'  Dix-neuvième  lettre  ,  sv 
le  sac  de  Lyon  par  l'armée  d'Attila  ,  par  M.  Bngbot  ,  43o-43i. 
Vingtième  lettre  ,  anr  des  vers  de  Clément  Marot  relatifs  à  Loaitc 
Labè  ,   par  le  même  ,  533-S36. 

Lettres  sur  troia  Lyonnais  ,  premiers  prêaidens  an  parlement  ds 
Bourgogne ,   par  M.  C.  N.  Amanton  ,  Bull,  bibliogr.  III ,  4i^ 

Levrat  (M.  le  docteur).  Voj.  Daiiigues  (  Simon). 

Los-Itioi  {  Notice  nécrologique  aur  J.  F.  )  ,  par  M.  Bencliat ,  are* 
nD  suppli!ment ,    IV,   69-71. 

Louis  XIV  [  Inaugaration  de  la  statue  équestre  de  )  a  Lyon  ,  IH . 
19-35.  Discours  de  M.  l'abbé  Bonnevie  ,  y  relatif ,  Bull,  bihliofr. 
77-79.  Ude  sur  le  rétablissement  de  cette  statue  ,  Bull,  bibliop. 
3/18-349.  Inscriptions  pour  l'ancienae  statue  ,  agS— 3o3.  Voj. 
Artaud  CM.),  Angièrcs  (le  P.  d'),  Dussanlt  (M.)  ,  PilWI  1 
(  M.  Fabien  )  rt  Vauière  (  le  P.  ). 

Louis   XVI ,  inscriptions  pour  aon  buste  ,  p*r  l'abbé  Xi>  Son  et 
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Lacroix-LaVal  (  M.  J.  de  )  ,  maire  de  Lyon  ,  Procès-inalnldeM 
installation  ,   Bull,  bibliogr.  III ,  55i'555, 

Laisnë  (  Notice  ^ur  Antoine  )  ,  ,  et  son  poème  Jttin  tu  Lyei, 
par  M.  Breghot  ]    III ,   %o6-a9t, 

Lauvpfgne  ;  Souvenirs  de  la  Grèce ,  etc.  par  M.  H.  ) ,  Bail,  liibliair. 
IV,   65-66. 

Lémontey  (Notice  sur  Pierre-Edoaard )  ,  par  M.  Passenm,  lYr 
3o3-3i7  f  et  Bull,  bibliogr.  44^-  Lettre  du  même  snr  le  mai, 
434-438. 

Lcmot  (  M.  )  ,  III ,   335  ;  IV ,  aSg-aôc.  Voy.  Louis  XIV. 

Lettres  lyonnaises.  Onzième  lettre  ,  sur  une  «édition  de  Bicatàtsà 
yuptiis  f  par  M.  Bouchot ,  III,  35-38.  Douzième  lettre,  s 
Claude  Paterin  ,  par  M.  C.  N.  Amanton ,  4?'^^*  't^ràxxtf 
lettre ,  sur  Humbert  de  Villeneuve ,  par  le  même ,  v'^ 
Quatorzième  lettre  lyonnaise  ,  sur  Hugues  Fournier ,  par  le  nî», 
397-401  •  Quinzième  lettre  ,  snr  Claude  Paterin  ,  par  M.  Bref^t 
et  M.  Guillon  de  Montlëon  ,  431-469.  Seizième  lettre ,  à  N. 
Revoit  ,  sur  une  pièce  de  Guillaume  Crétin  à  une  DamedeLfN. 
par  M.  Breghot ,  IV  ,  217-230.  Dix^eptième  lettre ,  sur  !*«*«? 
d'un  livre  relatif  à  la  St-Barthëlcmy  à  Lyon  ,  par  M.  Peiieaii 
aine ,  a49-a5a.  Dix*huitième  lettre  ,  sur  un  vers  (le  Témùsai 
Maurus  ,  etc.  par  le  même  ,  098-302.'  Dix-neuvième  lettre,* 
le  sac  de  Lyon  par  l'armée  d* Attila  ,  par  M.  Breghot,  4^i^ 
Vingbème  lettre  ,  snr  des  vers  de  Clément  Marot  relatifs  i  I^ 
Labé  ,   par  le  même  ,  522-526. 

Lettres  sur  trois  Lyonnais  ,    premiers  présidens  au  parlenett  k 
Bourgogne  ,   par  M.  C.  N.  Amanton  ,  Bull,  bibliogr.  m,  ^ 

Levrat  (  M.  le  docteur).  Voy.  Dartigues  (  Simon  ). 

Los-Rios  (  Notice  nécrologique  sur  J.  F.  )  ,  par  M.  Beuchot)  tntt 
un  supplément,   IV,  69-71. 

Louis  XIV  (  Inauguration  de  la  statue  équestre  de)  i  LjoS)"'- 
19-35.  Discours  de  M.  l'abbé  Bonnevie  ,  y  relatif ,  Bull  bi^^* 
77-70.  Ode  sur  le  rétablissement  de  cette  statue  ,  Bull,  hà^^' 
248-249.  Inscriptions  pour  l'ancienne  statue  ,  agS-Soi.  ><?• 
Artaud  (M.  )  ,  Augièrcs  (le  P.  d'),  Dussault  (M.),  WW 
(M.  Fabien  )  et  Vauière  (  le  P.  ). 
Louis  XVI ,  inscriptions  pour  son  buste  >  par  l'ahbé  La  Son  ^ 
M.  Mongez  ,    III ,  471-473. 

Mahul  (  M.  Alphonse  )•  Voy,  Annuaire. 

Malo  (Annonce   de  deux  recueils   poétiquos^   par  IL  C^»'' 
Bull,  bibliogr.  IV  ,  268. 
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fHunàé  (  Histoire  mAiicale  d«a  )  ,  a«  édition  ^  par  J.  B.  Montfalcon  , 

Bull,  bibliogr.  IV  ,    44^-443. 
Marchaogy  (  Tristan  le  voyageur  ,  par  M.  de  )  ,  extrait  »  IV,  345-3S9» 
Marot  (  Clemeat  ).  Voy.  Lettres  lyonnaises. 
Martin    (  Le  major-gënéral  ')  ,   Rapport  sur  le   projet  d^organisatîoa 

de   l'ëcoie  de   la  Martinière  ,   par  M.  Tabareau  ,   Bull,  bibliogr. 

m  y    95i-^5s«  Procéo-Yerbal  de  rétablissement  provisoire  de  cette 

ëcole  y    Bull,  bibliogr.  ,   aSi-^Ga.  Délivrance  de  prisonniers  pour 

dettes    oonformément    au   testament   da    major-général   Martin  , 

IV,  460. 
Hassas    (  La  Grèce  moderne  ,    par   M.    Charles  )  ,   article   de  M» 

OrogXkier  ,    Bull,  bibliogr.  ,    TV  ,    360^-261  • 
Mayet    (  Etienne  }  ,    sa   nécrologie  ,    par  M.   Breghot ,   III ,   65-69. 

Supplément  à  cette  notice  ;  par  M.  Huzard  ,   aSy-aSQ»  . 
Maxoïer   (  M.  C.  F.  H.  ) ,    IV  ,   3o-3a. 
Médecine.   Coup  d'oeil  sur  l'enseignement  des  sciences  médicales  à 

Liyon  ,  etc.  par  M.  J.  P.  Pointe,    III ,  37i-38o.  'Précis  de  l'his- 

toire  de  la  médecine  et  de  la  bibliographie  médicale  ,  par  M.  J.  B, 

Montfalcon ,  Bull,  bibliogr.  IV ,  443'444-  Voy.  Sainte-Marie  (  M.  )• 
Médecins  da  grand  h6tel-dieu  de  Lyon  (  Notice  historique  sur  les  )  , 

par  M.  J.  P.  Pointe  ,   Bull,  bibliogr.  IV  ,  262-263. 
Mélanges  ,    III ,  69-76  ;     i52-l6o  ;    237-245    ;   4o3-4<^^  »   470-4^3. 

IV  ,    i94-i57  ;   252-254  ;  538-539. 
Mémoires    relatifs    à    l'hâstoire    de   France  (  Collection  de  ) ,  par 

MM.  Leber ,  Salgues  et   Cohen  ,  extrait  ,  Bull,    bibliogr.    HT  » 
\  45o-452. 
Méoestrier  (  le  P.  )  ,    IV  ,    35. 
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1767^16,  et  Bull,  bibliogr,  444. 
V«rft  à  soie  (  -Notice    sur  une    édacation    de  ) ,  par  M.  Miîtl» 
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